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CHAPITRE  PREMIER. 

Commencements  de  Rome.  —  Ses  guerres. 

Il  ne  faut  pas  prendre  de  la  ville  de  Rome,  dans  ses 
oominencements ,  Tidée  que  nous  donnent  les  villes  que 
nous  voyons  aujourd'hui ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dé  celtes 
de  la  Crimée ,  faites  pour  renfermer  le  butin ,  les  bestiaux , 
et  les  fruits  de  la  campagne.  Les  noms  anciens  des  princi- 
paux lieux  de  Rome  ont  tous  du  rapport  à  cet  usage. 

La  ville  u*avait  pas  même  de  rues ,  si  Ton  n'appelle  de 
ce  nom  la  continuation  des  chemins  qui  y  aboutissaient. 
Les  maisons  étaient  placées  sans  ordre,  et  très-petites  ;  car 
les  hommes,  toujours  au  travail  ou  dans  la  place  publique, 
ne  se  tenaient  guère  dans  les  maisons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientôt  dans  ses  édi- 
fices publics.  Les  omTages  qui  ont  donné ,  et  qui  donnent 
encore  aujourd'hui  la  plus  haute  idée  de  sa  puissance,  ont 
été  faits  sous  les  rois*.  On  commençait  déjà  à  bâtir  la  ville 
étemelle. 

•  [Cet  ouvrage,  généralement  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Montesquieu,  parut  en  1734.  L^auteur  était  alors  dans  sa  quaraute-cin- 
qaième  année.  ] 

'  Voyez  Tétonnement  de  Denys  d*HaIicarnasse  sur  les  égouts  faits  par 
Tuqain.  (  Jnt.  rom. ,  liv.  III.  )  ~  Ils  subsistent  encore. 
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ftomuliis  et  ses  successeurs  furent  presque  toujours  e«» 
guerre  avec  leurs  voisins  pour  avoir  des  citoyens,  de-*» 
femmes,  ou  des  terres;  ils  revenaient  dans  h  ville  avec 
les  dépouilles  des  peuples  vaincus;  c'étaient  des  gerl)eS 
de  blé  et  des  troupeaux  :  cela  y  causait  une  grande  joie. 
Voilà  l'origine  des  triomphes  qui  furent  dans  la  suite  la 
principale  cause  des  gi-andeurs  où  cette  ville  par\'int. 

Rome  accrut  beaucoup  ses  forces  par  son  union  avte 
les  Sabins,  peuples  durs  et  belliqueux  comme  les  Lacédé- 
monlens,  dout  ils  étaient  descendus.  Romulusprit  leur  < 
bouclier,  qui  était  large,  au  lieu  du  petit  bouclier  argiia 
dont  il  s'était  servi  jusqu'alors'.  Et  on  doit  remarquer 
que  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  reudrc  les  Romains  les 
maîtres  du  monde,  c'est  qu'ayant  combattu  successive- 
ment oontre  tous  les  peuples ,  ils  ont  toujours  renoncé  i  ' 
leurs  usages  sitdt  qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 

Qu  pensait  alors ,  dans  les  républiques  d'Italie ,  que  les' 
traités  qu'elles  avaient  faits  avec  un  roi  ne  les  obligeaient 
point  envers  sou  successeur  :  c'était  pour  elles  une  espèce 
de  droit  des  gens';  ainsi,  tout  ce  qui  avait  été  soumis  par 
nu  roi  de  Rome  se  prétendait  libre  sous  un  autre,  et  lea  ii 
guerres  naissaient  toujours  des  guerres. 

Le  règne  de  Numa ,  long  et  pacifique ,  était  très-propre 
à  laisser  Borne  dans  sa  raédioerité  ;  et ,  si  elle  eut  en  dans 
ce  temps-là  un  territoire  moins  borné  et  une  puissance 
plus  grande,  il  y  a  apparence  que  sa  fortune  eût  été  fixée 
pour  jamais. 

Une  des  causes  de  sa  prospérité ,  c'est  que  ses  rois  fu- 
rent tous  de  grands  personnages.  Ou  ne  trouve  point  ail- 
leurs, dans  les  histoires,  une  suite  non  interrompue  dft  i 
tels  hommes  d'État  et  de  tels  capitaines.  -^MÉ 

'  Pl.[]TilRi}L'E,  fie  de  Itomulus.  ^^^H 

■  Cela  parait  par  toute  l'hlstoice  dos  rois  dB  Rniiie.  ^^^| 
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XDaiis  la  naissauce  des  sociétés  >  ce  sont  les  chefs  des 
^p\iblique8  qui  font  IMustitution  ;  et  c*est  ensuite  IMnstl- 
nt^ionqui  forme  les  chefs  des  républiques. 

Tarquiu  prit  la  couronne  sans  être  élu  par  le  sénat  ni 
^ir  le  peuple'.  Jje  pouvoir  devenait  héréditaire  :  il  le  ren- 
dit: absolu.  Ces  deux  révolutions  furent  bientôt  suivies 
1*  une  troisième. 

Son  fils  Sextus,  en  violant  Lucrèce,  fit  une  chose  qui 
1  presque  toujours  fait  chasser  les  tyrans  des  villes  ou  ils 
ïtxl:  commandé  :  car  le  peuple,  à  qui  une  action  pareille 
Ml:  si  bien  sentir  sa  servitude ,  prend  d*abord  une  résolu- 
tion extrême. 

XJn  peuple  peut  aisément  souffrir  qu*on  exige  de  lui  de 
QOULveaux  tributs  :  il  ne  sait  pas  s*ii  ne  retirera  point  quel- 
liXG^  utilité  de  l'emploi  qu'on  fera  de  l'argent  qu*on  lui  de- 
msiiide;  mais,  quand  on  lui  a  fait  un  affront,  il  ne  sent 
qute  sou  malheur,  et  il  y  ajoute  l'idée  de  tous  les  maux  qui 
soixt  possibles. 

1 1  est  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  tte  fut  que 

Voccasion  de  la  révolution  qui  arriva;  car  \m  peuple  fier, 

entreprenant,  hardi,  et  renfermé  dans  des  murailles,  doiâ 

uécessairement  secouer  le  joug  ou  adoucir  ses  mœurs. 

11  devait  arriver  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  Rome 

changerait  son  gouvernement,  ou  qu'elle  resterait  une  pe- 

ti'e  et  pauvre  monarchie. 
L'histoire  moderne  nous  fournit  un  exemple  de  ce  qui 

«riva  pour  lors  à  Rome  ;  et  ceci  est  bien  remarquable  : 

^,  comme  les  hommes  ont  eu  dans  tous  les  temps  les 

Ciéines  passions,  les  occasions  qui  produisent  les  grands 

'  Le  sénat  nommait  un  magistrat  de  l'interrègne,  qui  élisait  le  roi  :  cette 
ékcUon  devait  être  confirmée  par  le  peuple.  Voyez  Denys  d'Halic&r- 
nasse,  liv.  II,  III  et  IV. 
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uhaugenieiits  sout  différentes,  mais  les  causes  sont  [ouju^ 
les  mêmes. 

Comme  Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  augmenta  le  poor- 
voir  des  coniinunes  pour  avilir  les  grands,  Servius  Tul— 
Ijus,  avant  lui,  avait  étendu  les  privilèges  du  peuple  pour 
abaisser  le  sénat'.  Mais  le  peuple,  devenu  d'abord  plui 
haj-di,  renversa  l'une  et  l'autre  monarchie. 

Le  portrait  de  Tarquin  n'a  point  été  flatté  ;  son  nom  n'i 
échappé  à  aucun  des  orateiirs  |qiii  ont  eu  à  parler  contre 
la  tyrannie  ;  mais  sa  conduite  avant  son  malheur,  que  l'on 
voit  qu'il  prévoyait;  sa  douceur  pour  les  peuples  vaincus; 
sa  lihéralité  envers  les  soldats  ;  cet  art  qu'il  eut  d'intérâ» 
ser  tant  de  gens  à  sa  conservation;  ses  ouvrages  publies; 
son  eoumge  à  la  guerre;  sa  constance  dans  son  malheur^ 
une  guerre  de  vingt  ans,  qu'ilfit  ou  qu'il  fit  faire  au  peuple 
romain,  sans  royaumes  et  sans  biens;  ses  continuelles 
ressources,  font  bien  voir  que  ce  n'était  pas  un  homme 
ni  épri  sable. 

Les  places  que  la  postérité  donne  sont  sujettes ,  comme 
les  autres,  aux  caprices  de  ia  fortune.  Malheur  U  la  répu- 
tation de  tout  prince  qui  est  opprimé  par  un  parti  qui  de- 
vieut  le  domluaut,  ou  qui  a  teuté  de  détruire  un  préjugé 
qui  lui  survit  1 

Rome,  ayant  chassé  les  rois,  établit  des  consuls  aa-' 
nuels  ;  c'est  encore  ce  qui  la  porta  à  ce  haut  degré  de  pi]î^ 
sauce.  Les  princes  ont  dans  leur  vie  des  périodes  d'ambl- 
Uou;  après  quoi  d'autres  passions,  et  l'oisiveté  même,,' 
succèdeut;  mais  la  république  ayant  des  chefs  qui  diaiir- 
geaient  tous  les  ans,  et  qui  chercliaieiit  à  signaler  leur 
magistrature  pour  en  obtenir  de  nouvelles,  il  n'y  avait 
pas  un  moment  de  perdu  pour  l'ambition;  ils  engageaient 
I  Toyez  Zunara  el  DeDj'ïd'Halicarniiise,  llv.  IT. 
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le  sénat  à  proposer  au  peuple  la  guerre,  et  lui  montraient 
tous  les  jours  de  nouveaux  ennemis. 

Ce  corps  y  était  déjà  assez  porté  de  lui-même  ;  car, 
étant  fatigué  sans  cesse  par  les  plaintes  et  les  demandes 
du  peuple,  il  chercliait  à  le  distraire  de  ses  inq[ulétudes, 
et  à  Toccuper  au  dehors*. 

Or  la  guerre  était  presque  toujours  agréable  au  peuple , 
parce  que,  par  la  sage  distribution  du  butin,  on  avait 
trouvé  le  moyen  de  la  lui  rendre  utile. 

Rome  étant  une  ville  sans  commerce,  et  presque  sans 
arts,  le  pillage  était  le  seul  moyen  que  les  particuliers 
eussent  pour  s'enrichir. 

On  avait  donc  mis  de  la  discipline  dans  la  manière  de 
piUer,  et  on  y  observait  à  peu  près  le  même  ordre  qui  se 
pratique  aujourd'hui  chez  les  petits  Tartares. 

Le  butin  était  mis  en  commim  ' ,  et  on  le  distribuait 
aux  soldats  :  rien  n'était  perdu ,  parce  que ,  avant  de  par- 
tir, chacun  avait  juré  qu'il  ne  détournerait  rien  à  son  pro- 
fit. Or  les  Romains  étaient  le  peuple  du  morde  le  plus  re- 
ligieux sur  le  serment,  qui  fut  toujours  le  nerf  de  leur 
discipline  militaire. 

Enfin,  les  citoyens  qui  restaient  dans  la  >ille  jouissaient 
aussi  des  fruits  de  la  victoire.  On  confisquait  une  partie 
des  terres  du  peuple  vaincu,  dont  on  faisait  deux  parts  : 
Tune  se  vendait  au  profit  du  public  ;  l'autre  était  distribuée 
aux  pauvres  citoyens ,  sous  la  charge  d'une  rente  en  faveur 
de  la  république. 

Les  consids,  ne  pouvant  obtenir  l'honneur  du  triomphe 
que  par  une  conquête  ou  une  victoire ,  faisaient  la  guerre 

■  D'ailleurs  Tautorité  du  sénat  était  moins  bornée  dans  les  affaires  du 
tfehon  que  dans  celles  de  la  vUIe. 
»  Voyen  PMyt».  Uv.  X. 
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avec  une  impétuosité  extrême  :  ou  allait  droit  à  l'ennemi , 

et  la  force  déciilait  d'ahord. 

Rome  était  donc  dans  une  guerre  éternelle  et  toujours 
vioieute  :  or,  une  nation  toujours  en  guerre,  et  par  prin- 
cipe de  gouveruement,  devait  nécessairement  périr  ,  ou 
venir  àbout  de  toutes  les  autres,  qui,  tan  tût  en  guerre, 
tantôt  en  paix ,  n'étaient  jamais  si  propres  a  attaquer ,  ni 
El  préparées  à  se  défendre. 

Par  là  les  Romains  acquirent  une  profonde  comiais- 
sance  de  l'art  militaire.  Dans  les  guerres  passagères,  la 
plupart  des  exemples  sont  perdus  ;  la  paix  donne  d'autres 
idées ,  et  on  oublie  ses  fautes  et  ses  vertus  mêmes. 

Uueautre  suite  du  principe  de  la  guerre  continuelle  fut 
que  les  Romains  ne  firent  jamais  la  paix  que  vainqueurs  : 
en  effet,  à  quoi  bon  faire  une  paix  honteuse  avec  un  peuple 
pour  eu  aller  attaquer  un  autre? 

Daus  cette  idée ,  ils  augnicu talent  toujours  leurs  pi-étcu- 
lions  h  mesure  de  leurs  défaites  :  par  Ih  ils  consternaient  les 
vainqueuj's,et  s'imposaient  à  eux-mêmes  une  plus  grande 
nécessité  de  vaincre. 

Toujours  exiwsés  aux  plus  affreuses  vengeances,  la 
constance  et  la  valeur  leur  devinrent  nécessaires  ;  et  ces 
vertus  ne  purent  être  distinguées  chez  eux  de  l'amour  de 
soi-même ,  de  sa  famille,  de  sa  patrie ,  et  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  cber  parmi  les  bommes. 

Les  peuples  d'itabe  n'avaient  aucun  usage  des  ma- 
chines propres  à  faire  les  sièges";  et,  de  plus,  les  sol- 
dats u'ayant  point  de  paye,  on  ne  pouvait  pas  les  re- 

■  Dflll'Bd'HallciimBsaeliidUrornielleiDetit,  IW.  IX:<;1  cela  parait  pai 
riilBluire.  Ils  ne  «ivileDl  polut  filre  de  gatcriea  pour  se  rtivUm  a  couverl    , 
des  itM!é;{JB  :  Ils  UcImieDt  de  prendre  la  vtlln  pac  Hcaliule.  Ephonu  >    i 
Mrlt  qu'Artémon,  ingénieur,  Inventa  les  grosse*  mBChiiica  pour  batt 
In  plus  farlis  inuriillis.  PérIclËs  s'en  servi!  le  premier  au  siège  da  A 
(uu*.  âll  Plulaniiie.  rie  de  Périclèi. 
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tenir  longtemps  devant  une  place  :  ainsi  peu  de  leurs 
guerres  étaient  décisives.  On  se  battait  pour  avoir  le 
pillage  du  camp  ennemi  ou  de  ses  terres  ;  après  quoi  le 
vaintpieur  et1e  vaincu  se  retiraient,  cliacun  dans  sa  ville. 
C'est  ce  qui  fit  la  résistance  des  peuples  dltalie,  et  en  même 
temps  l'opiniâtreté  des  Romains  à  les  subjuguer  ;  c'est  ce 
qui  donna  à  ceux-ci  des  victoires  qui  ne  les  corrompirent 
point ,  et  qui  leur  laissèrent  toute  leiu*  pauvreté. 

S'ils  avaient  rapidement  conquis  tontes  les  villes  voi- 
sines ,  ils  se  seraient  trouvés  dans  la  décadence  à  l'arrivée 
de  Pyrrhus ,  des  Gaulois  et  d'Aunibal;  et,  par  la  destinée 
de  presque  tous  les  Etats  du  monde ,  ils  auraient  passé 
trop  vite  de  la  pauvreté  aux  richesses ,  et  des  richesses  à  la 
corruption. 

Mais  Rome  faisant  toujours  des  efforts,  et  trouvant 
toujours  des  obstacles ,  faisait  sentir  sa  puissance  s^ns 
pouvoir  l'étendre ,  et ,  dans  une  circonférence  très-petite , 
elle  s'exerçait  à  des  vertus  qui  devaient  être  si  fatales  à 
l'univers. 

Tous  les  peuples  d'Italie  n'étaient  pas  également  belli- 
queux :  les  Toscans  étaient  amollis  par  leurs  richesses  et 
par  leur  luxe  ;  les  Tarentins ,  les  Capouans ,  presque  toutes 
les  villes  de  la  Gampanie  et  de  la  grande  Grèce ,  languis- 
saient dans  l'oisiveté  et  dans  les  plaisirs  ;  mais  les  Latins , 
les  Berniques,  les  Sabius,  les  Èques  et  les  Voisques,  ai- 
maient passionnément  la  guerre;  ils  étaient  autour  de 
Rome  ;  ils  lui  firent  une  résistance  inconcevable ,  et  furent 
ses  maîtres  en  fait  d'opiniâtreté. 

Les  villes  latines  étaient  des  colonies  d'Albe,  qui  furent 
fondées  par  Lalinus  Sy  1  vins  '.  Outre  une  origine  commune 

»  Comme  on  voit  dans  le  traité  intitulé  :  Origogentis  romarut,  qu'on 
croit  être  d'Aurclius  Victor. 
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8VCC  les  RomaiDS ,  elles  avaieul  eucore  des  rites  « 
et  Servius  Tullius  '  les  avait  engagées  à  faire  bâtir  ini  ' 
temple  dans  Bonie,  pour  être  le  centre  de  l'uiiiou  des  dcui 
peuples.  Ayant  perdu  une  grande  bataille  auprès  du  lac  Bé< 
gille,  elles  furent  soumises  à  une  alliance  et  11  oesociËtéde 
guerres  avec  les  Romains  '. 

On  vil  manifestement,  pendant  le  peu  de  temps  que 
dura  la  tyrannie  des  décemvirs ,  à  quel  point  l'agrandisse- 
ment de  Rome  dépendait  de  sa  liberté.  L'État  semblaavoir 
perdu  l'âme  qui  le  faisait  mouvoir  ^ 

Il  n'y  eut  plus  dans  la  ville  que  deux  sortes  de  geus  : 
ceux  qui  souffraient  la  servitude ,  et  ceux  qui ,  pour  leurs 
intérêts  particuliers,  cherchaient  à  la  faire  souffrir.  Le» 
sénateurs  se  retirèrent  de  Rome  comme  d'une  ville  étran- 
gère ;  et  les  peuples  voisins  ne  trouvèrent  de  résistance  nulle 
part. 

Le  sénat  ayant  eu  le  moyen  de  donner  une  payo  ans. 
soldats,  le  siège  de  Véies  fui  entrepris  :  i!  duL'a  dis  ans. 
On  vit  un  nouvel  art  chez  les  Romains ,  et  une  autre  ma- 
nière défaire  la  guerre;  leurs  succès  furent  plus  éclatants; 
ils  profitèrent  mieux  de  leurs  victoires ,  ils  firent  de  plus 
grandes  conquêtes,  ils  envoyèrent  plus  de  colonies  ;  enfin 
la  prise  de  Véies  fut  une  espèce  de  révolution. 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres.  S'ils  portè- 
rent do  plus  l'udes  coups  aux  Toscans,  aux  Éques  et  aux 
Volsques ,  cela  même  fit  que  les  Latins  et  les  Herniqiies , 
leurs  alliés,  qui  avaient  les  mêmes  armes  et  la  mâme 
discipline  qu'eux ,  les  abandonnèrent;  que  des  ligues  se 


n  dn  traités  faits  b< 
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formèreiit  chez  les  Toscans ,  et  que  les  Samnites ,  les  plus 
belliqueux  de  tous  les  peuples  de  l'Italie ,  leur  firent  la 
guerre  avec  fureur. 

Depuis  rétablissement  de  la  paye,  le  sénat  ne  distribua 
plus  aux  soldats  les  terres  des  peuples  vaincus  ;  il  imposa 
d'autres  conditions  :  il  les  obligea ,  par  exemple ,  de  fournir 
àrarmée  une  solde  pendant  un  certain  temps,  de  lui  donner 
du  blé  et  des  habits'. 

La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  ne  hû  ôta  rien  de  ses 
forces  :  Tannée,  plus  dissipée  que  vaincue ,  se  retira  pres- 
que entière  à  Véies;  le  peuple  se  sauva  dans  les  villes  voi- 
sines ;  et  l'incendie  de  la  ville  ne  fut  que  l'incendie  de  quel- 
ques cabanes  de  pasteurs* 

CHAPITRE  IL 

De  l'art  de  la  guerre  chez  les  Romains. 

Les  Romains  se  destinant  à  la  guerre,  et  la  regardant 
comme  le  seul  art ,  ils  mirent  tout  leur  esprit  et  toutes 
leurs  pensées  à  le  perfectionner.  C'est  sans  doute  un  dieu , 
dit  Végèce^  qui  leur  inspira  la  légion. 

Us  jugèrent  qu'il  fallait  donner  aux  soldats  de  la  légion 
des  armes  offensives  et  défensives  plus  fortes  et  plus  pe- 
santes que  celles  de  quelque  autre  peuple  que  ce  fut  \ 

Mais,  comme  il  y  a  des  choses  à  faire  dans  la  guerre 
dont  un  corps  pesant  n'est  pas  capable ,  ils  voulurent  que 

>  Voyez  les  traités  qui  furent  faits 

*  Liv.  Il,  chap.  i. 

5  Voyez  dans  Polybe,  et  dans  Josèphe,  de  Bello  Judaico,  lib.  III, 
quelles  étaient  les  armes  du  soldat  romain.  Il  y  o  peu  de  différence ,  dit 
ce  dernier,  entre  les  chevaux  rangés  et  les  soldats  romains.  «  lis  portent, 
«  dit  Clcéron ,  leur  nourriture  pour  plus  de  quinze  Jours ,  tout  ce  qui  (\*>t 
■  à  leur  usage,  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  fortifier;  et,  à  Tégard  de  leurs 
«  armes ,  ils  n*en  sont  pas  plus  embarrassés  que  de  leurs  mains.  »  Tt^t- 
•  eml..  Ut.  II.  ch.  xv. 

1. 
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la  légion  contint  dans  son  sein  une  troupe  légère  qui  pût 
en  sortir  pour  engager  le  combat,  et,  si  la  nécessité  i'exi*  ' 
geait,  s*y  retirer  ;  qu'elle  eût  encore  àe  la  cavalerie ,  des 
hommes  de  trait  et  des  frondeurs ,  pour  poursuivre  les 
fuyards  et  achever  la  victoire;  qu'elle  fût  défendue  par 
toutes  sortes  de  machines  de  guerre  qu'elle  traînait 
avec  elle;  que  chaque  fois'  elle  se  retranchât,  et  fût , 
comme  dit  Végèce ,  une  espèce  de  place  de  guerre. 

Pour  qu  ils  pussent  avoir  des  armes  plus  pesantes  que 
celles  des  autres  hommes,  il  fallait  qu'ils  se  rendissent 
plus  qu'hommes  :  c'est  ce  qu'ils  firent  par  un  travail  con- 
thiuel  qui  augmentait  leur  force,  et  par  des  exercices  qui 
leur  donnaient  de  l'adresse,  laquelle  n'est  autre  chose 
qu'une  juste  dispensation  des  forces  que  Ton  a. 

Nous  remarquons  aujourd'hui  que  nos  armées  périssent 
beaucoup  par  le  travail  immodéré  des  soldats*;  et  cepen- 
dant c'était  par  un  travail  immense  que  les  Romains  se 
conservaient.  La  raison  en  est,  je  crois,  que  leurs  fatigues 
étaient  continuelles  ;  au  lieu  que  nos  soldats  passent  sans 
cesse  d'un  travail  extrême  à  une  extrême  oisiveté  :  ce  qui 
est  la  chose  du  monde  la  plus  propre  à  les  faire  périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  auteurs  nous  disent 
de  l'éducation  des  soldats  romains^.  On  les  accoutumait 
à  aller  le  pas  militaire,  c'est-à-dire  à  faire  en  cinq  heures 
vingt  milles ,  et  quelquefois  vingt-quatre.  Pendant  ces 
marches,  on  leur  faisait  porter  des  poids  de  soixante  li- 

'  Liv.  Il ,  chap.  xxv. 

'  Surtout  par  le  fouillement  des  terres. 

*  Voyez  Végèce,  liv.  I.  Voyez  dans  Tite-Llve ,  liv.  XXVI ,  les  exercices 
que  Scipion  rAfricain  faisait  faire  aux  soldats  après  la  prise  de  Cartbage 
ia  neuve.  Marius,  malgré  sa  vieillesse,  allait  tous  les  Jours  au  champ 
de  Mars.  Pompée,  à  Tâge  de  cinquante-huit  ans,  allait  combattre  tout 
armé  avec  les  Jeunes  gens;  Il  montait  à  cheval ,  courait  à  bride  abattue  « 
et  lançait  ses  Javelots.  (Plutarqiie,  Fie  de  Manus  et  de  Pompée.) 
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inres.  On  les  cutret^ait  dans  Thabitude  de  courir  et  de 
sauter  tout  armés;  ils  prenaient  dans  leurs  exercices  des 
épées,  des  javelots  y  des  flèches,  d'une  pesanteur  double 
des  armes  ordinaires;  et  ces  exercices  étaient  continuels  \ 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  camp  qu'était  l'école 
militaire  :  il  y  avait  dans  la  ville  un  lieu  où  les  citoyens 
allaient  s'exercer  (c'était  le  champ  de  Mars).  Après  le  tra- 
vail ,  ils  se  jetaient  dans  le  Tibre,  pour  s'entretenir  dans 
l'habitude  de  nager,  et  nettoyer  la  poussière  et  la 
sueur'. 

Nous  n*avons  plus  une  juste  idée  des  exercices  du  corps  : 
un  homme  qui  s'y  applique  trop  nous  paraît  méprisable, 
par  la  raison  que  la  plupart  de  ces  exercices  n'ont  plus 
d'autre  objet  que  les  agréments  ;  au  lieu  que ,  chez  les 
anciens ,  tout ,  jusqu'à  la  danse ,  faisait  partie  de  Tart 
militaire. 

Jl  est  môme  arrivé,  parmi  nous,  qu'une  adresse  trop 
recherchée  dans  l'usage  des  armes  dont  nous  nous  ser- 
vons à  la  guerre  est  devenue  ridicule ,  parce  que ,  depuis 
l'introductiou  de  la  coutume  des  combats  singuliers ,  fes- 
crime  a  été  regardée  comme  la  science  des  querelleurs  ou 
des  poltrons. 

Ceux  qui  critiquent  Homère  de  ce  qu'il  relève  ordinai- 
rement dans  ses  héros  la  force,  l'adresse  ou  l'agilité  du 
corps,  devraient  trouver  Salluste  bien  ridicule,  qui  loue 
Pompée  «  de  ce  qu'il  courait,  sautait,  et  portait  un  fardeau 
«  aussi  bien  qu'homme  de  son  temps  ^.  » 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  se  crurent  en  danger, 
ou  qu'ils  voxilurent  réparer  quelque  perte,  ce  fut  une  pra- 

'  VÉCÈCE,  liv.  I.  cil.  XI  —  XIV. 
'  VÉCÈCE,  liv.  I,  ch.  X. 

1  Cum  alacribus  saltu ,,cum  veîocihus  cursu  ^  cum  validis  vecte  cer* 
tibat.  Fragment  de  Salluste  rapporte  par  Végèce,  liv.  I,  chap.  ix. 
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rîque  coustaute chez  eux  d'affermir  ladisciplineroilita 
Oat-ila  h  foire  la  guerre  aux  Latins ,  peuples  aussi  agn 
ris  (|u'eux-mèriie8 ,  Manlius  songe  à  augmenter  la  foro 
commandement,  et  fait  mourir  son  fils,  qui  avait  t 
saus  son  ordre.  Sont-ils  battus  a  Numatice ,  Scipion  fi 
lien  les  prived'abordde  tout  ce  qin  les  avait  amollis'. 
légions  romaines  oiil-elles  passé  sous  le  joug  en  Numidie, 
Métellus  répare  celte  honte  dès  qu'il  leur  a  fait  reprendre 
les  iustitutions  anciennes.  Marins ,  pour  battre  les  Cim- 
bres  et  les  Teutons ,  commence  par  détourner  les  Qeuves; 
et  Sylla  fait  si  bien  travailler  les  soldats  de  son  armée, 
effrayée  de  la  guerre  contre  Mithridate,  qu'ils  lui  deman- 
dent le  combat  comme  la  fm  de  leurs  peines  ^. 

Publius  Nasiea,  sans  besoin,  leur  fit  construire  nne 
armée  navale.  On  craignait  plus  l'oisiveté  que  les  enne- 
mis. 

Aulu-Gclle  *  donue  d'assez  mauvaises  raisons  de  la 
coutume  des  Romains  de  faire  saigner  les  soldats  qui 
avaient  commis  quelque  faute  :  la  vraie  est  que ,  la  force 
étant  la  principale  qualité  du  soldat ,  c'était  le  dégrader 
que  de  l'affaiblir. 

Des  hommes  si  endurcis  étaient  ordinairement  sains. 
On  ne  remarque  pas ,  dans  tes  auteurs ,  que  les  armées  ro- 
maines ,  qui  faisaient  la  guerre  en  tant  de  climats ,  péris- 
sent beaucoup   par  le^  maladies;  au  lieu  qu'il  arrive 

■  [La  discipline  mlUluire  est  la  cboM  qui  a  paru  la  première  daiu  U'iir 
LWl,  el  la  clerDièfE  qui  l'y  est  perdue;  tant  elle  étaii  allacliée  ïla  coQS- 
Ululiun  de  leur  republigue.  (Bossurr,  Dàc.  aur  l'Hhi.  ui 
putie,  ch.  vr.)] 

'  Il  Tendit tou lui  l«s  bêles  desommp  de  l'aroiée,  el  fll  pt 
•oldat  du  bld  pour  Ircnle Jours,  et  cspl  pieux.  (Smnni.  i 

Lvn.) 

•  Frontin.  SlralagènKi ,  liï.  I,  cliap.  il. 

•  Ur.  X,  cliap.  viiJ. 
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presque  continuellement  aujourd'hui  que  des  armées  » 
nuis  avoir  combattu ,  se  fondent  pour  ainsi  dire  dans  une 
campagne. 

Parmi  nous,  les  désertions  sont  fréquentes,  parce  que 
les  soldats  sont  la  plus  vile  partie  de  chaque  nation ,  et 
^l'il  n*y  en  a  aucune  qui  ait  ou  q\d  croie  avoir  im  certain 
a  v^antage  sur  les  autres.  Chez  les  Romains ,  elles  étaient 
plus  rares  :  des  soldats  tirés  du  sein  d'un  peuple  si  fier,  si 
^<^ueilleux ,  si  sûr  de  commander  aux  autres ,  ne  pou- 
va.ient  guère  penser  à  s*avilir  jusqu'à  cesser  d'être  Ro- 

Comme  leurs  armées  n'étaient  pas  nombreuses ,  il  était 
Aisé  de  pourvoir  à  leur  subsistance  ;  le  chef  pouvait  mieux 
tes  oouuattre ,  et  voyait  plus  aisément  les  fautes  et  les  vio- 
lAtious  de  la  discipline. 

La  force  de  leurs  exercices,  les  chemins  admirables 
qu'ils  avaient  construits ,  les  mettaient  en  état  de  faire  des 
uiarches  longues  et  rapides  '.  Leur  présence  inopinée  gla- 
çait les  esprits  :  lisse  montraient  surtout  après  un  mauvais 
^ccès,  dans  le  temps  que  leurs  ennemis  étaient  dans 
^Ite  négligence  que  donne  la  victoire. 

Dans  nos  combats  d'aujourd'hui  un  particulier  n'a  guère 
de  confiance  qu'en  la  multitude  ;  mais  chaque  Romain , 
pius  robuste  et  plus  aguerri  que  son  ennemi ,  comptait  tou- 
jours sur  lui-môme  :  il  avait  naturellement  du  courage, 
c'est-à-dire  de  cette  vertu  qui  est  le  sentiment  de  ses  pro- 
pres forces. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  disciplinées ,  il 
était  difficile  que  dans  le  combat  le  plus  malheurexix  lis 
ne  se  ralliassent  quelque  part,  ou  que  le  désordre  ne  se 

•  Voyez  surtout  la  défaUe  cJ'Asdrubal ,  el  leur  diligence  contre  Vlrla 
lus. 
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niit  quelque  part  chez  les  ennemis.  Aussi  les  voit-on  con- 
tinuellement dans  les  histoires,  quoique  surmontésdans  le 
commencement  par  le  nombre  ou  par  Tardeur  des  enuerais, 
arracher  enfin  la  victoire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  était  d'examiner  en  quoi  leur 
ennemi  pouvait  avoir  de  la  supériorité  sur  eux,  et  d*abord 
ils  y  mettaient  ordre.  Ils  s'accoutumèrent  à  voir  le  sang 
et  les  blessures  dans  les  spectacles  des  gladiateurs ,  qu'ils 
prirent  des  Étrusques  ' . 

Les  épées  trancliantes  des  Gaulois *,  .les  éléphants  de 
Pyrrhus,  ne  les  surprirent  qu'une  fois.  Ils  suppléèrent  à 
la  faiblesse  de  leur  cavalerie^,  d'abord  enôtant  les  brides 
des  chevaux  pour  que  T impétuosité  n'en  pût  être  arrêtée, 
ensuite  en  y  mêlant  des  vélites  4.  Quand  ils  eurent  connu 
répée  espagnole,  ils  quittèrent  la  leur  ^.  Ils  éludèrent  la 
science  des  pilotes  par  l'invention  d'une  machine  que  Po- 
lybe  nous  a  décrite.  Enfin ,  comme  dit  Josèphe  ^ ,  la  guerre 
était  pour  eux  une  méditation,  la  paix  un  exercice. 

Si  quelque  nation  tint  de  la  nature  ou  de  son  institution 
quelque  avantage  particulier,  ils  en  firent  d'abord  usage  : 
ils  n'oublièrent  rien  pour  avoir  des  chevaux  numides,  des 

I  Fragment  de  Nicolas  de  Damas,  livre  X,  Uré  d'Athénée,  llv.  IV, 
G*).  XIII.  Avant  que  les  soldats  partissent  pour  Tarmée ,  on  leur  donnait 
un  combat  de  gladiateurs  (Jules  Capitolin,  fie  de  Maxime  et  dt  Bal- 
bin.) 

^  Les  Romains  présentaient  leurs  javelots ,  qui  recevaient  les  coups 
des  épces  gauloises ,  et  les  émoussaient. 

»  Elle  fut  encore  meilleure  que  celle  des  petits  peuples  d'Italie.  On  la 
t)rmaitdes  principaux  citoyens,  à  qui  le  public  entretenait  un  cheval. 
Quand  elle  mettait  pied  à  terre,  il  n'y  avait  point  d'infanterie  plus  re- 
doutable, et  très-souvent  elle  déterminait  la  victoire. 

*  Celaient  déjeunes  hommes  légèrement  armés,  et  les  plus  agiles  de 
la  légion,  qtii  au  moindre  signal  sautaient  sur  la  croupe  das  chevaux, 
ou  combattaient  à  pied.  (Valère-Maxime,  liv.  Il,  ch.  ni  ;  Tite-Uye  ,  Uv. 
XXVI,  ch.  IV) 

*  Fragment  île  Polybe ,  rapporté  par  Suidas  au  mot  |jLa)raîpa. 
G  De  Bclhjuduico,  lib.  III,  ch.  vi. 
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archers  crétois ,  des  frondeurs  baléares ,  des  vaisseaux 
rhodiens. 

Eniiu  jamais  nation  ne  prépara  la  guerre  avec  tant  de 
prudence ,  et  ne  la  fit  avec  tant  d'audace. 

CHAPITBE  III. 

CoinmcDt  les  Romains  purent  s'agrandir. 

Gomme  les  peuples  de  l'Europe  ont  dans  ces  temps-ci 
à  peu  près  les  mêmes  arts,  les  mêmes  armes,  la  même  dis- 
cipline 5  et  la  même  manière  de  faire  la  guerre ,  la  prodi- 
gieuse fortune  des  Romains  nous  paraît  inconcevable  « 
D'ai  leurs  il  y  a  aujourd'hui  une  telle  disproportion  dans  la 
puissance,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  petit  État  sorte 
par  ses  propres  forces  de  l'abaissement  où  la  Providence 
l'a  mis. 

Ceci  demande  qu'on  y  réfléchisse ,  sans  quoi  nous  ver- 
rions des  événements  sans  les  comprendre  ;  et,  ne  sentant 
pas  bien  la  différence  des  situations ,  nous  croirions ,  en 
lisant  rhistoire  ancienne ,  voir  d'autres  hommes  que  nous. 

Une  expérience  continuelle  a  pu  faire  connaître  en  Eu- 
rope qu'un  prince  qui  a  un  million  de  sujets  ne  peut ,  sans 
se  détruire  lui-même,  entretenir  plus  de  dix  mille  hommes 
de  troupes  :  il  n'y  a  donc  que  les  grandes  nations  qui  aient 
des  armées. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  anciennes  républi- 
ques ;  car  cette  proportion  des  soldats  au  reste  du  peu- 
ple ,  qui  est  aujourd'hui  comme  d'un  à  cent ,  y  pouvait 
être  aisément  comme  d'un  à  huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républiques  avaient  éga- 
lement partagé  les  terres  :  cela  seul  faisait  un  peuple  p\ns- 
sant ,  c'est-à-dire  une  société  bien  réglée  ;  cela  faisait 
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aussi  ime bonne armi^ , chauun  ajaut  un  é^al  intéi 
très-grand ,  à  défendre  sa  patrie. 

Quand  les  lois  n'étaient  plus  rigidement  observées, 
choses  re\  enaient  au  point  où  elles  sont  à  présent  parmi 
nous  :  l'avarice  de  quelques  particuliers,  et  la  prodigalité 
des  autres,  faisaient  passer  les  fonds  de  terre  dans  peu 
de  mains ,  et  d'abord  les  arts  s'introduisaient  pour  les  be-  -, 
soins  mutuels  des  riches  et  des  pauvres.  Cela  faisait  qu'il  • 
n'y  avait  presque  plus  de  citoyens  ni  de  soldats;  car  les 
fonds  de  terre,  destinés  auparavant  à  l'entretien  de  ces 
derniers,  étaient  employés  à  celui  des  esclaves  et  des  ar- 
tisans, iustrumcntsdu  luxe  desnouveaux  possesseurs:  sans 
quoi  l'État ,  qui  malgré  son  dérèglement  doit  subsister, 
aurait  péri.  Avant  la  corruption ,  les  revenus  primitif  de 
l'État  étaient  partagés  eotre  les  soldats ,  c'est-à-dire  les 
laboureurs  :  lorsque  la  république  était  corrompue ,  Us 
passaieut  d'abord  à  des  hommes  riches  qui  les  rendaient 
aux  esclaves  et  aux  artisans ,  d'où  ou  eu  retii'ait ,  par  le 
moyen  des  tributs,  une  partie  pour  l'eutrclien  des  sol- 
dats. 

Orées  sortes  de  geusn'étaieutguère  propres  à  laguerre: 
ils  étaient  lâches,  etdéjà  corrompus  par  le  luxe  des  villes, 
et  souvent  par  leur  art  môme  ;  outre  que ,  comme  ils 
u'avaient  point  propremeut  de  patrie ,  et  qu'ils  jouissaient 
de  leur  industrie  partout,  'As  avaient  peu  à  perdre  on  à 
couse  r  ver,  ( 

Dans  un  dénombrement  de  Rome  fait  qiielque  temps 
après  l'expulsion  des  rois  ■ ,  et  dans  celui  que  Dêmétrius 
de  Phalèrelit  à  Athènes',  il  se  trouvai  peu  près  le  même 

'  Cfil  le  di^ombremedt  dool  parle  Drnj-s  d'HaEirarnosse  dans  le  II 
ire  IX,  arL  tli,  tlqui  me  parait  être  le  même  que  celui  (|u'il  ripr-octa  à 
la  lin  iSeioo  siiième  livre,  qui  fut  fitllsïiie  uni  après  l'eipulsion des  cn;t. 

•  ClEflCLts,  Juna  Alhésie,  Ur.  VI,  ch.  Xii. 
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ïiombre  d'habitants  :  Rome  en  avait  quatre  cent  quarante 
niille,  Athènes  quatre  cent  trente  et  un  raille.  Mais  ce  dé* 
uombrenieût  de  Rome  tombe  dans  un  temps  où  elle  était 
dans  la  force  de  son  institution ,  et  celui  d'Athènes  dans  un 
temps  où  elle  était  entièrement  corrompue^  On  trouva  que 
le  nombre  des  citoyens  pubères  faisait  à  Rome  le  quart 
de  ses  habitants ,  et  quMl  fais&it  à  Athènes  un  peu  moins 
du  vingtième  :  la  puissance  de  Rome  était  donc  à  celle 
d'Athènes 9  dans  ces  divers  temps,  à  peu  près  comme  un 
quart  est  à  un  vingtième,  c'est-à-diie  qu'elle  était  cinq  fois 
plus  grande. 

Les  HHS  Agis  et  Gléemènes  voyant  qu'au  lieu  de  neuf 
mille  citoyens  qui  étaient  à  Sparte  du  temps  de  Lycurgue% 
il  n*y  en  avait  plus  que  sept  cents  dont  à  peine  cent  pos- 
sédaient des  terres*,  et  que  tout  le  reste  n'était  qu'une 
populace  sans  courage,  ils  entreprirent  de  rétablir  des  lois 
à  cet  ^ard  ^  ;  et  Lacédémone  reprit  sa  première  puissance, 
et  redevint  formidable  à  tous  les  Grecs. 

Ce  fut  le  partage  égal  des  terres  qui  rendit  Rome  capa- 
ble de  sortir  d'abord  de  son  abaissement ,  et  cela  se  sentit 
bien  quand  elle  fut  corrompue. 

Elle  était  une  petite  république  lorsque ,  les  Latins 
ayant  refusé  le  secours  de  troupes  qu'ils  étaient  obligés 
de  donner ,  on  leva  sur-le-champ  dix  légions  dans  la  ville  4. 
«  A  peine  à  présent,  dit  Tite-Live,  Rome,  que  le  monde 
•  entier  ne  peut  contenir,  en  pourrait-elle  faire,  autant  si 
«  un  ennemi  paraissait  tout  à  coup  devant  ses  murailles  : 

'  (Tétaient  des  citoyens  de  la  ville  appelés  proprement  Spartiates.  Ly- 
mrgne  fit  pour  eax  neuf  mille  parts;  il  en  donna  trente  mille  aux  autres 
haUtants.  Voyez  Plutarque ,  Fie  de  Lycurgue. 

»  Voyez  Plutarque,  Fie  dCAgis  et  de  Cléomènes. 

*  Voyez  ibid. 

•  TiTE-LiVE,  première  décade,  liv.  VII.  Ce  fut  quelque  temps  après 
la  prise  de  Rome,  sous  le  consulat  de  L.  Furius  Camillus  «st  de  App- 
Claudius  Crassus. 
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•  marque  certaine  que  noiis  ue  nous  sommes  points 
-  dis,  et  que  nous  n'avons  fait  qu'augmenter  le  luxe  et  lâ 
°  richesses  qui  nous  travaillent. 

•  Dites-moi,  disait  Tibérius  Gracchus  aux  noble».  > 
>  qui  vaut  mieux,  uu  citoyen, ou  uiiesclave  perpétuel;  i 
«  soldat,  ou  un  homme  inutile  à  la  guerre?  Voulez-voiis,| 

•  pour  avoir  quelques  arpents  déterre  plus  que  les  ai 

■  citoyens ,  renoncer  à  l'espérance  de  la  cunqui^te  du  reslft  I 

■  du  monde ,  ou  vous  mettre  en  danger  de  \o 

•  ver  par  les  ennemis  ces  terres  que  vous  nous  refusez t^ 
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Les  lîoniaiiis  eui'eul  bien  des  guerres  avec  les  Gaulûiii 
L'amour  de  la  gloire ,  le  mépris  de  la  mort ,  l'obstination, 
pour  vaincre,  étaient  les  mêmes  dans  les  deux  peuples, 
mais  les  armes  étaient  différentes.  Le  bouclîerdes  Gaultiï 
était  petit ,  et  leur  épée  mauvaise  :  aussi  furent-ils  ttal' 
tés  à  peu  près  commedans  les  dernière  sièclesles  MexicaJ» 
l'ont  été  par  les  Espagnols.  Et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
c'est  que  ces  peuples,  que  les  Eomaius  rencontrèrent  dfflW 
presque  tous  les  lieu\  et  dans  presque  tous  les  temps. 
laissèrent  détruire  les  uns  après  les  autres,  sans  Janurfi 
counaltre,  cherclier  ni  prévenir  la  cause  de  leurs  malhenn, 

Pyrrhus  lint  faire  ia  guerre  aux  Romains  dans  te' 
temps  qu'ils  étaient  en  état  de  lui  résister  et  de  s'instruire 
par  ses  victoires  :  il  leur  apprit  h  se  retrancher,  k  chol^ 

■  krtlVI ,  île  la  Gaem  civile,  TiY.  I,  cil.  II. 
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et  à  disposer  un  camp  ;  il  les  accoutuma  aux  éléphants , 
et  les  prépara  pour  de  plus  grandes  guerres  '. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  consistait  que  dans  ses 
qualités  personnelles'.  Plutarque  nous  dit  qu'il  fut  obligé 
de  faire  la  guerre  de  Macédoine ,  parce  qu'il  ne  pouvait 
entretenir  huit  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che- 
vaux qu'il  avait^.  Ce  prince ,  maître  d*un  petit  État  dont 
en  n'a  plus  entendu  parler  après  lui,  était  un  a\enturier 
qui  faisait  des  entreprises  continuelles ,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait subsister  qu'en  entreprenant. 

Tarente,  son  alliée ,  avait  bien  dégénéré  de  l'institution 
des  Lacédémoniens,  ses  ancêtres  ^.  Il  aurait  pu  faire  de 
grandes  choses  avec  les  Samnites  ;  mais  les  Romains  les 
avaient  presque  détruits. 

Cartilage,  devenue  riche  plus  tôt  que  Rome,  avait  aussi 
été  plus  tôt  corrompue  :  ainsi,  pendant  qu'à  Rome  les  em- 
plois publics  ne  s'obtenaient  que  par  la  vertu ,  et  ne  don- 
naient d'utilité  que  Thouneur  et  une  préférence  aux  fati- 
gues ,  tout  ce  que  le  public  peut  donner  aux  particuliers 
se  vendait  à  Carthage,  et  tout  service  rendu  par  les  parti- 
culiers y  était  payé  par  le  public. 

La  tyrannie  d'un  prince  ne  met  pas  un  État  plus  près 
de  sa  mine  que  l'indifférence  pour  le  bien  commun  n'y 

*  [  La  guerre  de  Pyrrhus  ouvrit  resprit  aux  Romains  :  avec  un  en- 
oerni  qui  avait  tant  d'expérience,  iis  devinrent  plus  industrieux  et  plus 
éclaira  quUls  n'étaient  auparavant.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de  se  ga- 
ranUr  des  éléphants,  qui  avaient  mis  le  désordre  dans  les  légions,  au 
premier  combat  ;  ihj  évitèrent  les  plaines ,  et  cherchèrent  des  lieux  avan- 
tageux contre  une  cavalerie  quUls  avaient  méprisée  mal  à  propos.  Ils  ap- 
prirent ensuite  à  former  leur  camp  sur  celui  de  Pyrrhus ,  après  avoir 
admiré  l'ordre  et  la  distincUon  de  ses  troupes,  tandis  que  chez  eux  tout 
était  en  confusion.  (Saint-Ëvkemond,  Réflexions  sur  les  divers  génie» 
du  peuple  romain  dans  les  différents  temps  de  la  république,  ch.  vi.)  J 

»  Voyez  un  fragment  du  livre  I  de  Dion ,  dans  V Extrait  des  vertus 
tt  des  vices. 

3  rie  de  Pyrrhus. 

4  Justin,  liv.  XX,  ch.  i. 
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met  une  république.  L'avantage  d'un  État  lilire  est  qf* 
les' revenus  y  sout  mieux  administrés  ;  mais  lorsqu'ils  I  ^ 
sont  plus  mal ,  l'avantage  d'un  État  libre  est  qu'il  n'y  * 
point  de  favoris;  mais  quand  celan'est  pas, et  qu'an  Ite*^ 
des  amis  et  des  parents  du  prince  it  faut  faire  la  fort\tii^^' 
des  amis  et  des  parents  de  tous  ceux  qui  ont  part  au  gou— "" 
veniement ,  tout  est  perdu;  les  lois  y  sont  éludées  plu^* 
dangereusement  qu'elles  ne  sout  violées  par  un  prlnotf^ 
qui,  étanttoujours  le  plus  grand  citoj'en  de  l'État,  a  ICi 
plus  d'intérêt  à  sa  conservation. 

Des  anciennes  mœurs ,  un  certain  usage  de  la  pauvreté^ 
rendaient  à  Rome  les  fortunes  à  peu  près  égales  ;  mai9 
à  Cartilage  des  particuliers  avaient  les  richesses  des  rois^    , 

De  deux  factions  qui  régnaient  h.  Carthage ,  l'une  vou- 
lait toujours  la  paix ,  et  l'autre  toujours  la  guerre  ;  de  fa- 
çon qu'il  était  impossible  d'y  jouir  de  l'une  ni  d'y  bien 
Ëdre  l'autre. 

Peudant  qu'a  Rome  la  guerre  réunissait  d'abord  tous 
les  intérêts,  elle  les  séparait  encore  plus  à  Ortht^e'. 

Bans  les  États  gouvernés  par  un  prince  ,  les  divisions 
s'apaisent  aisément,  parce  qu'il  a  dans  ses  mainsuue  puis- 
sance eoercilivc  qui  romène  les  deux  partis  ;  mais  dans 
une  république  elles  sont  plus  durables ,  parce  que  le  mal 
attaque  ordinairement  la  puissance  même  qui  pourrait  le 
guérir. 

A  Rome ,  gouvernée  par  les  lois,  le  peuple  souffrait 
que  le  sénat  eût  la  direction  des  affaires;  à  Carthage, 

>  I^  pr^Dce  d'ADulbal  Ql  cesser  parm[  tes  Romains  toatet  les  ail- 
lions; umis  la  pFÉEence  de  Sciplon  aigrit  celles  qui  éUiient  d^à  panui 
les  CaHliagloals  :  elle  âla  au  gouTernement  Lout  ce  qui  lui  lesùlt  du 
Ibree;  les  génémin,  le  sénat,  [es  grands,  ili'Vlurent  plus  suspects  au 

Sople,  et  le  peuple  dfvlnl  plus  riirieui.  Voyez  dans  Appien  touu, 
le  gueire  du  premiur  Sclpion. 


CHAPITRE  IV.  21 

gouyernée  par  des  abus ,  le  peuple  voulait  tout  faire  par 
lui-même. 

Carthage ,  qui  faisait  la  guerre  avec  son  opulence  con- 
tre la  pauvreté  romaine ,  avait ,  par  cela  même ,  du  dé- 
savantage :  Tor  et  l'argent  s'épuisent  ;  mais  la  vertu ,  la 
constance  9  la  force  et  la  pauvreté  ne  s*épuisent  jamais. 

Les  Romains  étaient  ambitieux  par  orgueil ,  et  les  Car- 
thaginois par  avarice  ;  les  uns  voulaient  commander ,  les 
autres  voulaient  acquérir;  et  ces  derniers,  calculant  sans 
cesse  la  recette  et  la  dépense ,  firent  toujours  la  guerre 
saus  l'aimer. 

Des  batailles  perdues ,  la  diminution  du  peuple ,  l'af- 
faiblissement du  commerce,  l'épuisement  du  trésor  public, 
le  soulèvement  des  nations  voisines ,  pouvaient  faire  ac- 
cepter à  Carthage  les  conditions  de  paix  les  plus  dures  ; 
mais  Rome  ne  se  conduisait  point  par  le  sentiment  des 
biens  et  des  maux  ;  elle  ne  se  déterminaitqueparsa  gloire; 
et  comme  elle  n'imaginait  point  qu'elle  pût  être  si  elle  ne 
commandait  pas,  il  n'y  avait  point  d'espérance,  ni  de 
crainte,  qui  pût  l'obliger  à  faire  une  paix  qu'elle  n'aurait 
point  imposée. 

Il  n'y  a  rien  de  si  puissant  qu'une  république  où  l'on 
observe  les  lois,  non  pas  par  crainte ,  non  pas  par  raison , 
mais  par  passion ,  comme  furent  Rome  et  Lacédéinone  ; 
car  pour  lors  il  se  joint  à  la  sagesse  d'un  bon  gouverne- 
ment toute  la  force  que  pourrait  avoir  une  faction. 

Les  Carthaginois  se  servaient  de  troupes  étrangères , 
et  les  Romains  employaient  les  leurs'.  Comme  ces  derniers 
n'avaient  jamais  regardé  les  vaincus  que  comme  des  ins- 

'  [Carthage  étant  établie  sur  le  commerce ,  et  Rome  fondée  snr  les  ar- 
mes,  la  première  employait  des  étrangers  poar  ses  guerres,  et  les  citoyens 
pour  son  trafic;  l'autre  se  faisait  des  citoyens  de  tout  le  monde,  et  de 
•es  citoyens  des  soldats.  (Saint-Ëvremond.)] 
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trumeiils  pour  des  triomphes  futurs ,  ils  rendirent  saldizCi 
tous  les  peuples  qu'ils  avaient  soumis  ;  et  plus  ils  eurent 
de  peine  à  les  vaincre ,  plus  ils  les  jugèrent  propres  à  ètn 
liieorporés  dans  leur  répulilique.  Ainsi  nous  vovons  1er 
Somnites,  qui  ne  furent  subjugués  qu'après  viiigt-quatff 
triomphes  ',  devenir  les  auxiliaires  des  Rninaius;et,  qud* 
que  temps  avant  la  seconde  guerre  punique,  ils  tirerait 
d'eux  et  de  leurs  alliés ,  cesl-à-dire  d'un  pays  qui  u'étnS  ■ 
guère  plus  grand  que  les  États  du  pape  et  de  Naples ,  sept 
cent  mille  hommes  de  pied ,  et  soixante-iUx  mille  de  che- 
val ,  pour  opposer  aux  Gaulois  ". 

Dans  le  foit  de  la  seconde  guerre  puni([ue ,  Bome  eut 
toujoure  sur  pied  de  vingt-deux  h  vingt-quatre  légions;  ■ 
cependant  il  paraît  par  Tite-Uve  que  le  eeia  n'ctailpOBt  ' 
lors  que  d'environ  cent  trente-sept  mille  citoyens. 

Cnrthage  employait  plus  de  forces  pour  attaquer;  Rome,  ' 
pour  se  défendre  ;  celle-ci ,  comme  on  vient  de  dire ,  arnu 
un  nombre  d'hommes  prodigieux  contre  lt<s  Gaulais  et  Aa> 
nibal  qui  l'attaquaient,  cl  elle  n'envoya  que  deux  lëglonff 
contre  les  plus  grands  l'ois  ;  ce  qui  rendit  ses  forces  étet-', 
nelles.  , 

L'établissement  de  Carlliage  dans  son  pays  était  mdns 
solide  que  celui  de  Itome  dans  le  sien  :  cette  dernière  avait- 
trente  colonies  autour  d'elle,  qui  en  étaient  comme  les* 
ri'mpnrts^.  Avant  la  bataille  de  Cannes,  auciai  allié  ne 

'   Fl/-HDS,liï.l,<-h.  lïl. 

'  Voy«  Poljbe.  Le  Sommaire  de  Florus  dit  qu'ils  leièrenl  Irota  cedl, 
mille  liomiii€8  dans  la  ville  el  dirx  les  Lutins. 

■  TiTE-LiïE,  iiï.  XXVII,  ch.  II  et  X.  -  [Cïs  eoiDnics,  OniiUeS  ijq. 
lous  cùtéB  clans  l'emiilro ,  taiaaienl  deax  eCtels  admirshlea  :  l'un ,  de  ûi^ 
diurgcc  Iif  ville  d'un  grand  nombre  de  clloyeni ,  et  la  plopart  peuTm; 
rai)(iei  de  garder  les  postes  principaux,  et  d'aixauUiini'r  peu  à  pen  le> 
pc)Vl<>  étrangers  aui  niccurs  romaiors.  (Eosscet,  Diiû.  sur  l'HiA 
Biiic,  troblèùie  partie,  cli,  vjOI 
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Tavait  abaudoiiuée  :  c'est  que  les  Samnîtes  et  les  autres 

peuples  d'Italie  étaient  accoutumés  à  sa  domination. 
La  plupart  des  villes  d'Afrique  étant  peu  fortifiées  se 

rendaient  d'abord  à  quiconque  se  présentait  pour  les  pren- 
dre ;•  aussi  tons  ceux  qui  y  débarquèrent ,  Agathocle ,  Ré* 
gulus  9  Sdpion ,  mirent-ils  d'abord  Carthage  au  désespoir. 

On  ne  peut  guère  attribuer  qu'à  un  mauvais  gouverne- 
ment ce  qui  leur  arriva  dans  toute  la  guerre  que  leur  fit 
le  premier  Scipion  :  leur  ville  et  leurs  armées  même  étaient 
affamées,  tandis  que  les  Romains  étaient  dans  raix>n- 
dance  de  toutes  choses  '. 

Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui  avaient  été  bat- 
tues devenaient  plus  insolentes  ;  quelquefois  elles  mettaient 
eu  croix  leurs  généraux ,  et  les  punissaient  de  leur  propre 
lâcheté.  Chez  les  Romains,  le  consul  décimait  les  troupes 
qui  avalent  fui ,  et  les  ramenait  contre  les  ennemis. 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  était  très-dur  '  :  ils 
avaient  si  fort  tourmenté  les  peuples  d*Espagne,  que, 
lorsque  les  Romains  y  arrivèrent,  ils  furent  regardés  comme 
des  libérateurs  ;  et  si  l'on  fait  attention  aux  sommes  im- 
menses qu'il  leur  en  coûta  pour  soutenir  une  guerre  où  ils 
succombèrent,  on  verra  bien  que  Tinjustice  est  mauvaise 
ménagère,  et  qu'elle  ne  remplit  pas  même  ses  vues. 

La  fondation  d'Alexandrie  avait  beaucoup  diminué  le 
commerce  de  Carthage.  Dans  les  premiers  temps ,  la  su- 
perstition bannissait  en  quelque  façon  les  étrangers  de 
rÉgypte;  et  lorsque  les  Perses  l'eurent  conquise,  ils  n  a- 
vaient  songé  qu'à  affaiblir  leurs  nouveaux  sujets  ;  mais , 
sous  les  rois  grecs,  l'Egypte  fit  presque  tout  le  commerce 
du  monde,  et  celui  de  Carthage  commença  à  déchoir. 

'  Voypz  Appien,  lib.  Libyc.^  ch.  XXV. 

*  Voyez  ce  que  Polybe  dil  de  leurs  exacUoDS ,  surtout  dans  le  Trag- 
meot  du  Uvre  IX,  Extrait  des  vertus  et  des  v/cfs. 
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It's  puissances  établies  par  le  comniei'ce  pcuveDt  sub- 
sister longtemps  dans  leur  médiocrité  ;  mais  leur  grnD- 
(teur  est  de  peu  de  durée.  Elles  s'élèvent  peu  à  peu,  ït 
saus  que  personne  s'en  aperçoive;  car  elles  tic  fout  ai 
cun  acte  partieulier  qui  fusse  du  bruit  et  signale  leur  {Uia- 
sauce;  mais,  lorsque  la  chose  est  veuue  au  point  qu'on 
ne  peut  plus  s'empêchtT  de  la  voir,  chacun  cherehe  à  pri- 
ver cette  nation  d'un  avantage  qu'elle  n'a  pris ,  pour  ojn^ 
dire,  que  par  surprise. 

La  cavalerie  carthaginoise  valait  mieux  que  la  romaine, 
par  deux  raisons  :  l'une ,  que  les  chevaux  numides  et  « 
pagnols  étaient  meilleurs  que  ceux  d'Italie;  et  l'autre, 
que  la  cavalerie  romaine  était  mal  armée  :  car  ce  ne  Ait 
que  dans  les  guerres  que  les  Romains  firent  en  Grèce  quili 
changèrent  de  manière,  comme  nous  l'apprenons  de  Po- 
lybe  '■ 

Dans  la  première  guerre  punique ,  Béguins  fut  battu 
dès  que  les  Carthaginois  ciioisireut  les  plaines  pour  fairs 
combattre  leur  cavalerie;  et  daus  la  seconde,  Annibnldut, 
à  ses  Numides  ses  principales  victoires  '. 

Scipiou  ayant  conquis  l'Espagne,  et  fait  alliance  B 
Massinisse,  ôta  aux  Carthaginois  cette  supériorité.  Ca 
fut  la  cavalerie  numide  qui  gagna  la  bataille  de  Zama,( 
finit  la  guerre. 

Les  Cartliaginols  avaient  plus  d'expérience  snr  la  tX 
et  connaissaient  mieux  la  manœuvre  que  les  BomaiMj 
mais  il  me  semble  que  cet  avantage  n'était  pas  pour  la 
si  grand  qu'il  le  serait  aujourd'hui. 

Les  anciens  n'ayant  pas  la  boussole  ne  pon\aient  gué» 


I  Liv.  vr.  cti.  ïiï. 

-■  Des  corps  enliers  àa  numides  passinot  du  ci! 
àti  lors  couuneijcèrmt  fa  respirer. 


s  BomulDS,  qnl 
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naviguer  que  sur  les  côtes;  aussi  ils  ue  se  servaient  que 
de  bâtlmeuts  à  rames ,  petits  et  plats  ;  presque  toutes  les 
rades  étaient  pour  eux  des  ports;  la  science  des  pilotes 
était  très-bornée,  et  leur  manœuvre  très-peu  de  chose  : 
aussi  Àristote  disait-il  >  qu*il  était  inutile  d*avoir  un  corps 
de  mariniers,  et  que  les  laboureurs  suffisaient  pour  cela. 

L'art  était  si  imparfait ,  qu*on  ne  faisait  guère  avec 
mille  rames  que  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  avec  cent  ^ 

Les  grands  vaisseaux  étaient  désavantageux ,  en  ce  qu'é- 
tant difficilement  mus  par  la  chiourme,  ils  ne  pouvaient 
pas  faire  les  évolutions  nécessaires.  Antoine  en  fit  à  Ac- 
tium  une  funeste  expérience  ^  :  ses  navires  ne  pouvaient  se 
remuer,  pendant  que  ceux  d'Auguste ,  plus  légers,  les  at- 
taquaient de  toutes  parts. 

Les  vaisseaux  anciens  étant  à  rames ,  les  plus  légers 
brisaient  aisément  celles  des  plus  grands ,  qui  pour  lors 
n'étaient  plus  que  des  machines  immobiles ,  comme  sont 
aujourd'hui  nos  vaisseaux  démâtés. 

Depuis  l'invention  de  la  boussole ,  on  a  changé  de  ma- 
nière ;  on  a  abandonné  les  rames  ^ ,  on  a  fui  les  côtes ,  on  a 
construit  de  gros  vaisseaux  ;  la  machine  est  devenue  plus 
composée ,  et  les  pratiques  se  sont  multipliées. 

L'invention  de  la  poudre  a  fait  une  chose  qu'on  n'aurait 
pas  soupçonnée  :  c'est  que  la  force  des  armées  navales  a  plus 
que  jamais  consisté  dans  l'art  ;  car,  pour  résister  à  la  vio- 
lence du  canon ,  et  ne  pas  essuyer  un  feu  supérieur,  il  a 

^  Politique,  liv.  VII,  chap.  vi. 

»  Voyez  ce  que  dit  PerrauU  sur  les  rames  des  anciens,  Essai  de  physt^ 
que,  Ut.  3,  Mécanique  des  animaux. 

*  La  même  chose  arriva  à  la  bataille  de  Salamine.  (Plutarque,  Fie 
dtr  Thémistocle.)  —  L'histoire  est  pleine  de  faits  pareils. 

*  En  quoi  on  peut  juger  de  l'imperfection  de  la  marine  des  anciens, 
puisque  nous  avons  abandonné  une  pratique  dans  laquelle  nous  avion:* 
tant  de  mpériorilé  sur  eux. 
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fallu  de  gros  navires.  Mais  à  la  grniideiir  de  la  machine  oa 
a  dû  proportionner  la  puissance  de  l'art. 

Les  petits  vaisseaux  d'autrefois  s'aeeroclioif  nt  soudain , 
et  les  soldats  combattaient  des  deux  parts;  on  mettait  sur 
u.ie  flotte  toute  une  armée  de  terre.  Dans  la  balailte  navale 
que  Régulus  et  son  collègue  gagnèrent,  on  vit  combattre 
cent  trente  mille  Romains  contre  cent  cinquante  mille 
Carthaginois.  Pour  tors  les  soldats  étaientpourbeaucoup, 
et  les  gens  de  l'art  pour  peu  ;  à  présent  les  soldats  sont  pour 
flen,ou  pour  peu,  et  les  gens  de  l'ai-t  pour  lieaucoup. 

La  victoire  du  consul  Duillius  fait  bien  sentir  cette  dlfifé- 
rence.  Les  Romains  n'avaient  aucune  connaissance  de  la 
navigation;  une  galère  carthaginoise  échoua  sur  leurs 
côtes-,  ils  se  servirent  de  ce  modèle  pour  en  bâtir  :  en  trois 
mois  de  temps  leurs  matelots  furent  dressés,  leur  flotte 
fut  construite,  équipée;  elle  mit  à  la  mer,  elle  trouva  l'ar- 
mée navale  des  Carthaginois,  et  la  l>attit. 

A  peine  à  présent  tonte  une  vie  suffit-elle  à  un  pi-îtice 
pour  former  une  flotte  ca^ffiblc  de  paraître  devant  une  puis- 
sance qui  a  déjà  l'empire  de  la  mer  :  c'est  peut-êti'ela. seule 
cboseqnc  l'argent  seul  ne  peut  pas  faire.  Et  si  de  nos  Jours 
un  graud  prince  réussit  d'aboi-d  ' ,  l'expérience  a  fait  voir 
à  d'autres  que  c'est  un  exemple  qui  peut  être  plus  admiré 
que  suivi'. 

La  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse  que  tout  le 
monde  lasaj  t.  Quand  on  examhiebiencettefonled' obstacles 
qui  se  présentèrent  devant  Annibal,  et  que  cethonime  estroj 
ordinaire  surmonta  tous,  on  a  le  plus  beau  spectacle  que 
uuusaitfounii  l'antiquité. 

Rome  fut  nn  prodige  de  constance.  Après  b's  ionméc- 
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du  Tésiu ,  de  Trébies  et  de  Trasîinëne;  après  celle  de  Can- 
nes ,  plus  funeste  encore ,  abandonnée  de  presque  louà  les 
peuples  d*ltalie,  elle  ne  demanda  point  la  paix.  C'est  que 
le  sénat  ne  se  départait  jamais  des  maximes  anciennes  ;  iF 
agissait  avec  Annibal  comme  il  avait  agi  autrefcHS  avec 
Pyrrhus,  à  qui  il  avait  refusé  de  faire  aucun  accommode- 
ment tandis  qu*il  serait  en  Italie;  et  je  trouve  dans  Denys 
d*Halicamasse '  que,  lors  de  la  négociation  de  Coriolan, 
le  sénat  déclara  qu*il  ne  violerait  point  ses  coutumes  an- 
ciennes; que  le  peuple  romain  ne  pouvait  faire  de  paix 
tandis  que  les  ennemis  étaient  sur  ses  terres  ;  mais  que , 
si  les  Yolsques  se  retiraient ,  on  accorderait  tout  ce  qui 
serait  juste. 

Konie  fut  sauvée  par  la  force  de  son  institution.  Après 
la  bataille  de  Cannes  »  il  ne  fut  pas  permis  aux  femmes 
mêmes  de  verser  des  larmes  ;  le  sénat  refusa  de  racheter 
les  prisonniers ,  et  envoya  les  misérables  restes  de  l'armée 
Caire  la  guerre  en  Sicile ,  sans  récompense ,  ni  aucun  hon- 
neur militaire ,  jusqu'à  ce  qn' Annibal  fût  chassé  d'Italie*. 

D'un  autre  c5té ,  le  consul  Térentius  Varron  avait  fui 
honteusement  jusqu'à  Venouse;  cet  homme,  de  la  plus 
basse  naissance,  n'avait  été  élevé  au  consulat  que  pour 
mortifier  la  noblesse.  Mais  le  sénat  ne  voulut  pas  jouir  de 
ce  malheureux  triomphe  ;  il  vit  combien  il  était  nécessaire 
qu'il  s  attirât  dans  cette  occasion  la  confiance  du  peuple  : 
il  alla  au-devant  de  Varron,  et  le  remercia  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  désespéré  de  la  république^. 

■  .-intiquitcs  romaines ,  liv.  VIII. 

'  [Aprùà  la  bataille  de  Cannes ,  où  tout  autre  État  eût  succombé  à  sa 
mauvabe  fortune,  il  n'y  eut  pas  un  mouvement  de  faiblesse  parmi  le 
peuple,  pas  une  pensée  qui  n'allât  au  bien  de  la  république.  Tous  les- 
ordres,  tous  les  rangs,  toutes  les  conditions  s'épuisèrent  volontairement, 
rbonneur  était  à  retenir  le  moins,  la  honte  à  garder  le  plus.  (Saim  K\  re- 

MOND.)] 

'  [Le  sénat  l'en  remercia  pu])liqupmcn!;et  dès  lors  on  résoluli  silon' 
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Ce  u'est  pas  ordioairemeHl  la  perte  réelle  q 
dans  une  bataille  (c'est-à-dire  celle  de  quelques  milliers 
d'Itorames)  qui  est  funeste  à  un  État  ;  mais  la  perte  imagt- 
Daire  et  le  décourageiiieut,  qui  le  privent  des  farces  mèmea 
que  la  fortune  lui  avait  laissées. 

Il  y  a  des  choses  que  tout  le  monde  dit ,  parce  qu'elles 
ont  ét^  dites  une  fois.  On  croit  qu'Annibal  Ht  une  fante  in- 
signe de  n'ai'oir  point  été  assiéger  Roinc  après  la  bataille 
de  Cannes  '.  II  est  vrai  que  d'abord  la  frayeur  y  fut  estrê- 
ine  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  la  consternation  d'un  peuple 
belliqueux  ,  qui  se  tourne  presque  toujours  en  courage, 
comme  de  celle  d'une  vile  populace,  qui  ne  sent  que  sa  fai- 
blesse. Une  preuve  qu'Annibal  n'aurait  pas  rénssi,  c'est 
que  les  Romains  se  trouvèrent  encoi'e  en  état  d'envoyer 
partout  du  secours. 

On  dit  encore  qu'Annibal  litune  graude  faute  de  menez 
Gouarméeà  Cnpouc,  oii  elle  s'amollit;  mais  l'on  Reconsi- 
dère point  que  l'on  ne  remonte  pas  ù  la  vraie  cause.  Les 
soldats  de  cette  armée,  devenus  riches  après  tant  de  vic- 
toires, u'auraient-îispas  trouvé  partout  Caponeî  Alexandre, 
qui  commandait  à  ses  propres  sujets ,  prit  dans  une  ocea- 
siou  pareille  un  expédient  qu'Annibal ,  qui  n'avait  que  des 
troupes  mercenaires,  ne  pouvait  pas  prendre  :  il  fit  met- 
tre le  feu  au  bagage  de  ses  soldats ,  et  brûla  toutes  leurs 
richesses  et  fes  sieuues.  On  nous  dit  que  Koulikan ,  après 
laconquéte  des  Indes,  ne  laissa  A  chaque  soldat  que  cent 
roupies  d'ai^ent  >. 

Jes  oncifuiiFS  matlmu,  de  D'écouler  dans  ce  Irisle  étatauiMinC  propngi- 
lloD  de  paix.  L'ennemi  fui  éloané;  le  peuple  reprit  CŒur,  et  crut  avoir 
dei  reiiourees  yue  lesdoal  canaaissaUpiTSiipnideace.  (Boasnir,  Ditr. 
$ur  raûi.  univ.,  troisième  parlie,  cli.  vi.)l 
■  [Voyei  Salnt-ËvrEDiond,  Riflexians  sur  les  divfrt  géiiiei  dupeuii!i 
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Ce  ftirent  les  couquétes  mêmes  d* Aunibol  qui  commen- 
cèrent à  changer  la  fortune  de  cette  guerre.  Il  n*avait  pis 
été  envoyé  en  Italie  par  les  magistrats  de  Carthage  ;  il  re- 
cevait très-peu  de  secours ,  soit  par  la  jalousie  d*un  parti , 
soit  par  la  trop  grande  confiance  de  l'autre.  Pendant  qu*il 
resta  avec  son  armée  ensemble ,  il  battit  les  Romains  ;  mais 
lorsqu'il  fiedlut  qu*il  mît  des  garnisons  dans  les  villes ,  qu*il 
défendit  ses  alliés,  qu'il  assiégeât  les  places ,  ou  qu'il  les 
empêchât  d'être  assiégées,  ses  forces  se  trouvèrent  trop 
petites  ;  et  il  perdit  en  détail  une  partie  de  son  armée.  Les 
couquétes  sont  aisées  à  faire ,  parce  qu'on  les  fait  avec 
toutes  ses  forces  ;  elles  sont  dif/iciies  à  conserver,  parce 
41u'on  ne  les  défend  qu'avec  une  partie  de  ses  forces. 

CHAPITRE  V. 

De  l'état  de  la  Grèce,  de  la  Macédoine ,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte, 
après  rabaissement  des  Carthaginois. 

Je  m'imagine  qu' Annibal  disait  très-peu  de  bons  mots , 
et  qu'il  en  disait  encore  moins  en  faveur  de  Fabius  et  de 
Marcellus  contre  lui-même.  J'ai  du  regret  de  voir  Tite-Live 
jeter  ses  fleurs  sur  ces  énormes  colosses  de  l'antiquité  :  je 
voudrais  qu'il  eût  fait  comme  Homère,  qui  néglige  de  les 
parer,  et  q^ii  sait  si  bien  les  faire  mouvoir. 

Encore  faudrait-il  que  les  discours  qu'on  fait  tenir  à 
Annibal  fussent  sensés.  Que  si ,  en  apprenant  la  défaite  de 
son  frère,  il  avoua  qu  il  en  prévoyait  la  mine  de  Carthage, 
je  ne  Sache  rien  de  plus  propre  à  désespérer  des  peuples 
qui  s'étaient  donnés  à  lui ,  et  à  décourager  une  armée  qui 
attendait  de  si  grandes  récompenses  après  la  guerre. 

Comme  les  Carthaginois  en  Espagne ,  en  Sicile ,  et  en 
Sardaigne,  n'opposaient  aucune  armée  qui  ne  fût  mal- 

2. 
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tinurcuse,  AimiLal,  dont  les  cnoemis  se  furtirmieat  san» 
resse,  fut  réduit  à  uue  guerre  dcfcDsive.  Cela  donna  aux 
Etomains  la  pensée  de  porter  la  guerre  en  Afrique  :  Scipion 
y  descendit.  Les  succès  qu'il  y  eut  obligèreut  les  Cartha- 
ginois à  rappeler  d'Italie  Annibal ,  qui  pleura  de  douleur 
eu  cédant  aux  Boinalns  cette  terre  où  il  les  avait  tant  de 
fois  vaiueus. 

Tout  ce  que  peut  faire  un  grand  homme  d'État  et  un 
grand  capHaiue,  Annibal  le  fit  pour  sauver  sa  patrie  : 
n'ayant  pu  porter  Scipion  à  la  paix ,  il  donna  une  bataille 
où  la  foitunc  sembla  prendre  plaisir  à  confondre  son  ha- 
bileté, sou  expérience,  et  son  bon  sens. 

Carlhage  reçut  la  paix  ,  nou  pas  d'un  enuemi,  mais  d'oT» 
maître  ;  elle  s'obligea  de  payer  dix  mille  talents  eu  cin- 
quante années ,  à  donner  des  otages ,  à  livrer  ses  vaisseaux 
et  ses  éléphants,  à  ne  faire  la  guerre  à  personne  sans  le 
conseutement  du  peuple  romain  ;  et,  pour  la  tenir  toujours 
humiliée,  ou  augmenta  la  puissance  de  Massiiiisse,  sut» 
ennemi  éternel. 

Après  l'abaissement  des  Carthaginois ,  Roine  n'eut  pres- 
que plus  que  de  petites  guerres  et  de  grandes  victoires; 
BU  lieu  qu'auparavant  elle  avait  eu  de  petites  victoires  eL 
de  grandes  guerres. 

Il  y  avait  dans  ces  temps-là  comme  deux,  mondes  sé- 
parés :  dans  l'un  combattaient  les  Carthaginois  et  les  R(k 
iDûins;  l'autre  élait  agité  par  des  querelles  qui  duraient 
depuis  la  mort  d'Alexandre  :  on  n'y  pensait  point  à  ce  qui 
se  passait  en  Occident  '  ;  car,  quoique  Philippe,  roi  de 
Macédoine ,  eût  fait  un  traité  avec  Annibal ,  il  n'eut  pre^ 
que  point  de  suite;  et  ce  prince,  qui  n'accorda  aux  C&t- 
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lliagfiiois  que  de  très-faibles  secours,  ne  fit  que  téuioigner 
aux  BomaiQs  uue  mauvaise  volonté  inutile. 

Lorsqu'on  voit  deux  grands  peuples  se  faire  une  guerre 
lougue  et  opiniâtre ,  c'est  souvent  une  mauvaise  politi- 
que de  penser  qu'on  peut  demeurer  spectateur  tranquille  ;. 
car  celui  des  deux  peuples  qui  est  le  vainqueur  entre- 
prend d'abord  de  nouvelles  guerres ,  et  une  nation  de  sol» 
dats  va  combattre  contre  des  peuples  qui  ne  sont  que  ci- 
toyens. 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  ces  temps- là;  car  les 
Bomains  eurent  à  peine  dompté  les  Carthaginois ,  qu'ils 
attaquèrent  de  nouveaux  peuples,  et  parurent  daas  toute 
la  terre  pour  tout  envahir. 

Il  n'y  avait  pour  lors  dans  l'Orient  que  quatre  puissan- 
ces capables  de  résister  aux  Bomains  :  la  Grèce ,  et  les 
royaumes  de  Macédoine ,  de  Syrie  et  d'Egypte,  Il  faut 
voir  quelle  était  la  situation  de  ces  deux  premières  puis- 
««ances ,  parce  que  les  Bomains  commencèrent  par  les  sou- 
mettre. 

Il  y  avait  dans  la  Grèce  trois  peuples  considérables  :  les 
Ëtolieus ,  les  Achaïens  et  les  Béotiens  :  c'étaient  des  as- 
sociations de  villes  libres ,  qui  avaient  des  assemblées  gé- 
nérales  et  des  magistrats  communs.  Les  EtoHens  étaient 
belliqueux,  hardis,  téméraires,  avides  du  gain,  toujours 
libres  de  leur  parole  et  de  leurs  serments ,  enfin  faisant  la 
guerre  sur  la  terre  comme  les  pirates  la  font  sur  la  mer. 
Les  Achaïens  étaient  sans  cesse  fatigués  par  des  voisins 
ou  des  défenseurs  incommodes.  Les  Béotiens,  les  plus 
épais  de  tous  les  Grecs,  prenaient  le  moins  de  part  qu'ils 
pouvaient  aux  affaires  générales  :  uniquement  conduits 
par  le  sentiment  présent  du  bien  et  du  mal  y  ils  n'avaient 
pas  assez  d'esprit  pour  qu'il  fût  facile  aux  orateurs  de  les 
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agiter;  et,  ce  qu'il  y  a  d'exlraoï-diimlrE ,  leur  république 
se  niaiutetiait  daus  l'ariarcliie  luËme  '. 

Lacédémone  avait  conservé  sa  puissance ,  c'est-à-dire , 
cet  esprit  belliqueux  que  lui  donnaient  les  Institutions  de 
Lycurgue.  Les  Thessalieus  étaient  eu  quelque  façon  asser- 
vis par  les  Macédoniens.  Les  rois  d'illyrie  avaient  déjà 
été  extrâmemeut  abattus  par  les  Romains.  Les  Acarna- 
iiieus  et  les  Âthamaues  étaient  ravagés  tour  à  tour  par  les 
forces  de  la  Macédoine  etdel'Étolie,  Les  Athéniens,  sans 
force  par  eux-mêmes,  et  sans  alliés',  n'étonnaient  plus 
le  monde  que  par  leurs  flatteries  envers  les  rois  ;  et  l'on 
ne  montait  plus  sur  la  tribune  où  avait  parlé  Démosthène 
que  pour  proposer  les  décrets  les  plus  lâches  et  les  pins 
scandaleux. 

D'ailleurs  la  Grèce  était  redoutable  par  sa  situation,  sa 
force,  lamultitudede  ses  villes,  le  nombre  de  ses  soldats, 
sn  police,  ses  mœurs,  ses  lois;  elle  aimait  la  guerre,  elle 
en  connaissait  l'art,  et  elle  aurait  été  invincible  si  elle  avait 
été  unie, 

Elle  avait  bien  été  étonnée  par  le  premier  Philippe , 
Alexandre  et  Antipater,  mais  non  pas  subjuguée  j  et  les 
ruis  de  Macédoine ,  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  aban- 
donner leurf  prétentions  et  leurs  espérances,  s' obstinaient 
à  travailler  à  l'asservir. 

LaMacédoine  était  presque  entourée  de  montagnes  inac- 
cessibles ;  les  peuples  en  étaient  très-propres  à  la  gnerre , 
courageux,  obéissants,  industrieux,  infatigables  ;  et  il 
fallait  bien  qu'ils  tinssent  ces  gualitës-là  du  climat ,  puis- 


■  LeaauglEtrals,  pourplaireï  In  mulUlude,  n'ouvi 
bunsui  :  leamoiiraiila  l^guaieiil  à  leurs  amia  leurs  !>ii 
pluyéKea  FcsUni.  Vof»  un  [ragmrnlda  vinglièsf  livi 
FSxtrail  àei  vtrtia  el  dei  vica. 


lient  pins  les  trt- 
ns  pour  être  cm- 
tiJePol>l>«,dani 


9  peuples  de  \t  Gi4e& 


CHAPITRE  V.  35 

que  encore  aujourd'hui  les  hommes  de  ces  contrées  sont 
ies  meilleurs  soldats  de  Tempire  des  Turcs. 

La  Grèce  se  maintenait  par  une  es^ièce  de  balance  :  les 
Lacédémoniens  étaient  pour  Tordinaire  alliés  des  Étoliens , 
«t  les  Macédoniens  Tétaient  des  Achaïens.  Mais ,  par  Far- 
rivée  des  Romains ,  tout  équilibre  fut  rompu. 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvaient  pas  entrete- 
nir un  grand  nombre  de  troupes  ' ,  le  moindre  échec  était 
de  conséquence;  d'ailleurs  ils  pouvaient  difficilement  s*a- 
grandir,  parce  que  leurs  desseins  n'étant  pas  inconnus . 
ou  avait  toujours  les  yeux  ouverts  sur  leurs  démarches  ; 
et  les  succès  qu'ils  avaient  dans  les  guerres  entreprises  pour 
leurs  alliés  étaient  un  mal  que  ces  mêmes  alliés  cherchaient 
d'abord  à  réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étaient  ordinairement  des 
princes  habiles.  Leur  monarchie  n'était  pas  du  nombre  de 
celles  qui  vont  pdr  une  espèce  d'allure  donnée  dans  le 
oonmiencemeut.  Continuellement  instruits  par  les  périls  et 
par  les  affaires,  embarrassés  dans  tous  les  démiJés  des 
Grecs,  il  leur  fallait  gagner  les  principaux  des  villes, 
éblouir  les  peuples,  et  diviser  ou  réunir  les  intérêts;  enfin 
ils  étaient  obligés  de  payer  de  leur  personne  à  cha(inc 
Instant. 

Philippe,  qui  dans  le  commencement  de  son  règne  s'ë- 
tait  attiré  l'amour  et  la  confiance  des  Grecs  par  sa  modé- 
ration,  changea  tout  à  coup  ;  il  devint  un  cruel  tyran  dans 
un  temps  où  il  aurait  dû  être  juste  par  politique  et  par 
anibitiou  *.  Il  voyait,  quoique  de  loin,  les  Carthaginois  et 
les  Romains,  dont  les  forces  étaient  immenses  ;  il  avait  fini 

'  Voyez  Plutarque,  Fie  de  Flaminius. 

*  VoypE  dans  Polybe  les  injuslices  et  les  cruautés  par  lesquelles  Phi- 
lippe se  décrédita. 
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In  guerre  à  l'aviintaqe  de  ses  alliés,  et  s'^lait  reçu 
a\ccli;s  ittulieiis.  n  était  naturel  qu'il  pensât  âimiftonl^^ 
l:i  Grèce  avec  luf ,  pour  empêcher  les  étrangers  de  s'y  éta- 
blir; mais  il  l'irrita  au  contraire  pnr  de  petites  usurpa- 
tions, el,  s'amusant  à  discuter  de  vains  iutérËts  quand  it 
s'agissait  de  son  existence ,  par  trois  ou  quatre  manvaiseS' 
actions  il  se  rendit  odieux  et  détestable  à  toits  les  Grecs. 

Les  ËtolJens  furent  les  pins  irrités  ;  et  les  Bomaïns, 
salsissantl'occasloiidelenr]'essentlment,ouplutdt  deleur  i. 
folie,  firent  alliance  avec  eux,  entrèrent  dans  la  Grèce,  et  f 
l'armèrent  contre  Philippe.  , 

Ce  prince  fut  vaincu  à  la  journée  des  Cynocéphales  ;  et 
cette  victoire  fut  duc  en  partie  à  la  valeur  des  Étoliens. 
Il  fut  si  fort  consterné,  qu'il  se  réduisità  un  traité  (£iti  était  | 
moins  une  paix  (jii'un  abandon  de  ses  propres  forces  :  il  fit  ' 
sortir  ses  giirnisons  de  toute  la  Grèce,  livra  ses  vaisseaux,  ', 
et  s'obligea  de  payer  mille  talents  en  dix  années. 

Polyhe,  avec  son  bon  sens  ordinaire,  compare  l'or- 
donnance des  Romains  avec  celle  des  Macédoniens,  qui 
fut  prise  par  tous  les  rois  successeurs  d'Alexandre.  Il  fait  ,| 
voir  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  phalange  et  de-J 
lal^Jon^  il  donne  la  préférence  à  l'ordonnance  romaine;  | 
et  il  y  a  apparence  qu'il  a  raison ,  si  l'on  en  juge  par  h 
les  événements  de  ces  temps-là". 

■  IBoasnPl,  daoBSOD  Diiroun  mr  l'Hàloiri:  unherscltr,  tipTM  tt 
avnniages  et  ces  Inmnnjnlints,  el,  après  lea  avoir  pesés,  se  range  a  Faï 
dePulybe.quIilu  resle  a  été  suivi  par  TMc-LIvb  et  parla  plupart  llDI^] 
ecritaiasqui  se  sont  utcupés  de  stratégie.  Voici  Ira  eipn^loDS  deriv^CJ 
que  de  Heaux  :  "  Len  Macédanleas ,  si  jaloux  de  coaeerver  l'andiar' 
dre  de  ledr  milice  fonnce  par  Philippe  et  par  Aleiandre ,  croyaieTil  la 
phalange  iniiiidbk,  et  ne  pouvaient  se  persuader  que  l'esprit  homl 
liit  capable  de  trouver  quelque  diose  de-  plus  ferme.  Ciipcndant  Polylw,  i 
e(  Tlle-Uve  après  lut,  ont  démoati^ qu'à  considérer seulemeal  la  Datait^,) 
des  armées  romaines  et  de  celles  des  Macédunlena ,  les  dernlèrea  ne  or  ~ 
«ulcul  manquer  d'ctre  baltuei  à  la  longue ,  pane  que  la  plinlatijj^î^ 
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Ce  cfui  avait  beaucoup  contribué  à  mettre  les  Romains 
^n  péril  dans  la  seconde  guerre  punique ,  c*est  qu'Annibai 
arma  d^abord  ses  soldats  à  la  romaine  ;  mais  les  Grecs  ne 
changèrent  ni  leurs  armes ,  ni  leur  manière  de  combattre  ; 
il  ne  leur  vint  point  dans  Tesprit  de  renoncer  à  des  usages 
avec  lesquels  ils  avaient  fait  de  si  grandes  choses. 

Le  succès  que  les  Romains  eurent  contre  Philippe  fut 
le  plus  grand  de  tous  les  pas  qu'ils  firent  pour  la  conquête 
générale.  Pour  s* assurer  de  la  Grèce,  ils  abaissèrent,  par 
toutes  sortes  de  voies ,  les  Étoliens,  qui  les  avaient  aidés  à 
vaincre;  de  plus,  ils  ordonnèrent  que  chaque  ville  grecque 
qui  avait  été  à  Philippe,  ou  à  quelque  autre  prince,  se 
gouvernerait  dorénavant  par  ses  propres  lois. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques  ne  pouvaient 
être  que  dépendantes.  Les  Grecs  se  livrèrent  à  une  joie 


-donienne,  qui  n*était  qu'un  gros  bataillon  carré,  fort  épais  de  toutes  parts, 
ne  pouvait  se  mouvoir  que  tout  d'une  pièce,  au  lieu  que  l'armée  romaine, 
distinguée  en  petits  corps,  était  plus  prompte  el  plus  disposée  à  toute 
4orfe  de  mouvements. 

a  Les  Romains  ont  donc  trouvé ,  ou  ils  ont  bientôt  appris  Tart  de  dl> 
^is<'r  les  armées  en  plusieurs  bataillons  et  escadrons,  et  de  former  les 
corps  de  réserve,  dont  le  mouvement  est  si  propre  à  pousser  ou  à  soute- 
nir ce  qui  s'ébranle  de  part  et  d'autre.  Faites  marcher  contre  des  troupes 
ainsi  disposées  la  phalange  macédonienne,  cette  grosse  et  lourde  machine 
sera  terrible,  à  la  vérité,  à  une  armée  sur  laquelle  elle  tombera  de  tout 
son  poids;  mais,  comme  parle  Polybe,  elle  ne  peut  conserver  longtemps 
sa  propriété  naturelle,  c'est-à-dire  sa  solidité  et  sa  consistance,  parce 
qu'il  lui  faut  des  lieux  propres  et  pour  ainsi  dire  faits  exprès ,  et  qu'à 
faute  de  les  trouver  elle  s'embarrasse  elle-même ,  ou  plutôt  elle  se  rompt 
par  son  propre  mouvement;  joint  qu'étant  une  fols  enfoncée,  elle  ne  sait 
plus  se  rallier,  au  lieu  que  l'armée  romaine,  divisée  en  ses  petits  corps, 
profite  de  tous  les  lieux  et  s'y  accommode  :  on  l'unit  et  on  la  sépare 
comme  on  veut;  elle  défile  aisément  et  se  rassemble  sans  peine;  elle  est 
propre  aux  détachements,  aux  ralliements,  à  toute  sorte  de  conversions 
et  d'évolutions  qu'elle  fait  ou  tout  entière  ou  en  partie,  selon  qu'il  est 
a>nvenable;  enfin  elle  a  plus  de  mouvements  divers,  et  par  consétjuent 
plus  d'action  et  plus  de  force  que  la  phalange.  Concluons  donc  avec  Po- 
lybe qu'il  fallait  que  la  phalange  lui  cédât,  et  que  laMaccdoinc  fut  valr^ 
eue.  9  (Troltième  partie,  ch.vi.) 
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sttipide ,  et  crurent  être  libres  en  effet ,  parce  que  les  Ro- 
inaiiis  les  déclaraieut  tels. 

Les  Etolieus,  tpii  s'étaient  imagloé  qu'ils  domineraient 
dans  la  Grèce,  voyant  qu'ils  n'avaient  fait  que  se  donner 
des  maîtres ,  furent  au  désespoir  ;  et  comme  ils  prenaient 
toujours  des  résolutions  extrêmes,  voulant  corriger  leurs- 
folies  par  leurs  folies,  ils  appelèrent  dans  la  Grèce  Antio- 
chus,  roi  de  Syrie,  comme  ils  y  avaient  appelé  les  Ro— 

Les  rois  de  Syrie  étaient  les  plus  puissants  des  succes- 
seurs d'Alexandre,  car  ils  possédaient  presque  tous  les 
États  de  Daiiiis,  à  l'Egypte  près^  mais  il  était  arrivé  des 
choses  qui  avaient  fait  que  leur  puissance  s'était  beaucoup 
affaiblie. 

Séleucus ,  qui  avait  foudé  l'empire  de  Syrie ,  avait ,  à  la 
(lu  de  sa  vie ,  détruit  le  royaume  de  Lysimaque.  Dans  la 
confusion  des  choses ,  plusieurs  provinces  se  soulevèrent  ; 
les  royaumes  de  Pergnme,  de  Cappadoce  et  de  Bitbynie 
se  formèrent.  Mais  ces  petits  États  timides  regardèrent 
toujours  l'humiliation  de  leurs  anciens  maîtres  comme  une 
fortune  pour  eux. 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours  avec  ime  enxib 
extrême  la  félicité  du  royaume  d'Egypte,  ils  ne  songèrent 
qu'à  le  couquérir  ;  ce  qui  fit  que ,  négligeant  l'Orient ,  ils  y 
perdirent  plusieurs  proiluces ,  et  furent  fort  mal  obéis  dan» 
les  autres. 

Eofin  les  rois  de  Syrie  tenaient  la  haule  et  la  basse 
\sie;  mais  l'expérience  a  fait  voir  que,  dansceeas,lor&- 
."{ue  la  capitale  et  les  principales  forces  sont  dans  les  pro- 
^i)lces  basses  de  l'Asie,  ou  ne  peut  pas  copiserver  les  hautes^ 
et  que,  quand  le  siège  de  l'empire  est  dans  les  hautes,  no 
B'nffaibht  en  voulant  garder  les  basses.  L'empire  des  P«- 
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ses  et  celui  de  Syrie  ne  furent  jamais  si  forts  que  celui  des 
Parthes,  c[ui  u'avait  qu'une  partie  des  provinces  des  deux 
premiers.  Si  Gyrus  n* avait  pas  conquis  le  royaume  de 
Lydie,  si  Séleucus  était  resté  à  Babylone,  et  avait  laissé 
les  provinces  maritimes  aus  successeurs  d'Antigone,  l'em- 
pire des  Perses  aurait  été  invincible  pour  les  Grecs ,  et  celui 
de  Séleucus  pour  les  Romains.  Il  y  a  de  certaines  bornes 
que  la  nature  a  données  aux  États  pour  mortifier  Tam- 
bition  des  hommes.  Lorsque  les  Romains  les  passèrent, 
les  Parthes  les  firent  presque  toujours  périr  '  ;  quand  les 
Parthes  osèrent  les  passer,  ils  furent  d*abord  obligés  de 
revenir;  et,  de  nos  jours,  les  Turcs ,  qui  ont  avancé  au 
delà  de  ces  limites,  ont  été  contraints  d'y  rentrer. 

Les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte  avaient  dans  leurs  pays 
deux  sortes  de  sujets  :  les  peuples  conquérants  et  les  peu- 
ples conquis.  Ces  premiers,  encore  pleins  de  Tidée  de  leur 
origine ,  étaient  très-difficilement  gouvernés  ;  ils  n'avaient 
point  cet  esprit  d'indépendance  qui  nous  porte  à  secouer 
le  joug ,  mais  cette  impatience  qui  nous  fak  désirer  de 
changer  de  maître. 

Mais  la  faiblesse  principale  du  royaume  de  Syrie  venait 
de  celle  de  la  cour  où  régnaient  des  successeurs  de  Darius , 
^t  non  pas  d'Alexandre.  Le  luxe,  la  vanité  et  la  mollesse , 
qui  en  aucun  siècle  n'a  quitté  les  cours  d'Asie ,  régnaient 
surtout  dans  celle-ci.  Le  mal  passa  aux  peuples  et  aux  sol- 
dats ,  et  devint  contagieux.pour  les  Romains  mêmes ,  puis- 
que la  guerre  qu'ils  firent  contre  Antiochus  est  la  vraie 
époque  de  leur  corruption. 

Telle  était  la  situation  du  royaume  de  Syrie ,  lorsque 
Antiochus,  qui  avait  fait  de  grandes  choses,  entreprit  la 

■  ren  dirai  les  raisons  aa  chapitre  xv.  Elles  sont  Urées  en  partie  de  la 
«iisposiUon  géographique  des  deux  empires. 
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Outre  l'esprilde  liberté,  d'honneur  et  de  gloire,  qui  ani- 
mait les  Grecs,  ils  s'occupaient  sans  cesse  ii  toutes  sortra 
d'exercices  du  corps  ;  fis  avaient  daus  leurs  priiicipakt 
villes  des  jeux  établis ,  où  les  vainqueurs  obtenaient  ia 
couronnes  aux  yeux  de  toute  la  Grèce  :  ce  qui  donnait  uDe 
émulation  générale.  Or,  dnus  un  temps  ou  l'on  combattait 
avec  des  armes  dont  le  succès  dépendait  de  la  force  et  àe 
l'adresse  de  celui  qui  s'en  servait ,  on  ne  peut  douter  quf 
des  gens  ainsi  exercés  n'eussent  de  grands  avantages  sut 
t'ette  foule  de  barbares  pris  indifféremment,  et  menés 
sans  clioix  à  la  guerre ,  comme  les  armées  de  Darius  le 
firent  bien  voir. 

Les  Romains,  pour  priver  les  rois  d'une  telle  milice, 
et  leur  Atersaus  bruit  leurs  principales  forces,  firent  deui 
choses  :  premièrement ,  ils  établirent  peu  à  peu  comiW' 
une  maxime,  chez  les  villes  grecques,  qu'ils  ne  pourraient 
avoir  aucune  alliance,  accorder  du  secours,  ou  faire  h 
guerre  à  qui  que  ce  fût,  sans  leur  consentement;  déplus, 
dans  leurs  traités  avec  les  rois,  ils  leur  défendirent  it 
faire  aucune  levée  chez  les  alliés  des  Romains;  ce  qui  te 
réduisit  à  leurs  troupes  nationales  '.  • 


CHAPITRE  VI. 

De  la  ïoniluîle  ijue  les  Romains  linreol  pour  soumftlre  to 
peuples. 

Dans  le  cours  de  tant  de  prospérités,  où  l'on  sei 
jKiur  l'ordinaire ,  le  sénat  agissait  toujours  avec  la  mftw 
profondeur;  et,  pendant  que  les  armées  consternaient 
tout ,  il  tenait  à  tcn'e  ceux  qu'il  trouvait  abattus. 

'  Ils  ivstenl  déjï  en  cette  {niUlique  arec  les  Oirlhiglnola ,  qulb  ' 
Ktotnl  par  le  Irailé  a  ne  plus  se  servir  Je  Uotipes         "'"  '  — 

hvoildans  un  rra  g  m  eut  de  Dion. 


emaienl  I 
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^^necuerre,  qui  soient  égalemenl  capables  de  se  servir  de 
la  fortune  et  de  l'attendre ,  et  qui ,  avec  cette  disposition 
d'esprit  qui  donne  de  la  méfiance  avant  que  d'entrepren- 
di-e ,  aient  celle  de  ne  craindre  plus  rien  après  avoir  entre- 


AprËs  l'abaissement  d'Autiochus ,  il  ne  restait  plus  qnc 
de  petites  puissances ,  si  l'on  en  excepte  t'^ypte ,  qui ,  par 
sa  situation ,  sa  fécondité,  son  commerce,  le  nombre  de 
ses  habitants ,  ses  forces  de  mer  et  de  terre ,  aurait  pu  être 
formidable ,'  niais  la  cruauté  de  ses  mis ,  leur  lâcheté ,  leur 
axarlce,  leur  imbécillité,  leurs  affreuses  voluptés,  les  ren- 
dirent si  odieux  à  leurs  sujets,  qu'ils  ne  se  soutinrent,  la 
plupart  du  temps,  que  par  la  protection  des  Romains. 

Celait  en  quelque  façon  une  loi  fondamentale  de  la 
couronne  d'Et;ypte,  que  les  sceurs  succédaient  avec  les 
frères;  et,  afin  de  maintenir  l'unité  dans  le  gonverne- 
ment,  on  mariait  le  frère  avec  la  sceur.  Or  il  est  difflcile 
de  ricii  imaginer  de  plus  pernicieux  dans  la  politique  qu'un 
pareil  ordre  de  succession  :  car  tous  les  petits  démêlés 
domestiques  devenant  des  désordres  dans  l'Ébit ,  celui  des 
deux  qui  avait  le  moindre  chagrin  soulevait  d'abord  contre 
l'autre  le  peuple  d'Alexandrie ,  populace  immense  toujours 
prête  â  se  joindre  au  premier  de  ses  rois  qui  voulait  l'agiter. 
De  plus ,  les  royaumes  de  Cyrène  et  de  Chypre  étant  ordi- 
na'remciit  entre  les  mains  d*autres  princes  de  cette  mai- 
son, avec  des  droits  réciproques  sur  le  tout,  il  arrivait 
qu'il  y  avait  presque  loujoui-s  des  princes  régnants  et  des 
prétendants  a  la  couronne;  que  ce5  rois  étaient  sur  un 
trAne  choiicelaut ,  et  que ,  mal  établis  au  dedans ,  Us  étaient 
s;ms  pouvoir  au  dehors. 

Les  forces  des  rois  d'Egypte ,  comme  celles  des  autres 
roi»  d'Asie,  consistaient  dans  leurs  auxiliaires  grecs. 
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Outre  l'esprit  de  liberté ,  d'honneur  et  ik  gloire ,  ipil  ani- 
mait les  Grecs,  ils  s'occupaient  sans  cesse  â  toutes  sortes 
d'exercices  du  corps  ;  ils  avaient  dans  leurs  principales 
villes  des  jeux  établis ,  où  les  vainqueurs  obtenaient  des 
couronnes  aux  yeux  de  toute  la  G  rëce  ;  ce  qui  donnait  luie 
Émulation  générale.  Or,  dans  un  temps  oii  l'on  combattait 
avec  des  armes  dont  le  succès  dépendait  de  la  force  et  de 
l'adresse  de  celui  qui  s'en  servait ,  on  ne  peut  douter  que 
«les  gens  ainsi  exercés  n'eussent  de  grands  avantages  sur 
cette  foule  de  barbares  pris  Indifféremment,  et  menés 
sans  choix  à  la  guerre ,  comme  tes  armées  de  Darius  le 
firent  bien  voir. 

Les  Romains,  pour  priver  les  rois  d'une  telle  milice, 
et  leur  ôter  sans  bruit  leurs  principales  forces ,  firent  deux 
choses  ;  premièrement,  ils  établirent  peu  à  peu  comme 
une  maxime,  chez  les  villes  grecques ,  qu'ils  ne  pourraient 
avoir  aucune  alliance,  accorder  du  secours,  ou  faire  la 
guerre  àquiquece  fût,  sans  leur  consentement-,  déplus, 
dans  leurs  traités  avec  les  rois,  ils  leur  défendirent  de 
faire  aucune  levée  chez  tes  alliés  des  Romainsjce  qui  les 
réduisit  à  leurs  troupes  nationales  '. 


CHAPITBE  VI. 

De  la  conilulle  que  les  Romains  tioreal  poui  soumellre  (oiib  Im 

Dans  le  cours  de  tant  de  prospérités ,  où  l'on  se  néglige 
pour  l'ordinaire ,  le  sénat  agissait  toujours  avec  la  même 
profondeur;  et,  pendant  que  les  armées  consternaient 
tout ,  il  tenait  â  terre  ceux  qu'il  trouvait  abattus. 

'  III  ivaienlddjà  eu 
Bèreiil  par  le  traité  ù  n 
le  voit  liam  an  [loinii 
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U  s'érigea  eu  tribunal  qui  jugea  tous  les  peuples  :  à  la 
fin  de  cha<jue  guerre ,  il  décidait  des  peiiies  et  des  récom- 
peDses  que  chacun  avait  méritées.  11  Atait  une  partie  du 
domaine  du  peuple  vaincu  pour  la  donner  aux  alliés  ;  en 
quoi  il  Taisait  deux  choses  :  il  attachait  à  Rome  des  rois 
dont  elle  avait  peu  à  craindre  et  beauconp  à  espérer;  et  il 
en  a/Taiblissait  d'autres  dont  elle  u'avait  rien  à  espérer  et 
tout  à  craindre. 

On  se  servait  des  alliés  pour  faire  la  guerre  à  un  en- 
nemi; mais,  d'abord,  on  détruisit  les  destructeurs.  Phi- 
lippe fut  vaincu  par  le  moyen  des  Étoliens ,  qui  furent 
anéantis  d'abord  après,  pour  s'être  joints  à  A  nliochus.  An- 
tiochus  fut  vaincu  par  le  secours  des  Khodiens;  mais, 
après  qu'on  leur  eut  donné  des  récompenses  éclatantes, 
on  les  humilia  pour  jamais,  sous  prétexte  qu'ils  avaient 
demandé  qu'on  fit  la  paix  avec  Persée. 

Quand  ils  avaient  plusieurs  ennemis  sur  les  bras,  ils 
accordaient  une  trêve  au  plus  faible ,  qui  se  croyait  heu- 
reux de  l'obtenir,  comptant  pour  beaucoup  d'avoir  différé 
sa  niiue. 

Lorsque  l'on  était  occupé  à  une  grande  guerre,  le  sénat 
dissimulait  toutes  sortes  d'injures,  et  attendait,  dans  le 
silence ,  que  le  temps  de  la  punition  fût  venu  ;  que  si  quel- 
que peuple  lui  envoyait  les  coupables,  il  refusait  de  les 
punir,  aimant  mieux  tenir  toute  la  nation  poui'  criminelle, 
et  se  réserver  une  vengeance  utile. 

Comme  ils  faisaient  à  leurs  ennemis  des  maux  inconce- 
vnbles,  il  ne  se  formait  guère  de  ligues  contre  eux;  car 
celui  qui  était  le  plus  éloigné  du  péri!  ne  voulait  pas  en 
approcher. 

Par  là  ils  recevaient  rarement  la  guerre,  mais  la  fai- 
ïnient  toujours  dans  le  temps ,  de  la  manière  et  avec  ceux 
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qu'il  leur  convetiait;  et  de  taut  de  peuples  qu'ils  attaqtiË> 
reiit,  il  y  en  a  bien  peu  qui  n'eussent  souffert  toutes  sor- 
tes d'injures  si  l'on  avait  voulu  les  laisser  en  paix. 

Leur  coutume  étant  de  parler  toujours  en  maîtres,  les 
ambassadeurs  qu'ils  envoyaient  chez  les  peuples  qui  n'a- 
vaient point  encore  senti  leur  puissance  étaient  sûrement 
maltraités  ;  ce  qui  était  un  prétexte  si'ir  pour  faire  une 
nouvelle  guerre". 

Comme  ils  ne  faisaient  jamais  la  paix  de  lionne  foi ,  et 
que ,  dans  le  dessein  d'envahir  tout ,  leurs  traités  n'étaient 
proprement  que  des  suspensions  de  guerre ,  ils  y  mettaient 
des  conditions  qui  commençaient  toujours  la  ruine  de 
l'Etat  qui  les  acceptait.  Ils  faisaient  sortir  les  garnisons 
des  places  fortes ,  ou  bornaient  le  nombre  des  troupes  do 
teri'ç ,  ou  se  faisaient  livrer  les  chevaux  ou  les  élépliants  ; 
et  si  ee  peuple  était  puissant  sur  la  mer,  ils  l'obligeaient  de 
brûler  ses  vaisseaux,  et  quelquefois  d'aller  habiter  plus 
a^ant  dans  les  terres. 

Après  avoir  détruit  les  armées  d'im  prince ,  ils  ruinaient 
ses  finances  par  des  taxes  excessives ,  ou  un  tribut ,  sous 
prétexte  de  lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre  :  nouvean 
genre  de  tyrannie  qui  le  forçait  d'opprimer  ses  sujets ,  et 
de  peindre  leur  amour. 

Lorsqu'ils  accordaient  la  paix  à  quelque  prince,  ils 
prenaient  quelqu'un  de  ses  frères  ou  de  ses  enfants  eo 
otage  ;  ce  qui  leurdonnai  t  le  moyen  de  troubler  son  royaume 
à  leur  fantaisie.  Quand  ils  avaient  le  plus  proche  héritier, 
ils  intimidaient  le  possesseur  ;  s'ils  n'avaient  qu'un  prince 
d'im  degré  éloigné ,  ils  s'en  servaient  pour  animer  les  ré- 
voltes des  peuples. 


□  des  eieiuples  àe  cela ,  c'est  leur  guerre  t 


Vojïi  Polybe. 


'S  Dalmalei 
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^^  Quand  quelque  prince  OU  quelque  peuple  s'étnit  sous- 
trait de  l'obélsaance  de  son  souverain,  ils  lui  accordaient 
d'abord  le  titre  d'allié  du  peuple  romain  ■  ;  et  par  là  ils  le 
'   reudaient  sacré  et  inviolable  :  de  manière  qu'il  n'y  avait 

»iDt  de  roi,  quelque  grand  qu'il  rùt,  qui  pût  un  moment 
esûr  de  ses  sujets,  ni  même  de  sa  famille. 
Quoique  le  tibede  leur  allié  fût  une  espèce  de  servitude , 
il  était  iiéantuoins  très-recherclié  '  ;  eai  ou  était  sûr  que 
l'on  Le  recevait  d'injures  que  d'eux ,  et  l'on  avait  sujet 
d'espérer  qu'elles  seraient  moindres.  Ainsi  il  n'y  avait 

§îut  de  service  que  les  peuples  et  les  roisne  fussent  prêts 
rendre ,  ni  de  bassesses  qu'ils  ne  fissent  pour  l'obtenir. 
Ils  avaieut  plusieurs  sortes  d'alliés.  Les  uns  leur  étaient 
uuis  par  des  privilèges ,  et  une  participation  de  leur  gran- 
deur, comme  les  Latins  et  les  Hcrniques;  d'autres,  par 
i 'établissement  même,  comme  leurs  colonies;  quelques- 
uns  parlesbteufaiCs,  comme  furent  Massinissc,  Euménès 
et  Attalus ,  qui  leuaieut  d'eux  leur  royaume  ou  leur  agran- 
dissement; d'autres',  par  des  traités  libres;  et  ceux-là  de- 
veuaieut  sujets  par  un  long  usage  de  l'alliance ,  comme 
les  roisd'Kgypte,  deBytliinie,  de  Cappadoce,  et  la  plu- 
part des  villes  grecques  ;  plusieurs  enfin,  par  des  traités 
forcés,  et  par  la  loi  de  leur  sujétion,  comme  Philippe  et 
Antiochus  :  car  ils  n'accordaient  point  de  paix  à  un  en- 
nemi, qui  ne  contint  une  alliance;  c'est-â-dire  qu'ils  ne 
soumettaient  point  de  peuple  qui  ne  leur  servit  à  en 
abaisser  d'autres. 

Lorsqu'ils  laissaient  la  liberté  à  quelques  villes,  ils  y 


■  Vaya  lurloal  kar  traité  avec  les  Juifs,  au  premier  litre dv>  Ma- 
cbabées,  chnp.  tm. 

'  Arlurathe  Dl  un  sacriOcc  aux  dlcui ,  dil  Folybe ,  ponr  i^  raaprvli'r 
de  ce  qa'11  svall  obtenu  celle  alliance. 
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faisaient  d'abord  oaitre  deux  factions  ■  :  l'une  défendai? 
les  lois  et  la  liberté  du  pays,  l'autre  soutenait  çu'ii  n'y 
«vait  de  lois  que  la  volonté  des  Eomaîna;  et,  comme  cette 
dernière  faction  était  toujours  la  plus  puissante,  ou 
voit  bien  qu'une  pareille  liberté  n'était  qu'un  nom. 

Quelquefois  ils  se  rendaient  maîtres  d'un  pays  sous  pré- 
texte de  ^succession  :  ils  CQtrèrent  en  Asie ,  en  Bithyniê , 
en  Libye ,  par  les  testaments  d'Attalus ,  de  Nicomède  ■  et 
d'Apion;  et  l'Egypte  fut  enchaînée  par  celui  du  roi  de 
Cvrène. 

Pour  tenir  les  grands  princes  toujours  faibles,  ils  ne  vou- 
laient pas  qu'ils  reçussent  dans  leur  alliance  ceux  à  qui 
ils  avaient  accordé  la  leur  ^  ;  et  comme  ils  ne  la  refusaient 
à  aucun  des  voisios  d'un  prince  puissant,  cette  condition, 
mise  dans  un  traité  de  paix ,  ne  lui  laissait  plus  d'alliés. 
Déplus,  lorsqu'ils  avaient  vaincu  quelque  prince  con- 
sidérable, ils  mettaient  dons  le  traité  qu'il  ne  pourrait 
faire  la  guerre  pour  ses  différends  avec  les  alliés  des  Ro- 
mains (c'est-à-dire  ordinairement  avec  tousses  voisins), 
mais  qu'il  les  mettrait  en  arbitrage  ;  ce  qui  lui  ôtait  pour 
l'avenir  la  puissance  militaire. 

Et,  pour  se  préserver  toute,  ils  en  privaient  leurs  al- 
liés mêmes  :  dès  que  ceux-ci  avaient  le  moindre  démêlé, 
ils  envoyaient  des  ambassadeurs  qtii  les  obligeaient  de 
faire  la  paix.  Il  n'y  a  qu'à  voir  comme  ils  terminèrent  les 
guerres  d'Attalus  et  de  Prusias. 

Quand  quelque  prince  avait  fait  une  conquête  qui  sou- 
ventl'avait  épuisé,  un  ambassadeur  romain  snrvenait  d'a- 
bord, qui  la  lui  arrachait  des  mains.  Entre  mille  c»ein-__| 

■  Voyet  Pplybc  sur  les  villes  de  Grècf . 

■  Klls  de  Philnpator. 
^  Ce  fui  lecas  d'Autiocbii».  ' 


CHAPITRE  VI.  a 

a,  on  peut  se  rappeler  comment,  avec  une  parole,  ils 
diasséreut  d'Egypte  Antiochus. 

Sachant  combien  les  peuples  d'Europe  étaient  propres 
;i  la  guerre,  ils  établirent  comme  une  loi  qu'il  ne  serait 
permis  à  aucun  roi  d'Asie  d'entrer  en  Europe ,  et  d'y  as- 
sujettir quelque  peuple  que  ce  fût  ' .  Le  principal  motif  de 
la  guerre  qu'ils  firent  à  Mithridate  fut  que ,  contre  cette 
défense,  Il  avait  soumis  quelques  barbai'cs  '. 

Lorsqu'ils  \oyaieut  que  deux  peuples  étalent  en  guerre, 
quoiqu'ils  n'eussent  aucune  alliance,  iii  rien  à  démêler 
avec  l'un  ni  avec  l'autre ,  ils  ne  laissaient  pas  de  paraître 
sur  la  scène ,  et ,  comme  nos  chevaliers  errants ,  ils  pre- 
naient le  parti  du  plus  faible.  C'était,  dit  Denys  d'Hali- 
caruasse',  une  ancienne  coutuniedes  Romains,  d'accorder 
toujours  leur  secours  à  quiconque  venait  l'implorer. 

Ces  coutumes  des  Homainsn'étaient  point  quelques  faits 
particuliers  arrivés  par  hasard,  c'étaient  des  principes 
toujours  constants  ;  et  cela  se  peut  voir  aisément  :  car  les 
maximes  dont  ils  firent  usage  contre  les  plus  granded 
puissances  furent  précisément  celles  qu'ils  avaient  em- 
ployées dans  les  commencements  contre  les  petites  villes 
qui  étaient  autour  d'eux. 

lis  se  servirent  d'Euménès  et  de  Mas&iiiisse  pour  suhju- 
<njer  Philippe  et  Antiochus ,  comme  ils  s'étaient  servis  des 
Latins  et  des  Hernlques  pour  subjuguer  les  Voisques  et  les 
Toscans;  ils  se  firent  livrer  les  flottes  de  Carthage  et  des 
rois  d'Asie,  comme  ils  s'étaient  fait  donner  les  barques 
d'Antium;ilsàtëreut  les  liaisons  politiques  et  civiles  eu- 


■  La  lUrcnsC  Taite  i  AnUochus  ,  màme  iJni 
CUTope,  devint  générale  contre  les  aiilrei  roli 

■  hmiS ,  de  Bello  Miihridalico.  cli.  iiii. 
•  Frafinenl  deDeopi.  tiré  c!l'  VExinil  des 
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m  les  quatre  parties  de  la  Macédoine,  comme  ils  avalent 

autrefois  rompu  l'union  des  petites  villes  latines  ', 

Mais  surtout  leur  maxime  constante  fut  de  diviser,  La 
république  d'Achaïe  était  formée  par  uue  association  de 
villes  libres  :  le  sénat  déclara  que  chagne  ville  se  gouver- 
nerait dorénavant  par  ses  propres  lois ,  sans  dépendre  d'une 
autorité  commune. 

La  république  des  Béotiens  était  pareillement  une  ligue 
de  plusieurs  villes  ;  mais  comme ,  dans  la  guerre  contre 
Persée ,  les  unes  suivirent  le  parti  de  ce  prince ,  les  antres 
celui  des  Romains ,  ceux-ci  les  reçurent  en  grAce,  moyen- 
nant la  dissolution  de  l'alliance  commune. 

Si  un  grand  prince*,  qui  a  régné  de  nos  jours,  avait 
suivi  ces  maximes  lorsqu'il  vit  un  de  ses  voisins  détrô- 
né, il  aurait  employé  de  plus  grandes  forces  pour  le  sou- 
tenir et  le  borner  dans  l'Ile  qui  lui  resta  fidèle  :  en  divi- 
sant la  seule  puissance  qui  pût  s'opposer  k  ses  desseins ,  il 
aurait  tiré  d'immenses  avantages  du  malheur  même  de 
son  allié'.    ■ 

Lorsqu'il  y  avait  quelques  disputes  dans  un  État,  ils 
jugeaient  d'abord  l'affaire  ;  et  par  là  ils  étaient  sArs  de 
n'avoir  contre  eus  que  la  partie  qu'ils  avaient  condamnée. 
Si  c'étaient  des  princes  du  même  sang  qui  se  disputaient 
la  courotme,  ils  les  déclaraient  quelquefois  tous  deux 
rois  ^  ;  si  l'un  d'eux  était  en  bas  âge  ^ ,  ils  décidaient  en  sa 
faveur,  et  ils  en  prenaient  la  tutelle,  comme  proteetenrs 

I  TlTE-LlïE,   Uv.  VII. 

'  [  Louis  xiv.i 

3  IJacqiws  H,  rui d'Aiiglelerre. ) 

•  Comme  11  arrlïa  à  iriaralliï  el  Hûlophpfiic,  en  Cappaioce.  f  Af- 

'  Pour  poiHoIr  ruiner  la  Syrie  en  qiiillté  de  tuteurs ,  lli  se  déclnierant 
pour  Is  flli  d'AnlIochus,  Encace  enfant,  coulre  D^m^lrlna,  qnJ  «lait 
cliïieui  enoLuge,elr[ul  les  conjurait  de  lui  rendre  Justice,  disant  qiM 
Borne  jlill  sa  mère,  elles  Béoaleurs  ses  pires. 
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l'univers.  Car  ils  avaient  porté  les  choses  au  poitit  que 

les  peuples  et  les  rois  étaient  leurs  sujets ,  sans  savoir  pré- 

cisànent  par  quel  litre  jetant  établi  quec'étaitassez  d'avoir 

parler  d'eux  pour  devoir  leur  être  soumis. 

Ils  De  faisaient  jamais  de  guerres  éloignées  sans  s'être 
icuré  quelqueallié  auprès  de  l'eunemi  qu'ils  attaquaient, 
pdt  joindre  ses  troupes  à  l'arraée  qu'ils  envoyaient  ; 
elle  n'était  jamais  considérable  par  le  nombre, 
ils  observaient  toujours  d'en  tenir  une  autre  dans  la  pro- 
vince la  plus  voisine  de  l'ennemi ,  et  une  troisième  dans 
Rome,  toujours  prête  à  marcher'.  Aiusi  ils  n'exposaient 
qu'une  très-petite  partie  de  leurs  forces ,  pendant  que  leur 
ennemi  mettait  au  hasard  toutes  les  siennes  '. 

Quelquefois  ils  abusaient  de  la  subtilité  des  termes  de 
leur  langue,  Ilsdétruisirent  Carlhage  ,  disant  qu'ils  avaient 
pramis  de  conserver  la  cité,  et  non  pas  la  ville.  On  sait 
comment  les  Étoliens,  qui  s'étaient  abandonnés  à  leur  foi , 
furent  trompés  :  les  Romains  prétendirent  que  la  signifi- 
cation de  ces  mots,  s^abandonner  à  la  foi  d'un  ennemi, 
emportait  la  perte  de  toutes  sortes  de  choses,  des  person- 
ues,  des  terres,  des  villes,  des  temples,  et  des  sépultures 
même. 

Ilspouvaient  même  donner  à  un  traité  une  interprétation 
arbitraire  :  aiusi ,  lorsqu'ils  voulurent  abaisser  les  Rho- 
diens ,  ils  dirent  qu'ils  ne  leur  avaient  pas  donné  autrefois 
la  Lycie  comme  présent,  mais  comme  amie  et  alliée. 

Lorsqu'un  de  leurs  généraux  faisait  lapait  pour  sauver 
son  armée  prête  à  périr,  le  sénat,  qui  ne  la  ratifiait  point, 
profitait  de  cette  paix,  etcontinuaitlagnerre.  Ainsi,  quand 
Jugurtha  eut  enfermé  une  armée  romaine,  et  qu'il  l'eut 
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courage,  ils  atteDdaieat,  de  leur  patience  et  de  leurs 
bassesses ,  quelque  délai  aux  misères  dont  ils  étaient  me- 
nacés'. 

Remarquez,  je  vous  prie,  la  couduile  des  Romains. 
Après  la  défaite  d'Antiochus,  ils  étaient  maîtres  de  l'A- 
frique, de  l'Asie  et  delà  Grèce,  sans  y  avoir  presque  de 
villes  en  propre.  It  semblait  qu'ils  ne  conquissent  que  pour 
donner;  mais  ils  restaient  si  bien  les  maîtres,  que,  lors- 
qu'ils faisaient  la  guerre  ù  quelque  prince ,  ils  l'accaltl aient 
pour  ainsi  dire  du  poids  de  tout  l'univers. 

Il  n'était  pas  temps  encore  de  s'emparer  des  pays  con- 
quis. S'ils  avaient  gardé  les  villes  prises  à  Philippe,  ils 
auraient  fait  ouvrir  les  yeux  aux  Grecs;  si,  après  la  se- 
conde guerre  punique,  ou  celle  contre  Antioehus,  Ils 
avaientpris  des  terres  eu  Afriqueou  en  Asie,  ils  n'auraient 
pu  conserver  des  conquêtes  si  peu  solidement  établies'. 

Il  fallait  attendre  que  toutes  les  nations  fussent  accou- 
tumées à  obéir,  comme  libres  et  comme  alliées,  avant  de 
leur  commander  comme  sujettes,  et  qu'elles  eussent  été 
se  perdre  peu  à  peu  dans  la  république  romaine. 

Voyez  le  traité  qu'ils  firent  avec  les  Latins  après  \am. 
victoire  du  lac  RégiUe  ^  :  il  fut  un  des  principaux  fonde- 
ments de  leur  puissance.  On  n'y  trouve  pas  un  seul  moT 
qui  puisse  faire  soupçonner  l'empire. 

C'était  une  manière  lente  de  conquérir.  On  vainquait 
un  peuple ,  et  on  se  contentait  de  l'affaiblir;  on  lui  impo- 

•  lia  cachaiEDl  aulaûl  qu'ils  pouvaleot  leur  puissancf  et  lears  riclia- 
trs  BU»  RoioaiiH.  Voyci  là-dessus  lin  fragnient  du  livra  1  de  Dion. 

'  Ils  n'osèrent  y  exposer  leurs  colonlei;  Ils  Bimèienl  mieux  meilre 
utie  jalousie  jlernelle  entre  les  Cartbaginolà  el  Hasiinîsse,  et  se  senti 
du  secours  des  uni  et  des  autres  pour  soumellre  la  Macédoine  et  II 

'  Denya  d'Halicarnasse  le  rapporte,  liv.  Vf,  ch.  icv,  édition  d'Oi- 
tord. 
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'é  pour  ce  sujet  aux  Bomains  aurait  suffi  poiir 
les  vaincre  ' . 

Maltresdeiunivers,  ilss'eri  attribuèrent  tous  les  trésors: 
ravisseurs  moi  us  injustes  en  qualité  de  conquérants  qu'en 
^qualité  de  législateurs.  Ayant  su  que  Ptoloniée,roide 
lypre,  avait  des  richesses  immenses,  Ils  firent  une  loi, 
la  proposition  d'un  tribun ,  par  laquelle  ils  se  donnè- 
reiit  l'hérédité  d'un  homme  vivant,  et  la  confiscation 
"d'un  priuce  allié  ', 

BicnMt  la  cupidité  des  particuliers  acheva  d'enle- 
ver ce  qui  avait  échappé  à  l'avarice  publique.  Les  ma- 
gistrats et  les  gouverneurs  vendaient  aux  rois  leurs  injus- 
tices. Deux  compétiteurs  se  ruinaient  à  l'envi  pour  acheter 
une  proteedon  toujours  douteuse  contre  un  rival  qui  ii'était 
pas  entièrement  épuisé  :  car  on  n'avait  pas  même  cette 
justice  des  brigands,  qui  portent  une  certaine  probité  dans 
l'exercice  du  crime.  Eufln  les  droits  légitimes  ou  usurpés 
ne  se  soutenant  que  par  de  l'argent,  les  princes,  pour 
eu  avoir ,  dépouillaient  les  temples  ,eonlïsquaient  les  biens 
des  plus  riches  citoyens  :  ou  faisait  miUecrlmes  pour  don- 
ner aux  Boraains  tout  l'aident  du  monde. 

Mais  rien  ne  servit  mieux  Bome  que  le  respect  qu'elle 
imprima  k  la  terre.  Elle  mit  d'abord  les  rois  dans  le  si- 
lence, et  les  rendit  comme  stupides.  Il  ne  s'agissait  pas  du 
degré  de  leur  puissance  ;  mais  leur  personne  propre  était 
attaquée.  Bisquer  une  guerre,  c'était  s'exposer  à  la  capti- 
vité, à  la  mort,  à  rinfamte  du  triomphe.  Ainsi  desroit 
qui  vivaieut  dans  le  faste  et  dans  les  délices  n'osaient  jeter 
des  regards  llxes  sur  le  peuple  romain;  et,  perdant  le 

'  ta  prëKDis  que  le  séual  «OToyail  aui  rois  n'étalent  que  des  baga- 
lellts,ciimioe  unecliaiaee!  un  tiàloii  (tlïoire ,  ou  quoique  robe  d«  m» 
ghlratare. 
■  Floius,  Ui.III.eliap.ii. 
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le  droit  seulemeut ,  dans  la  main  du  priuce  :  c'éts 
le  coiitraire  chez  les  ïtomaius. 


CHAPITRE  VU. 

Cammciit  Mittiridate  put  leur  résisLer. 

De  tous  les  rois  que  les  Romains  attaquèrent, 
date  seul  se  défendit  avec  courage ,  et  les  mit  en  péril. 

La  situation  de  ses  Etats  était  admirable  pour  leur  faire 
la  guerre,  lis  tuuchaient  au  paye  inaccessible  du  Caucase, 
rempli  de  uationa  féroces  dont  on  pouvait  se  servir  ;  de  la 
ils  s'étendaieut  sur  la  mer  du  Pout  :  Mithridate  la  couvrait 
de  ses  vaisseaux,  et  allait  continuellement  acheter  de  nou- 
velles armées  de  Scythes  ;  l'Asie  était  ouverte  à  ses  inva- 
sions ;  il  était  riche ,  parce  que  ses  villes  sur  le  Pont-Eu:iin 
faisaient  un  corameree  avantageux  avec  des  nations  moins 
industrieuses  qu'elles. 

tes  proscriptions ,  dont  la  coutume  commença  dans 
ces  temps-lù ,  obligèrent  plusieurs  Romains  de  quitter  leur 
patrie.  Mithridate  les  reçut  à  bras  ouverts;  il  forma  des 
légions ,  où  il  les  fit  entrer,  qui  furentses  meilleures  trou- 
pes'. 

D'un  autre  ciité,  Rome,  travaillée  par  ses  dissensions 
civiles,  occupée  de  maux  plus  pressants,  négligea  les  af-  _ 
faires  d'Asie ,  et  laissa  Mithridate  suivre  ses  yictoires ,  ou 
respirer  après  ses  défaites. 

Rien  n'avait  plus  perdu  la  plupart  des  rois  que  le  désir 

'  FroQtin  ,  Slmlasima,  liv.  II ,  dil  qu'Areliélaùs ,  lieulenant  de  K- 
Ihiidale,  combaltant  contre  Sylla ,  mil  au  premier  rang  ses  cbarioU  h 
Saui  ;  DU  seeoDd ,  sa  pbalange  ;  nu  Irolsiâme  ,  les  auxiliaires  armés  k  Ii 
rouialue  :  Mixtia/ugitivii  Ilalûe,  quorum  pervicaciie  multum  fldehal, 
Mithridalr  Ql  aiémeune  alliance  avec  Serlortua  Voyez  aus^  Plularaue, 
(ic  dt  LucuUut. 
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^V«ait  des  conditions  qui  le  minaient  insensibleiueut  ;  s'il  se 
relevait,  on  l'abaissait  encore  davantage;  et  il  devenait 
sujet  sans  qu'on  put  donner  une  époque  de  sa  sujétion. 
Ainsi  Rome  n'était  pas  proprerneut  une  monarchie  ou 

^H  une  république ,  mais  la  tête  du  corps  formé  par  tous  les 

^B  peuples  du  monde'. 

^^Ê      Si  les  Espagnols,  après  la  conquête  du  Mexique  et  du 

^^K^érou ,  avaient  suivi  ce  plan ,  ils  n'auraient  pas  été  obli- 

^^Bgés  de  tout  détruire  pour  tout  conserver. 

^^R     C'est  la  folie  des  conquérants  de  vouloir  donner  à  tous 

^^  les  peuples  leurs  lois  et  leurs  coutumes  :  cela  n'est  bon  À  ■ 
rien ,  car  dans  toute  sorte  de  gouvernement  on  est  capable 
d'obéir. 

Mais  Rome  n'imposant  aucunes  lois  générales,  les  peu- 
ples n'avaient  point  entre  eux  de  liaisons  dangereuses  : 
ils  oe  faisaient  un  corps  que  par  une  obéissance  commune  ; 

■et,  sans  être  compatriotes,  ils  étaient  tous  Romains, 
r  On  objectera  peut-être  que  les  empires  fondés  sur  les 
^Is  des  fiefa  n'ont  jamais  été  durables  ni  puissants.  Mais 
il  u*y  a  rien  au  monde  de  si  contradictoire  que  le  plan  des 
Hoiirains  et  celui  des  barbares;  et,  pour  n'en  dire  qu'un 
mot ,  le  premier  était  l'ouvrage  de  la  force,  l'autre  de  la 
faiblesse  ;  dans  l'un,  la  sujétion  était  extrême;  dans  l'an- 

»tl'e,  l'indépendance.  Dans  les  pays  conquis  par  les  nations 
germaniques ,  le  pouvoir  était  dans  la  main  des  vassaux  ; 
<  [Od  est  eiicore  vtttjyé  quand  oa  cuosidére  quE  les  aalloas  qui  toril 
t  présent  lies  royaumGs  si  rEdoutahlea ,  loute»  le»  Gaules,  loales  IfB  Ea- 
pagnes,  ta  Grande-Bretagne  presque  tout  entiSre,  l'IUyiiqne  Jusqu'au 
Danube,  la  GermsQleJusqu'à  l'Elbe,  l'Âiiiquc  jusqu'à  ses  déirrte  af-  ' 
fteuK  et  impéDélrables ,  la  Grèce,  la'Tbrace,  [a  Syrio,  TËgypte,  loua  Ici 
rnyaames  de  l'Asie  mineure ,  al  ceux  qui  soal  reatermés  entre  le  Puiit- 
Euiln  et  la  mer  Caspienne,  et  les  autres  que  j'oublie  peul-ilre.  ou  que 
je  ne  veux  pas  rapparier,  n'uni  été  durant  plusieurs  ailles  que  des 
provinces  romaines.  (BossUËT,  Dhc.  lur  Pllisi,  unie,,  Iriiisième  par- 
tie, di.  ïi-l 
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paya ,  fut  obligé  de  se  i-etîrer  chez  Tigrane  :  et,  le  voyant 
perdu  sans  ressource  uprès  sa  défaite,  an  comptant  plus 
que  sur  lui-même,  il  se  réfugia  dans  ses  propres  Etats, 
et  s'y  rétablit. 

Pompée  succéda  à  Lucullus ,  et  Mithridate  en  fut  acca- 
blé :  il  fuit  de  ses  Etats ,  et ,  passant  l'Araxe ,  il  marcha  de 
péril  eu  péril  par  le  pays  des  Laziens  ;  et ,  ramassant  dans 
son  chemin  ce  qu'il  trouva  de  barbares,  il  parut  dans  le 
Bosphore,  devant  son  fils  Maccharès,  qui  avait  fait  S3 
paix  avec  les  Romains  '. 

Dans  l'abtme  où  il  était ,  il  forma  le  dessein  de  porter 
la  guerre  eu  Italie ,  et  d'aller  ù  Rome  avec  les  mêmes  na- 
tionsqui  l'asservirent  quelques  sièclesaprès ,  et  par  le  même 
chemin  qu'elles  tinrent'. 

Trahi  par  Pharnace ,  un  autre  de  ses  iils ,  et  par  une  ar- 
mée effrayée  de  la  grandeur  de  ses  entreprises  et  des  ha- 
sards qu'il  allait  chercher,  il  mourut  en  roi. 

Ce  fut  alors  que  Pompée ,  dans  la  rapidité  de  ses  victoi- 
res ,  acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeiu:  de  Rome. 
11  uuit  au  ft)rps  de  son  empire  des  pays  inGnia ,  ce  qui 
servit  plus  au  spectacle  de  la  magniflcence  romaine  qu'à 
sa  vraie  puissance  ;  et ,  quoiqu'il  parut  par  les  écriteaui 
portés  à  sou  triomphe  qu'il  avait  augmenté  le  revenu  du 
fisc  de  plus  d'un  tiers,  lepouvoirn'augmentapas,  et  la  li- 
berté publique  n'en  fut  que  plus  exposée  '. 

'  Ullhiidale  l'av.iit  fall  roi  du  Bosphore.  Sur  I3  nouvelle  de  l'arrlT^ 
if  son  père ,  il  se  donna  U  mort. 
'  To^ez  Applen  ,  de  Belle  H/Uhridalico.,  ch.  cil. 
■  Voyez  Flutarque.dauEla  Fie  da  PorBpée.'tlZonuu.Ul.  IL 
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I manifeste  qu'ils  témoignaient  de  la  paix;  ils  avaient  de- 
tourné  par  là  tous  les  autres  peuples  de  partager  avec  eux 
un  péril  dont  ils  voulaient  tant  sortir  eux-mêmes.  Mais 
Mithridale  fit  ^'abord  sentira  toute  la  terre  qu'il  était  en- 
I   taemi  des  Romains  ,  et  qu'il  te  serait  toujours. 

Enfin  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie,  voyant  que  le  joug 
kdes  Bomains  s'appesantissait  tous  les  Jours  sur  elles ,  mi- 
mt  leur  confiance  dons  ce  roi  barbare ,  qui  les  appelait 
lia  liberté. 

Cette  disposition  des  choses  produisit  ti'ois  grandes  guer- 
res, qui  forment  un  des  beaux  morceaux  de  l'histoire  ro- 
maine, parce  qu'on  n'y  voit  pas  des  princes  déjà  vaincus 
par  les  délices  et  l'orgueil ,  comme  Antiochus  et  Tigrane, 
ou  par  la  crainte ,  comme  Philippe ,  Persée  et  Jugurtba  ; 
mais  un  roi  m^anime  qui ,  dans  les  adversités,  tel  qu'un 
lion  qui  regarde  ses  blessures,  n'en  était  que  plus  indigné. 
Elles  sout  singulières ,  parce  que  les  révolutions  y  sont 
continuelles  et  toujours  inopinées  ;  car,  si  Mithridate  pou- 
vait aisément  réparer  ses  armées,  il  arrivai |^ aussi  que, 
dans  les  revers,  où  l'on  a  plus  besoin  d'obéissance  et  de 
discipline ,  ses  troupes  barbares  l'abandonnaient  ;  s'il  avait 
l'art  de  solliciter  les  peuples  et  de  faire  révolter  les  villes , 
il  éprouvait  h  son  tour  des  perfidies  de  la  part  de  ses  ca- 
pitaines, de  ses  enfants  et  de  ses  femmes  ;  enfin,  s'il  eut 
affaire  à  des  généraux  romains  malhabiles,  on  envoya 
contre  lui,  eu  divers  temps,  Sylla,  Luculius,  et  Pompée. 
Ce  prince,  après  avoir  battu  les  généraux  romains  et 
fait  la  conquête  de  l'Asie ,  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce , 
ayant  été  vaincu  à  son  tour  parSylla ,  réduit ,  par  un  traité , 
à  ses  anciennes  limites ,  fatigué  par  les  généraux  romains , 
devenu  encore  une  fois  leur  vainqueur  et  le  conquérant 
4(  l'Asie ,  chassé  par  Luculius ,  suivi  dans  son  propre 
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Ceux  qui  obéissent  à  un  roi  sont  moins  tourmentés  d'eu- 
\ie  et  dit  jalousie  que  ceux  qiii  vivent  dans  une  ai  istocra- 
tie  héréditaire.  Le  prince  est  si  loin  de  ses  sujets  qu'il  n'en 
est  presque  pas  vu ,  et  il  est  si  fort  au-dessus  d'eux  qu'ils 
ue  peuvent  imaginer  aucun  rapport  qui  puisse  les  cho- 
quer; mais  les  nobles  qui  gouvernent  sont  sous  les  yeux 
de  tous,  et  ne  sont  pas  si  élevés  que  des  comparaisons 
odieuses  ne  se  fassent  sans  cesse  :  aussi  a-t-on  vu  de  tous 
temps ,  et  le  voit-on  encore,  le  pejple délester  les  sénateurs. 
Les  républiques ,  où  la  naissance  ne  donne  aucune  part  au 
gouvernement,  sont  à  cet  égard  les  plus  heureuses;  car 
le  peuple  peut  moins  envier  une  autorité  qu'il  donne  à  qui 
il  veut,  et  qu'il  reprend  à  sa  fantaisie. 

Le  peuple,  mécontent  de  patriciens, se  retira  sur  le  mont 
Sacré  :  onlui  envoya  desdéputés  qui  l'apaisèrent  ;  et  comme 
chacun  se  promit  secours  l'un  à  l'autre  en  cas  que  les 
patriciens  ne  tinssent  pas  les  paroles  données  ' ,  ce  qui  eût 
causé  à  tous  les  instants  des  séditions,  et  aurait  troublé 
toutes  les  fonctions  des  magistrats,  on  jugea  qu'il  valait 
mieux  créer  une  magistrature  qui  pût  empêcher  les  injus- 
tices faites  h  un  plébéien  '.  Mais ,  par  une  maladie  éternelle 
des  hommes,  les  plébéiens ,  qui  avaient  obtenu  des  tribuns 
pour  se  défendre,  s'en  servirent  pour  attaquer;  ils  enle- 
vèrent peu  à  peu  toutes  les  prérogatives  des  patriciens:  cela 
produisit  des  contestations  continuelles.  Le  peuple  était 
soutenu  ou  plutôt  animé  par  ses  tribuns ,  et  les  patriciens 
étaient  défendus  par  le  sénat,  qui  était  presque  tout  com- 
posé de  patriciens,  qui  était  plus  porté  pour  les  maximes 
anciennes,  et  qui  craignait  que  la  populace  n'élevât  à  fat 
tj'rannie  quelque  tribun. 
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r>cs  dlTLBJoDS  qui  furent  InujOiirs  dans  la  tOIo. 

Peiidaiitque  Rome  conquérait  l'uuivers,  il  y  avait  clans 

les  murailles  une  guerre  cachée  :  c'étaient  des  feux  comme 

|j«eux  de  ces  volcans  qui  sortent  sitAt  que  quelque  iimtiëre 

.  vient  en  augmenter  la  fermentation. 

Après  l'expulsion  des  rois ,  le  gouvernement  était  devenu 
aristocratique  :  les  familles  patriciennes  obtenaient  seules 
toutes  les  magistratures ,  toutes  les  dignités  ' ,  et  par  con- 
séquent tons  les  honneurs  militaires  et  civils  '. 

Les  patriciens  voulant  empêcher  le  retour  des  rois ,  cher- 
chèrent à  augmenter  le  mouvement  qui  était  dans  l'esprit 
du  peuple  ;  mais  ils  tirent  plus  qu'ils  ne  voulurent:  à  force 
de  lui  donner  de  ta  haine  pour  les  rois ,  ils  lui  donnèrent 
un  désip  immodéré  de  la  liberté.  Comme  l'autorité  rojale 
avait  passé  tout  entière  entre  les  mains  des  consuls ,  le 
peuple  sentit  que  cette  liberté  dont  on  voulait  lui  donner 
taut  d'amoui-,  il  ne  l'avait  pas  :  il  chercha  donc  à  abaisser 
le  consulat,  â  avoir  des  magistrats  plébéiens,  etdpartager 
avec  les  uobles  les  magistratures  curules.  Les  patriciefis 
lurent  forcés  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanda  ;  car 
daus  une  ^llle  où  la  pauvreté  était  la  vertu  publique,  oit 
les  richesses ,  cette  vole  sourde  pour  acquérir  la  puissance , 
étaient  méprisées,  la  naissance  et  lesdignités  ne  pouvaient 
l>as  donner  de  grands  avantages.  La  puissance  devait  donc 
revenir  au  plus  grand  nombre ,  et  l'aristocratie  se  changer 
peu  à  peu  en  un  État  populaire. 

'  La  patriciens  avaient  mâme  en  quelque  tap^a  un  caractère  ^acré  : 
il  n'y  mtall  qu'eui  qui  pussent  prendre  les  auspices.  Voyez  dons  Tite- 
iive.Uv.VI.  ch.  XL,  XLi,  la  harangue  d'Ap[rius  Claudius. 

*  Pirtiemple,  Il  n'yavall  qu'eut  qui  pussent  Irlumpber,  puisqu'il  n'y 
»iil  qu'eux  qui  poueut  tin  consuls  el 
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famille  devint  vaine  ' ,  et  que  les  unes  et  les  autres  furent 
iiidifféremnient  élevées  ans  honneurs ,  Jl  y  eut  de  nou- 
velles disputes  entre  le  bas  peuple,  agité  par  ses  tribuns, 
et  les  priucipales  familles  patriciennes  ou  plébéiennes , 
qu'on  appela  les  nobles ,  et  qui  avaient  pour  elles  le  sé- 
nat qui  en  était  composé.  Mais  comme  les  mœurs  ancien- 
nes n'étaient  plus,  que  des  particuliersavalent  des  riches- 
ses immenses ,  et  qu'il  est  impossible  que  les  richesses 
ne  donnent  du  pouvoir,  les  nobles  résistèrent  avec  pliis 
de  force  queles  patriciens  n'avaient  fait  :  ce  qui  fut  cause  de 
la  mort  des  Graeques  et  de  plusieurs  de  ceux  qui  travail- 
lèrent sur  leur  pian  '. 

Il  faut  que  Je  parle  d'une  magistrature  qui  contribua 
beaucoup  à  maintenir  ie  gouvernement  de  Rome  :  ce  fut 
celle  des  censeurs.  Ils  faisaient  le  dénombrement  du  peu- 
ple ;  et  de  plus ,  comme  la  force  de  la  république  con- 
sistait dans  la  discipline,  l'austérité  des  mœurs  et  l'obser- 
vation constante  de  certaines  coutumes,  ils  corrigeaient 
les  abus  que  la  loi  u'avait  pas  prévus ,  ou  que  le  magis- 
trat ordinaire  ne  pouvait  pas  punir  ',  Il  y  a  de  mauvais 
exemples  qui  sont  pires  que  les  crimes;  et  plus  d'Étals 
ont  péri  parce  qu'on  a  violé  les  mœurs  que  parce  qu'on  a 
violé  les  lois.  A  Rome,  tout  ce  qui  pouvait  introduire 
des  nouveautés  dangereuses,  changer  le  cœur  ou  l'esprit 
du  citoyen ,  et  en  empêcher,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme , 
laperpétuité,  les  désordres  domestiques  ou  publics,  étaitot 
réformés  par  les  censeurs  :  ils  pouvaient  chasser  du  sénat 

'  Les  piilrlci«n<  oe  ranservèrent  que  quelques  encerilocea ,  el  le  droll 
de  créer  ua  maglilnit  qu'on  appeloU  «alre-rol. 

■  Comme  Salurnl  DUS  et  GLniiclas. 

^  Un  peut  voir  comme  Us  dégradèrent  ceux  qui ,  aprts  la  bataille  de 
Cjiinea ,  avaient  élé  d'avla  d'abandonner  l'Ilalle  ;  ceax  qui  s'étaient  ren- 
dus k  AnDîbal  ;  ceux  qaj ,  pnr  une  mauvaise  Inlerprélalion ,  lui  a\'jtenl 
miiiqoé  de  [«raie. 


W  CUiPl™»  "'«■  1   ,,4  lui  1 

'^"^^^  ""-î  i  «.^«'^  P'^'  '  ''!  'eue  irente-.inq  tn-  I 

s,  bien  °P'">""  ,1^  dasses.etm»  »'         i,  5i,ieo« 


^"iV'îffi'^'""' 


ï^d^nV^I^ 


,  una 


fiO  GRATTOEUR  ET  DÉCADEKCE  DES  ROMAI.NS, 

vrait  daiis  les  suiTragcs  la  division  pai'  Iribus.  Il  y  en  avail 
treute-ciuq  qui  dooDaient  chacune  leur  vois ,  quatre  de  la 
ville ,  et  trente  et  une  de  la  campagne.  Les  principaux,  ci- 
toyens, tous  laboureurs,  entrèrent  naturellement  dans 
les  tribus  de  la  eampognej  et  celles  de  la  ville  reçu- 
rent le  bas  peuple' ,  qui ,  y  étant  enfermé,  influait  très- 
peu  dans  les  affaires  ;  et  cela  était  regardé  comme  le  salut 
de  la  république.  Et  quand  Fabius  remît  dans  les  quatn 
tribus  de  la  ville  le  menu  peuple  qu'Appîns  Claudius  avait 
répandu  dans  toutes,  il  en  acquit  lesurnom  de  très-grand'. 
Les  censeurs  jetaient Jes  yeux  tous  les  ciiiq  ans  sur  la  si- 
tuation actuelle  de  la  république ,  et  distribuaient  de  ma- 
nière le  peuple  dans  ses  diverses  tribus ,  que  les  tribuns  el 
les  ambitieux  ne  pussent  pas  se  rendre  maîtres  des  suf- 
frages, et  que  le  peuple  même  ne  put  pas  abuser  de  son 
pouvoir  ', 

■  KppeXà  lurha  foreiuia, 

'  Voyei  Tlte-Uve,  liv.  IX,  cb.  iivi. 

i  [Les  fi>ncUons  àes  censeiiis  ne  se  boraalenl  pus  ï  eeUe  appréclBlion  el  à 
ccUe  dliLrltiullon  morale  des  individus  qui  composaient  la  cépoblIqDe; 
i\i  ea  raïsaieut  ËQwre  le  dénombrement  :  et  »  par  Iti,  dilBosauel,  Rome 
uvalt  loul  ce  qu'elle  nvalt  de  cllayens  capables  de  porter  les  arma ,  «t 
cequ'ellBpouïailespérardïlftJeuoessequla'éleïait  loua  le»  jours.  Ainsi 
elle  ménageait  tes  forces  contre  un  ennemi  qui  venall  des  bords  de 
l'Afrique ,  que  le  temps  devait  détruire  luut  eeni  dans  un  pays  élrooger, 
uiï  lesseeoun  élolenl  si  tardifa,  el  k  qui  ses  victoires  mêmes,  qiil  lui 
o.iiltaienl  tant  de  sang,  étalent  [aUles.  C'est  pourquoi,  quelque  perle  qai 
fùl  arrivée,  le  séaal ,  toujours  inslmit  de  ce  qui  lui  restait  de  bons  itri- 
ilats.  n'atail  qu'a  temporiser,  et  ne  se  laissait  Jamais  abattre.  QouKt 
par  la  défaite  de  Cannes,  et  par  les  révollcs  qui  suivirent,  U  vil  les  foc- 
ces  dd  la  république  lellemeut  diminuée»  qu'a  peine  eùt-on  pu  se  détei- 
ilrcsi  les  ennemis  eussent  pressé  ,  U  se  soutint  par  courage;  et,  aan*  M 
troubler  de  ses  perles.  Il  se  mit  à  regarder  les  démarcties  du  vainqueur. 
AussIlAt  qu'on  eut  aperçu  qn'Annlbal .  au  lieu  de  poursuivre  sa  viotolrï, 
ne  songeait  durant  quelque  temps  qu'à  en  Jouir,  le  sénat  se  rosBOrt,  el  ' 
vltttien  qu'un  ennemi  capable  Je  manquer  ii  sa  Fortune,  et  deie  latael 
<<bloulr  par  ses  grands  succès,  n'était  pas  né  pour  vaincre  les  Romaloi. 
Dès  lors  Rome  Bt  tous  les  jours  de  plus  grandes  entreprises  ;  et  Annl- 
bal ,  tout  bablle,  tout  courageux,  tout  vlclorteux  qu'il  était,  ne  put 
Icoirconlre  elle,  u  [  Dk.  sur  iUial.  uni'ii.,  tridsième  partie,  cb.  Tl>) 
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■qui  ils  voulaient,  ôter  â  un  chevalier  le  cheval  qui  liii 
était  entretenu  pni'  le  public,  mettre  un  citoyen  dans  une 
nutre  Irihu ,  et  même  parmi  ceux  qui  payaient  les  charges 
de  la  ville  saiis  avoir  part  à  ses  privilèges  '. 

M.  Liviusuota  le  peuple  même;  et  de  trente-cinq  tri- 

s  il  en  mit  trente-quatre  au  rang  de  ceux  qui  n'avaient 

L point  de  part  au:f  privilèges  de  la  ville'.  °  Car,  disait-ii, 

n'avoir  condamné,  vous  m'avez  fait  consul  et  cen- 

leur  :  il  faut  donc  que  vous  ayez  prévariqué  une  fois  en 

Btn' infligeant  une  peine,  ou  deux  fois  eu  me  créant  con- 

,  et  ensuite  censeur,  v 

.  Ouronius,  tribun  du  peuple,  fut  chassé  du  sénat 
Bit*''  '^^  censeurs ,  parce  que  pendant  sa  magistrature  il 
avait  abrogé  la  loi  qui  bornait  les  dépenses  des  festins  ^. 
C'était  une  institution  bien  sage.  Ils  ne  pouvaient  Ater 
à  personne  une  magistrature ,  parce  que  cela  aurait  trou- 
ble l'eiercice  de  la  puissance  publique'  ;mais  ils  faisaient 
déchoir  de  l'ordre  et  du  rang,  et  ils  privaient  pour  ainsi  dire 
DU  citoyen  de  sa  noblesse  particulière. 

Servius  Tullius  avait  fait  la  fameuse  division  par  cen- 
turies que  Tite-Live'  et  Denysd'Hallcarnasse*  nous  ont 
si  bien  expliquée.  Il  avait  distribué  cent  quatre-vingt- 
treize  centuries  en  si^i  classes,  et  mis  tout  le  bas  peuple 
dans  la  dernière  centurie,  qui  formait  seule  la  sixième 
classe.  On  voit  que  cette  disposition  excluait  le  bas  peuple 
du  suiTrage ,  non  pas  de  droit,  mais  de  fait.  Dans  la  suite 
0»  régla  qu'excepté  dans  quelques  cas  particuliers  on  sui- 

'  Ceias'appelailwanuoi  a/ijucm/oMnoMi  tn  ciTJ-iWm  labutai  n- 
'Tr,  On  était  mil  hors  île  sa  centurlB   et  od  u'avull  pliia  le  droit  d» 

'TiTE-LiTE.Ur.XXIX.di.  ixwn. 
'Vti^HK-MAXm.llv.  ll.ch.ii. 
'  Li  dignité  île  téaateur  n'Était  pu  une  magistrature 
'Liir.l   cil.  tuu.  — 'Ln-IViarl.  l&eliuiT. 


Bî  GRANDEUR  ET  DECADK.NCt  DES  ROMAINS, 

attention  à  oe  recevoir  dans  la  milice  que  des  gens  cpil 
eussent  nssez  de  bien  pour  avoir  iutérêt  à  la  coDser\'atioii 
de  la  ville  '.  Enfin  le  sénat  voyait  de  près  la  conduite  des 
généraux,  et  leur  Atait  la  pensée  de  rien  faire  contre  leur 
detoir. 

Mais  lorsque  les  légions  passèrent  les  Alpes  et  la  mer, 
les  gens  de  gtterre ,  qu'on  était  obligé  de  laisser  pendant 
plusieurs  campagnes  dans  les  pays  que  l'on  soumettait, 
perdirent  peu  à  peu  l'esprit  de  citoyens;  et  les  généraux, 
qui  disposèrent  des  armées  et  des  royaumes,  sentirent 
leur  force,  et  ne  purent  plus  obéir. 

Les  soldais  recommencèrent  donc  à  ne  reconnaître  que 
leur  général,  àfondersurlui  toutes  leurs  espérances,  età 
voir  de  plus  loin  la  ville.  Ce  ne  furent  plus  les  soldats  de 
la  république ,  mais  de  Sylla ,  de  Marlus ,  de  Pompée ,  de 
César.  Rome  ne  put  plus  savoir  si  celui  qui  était  à  la  tèle 
d'une  armée  dans  une  province  était  son  général  ou  son 
ennemi . 

Tandis  que  le  peuple  de  Borne  ne  fut  corrompu  que  par 
ses  tribuns,  à  qui  il  ne  pouvait  accorder  que  sa  puissance 
même ,  le  sénat  put  aisément  se  défendre ,  parce  qu'il  ces- 
sait constamment;  au  lieu  que  la  populace  passait  sans 
cesse  de  l'extrémité  de  la  fougue  à  l'extrémité  de  la  fai- 
blesse. Mais  quand  le  peuple  put  donner  à  ses  favoris  une 

'  Les  arrranclils  «1  cenx  qa'on  appelait  capiie  ceiisi ,  parce  que .  ayant 
Iréï-peii  de  tiien  ,  lis  n'étajent  taxés  que  pour  leur  lËIe ,  ne  furent  paînl 
d'abord  ennJlés  dans  In  mUice  de  [être ,  eicepW  dans  les  cas  pnaaaiOi. 
SPrvius  TatIlUB  ]fs  avait  mis  dans  la  sixième  classe,  et  on  nepraull 
des  soldats  que  dans  lej  cinq  premières.  Hais  Marius ,  partant  eontn 
lugurlliB,  eordla  IndifTéreoimeal  loat  la  monde.  MïlïlrucTibtre,  SU 
Sallusle,  non  more  majorvm,  neque  claisibua,  srd  uli  cvjuique  litUa 
erat,  tzapUocrnsoipteroaquc,  (  Dt  Bello  Jiigurlh.)Riimarqnezqat,iiil» 
tadlvi^on  par  liil)us,ceui  qui  étaient  dans  les'qnalre  trilim  de  la  ville 
rtaieni  a  peu  près  les  mCmes  que  ceux  qnl ,  dans  la  diviaion  fat  txiM- 
iIh  ,  élaicut  dans  la  siiiéme  cIuk.  i 


formidable  autorilë  au  dehors,  toute  la  sagesse  du  séiiat 
deviut  inutile ,  et  la  république  Tut  perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  Ktats  libres  durent  moins  que  les 
autres ,  c'est  que  les  malheurs  et  les  succès  qui  leur  arri- 
veiit  leur  font  presque  toujours  perdre  la  liberté  ;  au  lieu 
que  les  succès  et  les  malheurs  d'uo  État  où  le  peuple  est 
soumis  conQrmeut  également  sa  servitude.  Vue  républi- 
que sage  ne  doit  rieu  hasarder  qui  l'expose  ù  la  bonne  ou 
ù  la  mauvaise  fortune  :  le  seul  bien  auquel  elle  doit  aspirer, 
c'est  à  la  perpétuité  de  son  État. 

Si  la  grandeur  de  l'empire  perdit  la  république ,  la  gran- 
deur de  la  ville  ue  la  perdit  pas  moins. 

Rome  avait  soumis  tout  l'auivers  avec  le  secours  des 
peuples  d'Italie,  auxquels  elle  avait  donné  en  différents 
t«mps  divers  privilèges'.  La  plupart  de  ces  peuples  lie 
s'naieut  pas  d'abord  fort  souciés  du  droit  de  bourgeoisie 
chez  les  Rumatus  ;  et  quelques-uns  aimèrent  mieux  garder 
leurs  usages".  Mais  lorsque  ce  droit  fut  celui  de  la  souve- 
raineté universelle,  qu'on  ne  fut  rien  dans  le  monde  si 
l'on  n'était  citoyen  romain ,  et  qu'avec  ee  titre  on  était 
tout ,  tes  peuples  d'Italie  résolurent  de  périr  ou  d'être  Ro- 
is: ne  pouvanten  venir  à  bout  par  leurs  brigues  et  par 
leurs  prières ,  ils  prirent  la  voie  des  armes  ;  ils  s«  révolte- 
rait dans  tout  ce  côté  qui  regarde  la  mer  Ionienne  ;  les  ai>- 
tits  alliés  allaient  les  suivre^.  Rome,  obligée  de  combat- 
tit contre  ceux  qui  étaient  pour  ainsi  dire  les  mains  avec 

'Jatltltijiu  italUum. 

'  l>i  Ëqtua  dimlisnt  daiu  [imi»  lUHinblées  :  i  Cetli  qui  onlpii  chuisir 
■d  pfélécé  leurs  loli  au  tirait  de  lu  cilé  roomlne ,  qui  t  é\È  nae  ptine 
"'^"   ■»  pour  ceux  qui  n'ont  pu  l'eu  défendre.  >  Tite-Liïb,  11"- »r. 


*  La  lUcaUns  ,  Is  Kanat ,  In  ToUm ,  les  Uamidiu ,  In  Féreolant, 

«Biriilni.  UiPoiupéiona  lu  Vinuaiens,  In  JapyBU,  IM  Ucaiiieiis, 

^   «Suiinl|(f,etiuCci4.[ArFiEN,(f«(a  CumeciB.iir,  1Iï,I,  eh,  »nii.j 
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lesquelles  elle  enchaînait  l'univers,  élail  perdue ,  elle  allait 

être  réduite  à  ses  murailles  :  elle  accorda  ce  droit  taut  dé- 
siré aux  alliés  qui  n'avaicut  pus  encore  cessé  d'être  fldts 
les  '  ;  et  peu  à  peu  elle  l'accorda  à  tous. 

Pour  lors  Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le  peuple 
n'avait  eu  qu'un  même  esprit,  un  même  amour  pour  la 
liberté ,  une  même  haine  pour  la  tjraimie  ;  où  cette  jalou- 
sie du  pouvoir  du  séuat  et  des  prérogatives  des  grands, 
toujours  mêlée  de  respect ,  n'était  qu'un  amour  de  l'éga- 
lité. Les  peuples  d'Italie  étaut  devenus  ses  citoyens ,  cha- 
que ville  y  apporta  sou  génie,  ses  intérêts  particuliers,  et 
sa  dépendance  de  quelque  grand  protecteur  '.  La  ville  dé- 
chirée ne  forma  plus  un  tout  ensemble  ;  et  comme  on  n'en 
était  citoyen  que  par  une  espèce  de  fiction ,  qu'on  n'avait 
plus  les  mêmes  magistrats,  les  mêmes  murailles,  les  mêmes 
dieux,  les  mêmes  temples ,  les  mêmes  sépultures,  on  ne  vil 
-  plus  Rome  des  mêmes  yeux,  on  n'eut  plus  le  même  amour 
pour  la  patrie ,  et  les  seulimeuts  romains  ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firentvenir  à  Rome  des  villes  et  des  na* 
tious  entières  pour  troubler  les  suffrages ,  ou  se  les  faire 
donner  ;  les  assemblées  furent  de  véritables  conjurations  ; 
ou  appela  comices  une  troupe  de  quelques  séditieux  ;  l'au- 
torité du  Qeuple,  ses  lois,  lui-même,  devinrent  des  choses 
chimériques;  et  l'auarcbie  fut  telle,  qu'on  ne  put  plus  sa- 
voir si  le  peuple  avait  fait  une  ordonnance,  ou  s'il  ne  l'a- 
vait point  faite  ^. 

Oun'entend  parler,  dans  les  auteurs,  que  des  divisions 

1  Les  Toscans ,  les  Ombriens ,  les  Latins,  Cela  porli  ijnelques  peapIcK 
i  se  Eoumellie  ;  et  cumme  an  les  fit  aussi  ciloyeos .  d'aulrec  poaèniDt  en — 
core  les  armes;  el  exQa  il  ne  resta  que  les  Samnltes ,  qui  furent  exter— 

■  Qu'on  s'imagine  cette  tËle  monstrueuse  dei  peuples  d'ItAlle,  qiA  • 
par  le  suTtrage  de  chaque  hoiniae ,  cooduïsall  te  reste  du  monde. 
'\oytz\aLiUreade  Cictron  à  Mlicus ,  liv.  IV  ,  tell.  ilv[U.        ' 
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midablesiitoritéau  dehors,  toute  in  sagesse  du  séitat 
deviut  inutile ,  et  In  république  fui  perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  Etats  libres  durent  moins  que  les 
autres ,  c'est  que  les  malheurs  et  les  succès  qui  leur  arri- 
veut  leur  font  presque  toujours  perdre  la  liberté;  au  Heu 
que  les  suocès  et  les  malheurs  d'un  Etat  où  le  peuple  est 
soumis  confirment  également  sa  servitude.  Une  républi- 
rpie  sage  ne  doit  rieu  hasarder  qui  l'expose  â  la  bonne  ou 
a  la  mauvaise  fortune  :  le  seul  bienauquel  elle  doit  aspirer, 
c'est  à  la  perpétuité  de  son  Etat. 

Si  la  grandeur  de  l'empire  perdit  la  république  ,  la  gran- 
deur de  la  ville  ue  la  perdit  pas  moins. 

Rome  avait  soumis  tout  Tuuivers  avec  le  secours  des 
peuples  d'Italie,  auxquels  elle  avait  donné  en  différents 
temps  divers  privilèges'.  La  plupail:  de  ces  peuples  ne 
s'étaieut  pas  d'abord  fort  souciés  du  droit  de  bourgeoisie 
dtez  les  Romains;  etquelques-uns  aimèrent  mieux  garder 
leurs  usages  '.  Mais  lorsque  ce  droit  flit  celui  de  la  souve- 
raineté universelle,  qu'on  ne  fut  rien  dans  le  monde  si 
Ton  n'était  citoyen  romain,  et  qu'avec  ce  titre  on  était 
tout ,  les  peuples  d'Italie  résolurent  de  périr  ou  d'être  Ro- 
mains: nepouvantenveuirà  boutpar  leurs  brigues  et  par 
leurs  prières,  ils  prirent  la  voie  des  armes  ;  ils  sq  révoltè- 
rent daus  tout  ce  côté  qui  regarde  la  mer  Ionienne  ;  les  au- 
tres aUiés  allaient  les  suivre  ^.  Rome ,  obligée  de  combat- 
tre contre  ceux  qui  étaient  pour  ainsi  dire  les  moins  avec 

'  JuM  latlijas  ilalicum. 

'  Le>  ËquES  disaient  ditiB  I 
mil  friUri  leurs  lois  au  droit  di 
oifcualni  pour  amt  qui  n'ont  p 
chap.  XL».) 

'  L«  Asculans  JeiMarus,  Its  Ye>Uni,leiHaMudru,te  FérenUni, 
InBirpIna.  In  Pompélaiu  1«  Vânuaiens,  les  Japyget,  les  LilCaaieiis, 
taSaniDita,et  onttei.  (AFfiEn ,  de  (a  Gatmdvile,  ll>,  I,  ch.  xxxii.) 


n  uscmlilêes  :  n  Ceai  qui  onl  pu  choisir 
cité  romaine ,  qui  a  été  une  peiUB 
a  défeodK,  «  TiTE-LiVE,  tiv.  il. 
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pour  gouverner  la  république  ;  mais  c'est  une  chose  qn^ 
a  vue  toujours,  quedebooues  lois,  qui  ont  fait  qu'une  pe- 
tite  république  devient  grande,  lui  deviennent  ù  cliarge 
lorsqu'elle  s'est  agrandie  :  parce  qu'elles  étaient  lelles  que 
Jeur  effet  naturel  était  de  faire  un  grand  peuple,  et  uon  pas 
de  le  gouverner. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  lois  bonnes  et  les 
lois  convenables,  celles  qui  font  qu'un  peuple  se  rend  maî- 
tre des  autres,  et  celles  qui  maintiennent  sa  pnissance  lors- 
qu'il l'a  acquise. 

Il  y  a  à  présent  dans  le  inonde  une  république  que  pres- 
que personne  ne  connaît  ' ,  et  qui ,  dans  le  secret  et  le  si- 
lence, augmente  ses  forces  chaque  jour.  Il  est  certain  que, 
si  elle  parvient  jamais  à  l'état  de  grandeur  où  sa  sagesse 
la  destine ,  elle  changera  nécessairement  ses  lois  ;  et  ce  ne 
sera  point  l'ouvrage  d'un  législateur,  mais  celui  de  la  cor- 
ruption même. 

Rome  était  faîte  pour  s'agrandir,  et  ses  lois  étaient  ad- 
mirables pour  cela.  Aussi ,  dans  quelque  gouvernement 
qu'elle  ait  été ,  sous  le  pouvoir  des  rois ,  dans  l'aristocnt- 
tie,  ou  dans  l'état  populaire,  ellen'a  jamaiscesséde  faire 
des  entreprises  qui  demandaient  de  la  conduite ,  et  y  a 
réussi.  Ellenes'est  pas  trouvée  plus  sage  quêtons  les  au- 
tres Etats  de  la  terre  en  un  jour,  mais  continuellement; 
elle  a  soutenu  une  petite ,  une  médiocre ,  une  grande  for- 
tune, avec  la  même  supériorité,  et  n'a  point  en  de  pros- 
pérités dont  elle  n'ait  profité ,  ni  de  malheur  dont  elle  ne 
se  soit  servie. 

Elle  perdit  sa  liberté  parce  qu'elle  acheva  trop  tôt  son 
ouvrage'. 

'  Le  canton  de  Berne. 

'  lOo  ponrcail  ^oater  wu  causes  de  la  râlas  de  Kome  beiucoua 
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qui  perdirent  Rame  ;iniiis  on  ne  voit  pas  que  ces  divisions 
y  étaient  nécessaires,  qu'elles  y  avaient  toujours  été,  et 
qu'elles  y  devaient  toujours  être.  Ce  fut  uniquement  la 
grondeur  de  la  république  qui  ûtle  mal ,  et  qui  changea 
en  guerres  civiles  les  tumultes  populaires.il  fallait  bleu 
qu'il  y  eût  à  Borne  des  divisions  :  et  ces  guerriers  si  fiers , 
si  audacieux,  si  terribles  au  dehors ,  ne  pouvaient  pas  être 
bien  modérés  au  dedans.  Demandex,  dans  un  État  libre , 
des  gens  hardis  dans  la  guerre  et  timides  dans  la  paix , 
c'est  vouloir  des  choses  impossibles  ;  et ,  ponr  règle  géné- 
rale, toutes  les  fois  qu'on  verra  tout  le  monde  tranquille 
dans  un  État  qui  se  donne  le  nom  de  république,  on  peut 
être  assLiré  que  la  liberté  n'y  est  pas. 

Ce  qu'an  appelle  union ,  dans  un  corps  politique ,  est  une 
chose  très- équivoque  ;  la  vraie  est  une  uuion  d'harmonie, 
qui  fiitt  que  toutes  les  parties,  quelque  opposées  qu'elles 
nous  paraissent ,  concourent  au  bien  général  de  la  société , 
commedes  dissonances  dans  la  musique  concourent  à  l'ac- 
cord total.  Il  peut  y  avoir  de  l'union  dans  un  État  où  Ton 
ne  croit  voir  que  du  trouble,  c'est-à-dire  une  harmonie 
d'où  résulte  le  bonheur,  qui  seul  est  la  vraie  pais.  Il  en  est 
comme  des  parties  de  cet  univers ,  éternellemeut  liées  par 
l'action  des  unes  et  la  réaction  des  autres. 

Mais ,  dans  l'accord  du  despotisme  asiatique ,  c'est-à- 
dire  de  tout  gouvernement  qui  n'est  pas  modéré ,  il  y  a 
toujours  une  division  réelle.  Le  laboureur,  l'homme  de 
guerre ,  le  négociant,  le  magistral,  le  noble ,  ne  sont  joinw. 
que  perce  que  les  uns  oppriment  les  auti-es  sans  résistance  ; 
et  si  Ton  y  voit  de  l'union ,  ce  ne  sont  pas  des  citoyens 
nui  sont  unis,  mais  des  corps  morts  ensevelis  le-s  uns  au- 
dits des  autres. 
Il  est  vrai  que  les  lois  de  Rome  devinrent  impuissantes 
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Il  y  a  un  fait,  dans  les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus'~ 
qui  iious  montre  combien  les  Romains  avaient  changé  à 
cet  égard  depuis  le  temps  de  Polybe. 

1  Memmius  ,   dit-il ,  vient  de  communiquer  au  sénat 

•  l'accord  que  son  compétiteur  et  lui  avaient  fait  avec  les 

■  consuls,  par  lequel  ceuï-ci  s'étaient  engagés  de  les  fa- 
■<  voriser  dans  la  poursuite  du  consulat  pour  l'année  sui- 
«  vaute  ;  et  eux ,  de  leur  cdté ,  s'obligeaient  de  payer  aux 

•  consuls  quatre  cent  mille  sesterces,  s'ils  ne  leur  four* 

■  Hissaient  trois  augures  qui  déclareraient  qu'ils  étaient 

■  présents  lorsque  le  peuple  avait  fait  la  loi  curiate', 
-  quoiqu'il  n'en  eût  point  fait,  et  deux  consulaires  qui 
'  anirmeraieut  qu'ils  avaient  assisté  à  la  signature  du  sé- 
•>  naluS'Consulle  qui  réglait  l'état  de  leurs  provinces , 

•  quoiqu'il  n'y  en  eût  point  eu.  ■■  Que  de  malhonnêtes 
gens  dans  un  seul  contrat  I 

Outre  que  la  religion  est  toujours  le  meilleur  garant  que 
l'on  puisse  avoir  des  mœurs  des  hommes ,  il  y  avait  ceci 
de  particulier  chez  les  Bomaius,  qu'ils  mêlaient  quelque 
sentiment  religieux  à  l'amour  qu'ils  avaient  pour  leur  pa- 
trie. Cette  ville,  fondée  sous  les  meilleurs  auspices j  ce 
Bomulus ,  leur  roi  et  leur  dieu  ;  ce  Capitole ,  éternel  comme 
la  ville;  et  la  ville,  étemelle  comme  son  fondateur, 
avaient  fait  autrefois  sur  l'esprit  des  Romains  une  impres- 
sion qu'il  eût  été  à  souhaiter  qu'ils  eussent  conservée. 

La  grandeur  de  l'État  fit  la  grandeur  des  fortunes  par- 
ticulières. Mais  comme  l'opulence  est  dans  les  mœurs,  et 
non  pas  dans  les  richesses,  celles  des  Romains,  qui  ne 

■  UmtV.lEltreivin. 

■  Lï  lui  euriflie  donnail  la  puissancB  militaire,  îtle  «e'ia(i*»-nMt»aIfc 
réglail  les  [roupea,  l'argent,  [es  oCÛidera,  que  devait  avoir  li-  gouTU- 
neiir  :  or,  les  consuls ,  pour  que  tout  cela  fût  fait  h  leur  fap'^'"-  —-^ 
laieDt  fabriquer  une  fausse  loi  et  un  [aux  ténatut-consulu. 


De  ta  comi[ilioa  dus  Romains. 
Je  crois  (jue  la  secte  d'Épicure,  qui  s'introduisit  à  Rome 
Hir  la  Ga  de  la  république,  contribua  beaucoup  â  gâter  le 
MBur  et  l'esprit  des  Romaios".  Les  Grecs  en  avaient  été 
infatués  avant  eux  :  aussi  avaient-ils  été  plus  tôt  corrom- 
pus. Polybe  nous  dit  que ,  de  son  temps ,  les  serments  ne 
pouvaient  donner  de  la  confiance  pour  uuGrec,  au  lieu 
qu'un  Romain  en  était  pour  Ainsi  dire  enchaîné  '. 

dili-nts  particulière.  Les  rlgucars  des  créanclera  Eur  [purs  di^bileUTS  ont 
«icifé  de  grandes  ft  de  fréquentes  révoUes.  La  prodigieuse  quanlilé  de 
gladiateurs  et  d'esclatei  dont  Rome  et  l'Italie  étaient  surchargera  a 
causé d'etlroyablei  vlelencrs.  et  même  des  guerres  sa nglaales.  Rome, 
«puisée  par  tant  de  guerres  dviles  et  élraugËree ,  se  lit  tant  de  nanveaui 
dLofens,  ou  par  brigue,  ou  par  raison  ,  qu'à  peine  pouvall-elli!  se  re- 
«Hinailre  elle-même  parmi  tant  d'étrangers  qu'elle  avait  uataraliiés.  Le 
itaât  <e  remplissait  de  barbares;  le  sang  romain  se  tnilail;  Pamonr  de 
la  patrie ,  par  lequel  Rome  t'était  élevée  au-dessus;de  tous  les  peuples  du 
mcode,  n'était  pai  naturel  à  ces  citoyens  venus  de  dehors;  elles  aillrei 
m  gilalciit  par  le  mélange.  Les  partialités  se  multipliaient  avec  celte 
prodlgleose  multlplicilé  de  eiloyens  nouveaui  ;  et  les  eaprila  lutbu- 
knl&ï  Ironvaient  de  uouveaun  moyens  de  brouiller  et  d'entreprendre, 

Oe{îendaDlle  nombre  des  pauvres  s'augmentait  sans  lin  par  le  luxe, 
par  les  dêbaucbes ,  et  par  la  fainéantise  qui  s'introduisait.  Ceux  qui  se 
lofalMI  ruinés  n'avaient  de  ressource  que  dans  les  séditions ,  et  en  tout 
cas  M  MUdaienl  peu  que  tout  périt  avec  eut  :  les  grands  ambi deux  et  les 
misérables  qui  n'ont  rleo  â  perdre  aiment  toi^oura  le  ebangemenL  Ces 
deni  emm  de  citoyens  prévalaient  dans  Rame  ;  et  l'éiat  mitoyen ,  qoi 
teol  timt  tout  en  balance  dans  les  Ëlals  populaires,  étant  le  plus  faible, 
ilfallaitilue  la  république  tombât.  {B03SUET,  Diic.  turl'Hisl.  unie, 
iroitièmB  partie,  ch.  ni.) 

'  Cjrnéai  en  ayant  dlscouniâ  ta  tablede  Pyrrhus, Fabriclus  souhaita 
que  les  ennemis  de  Rome  pussent  tous  prendre  les  principes  d'une  pa- 
nilleiecte.  [PLirTARQUE,  fie  de  PyrrlUH.) 

>i  StvoiuprétezauiGreesun  talent,  avec  dix  promesses, dix  caulioni, 

•  autant  de  témoins,  il  esl  impossible  qu'ils  gardent  leur  Col;  mais,  parmi 

•  les  Romains,  Eolt  qu'on  doive  rendre  comple  des  deniers  publics  ou 

•  de  ceui  des  particuliers,  on  est  fidèle,  b  cause  du  serment  que  l'on  a 
-f*)L  On  H  doDC  sagement  élablila  crainte  des  enfers;  ele'esl  sans  rol- 


I     ^  w  nfpn  te  <oq>liat  mhmrtf 
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CHAPITRE  XI. 

De  Sylla.  —  De  Pompée  et  César, 


n 


Je  supplie  qu'on  me  permette  de  détourner  les  yeux 
(les  horreurs  des  guerres  de  Marius  et  de  Syila  :  ou  en 
trouvera  dans  Appieu  l'épouvantable  histoire.  Outre  la 
Jalousie ,  l'ambition  et  la  cruauté  des  deux  chefs ,  chaque 
Romain  était  furieux;  les  nouveaux  citoyens  et  les  an-, 
cieus  ue  se  regardaient  plus  comme  les  membres  d'Une 
même  république  ' ,  et  l'on  se  faisait  ime  guerre  qui ,  par 
un  caractère  particulier,  était  en  même  temps  civile  et 
étrangère. 

Sylla  fit  des  lois  très-propres  à  ôter  la  cause  des  désor- 
dres que  l'on  avait  vus  :  elles  augmentaient  l'autorité  du 
sénat,  tempéraient  le  pouvoir  du  peuple,  réglaient  celui 
des  tribuns.  La  fantaisie  qui  lui  fit  quitter  la  dictature 
sembla  rendre  la  vie  à  la  république  ;  mais,  dans  la  fureur 
de  ses  succès,  il  avait  fait  des  choses  qui  mirent  Borne 
dans  l'impossibilité  de  conserver  sa  liberté. 

Il  ruina ,  dans  son  expédition  d'Asie ,  tonte  la  discipline 
militaire;  il  accoutuma  son  armée  aux  rapines',  et  lui 
donna  des  besoins  qu'elle  n'avait  Jamais  eus  ;  il  corrompit 
une  fois  des  soldats,  qui  devaient  dans  la  suite  corrompre 
les  capitaines, 


'  Coml 


re  NUIiridate,  au  préjudice  de  Sylla,  ivaU  par  ie  Eecoun  do  Iriboa 
Sulpîlius,  répandu  lu  liult  nouvelles  tribus  des  peuples  d'Halle  ilaiu  In 
ancifùoes ,  ce  qui  rendait  les  ilallens  maîtres  des  nuffrases ,  ils  étaient 
la  plupart  du  parU  deHarli»,  peiidïul  que  le  sénal  el  les  anciens  cï- 
torens  étaient  du  parti  de  Sylla. 

■  Voyec,  dans  la  CoiyunUon  de  Calilina,  le  portrait  qae  Sslluste 
Doui  Fait  de  celte  année.  
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tra  daiis  Rome  à  main  armée ,  et  enseigna  aux  gé- 
néraux romains  à  violer  l'asile  de  la  liberté  ' . 

Il  dotma  les  terres  des  citoyens  aux  soldats  ' ,  et  il  les 

reudit  avides  pour  Jamais  ^;  car,  dès  ce  moment ,  Il  n'y 

eul  plus  un  homme  de  guerre  qui  n'attendtt  une  occasion 

.  qui  pût  mettre  les  bieus  de  ses  coticitoyeus  entre  ses  mains. 

Il  inventa  les  proscriptions,  et  mit  à  prix  la  tête  de 
C(Ux  qui  n'étaient  pas  de  son  parti.  Dès  lors  il  fut  impossible 
de  s'attacher  davantage  à  la  république;  car,  parmi  deux 
hommes  ambitieux ,  et  qui  se  disputaient  la  victoire ,  ceux 
qui  étaient  neutres ,  et  pour  le  parti  de  la  liberté,  étaient 
sûrs  d'être  proscrits  par  celui  des  deux  qui  serait  vain- 
queur. Il  était  donc  de  la  prudence  de  s'attacher  à  l'un  des 
deux. 

Il  vint  après  lui ,  dit  Cicéron  *,  un  homme  qui,  dans 
ur.c  cause  impie  et  une  victoire  encore  plus  honteuse,  ne 
conlisqua  pas  seulement  les  biens  des  particuliers,  mais 
enveloppa  dans  la  même  calamité  des  provinces  entières. 

Sylla,  quittant  la  dictature,  avait  semblé  ne  vouloir 
livre  que  sous  laprotection  de  ses  lois  mêmes;  mais  cette 
action ,  qui  marqua  tant  de  modération ,  était  elle-même 
une  suite  de  ses  violences.  Il  avait  donné  des  établisse- 
ments à  quarante-sept  légions  dans  divers  endroits  de  l'I- 
talie. Ces  gens-là,  dit  Applen,  regardant  leur  fortime 


il  nie  pnrlie  des  lerrra  an  «nne- 
mis  Taioeus-,  mais  Sylla  donnait  tes  lenn  des  clloyens. 

'  [Les  confiscaUons ,  même  en  enrichisBant  des  complices,  n'en  Ainl 
quf  lin  mtonlputs  cl  des  logrûta.  Les  troubles  et  le  désordre  de  l'Étal 
MOUMncenl  /l  leur  paraître  inaupporlables  dts  qu'ils  commencrnl  h  y 
pcisMi^r  qurlc[ue  chose  ;  et  l'autorllii  qu'on  ne  leur  accorde  pas  loni  en- 
l>*r».  Ils  Ucesariteut  comme  usurpée  par  les  iiiiires,  (  i-'in'ocni  jfrHc*™! 
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comme  attachée  à  sa  vie,  veillaient  à  sa  sâreté ,  et  étaient 
toujours  prêts  à  le  secourir  ou  à  ie  venger  '. 

La  république  devant  nécessairement  périr,  il  n'était 
plus  question  que  de  savoir  comment  et  par  qui  elle  de- 
vait être  abattue. 

Deux  hommes  également  ambitieux,  excepté  que  l'un 
ne  savait  pas  aller  à  son  but  si  direcEement  que  l'autre, 
effacèrent  par  leur  crédit ,  par  leurs  exploits ,  par  leur» 
vertus ,  tous  les  autres  citoyens.  Pompée  parut  le  prfr 
mier  ;  César  le  suivit  de  près. 

Pompée ,  pour  s'attirer  la  faveur,  fit  casser  les  lois  de 
Sj'liaqui  bomaieut  le  pouvoir  du  peuple;  et  quand  il  eut 
fait  à  son  ambition  un  sacrifice  des  lois  les  plus  salutaires 
de  sa  patrie,  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut,  et  la  témérité 
du  peuple  fut  sans  bornes  à  son  égard . 

Les  lois  de  Bome  avaient  sagement  divisé  la  puissance 
publique  en  un  grand  nombre  de  magistratures  qui  se 
soutenaient,  s'arrêtaient,  et  se  tempéraient  l'une  l'autre; 
et  comme  elles  n'avaient  toutes  qu'un  pouvoir  boraé, 
chaque  citoyen  était  bon  pour  y  parvenir  ;  et  le  peuple, 
voyant  passer  devant  lui  plusieurs  personnages  l'un  après 
l'autre,  ne  s'accoutumait  à  aucun  d'eux.  Mais  dans  ce 
temps-ci  le  système  de  la  république  changea  :  les  plus 
puissants  se  firent  donner  par  le  peuple  des  commissions 
extraordinaires ,  ce  qui  anéantit  l'autorité  du  peuple  et  des 
magistrats,  el  mit  toutes  les  grandes  affaires  dans  les 
mains  d'un  seul  ou  de  peu  de  gens  '. 

Fallut-il  faire  la  guerre  à  Sertorius,  on  en  donna  la  com- 
mission à  Pompée.  Fallut-il  la  faire  à  Milbridate,  toutle  . 
mondecria:  Pompée!  Eut-on  besoin  de  faire  venir  des  bl 

'  On  peut  voir  ce  qui  arriva  après  Ea  mort  de  César. 
'  Plebia  opa  immilala,  paocorum,  pulenlia  amil.  f  SxtxnaKi 
Conii'ra''onl  Calil.i 
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à  Rome,  le  peuple  croit  être  perdu,  si  ou  n*en  charge 
Pompée.  Veut-on  détruire  les  pirates ,  il  n'y  a  que  Pom- 
pée. Et  lorsque  César  menace  d'envahir,  le  sénat  crie  à 
son  tour,  et  n'espère  plus  qu'en  Pompée. 

«  Je  crois  bien,  disait  Marcus  ' au  peuple,  que  Pom- 
•>  pée,que  les  nobles  attendent,  aimera  mieux  assurer 
-(  votre  liberté  que  leur  domination  ;  mais  il  y  a  eu  un 
«  temps  où  chacun  de  vous  avait  la  protection  de  plu- 
«  sieurs ,  et  non  pas  tous  la  protection  d'un  seul ,  et  où  il 
«  était  inouï  qu'un  mortel  pût  donner  ou  ôter  de  pareilles 
«  choses.  » 

A  Rome,  faite  pour  s'.agrandir,  il  avait  fallu  réunir  dans 
les  mêmes  personnes  les  honneurs  et  la  puissance  ;  ce  qui, 
dans  des  temps  de  trouble,  pouvait  fixer  Tadmiration  du 
peuple  sur  un  seul  citoyen. 

Quand  on  accorde  des  honneurs,  on  sait  précisément  ce 
que  Von  donne  ;  mais ,  quand  on  y  joint  le  pouvoir,  on  ne 
peut  dire  à  quel  point  il  pourra  être  porté. 

Des  préférences  excessives  données  à  un  citoyen  dans 
une  république  ont  toujours  des  effets  nécessaires  :  elles 
font  naître  l'envie  du  peuple ,  ou  elles  augmentent  sans 
mesure  son  amour. 

Deux  fois  Pompée ,  retournant  à  Rome  maître  d'oppri- 
mer la  république,  eut  la  modération  de  congédier  ses 
armées  avant  que  d'y  entrer,  et  d'y  paraître  en  simple  ci- 
toyen. Ces  actions ,  qui  le  comblèrent  de  gloire ,  firent  que, 
dans  la  suite,  quelque  chose  qu'il  eût  fait  au  préjudice 
des  lois ,  le  sénat  se  déclara  toujours  pour  lui. 

Pompée  avait  une  ambition  plus  lente  et  plus  douce 
que  celle  de  César.  Celui-ci  voulait  aller  à  la  souveraine 
pui.ssance  les  armes  à  la  main,  comme  Syl!a,  cette  façon 

•  Fragment  de  VHisioire  de  Sallusic. 

MONTESQUIEU.  t 


7.  CRASDELIR  ET  DÊCADESCE  DES  ROMAINS, 

d'opprimer  ne  plaisait  point  à  Pompée  :  il  aspirait  k 
dictature ,  mais  par  les  Eiiffrages  du  peuple;  il  ne  pouvait 

conseutir  à  usurper  la  puissance  ;  mais  il  aurait  voulu 
qu'on  la  lui  remit  entre  les  mains 

Comme  la  faveur  du  peuple  n'est  jamais  constante,  il 
j  eut  des  temps  où  Pompée  vicdimiuiier  son  crédit";  et, 
ce  qui  le  toucha  bien  sensiblement,  des  gens  qu'il  mé- 
prisait augmentèrent  le  leur,  et  s'en  ser\  irent  contre  lui. 

Cela  lui  fit  faire  trois  choses  également  funestes  :  il  cor- 
rompit le  peuple  A  foree  d'argent ,  et  mit  dans  les  élections 
un  prix  aux  suffi-ages  de  chaque  citoyen. 

De  plus ,  il  se  servit  de  la  plus  vile  jwpulace  pour  trou- 
bler les  magistrats  dans  leurs  fonctions ,  espérant  que  les 
(iens  sages,  lassés  de  vivre  dans  l'anarchie,  le  créwaient 
dictateur  par  désespoir. 

Enfln  il  s'unit  d'intérêts  avec  César  et  Crassiis.  Caton 
disait  que  ce  n'était  pas  leur  inimitié  qui  avait  perda 
In  république,  mais  leur  union.  En  effet,  Rome  était  en 
ce  malheureux  état  qu'elle  était  moins  accablée  par  les 
guenes  civiles  que  par  la  paix,  qui,  réunissant  les  vues 
si  les  intérêts  des  principaux ,  ne  faisait  plus  qu'une  ty- 

Pompée  ne  prêta  pas  proprement  son  crédit  à  César, 
mais,  sans  le  savoir,  il  le  lui  sacriHa.  Bientôt  César  em- 
ploya  contre  lui  les  forces  qu'il  lui  avait  données,  et  ses 
artifices  mêmes  ;  il  troubla  la  ville  par  ses  émissaires,  et 
se  rendit  mnttre  des  élections  :  consuls,  préteurs,  tribuns, 
furent  achetés  au  prix  qu'ils  mirent  eux-mêmes. 

Le  sénat,  qui  vit  clairement  les  desseins  de  César,  eut 
recours  à  Pompée  ;  il  le  pria  de  prendre  la  défense  de  la 
république,  si  l'on  pouvait  appeler  de  ce  nom  un  gou* 

'  VoyetPlulnrquî,  ri(  ie  PompM. 
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vernement  qui  demandait  la  protection  d*un  de  ses  ci- 
toyens. 

Je  crois  que  ce  qui  perdit  surtout  Pompée  fut  la  honte 
qu'il  eut  de  penser  qu*en  élevant  César  comme  il  avait  fait , 
il  eût  manqué  de  prévoyance.  Il  s'accoutuma  le  plus  tard 
qu'il  put  à  cette  idée ,  il  ne  se  mettait  point  en  défense, 
pour  ne  point  avouer  qu'il  se  fût  mis  en  danger;  il  soute- 
nait au  sénat  que  Césai*  n'oserait  faire  la  guerre;  et  parce 
qu'il  l'avait  dit  tant  de  fois,  il  le  redisait  toujours. 

Il  semble  qu'une  chose  avait  mis  César  en  état  de  tout 
entreprendre  :  c'est  que,  par  une  malheureuse  confor- 
mité de  noms,  on  avait  joint  à  son  gouvernement  de  la 
Oaule  cisalpine  celui  delà  Gaule  d'au  delà  les  Alpes. 

La  politique  n'avait  poiut  permis  qu'il  y  eût  des  armées 
jiuprès  de  Home;  mais  elle  n'avait  pas  souffert  non  plus 
«,i.e  l'Italie  fût  entièrement  d^arnie  de  troupes  :  cela  fit 
qu'on  tint  des  forces  considérables  dans  la  Gaule  cisalpine , 
c'est-à-dire  dans  le  pays  qui  est  depuis  le  Rubicon,  petit 
fleuve  de  la  Romagne,  jusqu'aux  Alpes.  Mais,  pour  as- 
surer la  ville  de  Rome  contre  ces  troupes ,  on  fit  le  célèbre 
sénatus'consulte  que  l'on  voit  encore  gravé  sur  le  che- 
min de  Rimini  à  Césène,  par  lequel  on  dévouait  aux  dieux 
infernaux ,  et  l'on  déclarait  sacrilège  et  parricide,  quicon- 
que, avec  une  légion,  avec  une  armée,  ou  avec  une  co- 
horte ,  passerait  le  Rubicon. 

A  un  gouvernement  si  important  qui  tenait  la  ville  en 
échec,  on  eu  joignit  un  autre  plus  considérable  encore  : 
c'était  celui  de  la  Gaule  transalpine,  qui  comprenait  les 
pays  du  midi  de  la  France,  qui,  ayant  donné  à  César 
roccasion  de  faire  la  guerre  pendant  plusieurs  années  à 
tous  les  peuples  qu'il  voulut ,  fit  que  ses  soldats  vieilli- 
rent avec  lui,  et  qu'il  ne  les  conquit  pas  moins  que  les 
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barbares.  Si  Ci'sar  n'avait  poiiiteulegouvernenieiildela 
Gaule  Iransalpinc,  il  u'aurait  point  corrompu  ses  soldats, 
ni  fait  respecter  sod  nom  par  tant  de  vicloii'es.  S'il  n'a- 
vait pas  eu  celui  de  la  Gaule  cisalpine.  Pompée  aurait 
pu  l'aiTÉter  au  passage  des  Alpes  ;  au  lieu  que,  dès  le 
comme ocemeDt  de  la  guerre,  il  fut  obligé  d'abandonner 
l'Italie  ;  ce  (jui  fil  perdre  à  son  parti  la  réputation,  qui 
dans  les  guerres  civiles  est  la  puissance  même. 

La  môme  frayeur  qu'Annibal  porta  dans  Home  après 
la  bataille  de  Cannes ,  César  l'y  répandit  lorsqu'il  passa 
le  Rubicoti.  Pompée ,  éperdu ,  ne  vit,  dans  les  premiers 
moments  de  la  guerre ,  de  parti  à  prendre  que  celui  qui 
l'esté  dans  les  affaires  désespérées  ;  il  ne  sut  que  céder  et 
que  fuir;  il  sortit  de  Rome,  y  laissa  le  trésor  publie;  il 
ne  put  nulle  pari  retarder  le  vainqueur;  i!  abandonna 
une  partie  de  ses  troupes ,  toute  l'Italie ,  et  passa  la  mer. 
On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  César;  mais  cet 
homme  extraordinaire  avait  tant  de  grandes  qualités 
sans  pas  un  défaut,  quoiqu'il  eût  bien  des  vices,  qu'il 
eût  été  bien  difficile  que ,  quelque  armée  qu'il  eût  com- 
mandée, il  n'eût  été  vainqueur,  et  qu'en  quelque  répu- 
blique qu'il  fût  né,  il  ne  l'eût  gouveruée. 

César,  après  avoir  défait  les  lieutenants  de  Pompée  en 
Espagne,  alla  en  Grèce  le  chercher  lui-même.  Pompée, 
qui  avait  la  côte  de  la  mer  et  des  forces  supérieures, 
était  sur  le  point  de  voir  l'armée  de  César  détruite  par  lu 
misère  et  la  faim  ;  mais  comme  il  avait  souterainement 
le  faible  de  vouloir  être  approuvé ,  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  prêter  l'oreille  aux  vains  discours  de  ses  gens, 
qui  le  raillaient  ou  l'accusaient  sans  cesse  '.  Il  veut,  di- 
sait l'un,  se  perpétuer  dans  le  commandement,  et  être, 
'  Vojci  Plularqae,  Fie  de  Poinpit, 
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comme  Agamemnon,  le  roi  des  rois.  Je  vous  avertis^  di- 
sait un  autre,  cpie  nous  ne  mangerons  pas  encore  cette 
année  des  figues  de  Tusculum.  Quelques  succès  particu- 
liers qu'il  eut  achevèrent  de  tourner  la  tête  à  cette  troupe 
sénatoriale.  Ainsi ,  pour  n*être  pas  blâmé,  il  fit  une  chose 
que  la  postérité  blâmera  toujours,  de  sacrifier  tant  d'a- 
vantages pour  aller,  avec  des  troupes  nouvelles ,  combat- 
tre une  armée  qui  avait  vaincu  tant  de  fois  ' . 

Lorsque  les  restes  de  Pharsale  se  furent  retirés  en  Afri- 
que, Scipion,  qui  les  commandait,  ne  voulut  jamais 
suivre  l'avis  de  Gaton ,  de  traîner  la  guerre  en  longueur  : 
euflé  de  quelques  avantages ,  il  risqua  tout ,  et  perdit  tout  ; 
et  lorsque  Bnitus  et  Gassius  rétablirent  ce  parti ,  la  même 
précipitation  perdit  la  république  une  troisième  fois. 

Vous  remarquerez  que ,  dans  ces  guerres  civiles,  qui 
durèrent  si  longtemps ,  la  puissance  de  Rome  s'accrut  sans 
cesse  au  dehors.  SousMarius,  Sylla ,  Pompée ,  César,  An- 
toine ,  Auguste ,  Rome ,  toujours  plus  terrible ,  acheva  de 
détruire  tous  les  rois  qui  restaient  encore. 

11  n'y  a  point  d'État  qui  menace  si  fort  les  autres  d'une 
conquête  que  celui  qui  est  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Tout  le  monde ,  noble ,  bourgeois ,  artisan ,  labou- 
reur, y  devient  soldat;  et  lorsque  par  la  paix  les  forces 
sont  réunies,  cet  État  a  de  grands  avantages  sur  les  au- 
tres ,  qui  n'ont  guère  que  des  citoyens.  D'ailleurs ,  dans  les 
guerres  civiles ,  il  se  forme  souvent  de  grands  hommes , 
parce  que  dans  la  confusion  ceux  qui  ont  du  mérite  se 
font  jour,  chacun  se  place  et  se  met  à  son  rang  ;  au  lieu 
que  dans  les  autres  temps  on  est  placé ,  et  on  l'est  souvent 

I  Cela  est  bien  expliqué  dans  Appien ,  delà  Guerre  civile,  liv.  IV, 
cb.  cviii  et  suiv.  L*armée  d'Octave  et  d'Antoine  aurait  péri  de  faim ,  si 
Von  o*avait  pas  dunné  la  bataille. 
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tout  de  travers.  Et,  pour  passer  de  l'exemple  des  Bomi 
à  d'auli'es  plus  récents,  les  Français o'oiit  jamais  été  si 
redoutables  au  dehors  qu'aiirès  les  querelles  des  maisons 
de  Boiirgogue et  d'Orléans,  après  les  troubles  de  la  Ligue, 
api-ès  les  guerres  civiles  de  la  minorité  de  Louis  XIII  et 
de  celle  de  Louis  XIV.  L'Angleterre  n'a  jamais  été  si 
respectée  que  sous  Gromwell ,  après  les  giierns  du  long- 
parlement.  Les  Allemands  n'ont  pris  la  supériorité  sur  les 
Turcs  qu'après  les  guerres  civiles  d'Allemagne.  Les  Es- 
pagnols, sous  Philippe  V,  d'abord  après  les  guerres  ci- 
viles pour  la  succession,  ont  montré  en  Sicile  une  force 
qui  a  Étonné  l'Europe;  et  nous  voyons  aujouid'huî  la 
Perse  renaître  des  cendres  de  la  guei're  civile ,  el  hiimîMcr 
les  Turcs, 

Enfin  la  république  fut  opprimée ,  et  il  n'en  faut  pas 
accuser  l'ambition  de  quelques  particuliers,  il  en  faut 
accuser  l'homme,  toujours  plus  avide  du  pouvoir  à  me- 
sure qu'il  en  a  davantage ,  et  qui  ne  désire  tout  que  parce 
qu'il  possède  beaucoup. 

Si  César  et  Pompée  avaient  pensé  comme  Caton ,  d'au- 
•  très  auraient  pensé  comme  firent  César  et  Pompée;  et  la 
république,  destinée  à  périr,  aurait  été  entraînée  au  préci- 
pice par  une  autre  main. 

César  pardonna  à  tout  le  mondes  malsilmesemblequc 
la  modération  que  l'on  mojitre  après  qu'on  a  tout  usurpé 
ue  mérite  pas  de  grandes  louanges. 

Quoi  que  l'on  ait  dit  de  sa  diligence  après  Pharsale, 
Clcéron  l'accuse  de  lenteur  avec  raison.  Il  dit  à  Cassius 
qu'ils  n'auraient  jamais  cru  que  le  parti  de  Pompée  se  fût 
ainsi  relevé  en  Espagne  et  eu  Afrique ,  et  que ,  s'ils  avalent; 
puprévoii'  que  César  se  fût  amusé  ù  sa  guerre  d'AIenandrii 
ils  n'auraient  pas  fait  leur  paix,  et  qu'ils  se  seraient 
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tirés  arec  Scipiou  et  Caton  en  Afrique  '.  Ainsi  iin  fol 
amour  lui  fit  essuyer  quatre  guerres  ;  et,  en  ne  prévenant 
pas  les  deux  dernières,  il  remit  en  question  ce  qui  avait 
été  décidé  à  Pharsale. 

César  gouverna  d'abord  sous  des  titres  de  magistra- 
ture,  car  les  liommesne  sont  guère  touchés  que  des  noms. 
Et  comme  les  peuples  d'Asie  abhorraient  ceux  de  consul 
et  de  procousul ,  les-peuples  d'Ëurape  détestaient  celui  de 
roi  :  de  sorte  que,  dans  ces  temps-là,  ces  noms  faisaient 
le  bonheur  ou  le  désespoir  de  la  terre.  César  ne  laissa  pas 
de  tenter  de  se  faire  mettre  le  diadème  sur  la  tête  ;  mais 
voyant  que  le  peuple  cessait  ses  acclamations,  il  le  rejeta. 
11  fit  encore  d*autres  tentatives'  ;  et  je  ne  puis  comprendre 
qu'il  pût  croire  que  les  Romains,  pour  le  souffrir  tyran, 
aimassent  pour  cela  la  tyrannie ,  ou  cnissent  avoir  fait  ce 
qu'ils  avaient  fait. 

Un  jour  que  le  sénat  lui  déférait  de  certains  honneurs, 
il  négligea  de  se  lever;  et  pour  lors  les  plus  graves  de  ce 
corps  achevèrent  de  perdre  patience. 

On  n'offense  jamais  plus  les  hommes  que  lorsqif  on 
choque  leurs  cérémonies  et  leurs  usages.  Cherchez  à  les 
oppiimer,  c'est  quelquefois  une  preuve  de  l'estime  que  vous 
en  faites;  choquez  leurs  coutumes,  c'est  toujours  une 
marque  de  mépris. 

César,  de  tout  temps  ennemi  du  sénat,  ne  put  cacher  le 
mépris  qu'il  conçut  pour  ce  corps,  qui  était  devenu  pres- 
que ridicule  depuis  qu*il  n'avait  plus  de  puissance  :  par  là 
sa  clémence  même  fut  insultante.  On  regarda  qu'il  ne  par- 
donnait  pas,  mais  qu'il  dédaignait  de  punir. 

Il  porta  le  mépris  jusqu'à  faire  lui-même  les  sénatus- 

•  Lettres  familières,  liv.  XV. 
'  U  caata  les  Uribuns  da  peuple. 
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L'uiisu[tes;il  les  souscrivait  du  nom  des  premiers  st-imteurs 
<(iii  lui  venaient  dans  l'esprit.  •  J'nppreuds  quel<[uefi»s , 
"  dit  Cicérou  ',  qu'un  s  émi  tu  s -consulte  passé  à  mon  avis 

•  a  été  portù  eu  Syrie  et  eu  Arménie ,  avant  que  j'aie  su 
.  ■  (ju'il  ait  été  fait  ;  et  plusieurs  princes  m'ont  écrit  des  tet- 

"  très  de  remcrcliuents  sur  ce  que  j'avais  été  d'avis  qn'on 

•  leur  donnât  le  titre  de  rois,  que  Don-seuiementjenesa^ 
■  vaispos  étrerois,  mais  mêniequ'ils  fussent  au  monde.  • 

Ou  peut  voir  dans  les  lettres  de  quelques  grands  hom- 
mes de  ce  temps-là  ",  qu'on  a  mises  sous  le  nom  de  Cicé- 
rou, parce  que  la  plupart  sont  de  lui,  l'abattement  et  le 
désespoir  des  premiers  hommes  de  ia  république  à  cette 
révolmion  subite  qui  les  priva  de  leurs  honneurs  et  de 
leurs  occupalioDS  mêmes,  lorsque  le  sénat  étant  sans 
fonction,  ce  crédit,  qu'ils  avaient  en  par  toute  la  terre, 
ils  ne  purent  plus  l'espérer  que  dans  le  cabiueCd'un  seul  ; 
et  cela  se  voit  bien  mieux  dans  ces  lettres  que  dans  les 
discours  des  historiens.  Elles  sont  le  chef-d'œuvre  de  la 
naïveté  des  gens  unis  par  une  douleur  commune ,  et  d'un 
siècle  où  la  fausse  politesse  n'avait  pas  mis  le  mensonge 
partout  i  enlin  on  u'y  voit  point ,  comme  dans  la  plupart  de 
nos  lettres  modernes,  des  gens  qui  veulent  se  tromper, 
mais  des  amis  malheureux  qui  cherchent  ix  se  tout  dire. 

Il  était  bien  difficile  qne  César  pût  défendre  sa  vie  :  ts 
plupart  des  conjurés  étaient  de  son  pai'ti,  ou  avalent  été 
par  lui  comblés  de  bienfaits^,  et  la  raison  en  est  bien  na- 
turelle. Ils  avaient  trouvé  de  grands  avajitages  dans  sa  vic- 
toire; mais,  plus  leur  fortune  devenait  meilleure,  pins  Us' 

I  litlres  fam 
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les  Lstlres  de  Cicémnetde  SsTviiu  Siilpilim. 
U3  Bruliu,  Calas  Ca^ca,  TréLoDius,  TuUiUs  Cimbor,  HInU- 
liliiu,  élaltat  amii  du  Céanr.  lliPnE.1 ,  de  Billo  avili,  llb.. 
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cornTnençaieDt  à  avoir  part  au  malheur  commun  '  ;  car,  a 
homme  quîn*a  rien,  il  importe  assez  peu ,  à  certaius  ëgards , 
en  quel  gouvernement  il  vive. 

De  plus,  il  y  avait  un  certain  droit  des  gens,  une  opi- 
nion établie  dans  toutes  les  républiques  de  Grèce  et  d'Ita- 
lie, qui  faisait  regarder  comme  un  homme  vertueux  Tas- 
sassiu  de  celui  qui  avait  usurpé  la  souveraine  puissance. 
A  Rome  surtout,  depuis  l'expulsion  des  rois,  la  loi  était 
précise,  les  exemples  reçus  :  la  république  armait  le  bras 
de  chaque  citoyen,  le  faisait  magistrat  pour  le  moment, 
et  l'avouait  pour  sa  défense. 

Brutus  ose  bien  dire  à  ses  amis  que ,  quand  son  père  re- 
viendrait sur  la  terre ,  il  le  tuerait  tout  de  même  *  ;  et 
quoique ,  par  la  continuation  de  la  tyrannie ,  cet  esprit  de 
liberté  se  perdît  peu  à  peu ,  les  conjurations ,  au  commen- 
cenientdu  règne  d'Auguste,  renaissaient  toujours. 

C'était  un  amour  dominant  pour  la  patrie  qui ,  sortant 
des  règles  ordinaires  des  crimes  et  des  vertus,  n'écoutait 
que  lui  seul ,  et  ne  voyait  ni  citoyen ,  ni  ami ,  ni  bienfai- 
teur, ni  père  :  la  vertu  semblait  s'oublier  pour  se  surpasser 
elle-même  ;  et  l'action  qu'on  ne  pouvait  d'abord  approuver, 
parce  qu'elle  était  atroce,  elle  la  faisait  admirer  comme 
divine. 

En  effet,  le  crime  de  César,  qui  vivait  dans  un  gou- 
vernement libre,  n'était-il  pas  hors  d'état  d'être  puni  au- 
trement que  par  un  assassinat?  Et  demander  pourquoi  on 
ne  l'avait  pas  pom-suivi  par  la  force  ouverte  ou  par  les 
lois ,  n'était-ce  pas  demander  raison  de  ses  crimes  ? 

'  Je  ne  parle  pas  des  salelltles  d'un  lyran,  qui  seraient  perdus  après 
lui ,  mais  de  ses  compagnons ,  dans  un  gouvernement  libre. 
>  LelLrt  de  Brulus,  dans  le  recueil  de  celles  deCicéron. 

0. 
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CHAPITRE  Xir. 
De  l'i^l^il  de  Rome  après  la  niorl  de  Cé^ar. 

Il  éUiit  tellement  impossible  que  la  république  pi\t  se 
rétablir,  qu'il  arriva  ce  qu'on  n'avnit  jamais  encore  vu, 
qu'il  n'y  eut  plus  diîtyrau,  et  qu'il  n'y  eut  pas  de  liberté; 
car  les  causes  qtii  l'avaient  détruite  subsistaient  toujours. 

Les  conjurés  u'avaieut  formé  de  plan  que  pour  la  con- 
juration ,  eX  n'en  avaient  point  fait  pour  la  soutenir. 

Aprèsj'action  faite,  ils  se  retirèrent  au  Capitole  :  le  sénat 
nes'asserabla  pas;  et  le  lendemain,  Lépidus,  qui  cherchait 
le  trouble,  sesaisit,  avec  des  gens  armés,  de  la  place  ro- 

Les  soldats  vétérans ,  qui  craignaient  qu'on  ne  répétât 
les  dons  immenses  qu'ils  avaient  reçus,  entrèrent  dans 
Itome  :  cela  fit  que  le  sénat  approuva  tous  les  actes  de  Cé- 
sar, et  que ,  conciliant  les  extrêmes ,  il  accorda  une  amnis- 
tie aux  conjurés  ;  ce  qui  produisit  une  fausse  pai.'s. 

César,  avant  sa  mort,  se  pi-éparant  à  son  expédition  con- 
tre les  Parlhes,  avait  nommé  des  magistrats  pour  plusieurs 
années ,  afm  qu'il  eût  des  gens  à  lui  qui  maintinssent  dans 
non  absence  la  tranquillité  de  son  gouvernement  :  ainsi , 
après  sa  mort,  ceux  de  son  parti  se  scntirciit  des  ressour- 
ces pour  longtemps. 

Comme  le  sénat  avait  approuvé  tous  les  actes  de  César 
sans  restrietion,  et  que  l'exécution  en  fut  donnée  aux 
consuls,  Antoine,  qui  l'était,  se  saisit  du  livre  des  raisons 
(le  César,  gagna  sou  secrétaire,  et  y  fit  écrire  tout  ce  qu'il 
voulut  :  de  manière  que  ledictateur  régnait  plus  impérieu- 
sement que  pendant  sa  vie;  car  ce  qu'il  n'aurait  jamais 
fait,  Antoine  le  faisait  ;  l'argent  qu'il  n'amatt  jamais  doniie^ 
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Autoiiie  le  donnait;  et  tout  homme  qui  avait  de  mauvaises 
iutentions  contre  la  république  trouvait  soudain  une  ré* 
compense  dans  les  livres  de  César. 

Par  un  nouveau  malheur,  César  avait  amassé  pour  son 
expédition  des  sommes  immenses,  qu'il  avait  mises  dans 
le  temple  d*Ops  :  Antoine,  avec  son  livre,  en  disposa  à  sa 
fantaisie. 

Les  conjurés  avaient  d*abord  résolu  de  jeter  le  corps  de 
César  dans  le  Tibre  '  :  ils  n*y  auraient  trouvé  nul  obsta- 
cle ;  car,  dans  ces  moments  d*étoimement  qui  suivent  une 
action  inopinée,  il  est  facile  de  faire  tout  ce  qu*on  peut  oser. 
Cela  ne  fut  point  exécuté;  et  voici  ce  qui  en  arriva  : 

Le  sénat  se  cnit  obligé  de  permettre  qu*on  fît  les  obsè- 
ques de  César;  et  effectivement,  dès  quMl  ne  l'avait  pas 
déclaré  tyran,  il  ne  pouvait  lui  refuser  la  sépulture.  Or, 
c'était  une  coutume  des  Romains ,  si  vantée  par  Polybe , 
de  porter  dans  les  funérailles  les  images  des  ancêtres,  et 
de  faire  ensuite  l'oraison  funèbre  du  défunt.  Antoine,  qui 
la  fit,  montra  au  peuple  la  robe  ensanglantée  de  César,  lui 
lut  sou  testament ,  où  il  lui  faisait  de  grandes  largesses,  et 
l'agita  au  point  qu'il  mit  le  feu  aux  maisons  des  conjurés. 

2Vous  avons  un  aveu  de  Cicéron ,  qui  gouverna  le  sénat 
dans  toute  cette  affaire  ',  qu'il  aurait  mieux  valu  agir  avec 
rigueur,  et  s'exposer  à  périr,  et  que  même  on  n'aurait 
poiut  péri;  mais  il  se  disculpe  sur  ce  (pie,  quand  le  sénat 
fut  assemblé ,  il  n'était  plus  temps.  Et  ceux  qui  savent 
le  prix  d'un  moment,  dans  des  affaires  où  le  peuple  a  tant 
de  part ,  n'en  seront  pas  étonnés. 

Voici  un  autre  accident  :  pendant  qu'on  faisait  des  jeux 

»  Cela  n'aurait  pas  été  sans  exemple  :  après  que  Tibérius  Gracchus 
eut  été  iué,  LucréUus,  édile,  qui  fut  depuis  appelé  Vespillo,  jeta  sou 
corps  dans  le  Tibre.  (Aurélius  Victor,  de  Fir,  Ulust.^  ch.  lxiv.) 

»  Uitrcê  à  Mlkus,  liv.  XIV,  Iclt.  x. 
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eu  l'hoiiïiL'ur  de  César,  uoe  comète  à  longue  ehevelure-j 
rut  pendant  sept  jours  :  le  peuple  crut  que  son  âme  avait"" 
été  nçue  dans  le  ciel. 

C'était  bien  une  coutume  des  peuples  de  Grèce  et  d'Asie 
de  bâtir  des  temples  aux  rnis,  et  même  aux  proconsuls 
qui  les  avalent  gouvernés  '  :  ou  leur  laissait  faire  c«s  cho- 
ses comme  le  témoignage  le  plus  fort  qu'ils  pussent  damier 
de  leur  servitude  ;  les  Romains  mêmes  pouvaient,  dans 
des  laraires ,  ou  des  temples  particuliers ,  rendre  des  hon- 
neurs divins  à  leurs  ancêtres;  maisje  ne  vois  pas  que,  de- 
puis Rom  u  lu  s  jusqu'à  César,  aucun  Romain  ait  été  mis  au 
nombre  des  divinités  publiques'. 

Le  gouvernement  delà  Macédoine  était  échu  à  Antoine; 
il  voulut,  au  lieu  de  celui-là,  avoir  celui  desGaides  :  on 
voit  bien  par  quel  motif.  Décimus  Brutus,  ([i:i  avait  la 
Gaule  cisalpine ,  ayant  refusé  de  la  lui  remettre,  il  voulut 
l'eu  chasser  ;  cela  produisit  une  guerre  civile,  dans  laquelle 
le  sénat  déclara  Antoine  ennemi  de  la  patrie. 

Cîcéj'oa ,  pour  perdre  Antoine ,  son  ennemi  pai'ticulier, 
avait  pris  leraauvais  parti  de  travailler  à  l'élévation  d'Oc- 
tave; et,  au  lieu  de  chercher  à  faire  oublier  au  peuple  Cé- 
sar, il  le  lui  avait  remis  devant  les  yeux. 

Octave  se  conduisit  avec  Cicéron  en  homme  habile  :  il 
le  flatta,  le  loua,  le  consulta,  et  employa  tous  ces  artifices 
dont  la  vanité  ne  se  déûe  jamais. 

Ce  qui  gdte  presque  toutes  les  affaires,  c'est  qu'ordi- 
nairement ceux  qui  les  entreprennent,  outre  la  réussile 
principale,   cherchent  encore  de  certains  petits  saceès 

•  Vayci  là-deasus  Isa  Mtrei  de  Cicironà  .■lllicia,  Ur.  V,  el  la» 
mnrque  de  H.  l'abbé  de  Honeaull. 
'  nioudlt  <|ue  les  triumvirs,  qui  espéraient  luna  il'avolrquclquelouc^ 

la  pbux  de  César,  lirent  tout  ce  qu'ils  purcut  ; "—  ""  ■— 

\  qu'où  l'jl  rendoll,  llv.  XLVII.^ 
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particuliers  qui  flatteut  leur  amour-propre,  et  les  rendent 
contents  d^eux. 

Je  crois  que  si  Caton  s'était  réservé  pour  la  république , 
il  aurait  donné  aux  choses  tout  un  autre  tour.  Cîcéron , 
avec  des  parties  admirables  pour  un  second  rôle,  était  in- 
capable du  premier  :  il  avait  un  beau  géaie,  mais  une  âme 
souvent  commune.  L'accessoire,  chez  Cicéron,  c'était  la 
vertu  ;  chez  Caton ,  c'était  la  gloire  '  ;  Cicéron  se  voyait 
toujours  le  premier;  Caton  s'oubliait  toujours  :  celui-ci 
voulait  sauver  la  république  pour  elle-même  ;  celui-là, 
pour  s'en  vanter. 

Je  pourrais  continuer  le  parallèle  en  disant  que ,  quand 
Caton  prévoyait,  Cicéron  craignait;  que  là  où  Caton  es- 
pérait, Cicéron  se  confiait  :  que  le  premier  voyait  toujours 
les  choses  de  sang-froid  ;  l'autre,  au  travers  de  cent  petites 
passions. 

Antoine  fut  défait  à  Modène  :  les  deux  consuls  Hirtius 
et  Pansa  y  périrent.  Le  sénat,  qui  se  crut  au-dessus  de  ses 
affaires,  songea  à  abaisser  Octave,  qui  de  son  côté  cessa 
d'agir  contre  Antoine,  mena  son  armée  à  Rome,  et  se  fit 
déclarer  consul. 

Voilà  comment  Cicéron,  qui  se  vantait  que  sa  robe  avait 
détruit  les  armées  d'Antoine ,  donna  à  la  république  un  en- 
nemi plus  dangereux,  parce  que  son  nom  était  plus  cher, 
et  ses  droits ,  en  apparence ,  plus  légitimes  ^ 

Antoine,  défait,  s'était  réfugié  dans  la  Gaule  transal- 
pine, où  il  avait  été  reçu  par  Lépidus.  Ces  deux  hommes 
s'unirent  avec  Octave,  et  i  s  se  donnèrent  l'un  à  l'autre  la 


'  Esse  qnnm  videri  bonus  malehat;  itaque,  quo  minus  gloriam  pe» 
^t,eomagis  illamassrqtiehatiir.  (SALUiST.dc  Bello  Caiil.^  ch.  Liv.) 
'  H  était  héritier  de  César,  et  son  lils  par  adoption. 
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vie  de  kursaniiset  de  leurs  ennemis '.Lépide  resta  a  Rome  r 
les  deux  autres  allèrent  chercher  Brutiis  et  Cassius ,  etils 
les  trouvèrent  daus  ces  lieux  où  l'on  combattit  trois  (mi 
pour  l'empire  du  monde. 

Brutus  et  Cassius  se  tuèrent  avec  une  précipitation  qu[ 
n'est  pas  excusable  ;  et  l'on  ne  peut  lire  cet  endroit  de  leur 
vie  sans  avoir  pitié  de  la  république ,  qui  fut  ainsi  aban- 
donnée. Caton  s'était  donné  la  mort  à  la  fin  de  la  tragédie  ; 
ceux-ci  la  commeucèreut  en  quelque  façon  par  leur  mort. 

On  peut  donner  plusieurs  causes  de  cette  coutume  si  gé- 
nérale dos  Somains  de  se  donrierla  mort  :  le  progrès  de  la 
secte  stotque,  qui  y  encourageait  i  l'établissement  des  triom- 
plies  et  de  l'esclavage ,  qui  firent  penser  à  plusieurs  grands 
Uommes  qu'il  oe  fallait  pas  survivre  à  une  défaite  ;  l'avan- 
tage que  les  accusés  a\  aient  de  se  donner  la  mort  plutôt 
que  de  subir  un  jugement  pai'  lequel  leur  mémoire  devait 
être  llétrie  et  leurs  biens  confisqués'  ;  une  espèce  de  point 
d'bonncur,  peut-être  plus  raisonnable  que  celui  qui  nous- 
porte  aujourd'hui  à  égorger  notre  ami  pour  un  geste  o<v 
pour  une  parole  jenflo  une  grande  commodité  pour  l'hé—  ' 
roisme,  chacun  faisant  finir  la  pièce  qu'il  jouait  dans  le  \ 
monde ,  à  l'endroit  où  il  voulait  ^ .  i 

On  pourrait  ajouter,une  grande  facilité  dansl'exécutioii: 
l'âme ,  tout  occupée  de  l'action  qu'elle  va  faire ,  dit  motif 
qui  la  détermine,  du  péril  qu'elle  va  éviter,  ne  voit  point 
proprement  la  mort,  parce  que  la  passion  fait  sentir,  et 
jamais  voir. 

'  Leur  cruauté  FuIeI  iiisf^nsée,  qu'ils  ardonntrent  qitE  chacun  eill  jw 
réjouir  d«s  proscriptions,  eous  peine  de  ta  vie.  Voyez  Dion. 

■  Eunim  qui  de  a  slataebanl  huntabantur  ix/rpom ,  manebanl  bf 
lameula,  prellum  fesHaandi.  ÇTlLniTE,  .innaU'i,  îlv.  VI,  eh.  tjLii.) 

'  Si  Cliurlm  I  et  lacques  II  avaienl  téCU  dans  ode  Hligioo  iful  lont 
■aipermU  deselaet,  Ils  n'auraient  pai  eu  Ji^aatenirruo  une  teUenp^b^ 


le  vie. 


CHAPITRE  XllI.  87 

Li*ainour  propre,  l'amour  de  notre  conservation  se 
transforme  eu  tant  de  manières ,  et  agit  par  des  principes 
si  contraires ,  qu*il  nous  porte  à  sacrifier  notre  être  pour 
l'amour  de  notre  être  ;  et  tel  est  le  cas  que  nous  faisons  de 
nous-mêmes,  que  nous  consentons  à  cesser  de  vivre  par  un 
instinct  naturel  et  obscur  qui  fait  que  nous  nous  aimons 
plus  que  notre  vie  même  '• 
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Auguste.  ^ 

Sextus  Pompée  tenait  la  Sicile  et  la  Sai*daigne  ;  11  était 
maître  de  la  mer ,  et  tl  avait  avec  lui  une  infinité  de  fugi- 
tifs et  de  proscrits  qui  combattaient  pour  leurs  dernières 
espérauces.  Octave  lui  fit  deux  guerres  très  laborieuses  ; 
et  après  bien  des  mauvais  succès,  il  le  vainquit  par  Tha- 
bileté  d'Agrippa. 

Les  conjurés  avaient  presque  tous  fini  malheureusement 
leur  vie  '  ;  et  il  était  bien  naturel  que  des  gens  qui  étaient 
à  la  tète  d*un  parti  abattu  tant  de  fois,  dans  des  guéries  où 
Ton  ne  se  faisait  aucun  quartier ,  eussent  péri  de  mort  vio- 
lente. De  là  cependant  on  tira  la  conséquence  d'une  ven- 

'  [DaDS  quelques  éJilions  modernes,  ce  chapitre  se  termine  par  le  pa- 
ragraphe suivant  :  »  II  est  certain  que  les  hommes  sont  devenus  moins 
libres,  moins  courageux,  moins  portés  aux  grandes  entreprises  qu'ils 
n'étaient  lorsque,  par  cette  puissance  qu'on  prenait  a'?;  soi-même,  on 
pouvait  à  tous  les  instants  échapper  à  toute  autre  puissance.  » 

Mais  cette  réflexion  ne  se  trouvant  dans  aucune  des  éditions  publiées 
du  vivant  de  Montesquieu ,  nous  avons  cru  devoir  la  rejeter  au  bas  de 
U  page.  (P.)] 

ùe  nos  jours ,  presque  tous  ceux  qui  jugèrent  Charles  I  eurent  une 
fin  tragique.  Ce»!  qu'il  n'est  guère  possible  de  faire  des  actions  pareilles 
tans  avoir  de  tous  côtés  de  mortels  ennemis ,  et  par  conséquent  saiiâ 
ouurir  une  inGnitc  de  périls. 
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t'eance  céleste  qui  punissait  les  meurtriers  de  César ,  et 
proscrivait  leur  cause. 

Octave  gagaa  les  suldats  de  Lépidus ,  et  le  dépouilla  d« 
la  puissance  du  triumvirat  :  il  lui  envia  m'ïme  la  cousola- 
tion  de  mener  une  vie  obscure ,  et  le  força  de  se  trouver , 
comme  homme  privé ,  dans  les  assemblées  du  peuple. 

On  est  bien  aise  de  voir  l'humiiiatio]]  de  ce  Lépidus.  C'é- 
tait le  p!us  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la  répubiicjue, 
toujours  le  premier  à  commencer  les  troubles,  formant 
sans  cesse  des  projets  funestes ,  où  il  était  obligé  d'asso- 
cier de  plus  habiles  gens  que  lui.  Un  auteurmoderoe' s'est 
plu  à  en  faire  l'éloge ,  et  cite  Antoine ,  qui ,  dans  une  de 
ses  lettres,  lui  donne  la  qualité  d'honnùte  iiomme;  mais 
un  honnête  homme  pour  Antoine  ne  devait  guère  l'être 
pour  les  autres, 

Je  crois  qu'Octave  est  le  seul  de  tous  les  capitaines  ro- 
mains qui  ait  gagné  l'affection  des  soldats  en  leurdonnant 
saiis  cesse  des  marques  d'une  lâcheté  naturelle.  Dans  ces 
temps-là,  les  soldats  faisaient plusde  casde  la  Ubcrailté de 
leur  général  que  de  son  courage.  Peut-être  même  que  ce 
fut  un  bonheur  pour  lui  de  n'avoir  point  eu  cette  valeur 
qui  peut  donner  l'empire ,  et  que  eelaïuâme  l'y  porta  :on 
le  craignit  moins.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  choses 
qui  le  déshonorèrent  le  plus  aient  étécelles  qui  le  servirent 
le  mieux.  S'il  avait  d'aboM  montréunegrandeâme,  tout 
le  monde  se  serait  méllé  de  lui  ;  et,  s'il  eût  eu  de  la  har- 
diesse ,  il  n'aurait  pas  donné  à  .\ntolne  le  temps  de  foire 
toutes  les  extravagances  qui  le  perdirent. 

Antoine ,  se  préparant  contre  Octave ,  Jura  à  ses  soldats 
que  deux  mois  après  sa  victoire  il  rétablirait  la  républi- 
que :  ce  qui  fait  bien  voir  que  les  soldats  mêmes  étaient 
■  L'sbbé  JcSulut-HéaJ. 
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faloux  de  la  liberté  de  leur  patrie ,  quoiqu'ils  la  détrui- 
sissent saus  cesse,  n'y  ayant  rien  de  si  aveugle  qu'une 
armée* 

La  bataille  d'Actium  se  donna;  Cléopâtre  fuit ,  et  en- 
traîna Antoine  avec  elle.  Il  est  certain  que  dans  la  suite 
elle  le  trahit  '.  Peut-être  que ,  par  cet  esprit  de  coquetterie 
inconcevable  des  femmes ,  elle  avait  formé  le  dessein  de 
mettre  encore  à  ses  pieds  un  troisième  maître  du  monde. 

Une  femme  à  qui  Antoine  avait  sacrifié  le  monde  entier 
le  trahit  ;  tant  de  capitaines  et  tant  de  rois,  qu'il  avait 
agrandis  ou  faits,  lui  manquèrent;  et,  comme  si  la  géné- 
rosité avait  été  liée  à  la  servitude ,  une  troupe  de  gladia- 
teurs lui  conserva  une  fidélité  héroïque.  Comblez  un  homme 
de  bienfaits ,  la  première  idée  que  vous  lui  inspirez ,  c'est 
de  chercher  les  moyens  de  les  conserver  :  ce  sont  de  nou- 
veaux intérêts  que  vous  lui  doimez  à  défendre. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ces  guerres,  c'est  qu'une 
bataille  décidait  presque  toujours  l'affaire,  et  qu'une  dé- 
faite ne  se  réparait  pas. 

Les  soldats  romains  n'avaient  point  proprement  d'espril 
de  parti,  ils  ne  combattaient  point  pour  une  certaine 
chose ,  mais  pour  une  certaine  personne  :  ils  ne  connais- 
saient que  leur  chef,  qui  les  engageait  par  des  espérances 
immenses;  mais  le  chef  battu  n'étant  plus  en  état  de  rem- 
plir ses  promesses,  ils  se  tournaient  d'un  autre  côté.  Les 
provinces  n'entraient  point  non  plus  sincèrement  dans  la 
querelle ,  car  il  leur  importait  fort  peu  qui  eût  le  dess\is , 
du  sénat  ou  du  peuple.  A*nsi,  sitôt  qu'un  des  chefs  était 
battu ,  elles  se  donnaient  à  l'autre  *  ;  car  il  fallait  que  cha- 

•  Voyez  Dion ,  llv.  Lf . 

>  Il  û'y  avait  point  de  garnisons  dans  les  villes  pour  les  contenir;  et 
\e^  Romains  n*avaient  eu  besoin  d*assurer  leur  empire  que  par  des  ar- 
mées ou  des  colonies. 
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que  ville  songeât  à  se  justifier  devant  le  vainqueur,  qiiî 
ayaut  des  promesses  immenses  à  tenir  aux  soldats,  devait 
leur  sacrifier  les  pays  les  plus  coupables. 

Nous  avons  eu  eu  France  deus  sortes  de  guerres  civiles: 
les  unes  avaient  pour  prétexte  la  religion,  et  elles  oiit 
duré  parce  que  le  motif  subsistait  après  la  vîctoîie;  les 
autres  n'avaient  pas  proprement  de  mntif,  mais  étajent 
excitées  par  la  légèreté  ou  l'ambitioade  quelques  grands, 
et  elles  étaient  d'abord  étouffées. 

Auguste  (c'est  le  nom  que  la  flatterie  donna  à  Octave) 
établit  l'ordre,  c'est-ù-dire  une  servitude  durable  ■  ;  car 
dans  un  État  libre  où  I'oq  vient  d'usurper  la  soLiveraine- 
té,  on  appelle  règle  tout  ce  qui  peut  fonder  l'autorité  sans 
borne  d'un  seul  ;  et  on  nomme  trouble,  dissension,  mau- 
vais gouvernement,  tout  ce  qui  peut  maintenir  l'honaéle 
liberté  des  sujets. 

Tous  les  gens  qui  avalent  eu  des  projets  ambitieux 
avaient  travaillé  à  mettre  une  espèce  d'anarchie  dans  li 
république.  Pompée ,  Ci'assus  et  César  y  réussirent  à  mer- 
veille. Ils  établirent  une  Impunité  de  tous  les  crtmes  pu- 
blics ;  tout  ce  qui  pouvait  arrêter  la  corruption  des  mœurs, 
tout  ce  qui  pouvait  faii-e  une  bonne  police,  ils  l'abolirent; 
et  eoinme  les  bons  législateurs  chei-chent  à  rendre  leurs 
concitoyens  meilleurs,  ceux-ci  travaillaient  à  les  rendre 
pires  :  ils  introduisirent  donc  la  coutume  de  corrompre  le 
peuple  à  prix  d'argeut ,  et  quand  on  était  accusé  de  brigues 
oa  corrompait  aussi  les  juges;  ils  Grent  troubler  les  élec- 
tions par  toutes  sortes  de  violences,  et  quaud  ou  était  mis 

'  [La  plupart  des  ambiUeax  qui  s'élèvent  pceaneal  Je  nonrMai  tltM> 
pmir  autuFlser  ud  nouvenu  pouvoir.  Mais  Aii;;ii>(e  voulut  cacliRr  uns 
puUaduc?  nouvelle  boub  des  iioois  coaniu  el  ijta  âijjaïtés  ordinaires  :  U 
te  Ul  appeler  enjwreur,  pour  cooserter  soa  aulurllé  sur  lea  lÉi^oiu;  K 
lit  créer  Iriban ,  pour  jispoier  du  pi'iQile  :  ïl//rïun?  da  him(,  pour  Ib 
gouverner.  (S.unt-Ëviiemu.vd.iI 
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enjustice  on  iatimîdait  encore  les  juges  '  ;  Tautorité  même 
du  peuple  était  anéantie  :  témoin  Gabinius ,  qui ,  après 
avoir  rétabli,  malgré  le  peuple,  Ptolomée  à  maiu  armée, 
vint  froidement  demander  le  triomphe  \ 

Ces  premiers  hommes  de  la  république  cherchaient  à 
dégoûter  le  peuple  de  son  pouvoir,  et  à  devenir  nécessai- 
res en  rendant  extrêmes  les  inconvénients  du  gouverne- 
ment républicain  ;  mais  lorsque  Auguste  fut  une  fois  le 
maître,  la  politique  le  fit  travailler  à  rétablir  Tordre,  pour 
faire  sentir  le  bonheur  du  gouvernementd'un  seul. 

Lorsque  Auguste  avait  les  armes  à  la  main ,  il  craignait 
les  révoltes  des  soldats,  et  non  pas  les  conjurations  des 
citoyens;  c'est  pour  cela  qu'il  ménagea  les  premiers,  et 
fut  si  cruel  aux  autres.  Lorsqu'il  fut  en  paix,  il  craignit 
les  conjurations  ;  et  ayant  toujours  devant  les  yeux  le 
destin  de  César,  pour  éviter  son  sort  il  songea  à  s'éloigner 
de  sa  conduite.  Voilà  la  clef  de  toute  la  vie  d'Auguste.  II 
porta  dans  le  sénat  une  cuirasse  sous  sa  robe  ;  il  refusa  le 
nom  de  dictateur;  et  au  lieu  que  César  disait  insolemment 
qi!e  la  république  n'était  rien,  et  que  ses  paroles  étaient 
des  lois,  Auguste  ne  parla  que  de  la  dignité  du  sénat,  et 
de  son  respect  pour  la  république.  Il  songea  donc  à  établir 
le  gouvernement  le  plus  capable  de  plaire  qui  fût  possi- 
ble sans  choquer  ses  intérêts  ;  et  il  en  fit  un  aristocratique 
par  rapport  au  civil ,  et  monarchique  par  rapport^au  mili- 
taire :  gouvernement  ambigu,  qui,  n'étant  pas  soutenu 
par  ses  propres  forces ,  ne  pouvait  subsister  que  tandis 
qu'il  plairait  au  monarque ,  et  était  entièrement  monar- 
chique par  conséquent, 

»  Cela  se  voit  bien  dans  les  Lettres  de  Cicéron  à  Allicus. 
'  Cé&ar  lit  la  guerre  aux  Gaulois,  et  Crassus  aux  Parllies,  sans  qu'M  y 
eût  aucuni'  délibération  du  sénat  ni  aucun  décret  du  peuple.  Voyez  Diou 
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Oq  a  mis  en  quesllou  si  Auguste  avait  cuve 
le  dessein  de  se  dûcnettre  de  l'empire.  Mois  qui  ne  von 
que,  s'ill'eùt  voulu  ,  il  était  impossible  qu'il  n'y  eût  réussi?   ' 
Ce  qui  fait  voir  que  c'était  un  jeu,  c'est  qu'il  deinandii    | 
tous  les  dis  ans  qu'on  le  soulageât  de  ce  poids ,  et  qu'il  le   i 
porta  toujours.  C'étaient  de  petites  finesses  pour  se  Taire 
encore  douaer  ce  qu'il  pe  croyait  pas  avoir  assez  acqtiis. 
Je  me  détermine  par  toute  la  vie  d'.\uguste  ;  et,  quoique  I 
les  hommes  soient  fort  bizarres ,  cependant  il  arrive  trè*-  ] 
rarement  qu'ils  renoncent  dans  un  moment  à  ce  à  quoi  ils  1 
ont  réfléclii  pendant  toute  leur  vie.  Toutes  les  aetions 
d'Auguste,  tousses  règlements,  tendaient  visiblement  à 
l'établissement  de  la  monarchie.  Sylla  se  défait  de  la  dic- 
tatui'e  ;  mais  dans  toute  la  vie  de  Sylla ,  au  milieu  de  ses 
violences,  on  voit  un  esprit  républicain  ;  tous  ses  règle-] 
ments,  quoique  tyrauniquement  exécutés,  tendent  ton-l 
jours  à  une  certaine  forme  de  république.  Sylla ,.homme^ 
emporté,  mène  violemment  les  Romains  à  la  liberté;  Au— i 
guste,  iTJsé  tyran',  les  conduit  doucement  à  la  servitude.! 
Pendant  que  sous  Sylla  la  république  reprenait  des  forces  J 
tout  le  monde  criait  à  la  tyrannie;  et  pendant  q\ie  soiisl 
Auguste  la  tyrannie  se  fortifiait,  on  ne  parlait  que  de  ti-j 
berté. 

La  coutume  des  triomphes,  qui  avait  taut  contribué  1 
lagrandeur  de  Rome,  se  perdit  sous  Auguste,  ou  plutfll  l 
cet  honneur  devînt  un  privilège  de  la  souveraineté  '.  La  1 
plupartdeschosesquiarrivèrentsous  les  empereurs  avaient 
leur  origine  dans  la  république',  et  il  faut  les  rapprochor;  [ 

I  remploie  Ici  ce  mol  dans  le  sens  des  Grecs  et  de 
donnaient  ce  nom  A  tniis  ceui  qui  avalent  renversé  la 

■  On  ne  donna  plus  aai  parllcullecs  ({ue  les  omemei 
[Dioîi ,  in  ylag.) 

I  Les  Romains  ayant  cbangé  de  gouvernement  laus 
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celui-]à  seul  avait  le  droit  de  demander  le  triomphe ,  sous 
les  auspices  duquel  la  guerre  s'était  faite  '  ;  or  elle  se  fai- 
sait toujours  sous  les  auspices  du  chef ,  et  par  conséquent 
de  l'empereur,  qui  était  le  chef  de  toutes  les  armées. 

Comme ,  du  temps  de  la  république ,  on  eut  pour  prin- 
cipe de  faire  continuellement  la  guerre ,  sous  les  empe- 
reurs la  maxime  fut  d'entretenir  la  paix  :  les  victoires  ne 
furevt  regardées  que  comme  des  sujets  d'inquiétude,  avec 
des  armées  qui  pouvaient  mettre  leurs  services  à  trop 
haut  prix. 

Ceux  qui  eurent  quelque  commandement  craignirent 

d'entreprendre  de  trop  grandes  choses  :  il  fallut  modérer 

«a  gloire  de  façon  qu'elle  ne  réveillât  que  l'attention,  et  non 

pas  la  jalousie  du  prince;  et  ne  point  paraître  devant  lui 

avec  un  éclat  que  ses  yeux  ne  pouvaient  souffrir. 

Auguste  fut  fort  retenu  à  accorder  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine'  ;  il  fit  des  lois'  pour  empêcher  qu'on  n'affran- 
cWt  trop  d'esclaves^;  il  recommanda  par  son  testament 
que  ion  gardât  ces  deux  maximes,  et  qu'on  ne  cherchât 
^iiità  étendre  l'empire  par  de  nouvelles  guerres. 

Ces  trois  choses  étaient  très-bien  liées  ensemble  :  dès 
^u'il  n'y  avait  plus  de  guerres ,  il  ne  fallait  plus  de  bour- 
geoisie nouvelle,  ni  d'affranchissements. 
Lorsque  Rome  avait  des  guerres  continuelles,  il  fallait 

''^-S  les  mêmes  coutumos  reslèrenl  après  le  cbangemeot  du  gouverne- 
'ï'^ut,  dont  la  forme  même  resta  à  peu  près. 

'  Dion,  in  Ang.  liv.  LIV»  dit  qu'Agrippa  négligea  par  modestie  de 
•^"^dre  compte  au  sénat  de  son  expédition  contre  les  peuples  du  Bos- 
Pliore,  et  refusa  môme  le  triomphe;  et  que  depuis  lui  personne  de  ses 
P'^rpilsne  triompha;  mais  c'était  une  grâce  qu'Auguste  voulait  faire  à 
agrippa,  et  qu'Antoine  ne  lit  point  à  Yentidius  In  première  fois  qu'il 
vainquit  les  Parthes. 

*  Slétoxe,  in  Aug. 
Si;ktone,  ihid.  Voyez  h^s  Instilules,  liv.  l. 

'  Di'JN,  in  Aug. 
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en  l'honuL'UL'  de  César,  une  comfete  à  longue  cheveiui 

rut  peiiduiit  sept  jours  :  le  peuple  cnit  que  son  âme  aTait' 

Été  nçue dans  le  ciel. 

C'était  bien  une  coutume  des  peuples  de  Grèce  et  d'Asie 
de  bâtir  des  temples  aux  rois ,  et  même  aux  proconsuls 
qui  les  avaient  gouverués  '  :  oii  leur  laissait  faire  ces  cho- 
ses conune  le  témoignage  le  plus  fort  qu'ils  pussent  donner 
de  leur  servitude;  les  Romains  mêmes  pouvaient,  dans 
des  laraires ,  ou  des  temples  pai'ticuliers ,  rendre  des  hon- 
□Gurs  divins  à  leurs  ancêtres  j  mais  je  ne  vois  pas  que,  de- 
puis Ro  mu  lus  jusqu'à  César,  aucun  Romain  ait  élé  mis  au 
nombre  des  divÎQités  publiques*. 

Le  gouvernement  de  la  Macédoine  était  échu  à  Antoine; 
il  voulut,  au  lieu  de  cciui-lfi,  avoir  ceiid  des  Gaules  :  on 
voit  bien  par  quel  motif,  Détiraus  Brutus,  (ji;i  avait  In 
Gaule  cisalpine,  ayaut  refusé  de  la  lui  remettre,  il  voulut 
l'en  cliasser  ;  cela  produisit  une  guerre  civile,  dans  la<^ielle 
le  sénat  déclara  Antoine  ennemi  de  la  patrie. 

Cicéron ,  pour  perdre  Antoine ,  son  ennemi  particulier, 
avait  pris  le  mauvais  parti  de  travailler  à  l'élévation  d'Oc- 
tave; et,  au  lieu  de  cherclier  à  faire  oublier  au  peuple  Cé- 
sar, il  le  lui  avait  remis  devant  les  yeux. 

Octave  se  conduisit  avec  Cicéron  en  homme  habile  :  il 
le  (latta,  le  loua,  le  consulta,  et  employa  tous  ces  aiti fiées 
dont  la  vanité  ne  se  défie  jamais. 

Ce  qui  gdte  presque  toutes  tes  affaires,  c'est  qu'ordi- 
nairement ceux  qui  les  entreprennent,  outre  la  réussite 
principale,   cherchent  encore   de  certains  petits  succès 

'  Voycï  là-dessua  les  Lcltra  de  Ckérun  à  Mlicia,  Ut.  V,  et  la  r» 
marque  de  M.  l'abbé  de  UoqhbuK. 
'  DIaudilque  let  Irlumvin,  qui  Pipémleiil  tons  il'avoirquelqnejniir 

la  place  de  César,  Urant  tout  ce  qu'ils  purrul  pour  & '-  '-~  ''- 

Dcurs  qu'où  Iji  rendall.  Uv.  XLVII.  ' 
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•ur  la  (Wmtièirtt ,  et  ébÀlit  des  foi^  particuliers  pour  tes        ^*  v 
-  IMiyer;  e&flnil  Qtàaaaa  que  les  vétârans  receTTsient  laur 
réeompense  en  argent ,  et  mm  paten  terres '• 

11  eft  résulté  piusleurs  mauvais  effets  de  cette  distri- 
butloii  des  (erres  que  Voù  ilUsait  depuis  Sylla.  La  propriété 
des  Uns  des  citoyens  était  rendue  incertaine.  Si  en  ne  . 
menait  pas  dans  un  mène  Heu  les  soldats  d'une  cdiorte, 
Us  ae  dégoûtaient  de  leiir  étaUlssement,  laissaient  les 
terres  Incultes ,  et  dev^uiient  de  dangereux  citoyens  '  : 
mais ,  si  on  les  distribuait  par  Irions ,  les  ambitieux  poii* 
.  valent  trouver  contre  la  république  des  armées  dans  un 
moment. 

Auguste  fit  des  établissements  fixes  pour  la  marine* 
Comme  avant  lui  les  Bomains  n*avaleiit  point  eu  des  corps 
feq^étuéls  de  troupes  de  terre ,  Os  n*ai  avaient  point  non 
,^|lus  de  troupes  de  mer.  Les  IQottes  d' Auguste^eùrent  pour 
^  Afet  principal  la  sûreté  des  convois ,  et  la  communica- 
Uon  des  diverses  partiesde  l'empire  ;  car  d*aineiirs  les  Ro- 
mains étalent  les  maîtres  de  toute  la  Méditerranée  :  on 
ne  naviguait  dans  ces  temps-là  que  dans  cette  mer,  et  ils 
^'avaient  aucun  ennemi  à  craindre. 

Dion  remarque  très-bien  que ,  depuis  les  empereurs,  il 
fut  plus  difficile  d'écrire  l'histoire  :  tout  devint  secret  ;  tou- 
^  les  dépêches  des  provinces  fîirent  portées  dans  le  cabi- 
^  des  empereurs  ;  ou  ne  sut  plus  que  ce  que  la  folie  et  la 
liesse  des  tyrans  ne  voulut  point  cacher,  ou  ce  que  les 
'^rlwis  conjecturèrent. 

^H  régla  que  les  soldats  prétoriens  auraient  cinq  mille  drachmes  ; 

^T^  après  sdze  ans  de  service,  et  les  autres  trois  mille  drachmes  après 

*i&gt  ans  de  slrvioe.  (Dion  ,  in  Jug,) 

.  *  Voyci  Tadte,  Annales,  liv.  XIV,  ch.  xxvu ,  sur  les  soldais  menéi 

^TkreDteet&AnUura. 
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viede  leurs  amis  et  de  leurs  ennemis',  lépidereataa  Roi 
les  lieux  autres  allèrent  chercher  Brutus  et  Gasstus  ,  et  ils 
les  trouvèrent  dans  ces  lieux  où  l'on  combattit  trois  fois 
pour  l'empire  du  monde. 

Brutus  et  Cassius  se  tuèrent  avec  une  précipitation  qui 
n'est  pas  excusable  ;  et  l'on  ne  peut  lire  cet  endroit  de  leur 
vie  sans  avoir  pitié  de  la  république,  qui  fut  ainsi  ahaa- 
donnée.  Caton  s'était  donné  la  mort  à  la  tin  delà  tragédie; 
ceui-d  la  commencèrent  en  quelque  façon  par  leurmorl. 

On  peut  donner  plusieurs  causes  de  cette  coutume  si  gé- 
nérale des  Romains  de  se  donner  la  mort  :  le  progrès  de  la 
secte  stolque,  qui  y  encourageait;  l'établissement  des  triom- 
phes et  de  l'esclavage ,  qui  firent  penser  h  plusieurs  grands 
hommes  qu'il  ne  fallait  pas  survivre  à  une  défaite  ;  l'avan- 
tage que  les  accusés  avaient  de  se  donner  la  moi't  plutôt 
que  de  subir  un  jugement  par  lequel  leur  mémoire  devait 
être  flétrie  et  leurs  biens  confisqués'  ;  une  espèce  de  point 
d'honneur,  peut-être  plus  raisonnable  que  celui  qui  nous 
porte  aujourd'hui  à  égorger  noire  ami  pour  un  geste  ou 
pour  une  parole;  enfin  une  grande  commodité  pour  l'hé- 
roïsme ,  chacun  faisant  Qnlr  la  pièce  qu'il  jouait  dans  le 
monde ,  h  l'endroit  ou  il  voulait  ' . 

On  pourrait  ajouter,  une  grande  facilité dansTexécution: 
l'ûme ,  tout  occupée  de  l'action  qu'elle  va  faire ,  du  motif 
qui  la  détermine,  du  péril  qu'elle  va  éviter,  ne  voitpoiiit 
proprement  la  mort,  parce  que  la  passion  fait  sentir,  et 
jamais  voir, 

'  Leur  cruauté  tut  si  iiisenite,  qu'ils  ontonnèmat  que  chacun  eût  à  se 
rpjuulr  dps  proscripUona ,  sous  peine  de  îs  vte.  Voyei  Dion. 

'  EuTum  qui  de  ae  alatucbaHl  humabaulur  eorpora ,  maH^boHl  Ui- 
laineala,  pretium  fistinandi.  {TxniTfi,  --/ittaki,  Uv.  VI,  ch.  xxix.) 

*  Si  Charlu  I  et  Jacques  il  avalent  vécu  dans  une  iviiglun  qui  teur 
eût  permis  ie  te  luer,  Ils  n'aiiraieut  paa  vu  à  sontenlr  l'un  une  (elle  o  '  ' 
fautie  UDe  telle  vie. 
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J4*«iiiourpnq^,  Pamour  de  notre  ooDsenratloj^'se 
MnefbnneeutautdeinaïUèi^y.etag^tpardes  princ^ 
ileoiitraire8,qu*il  nous  porte  à  sacrifier  notre  être  pour 
raiwwr  de  tiotre  être  ;  et  tel  est  le  cas  que  nous  fidsmis  de 
omts-iDènies,  que  nous  consentons  a  cesser  de  vivre  par  un 
inrttfiet  naturel  et  obscur  qui  fidt  que  nous  nous  aimons 
ph»  que  notre  vie  même '• 


CHAPITRE  XIII. 


.  '^  Aogasie.  ^ 

Sextus  Pompée  tenait  la  Sicile  et  la  Sardaigne;  11  était 

de  la  mer ,  et  il  avait  avec  lui  une  iuflnité  de  f  ugi- 

et  de  proscrits  quicomlrattaient  pour  leUrs  dernières 

'ttUférauces.  Octave  lui  fit  deux  guarres  très  laborieuses  ; 

'èi'après  bien  des  mauvais  succès,  Il  le  vainquit  par  Tha- 

bileté  d*  Agrippa. 

Les  conjurés  avaient  presque  tous  flni  malheureusement 
leur  vie  '  ;  et  il  était  bien  naturel  que  des  gens  qui  étaient 
à  la  tète  d*uu  parti  abattu  tant  de  fois,  dans  des  guerres  où 
Ton  ne  se  faisait  aucun  quartier ,  eussent  péri  de  mort  vio- 
lente. Delà  cependant  on  tira  la  conséquence  d*une  ven- 

'  [Dans  quelques  éditions  modernes,  ce  chapitre  se  termine  par  le  pa- 
ragraphe suivant  :  n  II  est  certain  que  les  hommes  sont  devenus  moins 
IU)re8,  moins  courageux,  moins  portés  aux  grandes  entreprises  qu'ils 
n*étaieDt  lorsque,  par  cette  puissance  qu'on  prenait  «*?t  soi-même,  on 
pouvait  à  tous  les  instants  échapper  à  toute  autre  puissance.  » 

Mats  cette  réflexion  ne  se  trouvant  dans  aucune  des  éditions  puhliées 
do  vivant  de  Montesquieu ,  nous  avons  cru  devoir  la  rejeter  au  bas  de 
U  Dage.  (P.)] 

ûe  nos  jours ,  presque  tous  ceux  qui  jugèrent  Charles  I  eurent  une 
fin  tragique.  Cest  qu'il  n'est  guère  possible  de  faire  des  actions  pareille* 
tans  avoir  de  tous  côtés  de  mortels  ennemis,  et  par  conséquent  saiis 
courir  une  inOnitv  de  périls. 
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geance  céleste  qui  puDÎssait  les  meurtriers  de  César  ^i 
proscrivait  leur  cause. 

Octave  gagna  les  soldats  de  Lépidus,  et  le  dépouilla  de 
la  puissance  du  triumvirat  :  il  lui  envia  même  la  cousola- 
tionde  mener  une  vie  obscure,  et  le  força  de  se  trouver, 
comme  homme  privé ,  dans  les  assemblées  du  peuple- 
On  est  bieuaise  de  voir  l'humiliation  de  ce  Lépidus.  Ce- 
lait le  plus  méchant  ciloyea  qui  fût  daus  la  république, 
toujours  le  premier  A  commencer  les  troubles ,  formant 
sans  cesse  des  projets  funestes,  où  il  était  obligé  d'asso- 
cier de  plus  babiles  gens  que  lui.  Un  auteur  moderne 's'est 
plu  à  eu  faire  l'éloge,  et  cite  .\ntoinc,  qui,  dans  une  de 
ses  lettres,  lui  donne  la  qualité  d'honnête  homme  ;  mais 
un  bounête  homme  pour  Antoine  ne  devait  guère  l'être 
pour  les  autres. 

Je  crois  qu'Oetave  est  le  seul  de  tous  les  capitaines  ro- 
mains qui  ait  gagné  l'affection  des  soldais  en  leurdonnant 
sans  cesse  des  marques  d'une  lâcheté  naturelle.  Dans  ces 
temps-là,  les  soldats  faisaientplusdecasdelahbéralitéde 
leur  général  que  de  son  courage.  Peut-être  même  que  ce 
fut  un  bonheur  pour  lui  de  n'avoir  point  eu  cette  valeur 
qui  peut  donner  l'empire ,  et  que  cela  niéme  l'y  porta  :  on 
lecraignit  moins.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  choses 
qui  le  déshonorèrent  le  plus  aient  étécclles  qui  le  servirent 
le  mieux.  S'il  avait  d'abord  moritréune  grandeâme,  tout 
le  monde  se  serait  méfié  de  lui  ;  et,  s'il  eût  eu  de  la  har- 
diesse ,  il  n'aurait  pas  donné  à  Antoine  le  temps  de  faire 
toutes  les  extravagances  qui  le  perdirent. 

Antoine ,  se  préparant  contre  Octave ,  jura  à  ses  soldats 
que  deux  mois  après  sa  victoire  il  rétablirait  la  républi- 
que: ce  qui  fait  bien  voir  que  les  soldats  mêmes  étaient 
'  L'abM  Je  Saiul-Réal. 
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repas  au  peuple  »  wsÂi  qu'ils  lui  distribuassent  de  Pargeut 
oudesgralDS  :  quoique  le  motif  fût  bas,  le  moyen  avait 
quelque  chose  de  noble,  paroequ'il  oonvient  toi^ours  à  uii 
grand  homme  d'obtenir  par  des  illiéraiités  la  (àveur  du 
peuple.  Mais  lorsque  le  peuple  n'eut  plus  rioi  à  donner,  et 
que  le  prince ,  au  nom  du  sénat  ^  disposa  de  tous  les  cm» 
ploiSy  onles  demanda ,  et  on  ies  obtint  par  des  voies  indi- 
gnes :1a  flatterie,  i'infànkie,  les  crimes ,  furent  desarts^ 
nécessaires  pour  y  parvenir. 

D  ne  parait  pourtant  point  que  Tibère  voulût  avilir  le 
sénat  :  U  ne  se  plaignait  de  rien  tant  que  du  penchant  quf 
entratnait  ce  corps  à  la  servitude;  toute  sa  vie  est  pleine 
de  ses  dégoto  làrdessus  :  mais  il  était  comme  la  plupart 
des  hommes ,  il  voulait  des  choses  contradictoires  ;  sa 
politique  générale  n*étBit  pc^ut  d'accord  avec  ses  passions 
particulier.  Il  aurait  désiré  un  sénat  libre,  et  capable  de 
faire  respecter  son  gounsmement  ;  mais  il  voulait  aussi  un 
séi.at  qui  satisfît  à  tous  les  moments  ses  craintes ,  ses  ja- 
lousies ,  ses  haines  :  enfin  l*homme  d'État  cédait  continuel- 
lement à  Thomme. 

Nous  avons  dit  que  le  peuple  avait  autrefois  obtenu  des 
patriciens  qu'il  aurait  des  magisti*ats  de  son  corps  qui  le 
défendraient  contre  les  insultes  et  les  injustices  qu*on 
pourrait  lui  faire.  Aûn  qu'ils  fussent  en  état  d'exercer  ce 
pouvoir,  on  les  déclara  sacrés  et  inviolables  ;  et  on  ordonna 
que  quiconque  maltraiterait  un  tribun ,  de  fait  ou  par 
paroles,  serait  sur-le-champ  puni  de  mort.  Or,  les  empe- 
reurs étaut  revêtus  de  la  puissance  des  tribuns ,  ils  en  ob- 
tinrent les  privilèges  ;  et  c'est  sur  ce  fondement  qu'on  flt 
mourir  tant  de  gens,  que  les  délateurs  purent  faire  leur 
métier  tout  à  leur  aise,  et  que  l'accusation  de  lèse-majes- 
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t(^,  ce  crime,  dit  Pline,  de  ceux  à  qui  on  ne  peut  [ 
imputer  de  crime ,  fut  étendue  à  ce  qu'on  voulut. 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de  ces  litres  d'accusa- 
tion n'étaient  pas  si  ridicules  qu'ils  nous  paraissent  aujour 
d  hui  ;  et  je  ne  puis  penser  que  Tibère  eût  fait  accuser  un 
homme  pour  avoir  vendu  avec  sa  maison  la  statue  de 
l'empereur;  que  Domltien  eût  fait  condamner  à  mort  une 
femme  pour  s'être  déshabillée  devant  son  image,  et  un 
citoyen  parce  qu'il  avait  la  description  de  toute  la  terre 
peinte  sur  les  murailles  de  sa  chambre,  si  ces  actions  n'a- 
valent réveillé  dans  Tespritdes  Romains  que  l'idée  qu'elles 
nous  donnent  à  présent.  Je  crois  qu'une  partie  de  cela  est 
fondée  sur  ce  que ,  Rome  ayant  changé  de  gouvernemeut , 
ce  qui  ne  nous  paraît  pas  de  conséquence  pouvait  l'être 
pour  lors  :  j'en  juge  par  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui 
chez  une  nation  qui  ne  peut  pas  être  soupçonnée  de  tyran- 
nie ,  où  il  est  défendu  de  boire  à  la  santé  d'une  certaine 
personne, 

Jene  puis  rien  passer  qui  serve  à  faire  connaître  le  génie 
du  peuple  romain.  II  s'était  si  fort  accoutumé  à  obéir,  et  à 
fnlre  toute  sa  félicité  de  la  différence  deses  maîtres ,  qii'a- 
près  la  mort  de  Gcnnanicus  il  donna  des  marques  de 
deuil ,  de  regret  et  de  désespoir,  que  l'on  ne  trouve  plus 
parmi  nous.  Il  faut  voir  les  historiens  décrire  la  désolation 
publique',  si  grande,  si  longue,  si  peu  modéréi^  ;  et  cela 
n'était  point  joué  :  car  le  corps  eutier  du  peuple  n'affecte, 
neQatte,  ni  ne  dissimule. 

Le  peuple  romain ,  qui  n'avait  plus  de  part  au  goiiver- 
uement,  composé  presque  d'affranchis  nu  de  gens  sans 
industrie,  qui  vivaient  aux  dépens  du  trésor  public,  ne 
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sentait  que  son  Impuissance  ;  il  s'affligeait  comme  tes  en- 
fants et  les  femmes ,  qui  se  désolent  par  le  sentiment  de 
leur  fidblessé;  il  était  mai;  il  plaçasses  craitita  et  ses 
espérances  sur  la  personne  de  Germanfcus;  et  cet  oljlet  lut  . 
étant  enleré,  il  tomlMi  dans  le  désespoir.  '^^\^ 

U  n'y  a  point  dé  gens  qui  craignent  si  fort  les  malheurs 
que  ceux  que  la  misère  de  leur  condition  pourrait  rassurer, 
et  qui  devraient  dire  avec  Àndromaque  ;  Phii  h  Dieu  que 
je  craignisse/  Il  y  a  ai^ourd'hni  h  Naples  cinquante  jfnille 
liommes  qui  ne  vivent  que  d'iierbe,  et  n'ont  pour  tout 
bien  que  la  moitié  d'un  habit  de  toile  ;  ces  gens-là ,  les 
plus  malheureux  de  la  terre ,  tombent  dans  un  abattement 
affreux  à  la  moindre  fumée  dn  Vésuve  :  Ils  ont  la  sottise 
de  craiiidre  de  devenir  malheureux* 

CHAPITRE  XV. 

Des  empereurs  depuis  Caïus  Caligula  jusqu'à  Autonin. 

Galigula  succéda  ù  Tibère.  On  disait  de  lui  qu'il  n*y 
avait  jamais  eu  un  meilleur  esclave  ni  un  plus  méchant  maî- 
tre; ces  deui  choses  sont  assez  liées  :  car  la  même  dispo^ 
sillon  d'esprit  qui  fait  qu'on  a  été  vivement  frappé  de  la 
puissance  illimitée  de  celui  qui  commande,  fait  qu'on  ne 
Test  pas  moins  lorsque  Ton  vient  à  commander  soi-même. 

Caligula  rétablit  les  comices  ' ,  que  Tibère  avait  6tés ,  et 
abolit  ce  crime  arbitraire  de  lèse-majesté  qu'il  avait  éti* 
bli  ;  par  où  Ton  peut  juger  que  le  commencement  dn  règne 
des  mauvais  princes  est  souvent  comme  la  (in  de  celui  des 
bons  ;  parce  que ,  par  un  esprit  de  contradiction  sur  la  con- 
duite de  ceux  à  qui  ils  succèdent ,  ils  peuvent  faire  fe  que 
les  autres  font  par  vertu  ;  et  c'est  à  cet  esprit  de  contra- 

'  II  les  ôta  dans  la  suite. 
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Jiutioncjue  nous  devons  bien  de  bons  règlements,  et  bien 
de  mauvais  aussi. 

Qu'y  gagoa-t-on  ?  Caligulu  dta  les  accusations ,  les  crimes 
^e lèse-majesté;  mais  il  faisait  mourir  inilitaii'enieut  tous 
eeuxqui  lui  déplaisaient  ;  et  ce  n'ctaîtpas  à  quelques  sé- 
nateurs qu'il  en  voulait ,  il  tenait  leglaîve  suspendu  snr  le 
sénat,  qu'il  menaçait  d'exterminer  tout  entier. 

Cette  épouvantable  tyrannie  des  empereurs  venait  de 
l'esprit  général  des  Romains.  Comme  ils  tombèrent  tont  à 
coup  sous  un  gouvernement  arbitraire ,  et  qu'il  n'y  eut 
presque  point  d'intervalle  chez  eux  entre  commander  et 
servir,  ils  ne  furent  point  préparés  à  ce  passage  par  de» 
mœurs  douces*,  l'humeur  féroce  resta;  les  cilojens  furent 
traités  comme  ils  avaient  traité  eux-mêmes  k'S  eimemis 
vaincus,  et  furent  gouvernés  sur  le  même  plan.  Svlia, 
entrant  dans  Rome,  ne  fut  pas  un  autre  homme  que  Syila 
eutrnut  dans  Athènes  :  il  exerça  le  même  droit  des  gens, 
Pour  les  Elats  qui  n'ont  été  soumis  qu'insensiblement, 
lorsque  les  lois  leur  manquent,  ils  sont  encore  gouvernés 
par  les  mœurs. 

La  vue  continuelle  des  combats  des  gladiateurs  re..- 
dait  les  Romains  extrêmement  féroces  :  ou  remarqua 
que  Claude  devint  plus  porté  à  répandre  le  sang,  à  force 
de  voir  ces  sortes  de  spectacles.  L'exemple  de  cet  enipe- 
reur,  qui  était  d'un  naturel  doux  et  qui  fil  tant  de  eninu- 
tés,  fait  bien  voir  que  l'éducation  de  son  temps  était  dif- 
férente db  la  nôtre. 

Les  Romains ,  accoutumés  à  se  jouer  de  la  nature  hu- 
maine dans  la  pcrsonue  de  leurs  enfants  et  de  leurs  escla- 
ves '^  ne  pouvaient  guère  connaîti'c  cette  vertu  que,  nous 


mpgfkm  humanité»  Vo^  peut  yenir  cette  férocité  qu^ 
iioitttrouYOttsdaiis  les  Iml^tants  de  nos  colonies,  q^e  de 
eet  usage  continuel  des  ehfltinients  sur  une  malheureuse 
partie  du  genre  humain  ?  I«<Mnque  Ton  est  cruel  dans  YiHàX^^ 
ciffl ,  que  peut-on  attendre  de  la  douceur  et  de  la  Jusl(pail^^  * 
naturelIeT  ***î. 

On  est  iktigué  de  voir  dans  l'histxiire  des  empereurs  le 
nombre  infini  de  gens  qu'ils  firent  mourir  pour  confisquer 
leurs  lâem»  Nous  ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  nos- 
hirtoires  modernes.  Gda,  eomme  nous  venons  de  dire ^^ 
doit  être  attribuée  dès  mœurs  plus  douces  et  à  une  reli- 
gkn  pins  réprimante  ;  et  de  plus  onnV  point  à  d^uiller 
les  fhmilles  de  ces  sénateurs  qui  avaient  ravagé  le  monde 
Nous  tirons  cet  avantage  de  la  médiocrité  de  nos  fortnnes^ 
fu'elles  sont  plus  sûres  :  nousne  vakmspasla  peine  qn'on 
ious  ravisse  nos  biens '•  v 

Le  peuple  de  Rome,  ce  que  l'on  appelait ;p/^6^;  ne  haïs- 
sait pas  les  plus  mauvais  empereurs.  Depuis  qu'il  avait 
perdu  Tempire ,  et  qu'il  n'était  plus  occupé  à  la  guerre  y 
il  était  devenu  le  plus  vil  de  tous  les  peuples  ;  il  regardait 
le  commerce  et  les  arts  comme  des  choses  propres  aux 
8eul8  esclaves  ;  et  les  distributions  de  blé  qu'il  recevait 
luifolsaient  négliger  les  terres  :  on  l'avait  accoutumé  aux 
jeux  et  aux  spectacles.  Quand  il  n'eut  plus  de  tribuns  à 
^ter,  ni  de  magistrats  à  élire ,  ces  choses  vaines  lui 
devinrent  nécessaires ,  et  son  oisiveté  lui  en  augmenta  le 
9>ût.0r,  Caligula,  Néron,  Commode,  Garacalla,  étaient 
'^g'fettés  du  peuple  à  cause  de  leur  folie  même  ;  car  ils 
'^lent  avec  fureur  ce  que  le  peuple  aimait,  et  contri- 

.  '  Le  dac  de  Bragance  avait  des  biens  immenses  dans  le  Portugal  : 
"«qu'il se  révolu,  on  félicita  le  roi  d'Espagne  de  la  riclie  conascatioo 
'«"M  allait  avoir. 
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buaient  de  tout  leiir  pouvoir  et  même  de  leur  personne 
à  ses  pln'sirs;  ils  prodiguaient  pour  lui  toutes  les  riclieBses 
de  l'empire;  et,  quand  elles  étaient  épuisées ,  le  peuple 
■   voyant  sans  peine  dépouiller  toutes  les  grandes  familles, 
'  i  l  jouissait  des  fruits  de  la  tyrannie  ;  et  il  cq  jouissait  pu- 
'  i-ement,  car  il  trouvait  sa  sûreté  dans  sa  bassesse.  De  tels 
princes  haïssaient  naturellement  les  geos  de  bien  ;  ils  sa- 
vaient qu'ils  n'en  étaient  pas  approuvés ';  indignés  de  la 
ca[itradictioa  ou  du  silence  d'un  citoyen  austère,  enivrés 
des  applaudissements  de  la  populace ,  ils  parveDaient  à 
s'imagiaerque  leur  gouvernement  faisait  la  félicité  publi- 
i(ue,  et  qu'il  n'y  avait  que  des  gens  malintentionnés 
qui  pussent  le  censurer. 

Caligula  était  un  vrai  sophiste  dans  sa  cruauté  :  comme 
il  descendait  Clément  d'Antoine  et  d'Auguste,  il  disait 
qu'il  punirait  les  consuls  s'ils  célébraient  le  jour  de  ré- 
jouissance établi  en  rnémoiie  de  la  victoire  d'Actium  ,  et 
qu'il  les  punirait  s'ils  ne  le  célébraient  pas  ;  etDnisille, 
à  qui  il  accorda  des  honneurs  divins,  étant  morte,  c'était 
un  crime  de  la  pleurer  parce  qu'elle  était  déesse,  et  de 
ne  la  pas  pleurer  pai'ce  qu'elle  était  sa  sœur. 

C'est  ici  qu'il  faut  se  donner  le  spectacle  des  choses  hu- 
maines. Qu'on  voie  dans  l'histoire  de  Rome  tant  de  guerre» 
entreprises,  tanldesang  répandu,  tant  de  peuples  détruits, 

■  LcsCrFca  avalenl  clea  Jeuioâ  IJ  élnililâcenL  âa  cambnttre,  comM 
Il  était  glorieuï  il'y  vaincre;  losRomaiiii  n'aïoieql  guère  que  d«9  B|nc- 
Iades,d  celui  dca  infdmcs  glarltaleun  leur  éUK  poriïculicr.  Or, qu'on 
i;rand  personnage  ileecendil  lui-même  sur  l'arâne  ou  moulât  rai  li 
lliéïire.  la  gravité  romnliie  ne  le  souffriiil  pas.  Comment  un  sénalRir 
aurait-il  pu  t.'y  résoutlre,  lui  à  qui  les  lois  ilétendalcnl  de  conlrncterw- 
cuua  alliance  avec  des  geas  <|ue  les  dégoùis  ou  les  appiaadlEscmMÙ 
iiièuie  du  peuple  avniciil  aétris?  Il  y  parut  paurt^nt  <]rs  empercani  A 
Dette  folle,  qui  montrait  en  eux  le  plus  gran.l  dérèglement  du  cmur,  on 
mépris  du  ce  qui  était  beau,  de  ce  qui  était  honnête,  de  es  qui  éUll 
tioD,  est  toujours  marquée  chez  les  litslorlens  avec  le  Caraclén  (Ip.la 
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taiit  de  grandes  actions ,  tant  de  triomphes ,  tant  de  poli- 
tique, de  sagesse,  de  prudence,  de  constance,  de  cou- 
rage, ce  projet  d'envahir  tout,  si  bien  formé,  si  bien  sou- 
tenu ,  si  bien  fini ,  à  quoi  aboutit-il  qu'à  assouvir  le  bon- 
heur  de  cinq  ou  six  monstres?  Quoi!  ce  sénat  n'avait  fait 
évanouir  tant  de  rois  que  pour  tomber  lui-même  dans  le 
plus  bas  esclavage  de  quelques-uns  de  ses  phis  indignes  ci- 
toyens, et  s'exterminer  par  ses  propres  arrêts  I  on  n'élève 
donc  sa  puissance  que  pour  la  voir  mieux  renversée  I  les  . 
hommes  ne  travaillent  à  augmenter  leur  pouvoir  que  pour 
le  voir  tomber  contre  eux-mêmes  dans  de  plus  heureuses 
mains! 

Caligula  ayant  été  tué,  le  sénat  s* assembla  pour  éta- 
blir une  forme  de  gouvernement.  Dans  le  temps  ([u'il  dé- 
libérait, quelques  soldats  entrèrent  dans  le  palais  po\ir 
piller;  ils  trouvèrent,  dans  un  lieu  obscur,  un  homme 
tremblantde  peur;  c'était  Claude:  ils  le  saluèrent  empereur. 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres ,  en  donnant 
à  SCS  officiers  le  droit  de  rendre  la  justice'.  Les  guerres 
lie  Marins  et  de  Sylla  ne  se  faisaient  principalement  que 
pour  savoir  qui  aurait  ce  droit,  des  sénateurs  ou  des  che- 
valiers'; une  fantaisie  d'un  imbécile  l'ôta  aux  luis  ei 
aux  autres  :  étrange  succès  d'une  dispute  qui  avait  mis 
fn  eombustio  i  tout  l'univers  ! 

Il  n'y  a  point  d'autorité  plus  absolue  que  celle  du  prince 
lui  succède  à  la  république  ;  car  il  se  trouve  avoir  tou:e 
'a  puissance  du  peuple,  qui  n'avait  pu  se  limiter  Ini-mémc. 

.  '  A^uguste  avait  établi  les  procurateurs,  mais  ils  n'avaient  point  de 
J'^^'iklion  ;  et  quand  on  ne  leur  ol>éissail  pas,  il  fallait  qu'ils  recouru:  - 
**'"là  l'autorité  du  gouverneur  de  la  province  ou  du  préteur.  Mai>, 
'"•'S  Claude,  Us  eurent  la  juridiction  ordinaire,  comme  lieutenants  de  lu 
l'f'vincc;  ils  jugèrent  encore  des  affaires  liscales  :  ce  qui  mit  les  for- 
luiios  (le  fout  le  monde  entre  leurs  mains. 
'  Voyi'z  Tarile.  Annales,  liv.  XII,  eh.  i.iv 
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Aussi  voyons-nous  aujourd'hui  les  rois  de  Daiiemarck 
exercer  le  pouvoir  le  plus  arbitraire  qu'il  y  ait  en  Europe. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moiiis  avili  que  le  sénat  et  les  che- 
valiers. Nous  avoQS  vu  que,  jusqu'au  temps  des  empe- 
reurs, il  avait  élé  si  helliqiieiix,  que  les  armées  qu'on  levait 
dans  la  ville  se  disciplinaient  sur-le-champ,  et  allaient 
ilroit  à  l'eunemi.  Dans  les  guerres  civiles  de  Vitellius  et 
de  Vespasien,  Rome,  en  proie  à  tous  les  ambitieux,  et 
pleine  de  bourgeois  timides ,  tremblait  devant  la  première 
bande  de  soldats  qui  pouvait  s'en  approcher. 

La  condition  des  empereurs  n'était  pas  meilleure  : 
comme  ce  n'était  pas  une  seule  armée  qui  eùUe  droit  on  la 
hardiesse  d'en  élire  un ,  c'était  assez  que  quelqu'un  fût 
élu  par  une  armée  pour  devenir  désagréable  aux  autres, 
qui  lui  nommaient  d'abord  un  compétiteur. 

Ainsi,  comme  la  grandeur  de  la  république  fut  fatale 
au  gouveraernent  républicain ,  la  grandeur  de  l'empire  le 
fut  à  la  vie  des  empereurs.  S'ils  n'avaient  en  qu'un  pays 
médiocre  à  défendre,  ils  n'auraient  eu  qu'une  principale 
armée ,  qui ,  les  ayant  nue  fols  élus ,  aurait  respecte  l'on- 
vnige  de  ses  mains. 

Les  soldats  avaient  été  attachés  à  la  famille  de  César, 
qui  était  garante  de  tous  les  avantagea  que  leur  avait  pro- 
curés la  révolution.  Le  temps  vînt  que  les  grandes  famil- 
les de  Rome  furent  toutes  exterminées  par  celle  de  César, 
et  que  celle  de  César,  dans  la  persoiiTie  de  Néron,  périt 
ellMuéme.  La  puissance  civile,  qu'on  avait  sans  fXasn 
abattue ,  se  trouva  hors  d'état  de  contre -balancer  la  mi- 
litaire ;  chaque  armée  voulut  faire  un  empereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorsque  Tibère  commença  Jk 
régner,  quel  parti  ne  tira-t-il  pas  du  sénat  '  î  11  apprit  que 

'  TiCtTE,  Jhb«(s»,  li«.  1. 
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ta  annéet  d'Ulyrie  çt  de  Germanie  s'étaknt  soulevées  ;  Il 
leur  aeoorda  ^pnigues  demandes ,  et.  0  soutint 
AU  sénat  à  Juger  des  autres  *  :  il  leur  envoya  des  d^ités 
4b  eeeeq^.  Ceux  qui  ont  cessé  de  crainâfle  le  imrvoirpeu- 
voift  eneore  respecter  l*auf)orit&  Quandoti  eut  représenté 
«DL  soldats  comment,  dans  une  armée  romaine ,  les  en- 
ftfltode  Femperair  et  les  «dvoyés  du  sénat  romain  cou- 
Ment  risque  de  la  lie*»  Us  pierent  se  repentir,  et  âllrar 
Jusqu'à  se  punir  eux-mêmes'  ;  mais  quand  le  sénat  Ait 
«■tHrement  abattu  9  son  exemj^  ne  toucha  personne.  En 
vain  Odion  harangue-t-il  ses  soldats  pour  leur  parler  de 
la:dlgnltédu  sâiat^  ;  envain  Yitélliusenvde-t-il  les  prin- 
>irl|MnDE  sénateim  pour  ftdre  sa  paix  avec  Vespasim  :on 
ne  rend  point  dans  un  moment  aux  ordres  de  l*État  le  res- 
.•peet  qui  leur  a  été  6té  ri  longtemps.  Les  armées  ne  regar- 
Àrentoes  d^^utés  que  comme  les  phis  lâdies  esclaves  d'un 
«ttltre  qu*elles  avalent  dé^  réprouvé. 

Cétait  une  ancienne  coutume  des  Romains^  qiie  celui 
qui  triomphait  distribuait  quelques  deniers  à  chaque  sol- 
dat :  c'était  peu  de  chose ^.  Dans  les  guerres  civiles,  on 
augmenta  ces  dons  7.  On  les  faisait  autrefois  de  Targeut  pris 
sur  les  ennemis  :  dans  ces  temps  malheureux,  on  donna 
celui  des  citoyens;  et  les  soldats  voulaient  uu  partage  là 


*  CdtUra  senatui  servanda.  (  Tacite,  Annales,  Uv.  I,  cb.  xxv. 
<*  Voyez  la  harangue  de  Germanicus.  (  Ibid.  ch.  xui.) 

S  Gmudebat  cœdibus  miles,  quasi  semet  absolveret.  (  Ibid.  ch.  XLiv.) 
—  On  révoqua  dans  la  suite  les  privUéges  extorqués.  (  Ibid,  ) 

*  Taotc,  Histoire,  Uv.  I,  ch.  Lxxxiv.      *  Ibid,  liv.  III.  cb.  lxxx. 

4  Voyes  dans  Tite-Live  les  sommes  distribuées  dans  divers  triomphes. 
l/eiprit  des  capitaines  était  de  porter  beaucoup  d'argent  dans  le  trésor 
public,  et  d*on  donner  peu  aux  soldats. 

'  Paul-£mile,  dans  un  temps  où  la  grandeur  des  conquêtes  avait  fait 
augmenter  les  tit)éraUtés,  ne  distribua  que  cent  deniers  à  chaque  soldat^ 
César  en  donna  deux  mille;  et  son  exemple  fut  suivi  par  Anloine 

(V4ave, par  B-  utus  et Cassius.  Voyez  ')ion  et  Appien. 
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OÙ  il  ii"y  avait  pas  de  butiu.  Ces  distributions  n'a 
lieu  qu'après  une  guerre  :  KiSron  les  fit  pendant  la  paix. 
Les  soldats  s'y  accoutumèrenl;  et  ils  frémirent  contre 
Galba,  qui  leur  disait  avec  courage  qu'il  ne  savait  pas  les 
acheter,  mais  qu'il  savait  les  choisir. 

Galba,  Othou-',Vitellius,  ne  firent  que  passer.  Vespa- 
si>;D  fut  élu,  comme  eux,  par  les  soldats;  il  ne  songea, 
dans  tout  le  cours  de  son  règne ,  qu'a  rétablir  l'empire,  qni 
avait  été  successivement  occupé  par  six  tyrans  également 
cruels,  presque  tous  furieux ,  souvent  imbéciles,  et,  pour 
eomble  de  malheur,  prodigues  jusqu'à  ta  folie. 

Tile ,  qui  lui  suceéda,  fut  les  déliées  du  peuple  romain. 
Domitien  fit  voir  un  nouveau  monstre  plus  cruel ,  ou  du 
moms  plus  implacable  que  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
parce  qu'il  était  plus  timide. 

Ses  affranchis  les  plus  cbers,et,  àcequequelques-uns 
ont  dit,  sa  femme  même,  voyaut qu'il  était  aussi  dangereux 
dans  ses  amitiés  que  dans  ses  haines,  et  qu'il  ne  mettait 
aucunes  bornes  à  ses  méfiances  ni  à  ses  accusations, 
s'en  défirent.  Avant  de  faire  le  coup ,  ils  jetèrent  les  yeux 
Bur  un  successeur,  et  choisirent  Nerva,  vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajao,  prince  le  plus  accompli  dont  l'his- 
tmvc  ait  jamais  parlé.  Ce  fut  un  booheur  d'être  né  sous 
son  règne,  il  n'y  en  eut  point  de  si  heureux  ni  de  si  glo- 
rieux pour  le  peuple  romain.  Grand  homme  d'État,  grand 
capitaine ,  ayant  un  cœur  bon  qui  le  portait  au  bien ,  un 
esprit  éclairé  qui  lui  montrait  le  meilleur,  une  âme  noble, 
grande,  belle;  avec  toutes  les  vertus,  n'étant  extrême  sur 
aucune  ;  enAn  l'homme  le  plus  propre  à  honorer  la  nature 
humaine,  et  représenter  la  divine. 


-  -Il  exécuta  leprq|et  de-César,  et  fit  avee  succès  la  guem 
«îuc  FarÀes.  Tout  autre  aurait  succombé  dans  luie  entra- 
jprlBe  où  les  dangers  étaient  toijours  j^résents  et  les  res- 
aourcies  éloignées,  où  il  &llait  absolument  vaincre,  et  où  il 
n'était  pas  sûr  de  ne  pas  périr  après  avoir  vaincu. 

La  difficulté  consistait  et  dans  la  situation  des  deux  em- 
pires, et  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  des  deux  peu- 
ples. Prenait-on  le  diemin  de  1* Arménie,  vers  les  sources 
du  ngre  et  de  l'Euphrate  ;  on  trouvait  un  pays  montueux 
et  difficile,  où  Ton  ne  pouvait  mener  de  convois  ;  de  façon 
que  l'armée  était  demi-ruinée  avant  d'arriver  en  Médie'. 
Entrait-on  plus  bas  vers  le  midi ,  par  Nisibe,  <hi  trouvait 
un  désert  affireux  qid  s^^arait  les  deux  empires.  Voulait-» 
on  passer  plus  bas  encore,  et  aller  par  la  Mésopotamie,  on 
traversait  un.pays  en  partie  inculte,  en  partie  submergé  : 
et  le  Tigre  et  TEnj^irate  allant  du  mnrd  au  midi,  on  ne  pou- 
vait pénétrer  dans  lepays  sans  quitter  ces  fleuves ,  ni  guère 
quitter  ces  fleuves  sans  périr. 

Quant  à  la  manière  de  faire  la  guerre  des  deux  na« 
lions,  la  force  des  Romains  consistait  dans  leur  infanterie, 
la  plus  forte,  la  plus  ferme,  et  la  mieux  disciplinée  du 
monde. 

Les  Parthes  n'avaient  point  d'infanterie,  mais  une  cava- 
lerie admirable:  ils  combattaient  de  loin,  et  hors  de  la  por- 
tée des  armes  romaines;  le  javelot  pouvait  rarement  les 
atteindre;  leurs  armes  étaient  Tare  et  des  flèches  redouta- 
bles ;  ils  assiégeaient  une  armée  plutôt  qu'ils  ne  la  com- 
battaient :  inutilement  poursuivis,  parce  que  chez  eux  fuir 
c'était  combattre,  ils  faisaient  retirer  les  peuples  à  mesure 

*  Le  pays  ne  foarnIssaU  pas  d'assez  grands  arbres  pour  faire  des  ma- 
eblnes  pour  assiéger  les  places,  i  Plutauque  ,  J'ia  cT Antoine.  ) 

HONTESQUIED.  7 
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qu'où  approchait,  et  ue  laissaient  dans  les  places  que  le» 
gamisoDS;  et,  lorsqu'on  les  a\ait  prises,  on  était  obligé 
de  les  détj'uire  ;  ils  brûlaient  avec  art  tout  le  pays  autour 
de  l'armée  ennemie,  et  lui  ôtaient  Jusqu'à  l'herbe  même  ; 
cd1]d  ils  faisaient  h  peu  près  la  guerre  coinrue  on  la  fait 
encore  aujourd'hui  sur  les  mâmes  frontières. 

D'ailleurs  les  légions  d'Illyrie  et  de  Germanie  qu'où 
transportait daus  cette gueri'en'yétaieotpas propres'  :  les 
soldats ,  accoutumés  à  manger  beaucoup  dans  leur  pays,  y 
périssaient  presque  tous. 

Ainsi,  ce  qu'aucune  uation  n'avait  pas  encoi-e  fait^ 
d'éviter  le  joug  des  Romains,  celle  des  Parthes  le  fit, 
nou  pas  connue  luviocible,  mais  comme  inaccessible. 

Adrien  abandonna  les  couquâtes  de  Trajau',  et  borna 
l'empire  à  l'Euphrate^  et  il  est  admirable  qu'après  tantde 
guerres ,  les  Romaias  n'eussent  perdu  que  ce  qu'ils  avaient 
roulu  quitter,  comme  la  mer,  qui  n'est  moins  étendue  que 
lorsqu'elle  se  retire  d'elle-même. 

T41  conduite  d'Adrien  causa  beaucoup  de  murmures.  On 
lisait  dans  les  livres  sacrés  des  Bomaios  que ,  lorsque  Tar- 
quin  voulut  bâtir  le  Capitolc,  il  trouva  que  la  place  la 
plus  convenableélait  occupée  par  les  statues  de  beaucoup 
d'autres  divinités  :  il  s'enquit,  par  la  science  qu'il  avait 
dans  les  augures,  si  elles  voudraient  céder  leur  place  â 
Jupiter  :  toutes  y  consentirent,  à  la  réserve  de  Mors,  de  la 
Jeunesse,  et  du  dieu  Terme'.  Là-dessus  s'établirent  trois 
opinions  religieuses  :  que  le  peuple  de  Mars  ne  céderait  & 
personne  le  lieu  qu'il  occupait  ;  que  la  jeunesse  romaine  ne 
serait  point  surmontée  ;  et  qu'eniin  le  dieu  Terme  des  Ro- 

■  Voyei  Htrodien,  l'ie  fAkxanire.  , 

'  Vnyfz  Eulrope.  La  Dacle  ne  Tul  abindonnée  ijae  soui  AnréHettt  J 
3  S.\D!TA.DGDffrra,  iiB/aC/«ifafl'*«,  Ht. IV.chsp.  «m Kir—" 
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fùÊba  ne  recularaft  jamais  :  ce  qui  arriTa  pourtant  sous 
Adrien. 


CHAPITRE  XVI. 

^  De  réiat  de  reinpire  depuis  AutiMiiQjiisq^ 

'  Dàiis  ces  teknps-là,  la  secte  des  sttifdeus s'étc»iâait  et 
s'accréditait  dans  l'empire.  Il  semblait  que  la  nature  hu- 
maine eAt  fait  un  effort  pour  produire  d*dle*mème  cette 
secte  admirable,  qui  était  comme  ces  plantes  que  la  terre 
fUt  naître  dans  des  Ueux  que  le  del  n*a  Jamais  vus. 

Les  Boinains  lui  durent  leurs  meilleurs  empereurs..Bien 
n'est  capable  de  faire  oublier  le  premier  Antonin,  que  Harc- 
Aurèle  qu*il  adopta*  On  sent  en  soi-m^me  uq  plaisir  secret 
lorsqu'on  parle  de  cet  empereur  ;  on  ne  peut  lire  sa  vie 
saDS  une  espèce  d'attoidrissement  :  tel  est  refifet  qu'elle 
produit,  qu'on  a  meilleure  <^»inion  de  soi-même,  parce 
qu'on  a  meilleure  opinion  des  hommes. 

La  sagesse  de  Nerva,  la  gloire  de  Trajan,  la  valeur 
d'Adrien^  la  vertu  des  deux  Antouins^  se  firent  respecter 
des  soldats.  Mais,  lorsque  de  nouveaux  monstres  prirent 
leur  place,  Tabus  du  gouvernement  militaire  parut  dans 
tout  son  excès  ;  et  les  soldats  qui  avalent  vendu  Tempire 
assassinèrent  les  empereurs,  pour  en  avoir  un  nouveau 
prix. 

On  dit  qu'il  y  a  un  prince  dans  le  monde  qui  travaille 
depuis  quinze  ans  à  abolir  dans  ses  États  le'gouvernement 
civil,  pour  y  établir  le  gouvernement  militaire.  Je  neveux 
point  faire  des  réflexions  odieuses  sur  ce  dessein  :  je  dirai 
seulement  que,  parla  nature  des  choses,  deux  cents  gar- 
des peuvent  mettre  la  vie  d'un  prince  eu  sûreté ,  et  non 
pas  quatre-vingt  mille  ;  outre  qu*il  est  plus  dangereux 
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diction  que  nous  devotis  bien  de  bons  règlements ,  et  bien 
de  mauvais  aussi. 

Qu'y  gagna- t-on  ?  Caligula  ûta  les  accusations ,  lescrimes 
de  iëse-majtisté ;  mais  il  faisait  mourir  inilitairemeut  tous 
aux  qui  lui  déplaisaieat  ;  et  ce  n'était  pas  à  quelques  sé- 
nateurs qu'il  en  voulait ,  il  tenait  leglaive  suspendu  sur  le 
sénat,  qu'il  menaçait  d'extennioer  tout  entier. 

Cotte  épouvantable  lyrannie  des  tmpereurs  venait  de 
Tefiprlt  général  des  Romains.  Comme  ils  tombèrent  tout  a 
coup  sous  un  gouvernement  arbitraire ,  et  qu'il  n'y  eut 
presque  point  d'intervalle  chez  eux  entre  commander  et 
ïervir,  ils  ne  furent  point  préparés  à  ce  passage  par  des 
mœurs  douces  -.  l'humeur  féroce  resta  ;  les  citoyens  furent 
traités  comme  ils  avaient  traité  eux-mêmes  les  ennemis 
vaiucus,  et  furent  gouvernés  si u'  le  même  plan.  Sylla, 
entraut  dans  Bunie,  ne  fut  pas  un  autre  homme  que  Sylla 
eutraut  dans  Athènes  ;  i!  exerça  le  même  droit  des  gens. 
Pour  les  États  qui  n'ont  été  soumis  qu'insensiblement , 
lorsque  les  lois  leur  manquent,  ils  sont  encore  gouvernes 
par  les  mœurs. 

La  vue  continuelle  des  combats  des  gladiateurs  re..- 
dait  les  Romains  extrêmement  féroces  :  ou  remanjua 
que  Claude  devint  plus  porté  à  répandre  le  sang,  à  force 
de  voir  ces  suites  de  spectacles.  L'exemple  de  cet  empe- 
reur, qui  était  d'un  naturel  doux  et  qui  fit  tant  de  cruau- 
tés, fait  bien  voir  que  l'éducation  de  son  temps  était  dif- 
férente tfc  la  nûtre. 

Les  Romains,  accoutumés  à  se  jouer  de  la  nature  hu- 
maine dans  la  personne  de  leure  enfants  et  de  leurs  escla- 
ves '^  ne  pouvaient  guère  connaître  celle  vertu  quo  nous 
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appelons  liunuuiité.  D'où  peut  Tenir  cette  férocité  quib 
uoui  trmnroui dans  les  battants  de  iios  colouies,  q^e  de 
cet  mage  eontiaud  des  chdtloients  sur  une  malheureuse 
partedn  genre  humain? Lorsque I*on  est  crue!  dans  l'état^  j;^ 
civil ,  que  peut-on  attendre  de  la  douceur  et  de  la  Jusâ^il'  ^  j 
natareOe?  *5r»*j,* 

On  est  Iktigué  de  voir  dans  l'iiistuire  des  empaneurs  le 
BOfBbre  Infini  de  gens  qu'ils  firent  mourir  pour  confisquer 
leiin  biens»  Nous  ne  trouvons  rien  de  semblatrte  dans  nos- 
iiislolres  modernes.  Gda,  comme  nous  venons  de  dire^ 
doit  être  attribué  à  des  mœurs  plus  douces  et  à  une  reli- 
gfOA  plus  réprimante  ;  et  de  plus  on  nV  point  à  d^uiller 
les  flunilles  de  ces  sâuitenrs  qui  avaient  ravagé  le  monde» 
Ifqps  tirons  cet  avantage  de  la  médiocrité  de  nos  fortnnes^ 
finales  sont  pins  sAres  :  nous  ne  valons  pas  la  peine  qn*oa 
WBfm  javisse  nos  biens  '• 

Le  peuple  de  Rome,  ce  que  l'on  appelait p/^d^,  ne  haïs- 
sait pas  les  plus  mauvais  empereurs.  Depuis  qu'il  avait 
perdu  l'empire ,  et  qu*il  n'était  plus  occupé  à  la  guerre  y 
il  était  deveuu  le  plus  vil  de  tous  les  peuples  ;  il  regardait 
le  commerce  et  les  arts  comme  des  choses  propres  aux 
seuls  esclaves  ;  et  les  distributions  de  blé  qu'il  recevait 
lui  faisaient  négliger  les  terres  :  on  l'avait  accoutumé  aux 
jeux  et  aux  spectacles.  Quand  il  n'eut  plus  de  tribuns  à 
écouter,  ni  de  magistrats  à  élire ,  ces  choses  vaines  lui 
devinrent  nécessaires,  et  son  oisiveté  lui  en  augmenta  le 
goût.  Or,  Caliguia,  Néron,  Commode,  Garacalla,  étaient 
regrettés  du  peuple  à  cause  de  leur  folie  même  ;  car  ils 
aimaient  avec  fureur  ce  que  le  peuple  aimait,  et  contri- 

■  Le  duc  de  Braganoe  avaU  des  biens  immenses  dans  le  Portugal  : 
lonqu*ii se  révolta,  on  félicita  le  roi  d'Espagne  de  la  riclie  conliscatioD 
qu'il  allait  avoir. 
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On  seotiC  cette  dirféreiice  depuis  qu'où  commença  à 
faire  des  levées  dons  les  provinces  '  ;  et  elle  fut  telle  entre 
les  légions  qu'elle  était  entre  les  peuples  niéraes,  qui ,  par 
la  nature  et  par  l'éducation ,  sont  plus  ou  moins  propres 
pour  la  guerre. 

Ces  levées,  faites  dans  les  provinces,  produisirent  un 
autre  effet  ;  les  empereurs,  pris  ordinairement  dans  la 
milice ,  furent  presque  tous  étrangers,  et  quelquefois  bar- 
bares ;  Rome  ne  fut  plus  la  maitrcsse  du  monde ,  mais 
elle  reçut  des  lois  de  tout  l'univers. 

Chaque  empereur  y  porta  quelque  cbose  de  son  pays , 
ou  pour  les  manières,  ou  pour  les  mœurs,  ou  pour  la  po- 
lice, ou  pour  le  culte  ;  et  Héliogabale  alla  jusqu'à  vouloir 
détruire  tous  les  objets  de  la  vénération  de  Rome ,  et  61er 
tous  les  dieux  de  leurs  temples  pour  y  placer  le  sien. 

Ceci ,  ÎDâépendaromeiit  des  voies  secrètes  que  Dieu  choi- 
sit ,  et  que  lui  seul  connaît,  servit  tieaucoup  à  l'établisse- 
ment de  la  religion  chrétienne  ;  car  il  n'y  avait  plus  rien 
d'étranger  dans  l'empire ,  et  l'on  y  était  préparé  à  recevoir 
toutes  les  coutumes  qu'un  empereur  voudrait  introdtiire, 

On  sait  que  les  Bomains  re^^ureut  dans  leur  ville  les 
dieux  des  autres  pays.  Us  les  reeurent  en  conquérants  : 
ils  les  faisaient  porter  dans  les  triomphes  ;  mais  lorsque 
les  étrangers  vinrent  eux-mêmes  les  rétablir,  on  les  répri- 
ma d'abord.  Ou  sait  de  plus  que  les  Romains  avaient  cou- 
tume de  donner  aux  divinités  étrangères  les  noms  de  celles 
des  leurs  qui  y  avaient  le  plus  de  rapport  ;  mais ,  lorsque 
les  prêtres  des  auti-es  paysvoulurent  faire  adorer  à  Rome 
leurs  divinités  sous  leurs  propres  noms ,  ils  ne  furent  pas 

■  \ugiisle  rendu  les  légions  des  corps  fix«a,  etl»  plafa  dans  Im  pro- 
«incïs.  Dans  les  prïmlpra  temps,  on  no  Faisait  dca  levées  riu'àRoa^i 
l'nsuKi;  diez  les  Lslias,  après  dans  l'Halle;  cnliQ  duns 
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«oufferls ;  el  tie  fut  un  des  grauds  obstacles  que  trouva  la 
reliçîmi  chrétienne. 

On  pourrait  appeler  Caracalla ,  non  pas  un  tyran,  mais 
le  destructeur  des  hommes.  Caligula,  Néron  et  Dumilien 
bornaient  leurs  cruautés  dans  Rome;  cehii-ci  allait  prome- 
ner sa  Tureur  dans  tout  runivcrs. 

Sévère  avait  employé  les  exactions  dun  long  règne ,  et 
les  proscriptions  de  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de  ses 
concurrents ,  à  amasser  des  trésors  immenses. 

Caracalla,  ayant  conmieneé  son  règne  par  tuer  de  sa 
propre  main  Géta,  son  frère,  employa  ses  richesses  k 
faire  souffrir  son  crime  aux  soldats,  qui  aimaient  Géta,  et 
disaient  qu'ils  avaient  fait  serment  aux  deux  enfants  de 
Sévère,  et  non  pas  à  un  seul- 
Ces  trésors  amassés  par  des  princes  n'ont  pres(jue  ia- 
mais  que  des  effets  funestes  :  ils  corrompent  le  successeur, 
qui  en  est  ébloui  ;  et,  s'ils  ne  gâtent  pas  son  cœur,  ils  gâ- 
tent son  esprit.  Il  forme  d'abord  de  grandes  entreprises 
avec  Tine  puissance  qui  est  d'accident,  qui  ne  peut  pas 
durer,  qui  n'est  pas  naturelle ,  et  qui  est  plutôt  enflée  qu'a- 
grandie. 

Caracalla  augmenta  la  paye  des  soldats  ;  Macrin  écrivit 
au  sénat  que  cette  augmentation  allait  à  soixante  et  dix 
millions'de drachmes'.  11  y  a  apparence  que  ce  prince 
enflait  les  choses;  et,  si  l'on  compare'la  dépense  delà 
paye  de  nos  soldats  d'aujourd'hui  avec  le  reste  des  dé- 
penses publiques,  et  qu'on  suive  la  même  proportion 
pour  les  Romains,  on  verra  que  cette  somme  eût  été 
énonue. 

'  Sept  mille  nifriadei.  (Disk  ,  ia  Macrin.) 

■  La  drachme  atUque  itail  le  dénier  romsln.  Ta  huHième  puUe  da 

Tuiice.etU  acrixaiile-qiialntuw  farUe  de  noire  marc 
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]I  faut  chercher  quelle  était  la  paye  du  soidat  ramalir. 
Nous  apprenons  d'Oroze  que  Domitien  augmenta  d'un 
quart  la  paye  étahlie  '.  Il  paraît  par  le  discours  d'un  sol- 
dat, dnus  Tacite  ',  qu'à  la  mort  d'Auguste  elle  était  de 
du  onces  de  cuivre.  On  trouve  dans  Suétone  '  que  César 
avait  doublé  la  paye  de  son  temps.  Pline  *  dit  qu'à  la  se- 
conde guerre  punique  on  l'avait  diminuée  d'un  cinquième. 
lîlle  fut  doue  d'environ  six  onces  de  cuivre  dans  la  pre- 
mière guerre  punique  * ,  de  cinq  onces  dans  la  seconde  ^  , 
de  dix  sous  César,  et  de  treize  et  un  tiers  sous  Domitien  '. 
Je  ferai  ici  quelques  réflexions. 

La  paye  que  la  république  donnait  aisément  lorsqu'elle 
n'avait  qu'un  petit  Etat,  que  chaque  année  elle  faisait 
une  guerre,  etquechaqueannée  elle  recevait  des  dépouil- 
les ,  elle  ne  put  la  donner  sans  s'endetter  dans  la  première 
guerre  punique,  qu'elle  étendit  ses  hrns  hors  de  l'Italie, 
qu'elle  eutàsoutenir  une  guerre  longue,  etàentretenlrde 
grandes  armées. 

Dans  la  secoude  guerre  punique,  la  paye  fut  réduite  à 
cinq  onces  de  cuivre  ;  et  cette  diminution  put  se  faire  sans 
danger  dans  un  temps  où  la  plupart  des  citoyens  rougirent 

■  11  rBn;:menln  en  raison  de  soiianle  et  quinu  k  ceat. 


'  Hiiiain  naturelle,  llv.  XSXllI.art.  13.  Au  tieQ  de  dannci  dix on- 
<XE  de  cuivre  puur  vingt,  on  en  àoraa  seize. 

9  Un  wiiant,  dans  Piaule,  in  lHailellaria ,  dit  ijn'elle  Était  de  Irote 
u  :  ce  qui  ne  pi'ut  être  entendu  que  des  as  de  dix  onces.  Mais  si  la 
paye  HaU  eiBctcmenl  de  six  us  dans  la  première  guerre  punique,  elle 
ne  diioiuuapas  dam  la  seconde  d'un  cinqnième,  hihIs  d'un  slûime;  et 
00  négligea  la  fracllun. 

<  P^ljibe,  qui  l'i^ralue  en  niounaic  grecque,  ne  difrèrc  que  d'une 
rracllon , 

1  Voyez  Oroie  et  Suétone ,  in  Domil.  Ils  disent  la  mfpie  chose  tous 
dirtértnles  eipressions.  J'ai  r&itces  réduellutuen  onces  de  ciilyre,  afin 
que  pour  m'enlendre  on  n'eut  pas  Leioln  de  la  connaissance  des  moniulM 
romalnei. 
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d'accepter  la  solde  même ,  et  voulurent  servir  à  leui's  de- 
pois. 
eu 
de 


Les  trésors  de  Persée  et  ceux  de  tant  d'autres  rots ,  que 
■  l'on  porta  contitmellement  à  Borne,  y  firent  cesser  ln^ 
[tributs'.  Dans  l'opulence  publique  et  particulière,  on 
l-'eiil  lasagesscdenepolut  augmeoterlapayedeciuqoiicrs 
,  de  cuivre. 

Quoique  sur  cette  paye  on  fit  une  déduction  pour  le 
blé,  les  liabitset  les  armes,  elle  fut  suffisante,  parce  qu'on 
D'entCilait  que  les  citoyens  qui  avaient  un  patrimoine. 

Mari  us  ayant  eurûlé  des  gens  qui  n'avaient  rreo,  et 
son  exemple  ayant  été  suivi,  César  fut  obligé  d'augmen- 
_      1er  la  paye. 

^m  Cette  augmentation  ayant  été  continuée  après  la  mort 
^BjSe  César,  on  fut  eotitraiot,  sous  le  consulat  de  Hirtius  et 
^Bge  Pansa ,  de  rétablir  les  tributs. 

^B  La  faiblesse  de  Doniîlien  lui  ayant  fait  augmenter  cette 
^^paye  d'un  quart,  il  iît  une  grande  plaie  à  l'État,  dont  le 
malheur  n'est  pas  que  le  luxe  y  règne,  mais  qu'il  règne' 
dans  des  cooditions  qui,  par  la  nature  des  choses,  ue 
doivent  avoir  que  le  uécessaîre  physique.  Enfin ,  Cara- 
calla  ayant  fait  une  nouvelle  augmentation,  l'empire  fut 
mis  dans  cet  état  que,  ne  pouvant  subsister  sans  les  sol- 
dats, il  ne  pouvait  subsister  avec  eux. 

Caracalla,  pour  diminuer  l'horreur  du  meurtre  de  son 
frère,  le  mit  au  rang  des  dieux  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  que  cela  lui  fut  exactement  rendu  par  Macrin, 
qui ,  après  l'avoir  fait  poignarder,  voulant  apaiser  les 
soldats  prétoriens ,  désespérés  de  la  mort  de  ce  prince  qui 
leur  avait  tant  donné,  lui  Ht  bâtir  un  temple,  et  y  établit 
des  prêtres  flaroines  en  son  honneur. 

'  ClCÉnotl.da  OJfiees,  liï.  II.  ;, 


^ 
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Cela  fit  que  sa  mémuire  tie  fut  pas  flétrie,  et  que,  le  sd- 
nat  n'osant  pas  le  juger,  il  ne  fut  pas  mis  au  rang  des 
tyrans,  comme  Commode,  qui  ne  le  méritait  pas  plus 
que  lui  ■■ 

De  deux  grands  empereurs,  Adrien  et  Sivère",  l'iiti 
établit  la  discipline  militaire,  et  l'autre  la  relâeha-  Les 
effets  répondirent  très-bien  aus  causes  Les  règnes  qui 
suivirent  celui  d'Adrien  furent  henreiis  et  tranquilles; 
après  Sévère ,  on  vit  régner  toutes  les  horreurs. 

Les  profusions  de  Caracalla  envers  les  soldats  a\aieut 
été  immenses  ;  et  il  avait  très-bien  suivi  le  conseil  que  son 
père  lui  avait  donné  eu  mourant,  d'enrichir  les  gens  de 
guerre ,  et  de  ne  s'embarrasser  pas  des  autres. 

Mais  cette  politique  n'était  guère  bonne  que  pour  un 
règne;  car  le  successeur,  ne  pouvant  plus  faire  les  mômes 
dépenses,  était  d'abord  massacré  par  l'armée:  de  façon 
qu'on  voyait  toujours  les  empereurs  sages  mis  à  mort  par 
les  soldats,  et  les  méchants,  par  des  conspirations,  ou 
des  arrêts  du  sénat. 

Quand  un  tyran  qui  se  livrait  aux  gens  de  guerre  avait 
laissé  les  citoyens  exposés  à  leurs  violences  et  à  leurs  ra- 
pines, cela  ne  pouvait  non  plus  durer  qu'un  règne;  cm- 
les  soldats,  à  forée  de  détruire,  allaient  jusqu'à  s 'ô ter  à 
eux-mêmes  leur  solde.  Il  fallait  donc  songer  â  rétablir  ta 
discipline  militaire,  entreprise  qui  eoûtatt  toujours  U  vie 
à  celui  qui  osait  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de  Ma- 
crin,  les  soldats,  désespérés  d'avoir  perdu  un  priucequi 
donnait  sans  mesure,  élurent  Kéliogabale  '  ;  et  quand  ce 

'  .ElTOb  LAurRIBlca ,  in  f'Ua  Akx.  Srrrri. 

'  Vof.  r Abrège  de  Xiphitlii,  fit  d'Adrien;  el  HéroiUen,  fie  de  Séiiirt. 
'  Uansce  lempi-là  toal1«  mande  «eCTO)>BillK)[i  pour  parvcoir  ■  FtOh- 
pire.  Yoïez  Dion  ,  [ir.  LXXIX. 
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''^ertiier,  qui,  n'étant  occupé  que  de  ses  sales  voluptés, 
les  laissait  vivre  à  leur  fantaisie,  ne  put  plus  être  souf- 
fert ,  ils  le  massacrèrent.  Ils  tuèrent  de  même  AlesandiT, 
qui  voulait  rétablir  la  discipline ,  et  parlait  de  les  punir  '. 
Ainsi,  un  tyran  c{ui  ne  s'assurait  point  la  vie,  mais  le 
[nuvoir  de  faire  des  crimes ,  périssait  avec  ce  funeste  avan- 
Ftage  que  celui  qui  voudrait  faire  mieux  périrait  après  lui. 
Après  Alexandre,  on  élut  Maximia,  qui  fut  le  pre- 
mier empereur  d'une  origine  barbare.  Sa  taille  gigantesque 
et  la  force  de  son  corps  l'avaient  fait  connaître. 

l\  fut  tué  avec  son  fils  par  ses  soldats.  Les  deux  premiers 
fiordiens  périrent  en  Afrique.  Maxime,  Balbin ,  et  le  Il-oî- 
sième  Gordien ,  furent  massacrés,  Philippe ,  qui  avait  fait 
tuer  le  jeune  Gordien,  fut  tué  lui-même  avec  son  fils  ;  et 
Dèce ,  qui  fut  éln  en  sa  place ,  périt  à  son  tour  par  la  ti-a- 
liisondeGallus'. 
W  Ce  qu'on  appelait  l'empire  romain  dans  ce  siècle-là  élait 
une  espèce  de  république  frrégullère ,  telle  à  peu  près  que 
raristocratie  d'Alger,  où  la  milice ,  qui  a  la  puissance  sou- 
veraine ,  fait  et  défait  un  magistral  qu'on  appelle  !e  dey  ; 
et  pe-ut-étre  est-ce  une  règle  assez  générale  que  le  gouver- 
nement militaire  est,  à  certains  égards,  plutAt  républicain 
que  monarchique.  '  - 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne  prenaient  de 
part  au  gouvernement  que  par  leur  désobéissance  et  leurs 
révoltes  :  les  harangues  que  les  empereurs  leur  faisaient  qe 
furentelles  pas  à  la  fin  du  genre  de  celles  que  les  consuls  et 

■  Voyez  Lainpridius. 

'  CasauboD  remarque  liir  i'Hiiloire  augiatalt  que,  dans  le*  mil 
•alxante  années  qu'elle  contient,  Il  y  eul  lolxante  el  dix  personnes  qui 
eareot,  Juslemenl  ou  Injoslement,  le.  litre  de  Céur  :  ■  Adrotrant  in 
illn  principala ,  qarm  tameii  omnei  mirantur,  cmaitia  imperii  temper 
incerla.  >  Ce  qui  fail  bien  voir  la  diiTérenoe  de  le  goavernemenl  n 
celui  de  FrsuM,  où  ce  royaume  n'a  eu  en  doute  cents  an*  de  ten  pi 
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les  tribuns  avaient  faites  autrefois  au  peuple  î  Et ,  quoique  ^ 
armées  n'eussent  pas  un  lieu  particulier  pour  s'assemliler . 
qu'elles  ne  se  conduisissent  point  par  de  certaines  formes, 
qu'elles  ne  fussent  pas  ordinairement  de  sang-froid,  déli- 
bérant peu  et  agissant  beaucoup ,  ne  disposaient-elles  pas 
eu  souveraines  de  la  fortune  publique  ?  Et  qu'était-ce  qu'un 
empereur,  que  le  ministre  d'un  gouvernement  violent, 
élu  pour  l'utilité  particulière  (les  soldats? 

Qunnd  l'armée  associa  à  l'empire  Pliilippe'.qui  était 
préfet  du  prétoire  du  troisième  Gordien ,  celui-ci  deman- 
da qu'on  lui  laissât  le  commandement  entier,  et  il  ne  put 
l'obleuir;  il  harangua  l'armée  pour  que  la  puissance  fftt 
égale  entre  eux ,  et  il  ne  l'obtint  pas  non  plus  ;  il  supplia 
qu'on  lui  laissât  le  titre  de  César,  et  ou  le  lui  refusa  ;  il 
demanda  d'Être  préfet  du  prétoire ,  et  ou  rejeta  ses  prièi'es  ; 
enfin  il  parla  pour  sa  vie.  L'armée,  dans  ses  divers  juge- 
ments, exerçaiE  la  magistrature  suprême. 

Les  barbares ,  au  commencement  inconnus  aux  Ro- 
mains, ensuite  seulement  incommodes ,  leur  étaient  deve- 
I  nus  redoutables.  Par  l'événement  du  monde  le  plus  extra- 
ordinaire, Rome  avait  si  bien  anéanti  tous  les  peuples, 
(fue,  lorsqu'elle  fut  vaincue  elle-même,  il  sembla  que  la 
terre  en  eût  enfanté  de  nou^eaux  pour  la  détruire. 

Les  princes  des  grands  Etats  ont  ordinairement  peu  de 
pays  voisins  qui  pidssent  être  l'objet  de  leur  ambition  : 
s'il  y  eu  avait  eu  de  tels ,  ils  auraient  été  enveloppés  dans 
te  cours  de  la  conquête.  TIs  sont  donc  bornés  par  des  mers, 
des  montagnes  et  de  vastes  déserts ,  <fue  leur  pamTeté  fait 
mépriser.  Aussi  les  Romains  laissèrent-ils  les  Germains 
dans  leurs  forêts ,  et  les  peuples  du  iVord  dans  leurs  gla- 
ces; et  il  s'y  conserva,  ou  même  il  s'y  forma  des  nation-s 
qui  enfin  les  asservirent  eux-mêmes. 


ciumni;  xvi.  i» 

Sous  le  régne  de  Gallus,  tin  grand  nombre  de  nations, 

V  qui  se  rendirent  ensuiteplus  célèbres,  ravagèrent  l'Ëuiope  ; 

(.et  les  Perses,  ayant  envalti  la  Syrie,    ne  quittèrent 

L  leurs  conquêtes  <(ue  pour  conserver  leur  butin. 

Ces  essaims  de  barbares  qui  sortirent  autrefois  du  Nord 
l 'ne  paraissent  plus  aujourd'hui.  Les  violences  des  Romains 
1  avaient  fait  retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  :  tandis 
'  que  la  force  qui  les  contenait  subsista ,  ils  restèrent  \ 
'  quand  elle  fut  affaiblie,  ils  se  répandirent  de  toutes  parts'. 
La  même  chose  arriva  quelques  siècles  après.  Les  con- 
hquétes  de  Charlemagoe  et  ses  tyrannies  avaient  une  se- 
f*  conde  fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi  an  nord  :  sitAt 
[  que  cet  empire  fui  affaibli ,  ils  se  portèrent  une  seconde 
I  ^isdunordaumidi.  Et  si  aujourd'hui  un  prince  faisait  en 
f 'Europe  les  mêmes  ravages,  les  nations,  repoussées  dans  te 
l'Nord,  adossées  aux  limites  de  l'univers,  y  tiendraient 
^  ferme  jusqu'au  moment  qu'elles  inonderaient  et  conquer- 
reû'SBti Europe  une  troisième  ibis. 

L'affreux  désordre  qui  était  dans  la  succession  à  l'em- 
pire étant  venu  à  son  comble,  on  vit  paraître  sur  la  lin 
du  règne  de  Valérien ,  et  pendant  celui  de  Gallien  son  fils, 
traite prétendaiitsdivers, qui, s'étant  la  plupart  entre-dé- 
tniits ,  ayaut  eu  un  règne  très-court ,  furent  nommés  ty- 
.rans, 

Valérien  ayant  été  pris  par  les  Perses ,  et  Gallien  son 
Ois  négligeant  les  affaires,  les  barbares  pénétrèrent  par- 
tout  ;  l'empire  se  trouva  dans  cet  état  oA  il  fut  environ  nn 
siècle  après  en  occident  '  ;  et  il  aurait  dès  lors  été  détruit, 

<  On  Tait  ï  quoi  se  réduit  li  fumeuse  quolion  :  '  Pourquoi  le  Nord 
«  n'ert  prn»  >1  peuplé  qu'auLrefolsT  . 
■  Oa(  cinquante  tins  après,  toui  Efonorlag,  \a  barbare!  l'envahi 
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sans  un  concours  heureux  de  circonslances  qui  le  rele- 
vèrent. 

Odenat,  pHucedsPulmyre,  allié  des  Romains,  chassa 
les  Perses,  qui  avaient  envaiii  presque  toute  l'Asie.  La 
ville  (le  Rorne  lit  une  armée  de  ses  citoyeus ,  qui  écarta  les 
barbares  qui  venaient  la  piller.  Une  armée  innombrable 
de  Scytbes ,  qui  passaient  la  nier  avec  six  mille  vaisseaux, 
périt  par  les  naufrages ,  la  misère ,  la  faim ,  et  sa  gran- 
deur même.  Et  Gallien  ayant  été  tué,  Claude,  Aurélien, 
Tacite  et  Probus ,  quatre  grands  hommes  qui ,  par  un 
grand  bonheur,  se  succédèrent,  rétablirent  l'empire  prêt  à 
périr. 


CHAPITRE  XVII. 


Changei 


la  rÉlat. 


Pour  prévenir  les  trahisons  continuelles  des  soldats ,  les 
empereurs  s'assoeièreut  des  personues  en  qui  ils  avaient 
confiance  ;  et  Dioclétieu,  sous  prétexte  de  la  grandeur  des 
affaires,  régla  qu'il  y  aurait  toujoure  deux  empereurs  et 
deux  Césai-s.  Il  jugea  que  les  quatre  principales  armées 
étant  occupées  par  ceux  qui  auraient  part  à  l'empire, 
elles  s'intimideraient  les  unes  les  autres;  que  les  autres 
armées  n'étant  pas  assez  fortes  pour  entreprendre  de  faire 
leur  elle f  empereur,  elles  pei-draient  peu  à  peu  la  coutume 
d'élire; et  qu'enfin  la  dignité  de  César  étant  tou j ou ra  su- 
bordonnée ,  la  puissance ,  partagée  entre  quatre  pour  la  ■ 
sûreté  du  gouvernement,  ne  serait poui*lant  dans  tonte  son 
étendue  qu'entre  les  mains  de  deux. 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens  de  guerre,  c'est 
que  les  richesses  des  particuliers  el  la  fortune  publique 
ayant  diminué,  les  empereurs   ne  purent  plus  leur  faire 
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«les  dons  si  considérables;  de  aianière  que  la  récompense 
lie  fut  plus  praportloonée  au  danger  de  faire  une  nouvelle 
éleclion. 

D'ailleurs  les  préfets  du  prétoire,  qui,  pour  le  pouvoir 
Ft  pour  les  fonctions,  étaient  à  peu  prùscoruine  les  grande 
vizirs  de  ces  teinps-ià,  et  faisaient  à  leur  gré  inassacrei 
les  empereurs  pour  se  mettre  en  leur  place,  furent  fort 
abaissés  par  Constantin,  qui  neleur  laissaque  les  fonctions 
civiles,  et  eu  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  a  être  plus  assu- 
rée; i(s purent  mourir  dans  leur  lit,  et  cela  sembla  avoir 
un  peu  adouci  leurs  mœurs  ;  ils  ne  versèrent  plus  le  saug 
avec  tant  de  férocité.  Mais,  comme  il  fallait  que  ce  pou- 
voir immense  débordât  quelque  part,  on  vit  un  autre 
genre  de  tyrannie,  mais  plus  sourde  :  ce  ne  furent  plus 
massacres,  mais  des  jugements  iniques,  des  formes 
'  de  justice  qui  semblaient  n'éloigner  la  mort  que  pour  flé- 
trir la  vie;  la  cour  fut  gouvernée  et  gouverna  par  plus  d'ar- 
tifices, par  des  artspius  exquis  ,avec  unplus  grand  silence  ; 
ettfln,  au  lieu  decettehardiesse  à  concevoir  une  mauvaise 
action,  etde  cette  impétuosité  à  la  commettre,  on  ne  vit 
plus  régner  que  les  vices  des  âmes  faibles  et  des  crimes 
réfléchis. 

Il  s'établit  un  nouveau  genre  de  corruption.  Les  pre- 
miers empereurs  aimaient  les  plaisirs  ;  ceux-ci ,  la  mol- 
lesse :  ils  se  rnonti-ërent  moins  aux  gens  de  guerre;  ils 
furent  plus  oisifs,  plus  livrés  à  leurs  domestiques,  plus 
attachés  à  leurs  palais ,  et  plus  séparés  de  l'empire. 

Le  poison  de  la  cour  augmenta  sa  force  k  mesure  qu'il 
fut  plus  sépai-é  :  on  ne  dit  rien ,  on  insinua  toiit  ;  les  gran- 
des réputations  furent  toutes  attaquées ,  et  les  ministres 
et  les  ofllclerâ  de  guerre  furent  mis  sans  cesse  à  la  discré- 
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Uou  de  cette  sorte  de  geiis  qui  ne  peuvent  servir  l'État  ,j^| 
souiïrir  qu'où  le  serve  avee  gloire  '.  l^H 

EdIîu  cette  affnbilitc des  premiers  empereurs,  qui  Bel^| 
pouvait  leur  donner  le  moyen  de  coniinitre  leurs  arfaïre^l 
fut  entièrement  bannie.  Le  prince  ne  sut  plus  rien  qiiesiu- 
le  rapport  de  quelques  confidents,  qui,  toujours  de  con- 
cert, souvent  même  lorsqu'ils  semblaient  être  d'opinion 
contraire,  ne  faisaient  auprès  de  lui  que  l'ofllce  d'un  seul. 

Le  séjourde  plusieurs  empereurs  en  Asie,  et  leur  perpé- 
tuelle rivalitéaveeles  rois  de  Perse,  firent  qu'ils  vonlnrenl 
(■tre  adorés  comme  eux  ;  et  Dioclétien,  d'autres  disent  Ga- 
lère, l'ordonna  par  un  ëdit. 

Ce  faste  et  cette  pompe  asiatique  s'établissant,  les  yeux 
s'y  accoutumèrent  d'abord;  et,  lorsqueJulien  voulutmet- 
tre  de  la  simplicité  et  de  la  modestie  dans  ses  manières , 
on  appela  oubli  delà  dignité  eequi  n'était  que  la  mémoire 
des  anciennes  mœurs. 

Quoique  depuis  Marc-Aurèle  il  y  eût  eu  plusieurs  em- 
pereurs, il  n'y  avait  eu  qu'un  empire;  et  l'autorité  de  tous 
étant  reconnue  dans  la  province,  c'était  une  puissance 
unique  exercée  par  plusieurs 

Mais  Galère  et  Constance  Chlore  n'ayant  pu  s'accorder, 
ils  partagèrent  réellement  l'empire  ■  ;  et  par  cet  exemple , 
qui  fut  sui^i  dans  la  suite  par  Constantin ,  qui  prit  le  plan 
de  Galère  et  non  pas  celui  de  Dioclétien ,  il  s'Introduisit 
une  coutume  qui  fut  moins  un  changement  qu'une  révo- 
lution. 

De  plus,  l'envie  qu'eut  Constantin  de  faire  une  ville 
nouvelle ,  la  vanité  de  lui  donner  son  nom ,  le  déterminè- 

■  Voy»  ce  qa«  les  auteurs  nous  disent  de  li  coiii'  de  ConsIanCn ,  île 
Vah'Dc.dc. 

■  Voyia  OroM,  liv.  TII;  el  AucÉliOi  Vicloc. 
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rent  Aporter  en  Orient  le  siège  de  l'empire.  Quoique  l*en- 
eeitite  de  Rome  ne  fiât  pas  à  beaiic<Rip  prés  si  grande  qii*elle 
est  à  prirent ,  Tes  faubourgs  en  étaient  prodigieusement 
étendus  '  :  l'Italie ,  pleine  de  maisons^iA  fhlsanoe ,  n'était 
proprement  que  le  jardin  de  Rome  ;  iiïfÙSbureurs  étaient 
en  Sidle,  en  AfHque ,  en  Egypte ' ,  et  les  Jardiniers,  en 
ItajDe  ;  les  terres  ti'étaient  presque  cultivée  que  par  les 
esdaires  des  citoyens. romains.  Mais  lorsque  le  siège  de 
l'empiré  ftit  étabÛ  en  Orient,  Romepresque  entière  y  passa, 
les  grands  y  menèrent  leurs  esclaves ,  e'est-à-dire  presque 
ttout  le  peuple  ;  et  l'Italie  fût  ifivée  de  ses  habitants. 

Pour  que  la  nouTdIe  ville  Hi^oédât  en  rien  à  l'ancienne^       ^ 
Constantin  voulut  jjjfjon  y  .distribuât  aussi  du  blé ,  et  or- 
d<wna que  celui  d'E^rpte serait  envoyéàConstantinoplê, 
et  celui  de  l'Afrique  à  Rome  :  ce  qui ,  tû^  semble  »  n'était 
pas  fort  sensé. 

Bans  le  temps  de  la  république ,  le  peuple  romain ,  sou- 
verain de  tous  les  autres,  devait  naturellement  avoir  part 
aux  tributs  :  cela  fit  que  le  sénat  lui  vendit  d*ai)ord  du  blé 
à  bas  prix ,  et  ensuite  le  lui  donna  pour  rien.  Lorsque  le 
gouvernement  fut  devenu  monarchique,  cela  subsista  con- 
tre les  principes  de  la  monarchie  :on  laissait  cet  abusa 
cause  des  inconvénients  qu'il  y  aurait  eii  à  le  changer , 
Mais  Constantin ,  fondant  une  ville  nouvelle ,  l'y  établit 
sans  aucune  bonne  raison. 

Lorsque  Auguste  eut  conquis  TËgypte,  il  apporta  à 
Rome  le  trésor  des  Ptolémées  :  cela  y  fît  à  peu  près  la  même 
révolution  que  la  découverte  des  Indes  a  faite  depuis  en 

'  Exâpatiantia  iecia  multas  addidere  urbes ,  dit  ?\ïne  ^  Histoire  na- 
ivTeHe,\\\,  III. 

>  On  portait  autrefois  dltalie,  dit  Tacite,  du  blé  dans  les  provinces 
reculées,  et  elle  n^est  pas  encore  stérile;  mais  nous  cultivons  plutôt 
TAfrique  et  l'Egypte ,  et  nous  aimons  mieux  exposer  aux  accidents  la 
vie  du  peuple  romain.  (^iina^««,  liv.  XII,  ch.  XLiii.) 
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F.urope,  et.queclecertaiQssystèmc»  ont  faite  de  nos  jours. 
Les  fonds  doublèrent  de  prix  à  Rome  '  ;  et,  comme  Rome 
continua  d'attirer  à  elle  les  richesses  d'Alexandrie,  qui  re- 
cevait elle-même  celles  de  l'Afi'ique  et  de  l'Orient ,  l'or  et 
l'ai-gent  devinrent  très-communs  en  Europe  ;  ce  qui  mit  les 
peuples  en^tat  de  payer  des  impôts  très-considérables  en 
espèces. 

Mais  lorsque  l'empire  eut  été  divisé,  ces  richesses  allè- 
rent à  Constant! uopte.  On  sait  d'ailleurs  que  les  mines 
d'Angleterre  n'étaient  point  encore  ouvertes';  qu'il  yen 
avait  très-peu  en  Italie  et  dans  les  Gnules';que,  depuis 
les  Carthaginois,  les  mines  d'Espagne  n'étai^it  guère  plus 
iravaiilées,  ou  du  moins  n'étaient  plus  si  riches'.  Lltalie, 
^i  n'avait  plus  que  des  jardins  abandonnés ,  ne  pouvoir, 
par  aucun  moyen, attirer  l'argent  de  l'Orîent,  pendant 
que  l'Occident,  pour  avoîrde  ses  marchandises,  y  envoyait 
le  sien.  L'or  et  l'argent  devinrent  donc  extrêmement  rares 
eu  Europe  ;  mais  les  empereurs  y  voulurent  exiger  les  mê- 
mes tributs  ;  ce  qui  perdit  tout. 

Lorsque  le  gouvernement  a  une  forme  depuis  longtemps 
établie ,  et  que  les  choses  se  sont  mises  dans  une  certaine 
situation,  il  est  presque  toujours  de  la  prudence  de  les  y 
laisser,  parce  que  les  raisons ,  souvent  compliquées  et  in- 
connues ,  qui  font  qu'un  pareil  Ëlat  a  subsisté ,  font  qu'il 
se  maintiendra  encore;  mais,  quand  on  change  le  système 

'  SlJtn)M<,r't^u;iu<o,'OnazE,l]v.  VI.  Romeavail  eu  saucent  de  CCI 
céïoluUooi.  rai  dit  que  [es  Iréson  de  Macédoine  qu'on  y  apporta  avaient 
luil  cetser  loua  les  liibuls.  (CicÉRON,  dm  0{flcei,  Ht.  II.) 

I  Taidli!,  de  Moribat  Germanorum ,  ie  dit  farmellement.  Oa  ult 
d'ailleurs  à  peu  iirèa  l'époque  de  l'ouverture  do  la  plupart  des  ml oes  d'Al- 
lemagne. Voyez  Thomas  SesrËlbêrus ,  Eiir  l'origine  des  mioesdu  Barli. 
-On  croit  celles  de  Saxe  moins  anciennes. 

»  Voye!  Pline,  liv.XXXVll.arL  77. 

.. .1..^.....,    j.i  ^._^.. — .  ..._i..„  ..^.a  j-„„  pcofiter. 
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total  j  on  ne  peut  remédier  qu'aux  inconvénients  qui  f  e  pro- 
seuteotâans  lathéorle,ct  ou  eu  laisse  d'autres  que  h  pra- 
tique seule  peut  faire  découvrir. 

Ainsi ,  quoique  l'empire  ne  fût  déjà  que  trop  grand ,  la 
division  qu'où  eo  fil  le  ruina,  parce  que  toutes  les  parties 
de  ce  grand  corps ,  depuis  longtemps  ensemble ,  s'étaient 
pour  ainsi  dire  ajustées  pour  y  rester  et  dépendre  les  unes 
des  auti-es. 

Constantin  ' ,  après  avoir  affaibli  la  capitale,  frappa  un 
autre  coup  sur  les  frontières  ;  il  ôta  les  légions  qui  étaient 
sur  le  bord  des  grands  fleuves ,  et  les  disperea  dans  les. 
provinces  ;  ce  qui  produisit  deux  mau\  :  l'un,  que  la  bar- 
rière qui  conteuait  tant  de  uations  fut  6tée  ;  et  l'autre ,  que 
lessolUais' vécurent  ^t  s'amollirent  dans  lecirqueetdans 
tiiéâtres'. 

Lorsque  Constantius  envoya  Julien  dans  les  Gaules ,  il 
trouva  que  cinquante  villes  le  long  du  Rhin  ^  avaient  été 
prises  par  les  barbares  ;  que  les  provincea  avaient  été  sac- 
cagées ;  qu'il  n'y  avait  plus  que  l'ombre  jJ'une  armée  ro- 
maine, que  le  seul  nom  des  ennemis  faisait  fuir. 

Ce  prince ,  par  ta  si^esse ,  sa  constance ,  son  économie, 
sa  conduite,  sa  valeur,  et  une  suite  continuelle  d'actions 


■  Daiu  ce  qu'on  dit  de  ConabnUD  on  ne  cboqae  polol  lei  auUurt  ec- 
«UsIaiUquea ,  qui  déclarant  qalk  D'entendent  parler  qae  des  acUoo»  de  - 
ce  pilQce  qui  oal  du  rapport  k  la  pUtë ,  et  dod  de  cellei  qui  en  ont  an 
gouvcraeiiMnt  de  l'État.  (El»ËBE,  rie  de  Contlanlîn,  Ur.  I,  chap.  i\; 
SocitJtis,  llr.  I,  chap.1.) 

•ZosiME,  llv.VllI. 

■  Depuis  r^lablisMoient  dachriitianiinie,  tel  combati  dei  gladiateun 
deïiiiMDl  rar«a.  CoaslaoUD  difcodit  d'en  dooner  :  Us  raient  enlièremenl 
«bolii  tout  Honoriui,  comEne  U  parait  par  Thtodoret  et  Olbon  de  Frl- 
■Ingue  LaRomalm  ne  retinrent  de  lean  ancien)  ■peclaclei  que  ce  qui 
pouvait  ifbiltllr  le»  couragei .  et  servait  d'attnil  i  la  volupté. 

•AoiUMMiUtCBLLiN.llv.  XVI, XVII,  XVIII 
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héroïques,  reclmssa  les  barbares  ' ,  et  la  lerreurde  son  nom 
les  amtînt  tant  qu'il  vécut  '. 

La  briÈ\'i>lt  des  règnes ,  des  divers  partis  politiques ,  les 
différentes  religions,  les  sectes  particulières  de  ces  reli- 
gions, ont  fait  que  le  caractère  des  empereurs  est  venu  à 
nous  extrêmement  défiguré.  Je  n'en  donnerai  que  deux 
exemples.  Cet  Alexandre,  si  lâche  dans  Hérodien,  parait 
plein  de  courage  dans  Lampriduis  ;  ce  Gratien ,  tant  loué 
par  les  orthodoxes ,  Philostorgue  le  compare  à  Néron. 

Valentlnien  sentit  plus  que  personne  la  nécessité  de  l'an- 
.cien  plan  ;  il  employa  toute  sa  vie  à  fortifier  les  bords  du 
Bhin ,  à  y  faire  des  levées ,  y  bâtir  des  château.x ,  y  placer 
destroupes,  leur  donner  le  moyen 6 "y  subsister.  Mais  il 
arrivaduns  le  monde  un  événement  qui  détermina  Va- 
lens,  son  frère,  àouvrir  le  Danube,  et  eut  d'effroyables 
suites. 

Daus  le  pays  qui  est  CTitre  les  Palus-Méotides,  les 
montagnes  du  Caucase  et  la  mer  Caspienne ,  il  y  avait  plu- 
sieurs peuples  qui  étaient  la  plupart  de  la  nation  des  Huns 
ou  de  celle  des  Alains;  leurs  terres  étaient  extrêmement 
fertiles';  ils  aimaient  la  guerre  et  le  brigandage  ;  ils  étaient 
presque  toujours  à  cheval ,  ou  sur  leurs  chaiiols ,  et  er- 
raient dans  le  pays  où  ils  étaient  enfermés;  ils  faisaieut 
bien  quelques  ravages  sur  les  frontières  de  Perse  et  d'Ar- 
ménie ;  mais  on  gardait  aisément  les  portes  Caspienncs ,  et 
;is  pouvaient  difficilement  pénétrer  dans  la  Perse  par  ail- 
leurs. Gomme  ils  n'imaginaient  point  qu'il  fut  possible  de 
traverser  les  Palus-Méotides  * ,  ils  ne  connaissaient  pas  les 

■  AmiEN  MmCELUK,  llV.  XVI,   XXT[I.  XUVIJI- 

'  Vo^ez  le  magnlQque  éloge  qii'Ammi«[i  Harcclllp  Fait  de  ce  priacl , 
Uv.  XSV  ;  Ï0JU7,  aussi  les  fragments  de  i'Hîaloin  de  Jean  d'Antioehe. 
^  PHOCOpe ,  Histoire  mêlit- 
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Romains  ;  et,  pendant  {[ue  d'autres  barbares  ravageaitiit    J 
l'empire,  ils  restaient  dans  les  limites  que  leur  ignorai» 
leur  avait  données. 

Quelques-uns  '  ont  dit  que  le  limon  que  le  Tanais  avait   i 
apporté  avait  formé  une  espèce  de  croûte  sur  le  Bosphore 
cimmérien ,  sur  laquelle  ils  avaient  passé  ;  d'autres  ' ,  que 
deux  jeunes  Seyihes ,  poursuivant  une  biche  qui  Iraversa 
ce  bras  de  mer,  le  traversèrent  aussi.  Ils  furent  étonnés     i 
de  voiruD  nouveau  monde;  et,  retournant  dans  l'oncien,     . 
ils  apprirent  à  leurs  compatriotes  les  nouvelles  terres,  et,    i 
si  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  les  Indes  qu'ils  avaient  dé- 
couvertes ', 

D'abord  des  corps  innombrables  de  Huns  passèrent; 
et ,  reucoutrant  les  Goths  les  premiers ,  ils  les  chassèrent 
tlevaut  eux.  Il  semblait  que  ces  nations  se  précipitassent 
les  unes  sur  les  autres,  et  que  l'Asie,  pour  peser  sur  l'Eur 
rope,  eiH  acquis  un  nouveau  poids.  S 

Les  Goths  effrayés  se  présentèrent  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et,  les  mains  jointes,  demandèrent  une  retraite.  Les 
flatteurs  de  Yalens  saisirent  cette  occasion ,  et  la  lui  repré- 
sentèrent comme  une  conquête  heureuse  d'un  nouveau 
peuple  qui  venait  défendre  l'empire  et  l'enrichir*. 

Valens  ordonna  qu'ils  passeraient  sans  armes;  mais, 
pour  de  l'aident,  sesofflcters  leur  en  laissèrent  tant  qu'ils 
voulurent  K  II  leur  fit  distribuer  des  terres  ;  mais ,  à  la  dif- 


'  ZOSIME,  liv.  IV. 

■  }OK<tKvnts,dtSthii»gtliclt;HitloiTtmilttde  Precopt. 
3  Vuyei  Sozomène,  Ht.  TI. 

■  ASH.  H4HCELLIN  ,  llv.  XXIX. 

>  De  ceux  qui  svoleal  reça  ets  orilres  ,  «itul.cl  conçut  un  ar 
Hme;'celul-1à  Ml  ëprla  de  la  beauté  d'une  Femme  barbare-,  \i 
Turent  corrompus  par  Aet  présents ,  des  habtts  de  lin ,  et  des  o 
m  boriia  de  Ican^es  ;  on  n'eut  d'autre  soin  que  de  remplir  sa 
J'esclaies,  et  ms  rerae»  de  bétail.  {Hiitoirc  de  Dexipt.) 
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ftiieiicedes  Huns,  lesGoths  n'en  cultivaient  point 
priva  même  du  blé  qu'on  leur  avait  promis  :  ils  mouraient 
de  fuim ,  et  ils  étaient  au  milieu  d'uo  pays  rlclie  ;  ils  étaient 
armés,  et  on  leur  faisait  dCs  injustices.  Ils  ravagèrent  tout 
depuis  le  Danube  jusqu'au  Bosphore,  exterminèrent  Va- 
lens  et  son  armée ,  et  ne  repassèrent  le  Danube  que  pour 
abandonner  l'arfreuse  solitude  qu'ils  avaient  faite 


CHAPITRE  XVIII. 

NoqïcIIl-s  maximes  prises  par  les  Romains, 
Quelquefois  la  lécheté  des  empereurs,  souvent  I 


lai^H 
«er{ri^H 
.  Maison 


blesse  de  l'empire ,  firent  que  l'on  chercha  à 
de  l'argent  les  peuples  qui  menaçaient  d'envahir 
In  paix  ne  peut  pas  s'acheter,  parce  que  celui  qui  l'a  len- 
due  n'en  est  que  plus  en  état  de  la  faire  acheter  encore. 

]|  vaut  mieux  courir  le  risque  de  faire  une  guerre  mal- 
heureuse que  de  donner  de  l'argent  pour  avoir  la  paix;  car 
or]  respecte  toujoura  un  prince  lorsqu'on  sait  qu'on  ne  le 
vaincra  qu'après  une  longue  résistance. 

'  Vovei  ÏHisloire  gothique  de  Priicus,  où  cette  dlllérence  eîl  bien 
éloljlie. 

On  demandera  peut-être  comment  des  nations  qui  oe  cultivaient  point 
\n  terres  pouvaient  devenir  si  pulssanles.  tandis  que  celles  de  l'Amèrl- 
(pie  sont  si  pelllrs.  Cesl  que  les  peuples  paslcars  ont  une  sutelslanc» 
bien  plus  assurée  que  les  peuples  chasseurs. 

Il  parait ,  par  Aramieii  Marcellln  ,  qoo  les  Huns ,  dans  leur  première 
demeure,  ne  latwuralenl  point  1rs  diamps;  ils  ne  vivalenl  que  de  leurs 
troupeaux  dans  un  pays  abondant  en  pâturages  et  arrosé  par  quantilé 
de  fleuves,  comme  font  encore  aujourd'hui  les  petits  Torlares,  qui  hal>i- 
tent  une  partie  du  même  pays.  Il  y  a  apparence  que  ces  peuples,  depuis 
leur  départ,  ayant  habité  des  lieui  moins  propres  à  la  nourrliuie  de* 
lr<nip<Mui ,  commencèrent  à  cultiver  les  terres. 

'  Voyez  Zosime,  liv.  IT;  voyez  aussi  Dexipe ,  dam  rExtrail  dei  aia- 
bnxsades  de  Conalanlia  PoTphgrog/nile. 

'  On  donna  d'abord  loul  aui  soldntfi;  ensuite  on  doona  tout  aili  CD- 
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D'ailleurs  ces  sortes  de  gratiAcations  se  changeaient  en 
ti-ibuts,  et,  libres  au  coinmencemeot ,  devenaient  iii^ces- 
saires  :  elles  furent  regardées  comme  des  di-oïts  acquis  ;  et 
lorsqu'un  empereur  les  refusa  à  quelques  peuples,  ou 
voulut  donner  moins ,  ils  devinreat  de  mortels  ennemis. 
Kutre  mille  exemples,  l'armée  que  Julien  mena  contre 
les  Perses  fut  poursuivie  dans  sa  retraite  par  des  Arabes 
à  qui  il  avait  refusé  le  tribut  accoutumé  '  ;  et  d'abord  après, 
sous  l'empire  de  Valentinieo ,  les  Allemands,  à  qui  on 
avait  offert  des  présents  moins  considérables  qu'à  l'oi'di- 
naire,  s'en  indignèi'ent,  et  ces  peuples  du  nord,  déjâgou- 
verués  par  le  point  d'honneur,  se  vengèrent  de  cette  in- 
sulte prétendue  par  une  cruelle  guerre. 

Toutes  ces  nations',  qui  entouraient  l'empire  en  Eu- 
rope et  eu  Asie,  absorbèrent  peu  à  peu  les  richesses  des 
Romains  ;  et ,  comme  ils  s'étaient  agrandis  parce  que  l'or 
et  l'argent  de  tous  les  rois  était  porté  chez  eux ^,  ils  s'af- 
faiblirent, parce  que  leur  or  et  leur  argent  fut  porté  chez 
les  autres. 

Les  fautes  que  fc-:it  les  hommes  d'État  ne  stmt  pas  tou- 
jours libres  ;  souvent  ce  sont  dee  suites  nécessaires  de  la 
ntuatiou  où  l'ou  est  ;  et  les  inconvénients  ont  fait  naître 
les  incouvéuieuts. 

La  milice,  comme  ou  a  d^'à  vu ,  était  devenue  très  à. 
charge  à  l'État;  les  soldats  avaient  trois  sortes  d'avan- 

■  AmOEn  H\IICELLIN,  Uv.  XXV. 

'  Id.  Uï.  XXVI, 

^  ■  Voui  lOUlo  d«<  richnsM ,  diiail  un  empereur  ï  eon  inaèe  qui 

•  murmnnlt  :  voilà  le  pnyï  des  Pene>,  allaiu-«D  cherclier.  Croyex- 

■  uitd ,  ds  tMit  de  ti^«on  que  pasiédall  larépubUqae  ramalne,  il  nereste- 

•  plui  lien;  elle  mal  vient  de  eeui  qui  oDt  appris  lai  princes  h  aelieler 

■  la  paix  ikt  barbares.  Nos  floances  eoal  épulâéei ,  nos  villes  délrultei. 

■  Doa  proTlDCei  rulnies.  Ud  empereur  qui  ne  connaît  d'autres  biens  que- 

■  eeax  lie  rime  n'a  paaboaled'avoueruoepauiceUliountte.  '(Jd.  Ui. 
XXIV.) 
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taiçes  :  la  paye  oïdiiiaiie ,  la  réeompoise  après  le  service, 
et  les  libéralités  d'accident,  qui  devenaient  très-souvent 
des  droits  pour  des  gens  qui  avaient  le  peupl  e  et  le  prince 
eiiti-e  leurs  tua  tus. 

L'impuissance  où  l'on  se  trouva  de  payer  ces  chargea  fit 
que  l'ou  prit  une  niilice  moins  chère.  Oq  fit  des  traités 
avec  des  nations  barbares  qui  n'avaient  ni  le  luxe  des  sol- 
dats romains,  ni  le  même  esprit,  ni  les  mêmes  préten- 
tions. 

11  y  avait  une  autre  commodité  à  cela  :  comme  les  bar- 
bares tombaient  tout  à  coup  sur  un  pays ,  n'y  ayant  point 
chez  eux  de  préparatifs  après  la  résolution  de  partir,  il 
était  difficile  de  faire  des  levées  à  temps  dans  les  provin- 
ces. On  prenait  donc  un  autre  corps  de  barbares ,  toujours 
prêt  à  recevoir  de  l'argent,  à  piller  et  A  se  battre.  On  était  i 
servi  pour  le  moment  ;  mais  dans  la  suite  on  avait  autant 
de  peine  à  réduire  les  auxiliaires  que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  '  ne  mettaient  point  dans  leurs 
aiwées  un  plus  graud  nombre  de  troupes  auxiliaires  que 
de  romaines  ;  et ,  quoique  leurs  alliés  fussent  proprement 
des  sujets ,  ils  ne  voulaient  point  avoir  pour  sujets  des 
peuples  plus  belliqueux  qu'eux-mêmes. 

Mais  dans  les  derniers  temps ,  non-seulemejit  ils  n'ob- 
servèrent pas  cette  proportion  des  troupes  auxiliaires, 
mais  même  ils  remplirent  de  soldats  barbares  les  corps  de 
troupes  nationales. 

Ainsi ,  ils  établissaient  des  usages  tout  contraires  à  ceux 
qui  les  avaient  rendus  maîtres  de  tout;  et  comme  autre- 
fois leur  politique  constante  fut  de  se  réserver  l'art  mlti- 


•«■j    -l  -    L*-  -■  .  ■  -    •     ■ 

'■'■■■.■■'".-  •  ■       '    .    ■    •■ 
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talre^  et  d*eii  priver  tous  leurs  tofshis ,  ils  le  détrulsaieDt 
pour  lors  ch^  eux ,  et  l'établissaient  chez  V^t  autres. 
'  Voici,  ai  un  mot)  rhistoire  des  Romains  :  ils  vain- 
-  qûirent  tous  les  peuples  par  leurs  maximes;  mais,  lors- 
qu'ils y  furent  parvenus,  leur  république  ne  put  subsis- 
ter; il  fallut  changer  de  gouvernement,  et  des  maiimes 
,  ooutraires  aux  premières,  employées  dans  ce  gouverne- 
ment nouveau ,  firent  tomber  leur  grandeur. 

Ce  n'est  j^  la  fortune  qui  domine  le  monde  ;  on  peut 
le  demander  aux  Romains,  qui  eurent  une  suite  conti- 
nudle  de  prospérités  quand  ils  se  gouvernèrent  sur'uv 
' .    certain  plan ,  et  une  suite  non  interrompue  de  revers  lors- 
qu'ils se  conduisirent  sur  un  antre.  11  y  a  des  causes 
générales ,  soit  morales ,  soit  physiques ,  qui  agissent  dans 
'   diaque  monarchie ,  relèvent ,  la  maintiennent ,  ou  la  pré- 
'■-. .  dpitent  ;  tous  les  accidisnts  sont  soumis  à  ces  causes  ;  et 
ri  lé  hasard  d'une  bataille,  c'est-à-dire  une  cause  particu- 
li^e,  a  ruiné  un  État,  Il  y  avait  une  cause  générale  qui 
faisait  que  cet  Etat  devait  périr  par  une  seule  bataille.  En 
un  mot,  l'allure  principale  entraîne  avec  elle  tous  les 
accidents  particuliers. 

Nous  voyons  que  depuis  près  de  deux  siècles  les  troupes 
de  terre  de  Banemarck  ont  presque  toujours  été  battues 
«  par  celles  de  Suède.  Il  faut  qu'indépendamment  du  cou- 
rage des  deux  nations  et  du  sort  des  armes',  il  y  ait  dans 
le  gouvernement  danois ,  militaire  ou  civil,  un  vice  inté- 
rieur qui  ait  produit  cet  effet;  et  je  ne  le  croîs  point  diffi- 
cile à  découvrir. 

Enfin ,  les  Romains  perdirent  leur  discipline  militaire  ; 
Ils  abandonnèrent  jusqu'à  leurs  propres  armes.  Végèce 
dit  que  les  soldats  les  trouvant  trop  pesantes ,  ils  obtinrent 
de  Tempereur  Gratien  de  quitter  leur  cuirasse  et  ensuite 
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leur  casque  :deraçon  qu'exposésauxcoapssai 
ils  ne  songèrent  plus  qu'à  fuir  '. 

Il  ajoute  qu'ils  avaient  perdu  la  coutume  de  fortiner 
leurs  camps,  et  que,  par  cette  négligence,  leurs  armées 
furent  eulevées  par  la  cavalerie  des  barbares. 

La  cavalerie  fut  peu  nombreuse  chez  les  premiers  Ro- 
mains ;  elle  ne  faisait  que  la  onzième  partie  de  la  légion, 
el  très-souvent  moins;  et  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire, 
ils  en  avaient  beaucoup  moins  que  nous ,  qui  avons  tant 
de  sièges  à  faire,  où  la  cavalerie  est  peu  utile.  Quand  les 
Romains  furent  dans  la  décadence,  ils  n'eurent  presque 
plus  que  de  ia  cavalerie.  Il  me  semble  que ,  plus  une  na- 
tion se  rend  savante  dans  l'art  militaire,  plus  elle  agit 
par  son  infanterie,  et  que,  moins  elle  le  connaît,  plus 
elle  multiplie  sa  cavalerie  :  c'est  que ,  sans  la  discipline , 
l'infanterie  pesante  ou  légère  n'est  rien  ;  au  lieu  que  ta 
cavalerie  va  toujours,  dans  son  désordre  même  '.  L'ne- 
tiou  de  celle-ci  consiste  plus  dans  son  impétuosité  et  un 
certain  cboc;  celle  de  l'autre,  dans  sa  résistance  et 
une  certaine  immobilité  :  c'est  plutôt  une  réaction  qu'une 
action.  Enfin,  la  force  de  la  cavalerie  est  momentanée  : 
l'infanterie  agit  plus  longtemps;  mais  il  faut  de  la  dis- 
cipline pour  qu'elle  puisse  agir  longtemps. 

Les  Romains  parvinrent  â  commander  à  tous  les  peu- 
ples, non-seulement  par  l'an  de  la  guerre,  mais  aussi  par 
Jeur  prudence,  leur  sagesse,  leur  constance,  leur  amour 
pour  la  gloire  el  pour  la  patrie.  Lors([ue,  sous  les  empe- 
reurs, toutes  ces  vertiis  s'évanouirent ,  l'art  militaire  leur 
resta,  avec  lequel ,  maigre  la  faiblesse  et  la  tyrannie  de 


■  De  Remililari,  illi.  I,  cap.  xx. 

■  LacavalerleUrUrF,saasobs«rvei 


tuai  celle  ilK  la  dïralçre  cori|uéle  de  In  Chine. 
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îeurs  princes ,  ils  conservèrent  ce  qu'ils  avaient  acquis; 
mais,  lorsque  la  corruptiou  se  mit  dans  la-milice  mènit;, 
Ua  devinrent  la  proie  de  tous  les  peuples. 

Uu  empire  foudé  par  les  armes  a  besoin  de  se  soutenir 
par  les  armes.  Mais  comme  lorsqu'un  État  est  dans  le 
trouble ,  on  n'imagine  pas  cominent  il  peut  en  sortir,  de 
même  lorsqu'il  est  en  paix  et  qu'on  respecte  sa  puissance, 
il  ne  vient  point  dans  l'esprit  comment  cela  peut  changer  ; 
îl  néglige  donc  la  milice,  dont  il  croit  n'avoir  rien  à  es- 
pérer et  tout  à  craindre,  et  souvent  même  il  ctierche  à 
l'affaiblir. 

C'était  une  règle  inviolable  des  premiers  Romains ,  que 
quiconque  avait  abandonné  son  poste ,  ou  laissé  ses  ar- 
mes dans  le  combat ,  était  pnni  de  mort.  Julien  et  Vulen-       ( 
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tiuien  avaient  à  cet  ^ard  rétabli  les  anciennes  peines. 
Mais  les  barbares  pris  à  la  solde  des  Romains ,  accoutu- 
B'fnés  à  faire  la  guerre  comme  la  font  aujourd'hui  les  Tar- 
tares ,  à  fuir  pour  combattre  encore ,  à  chercher  le  pillage 
^luB  que  l'honneur',  étaient  incapables  d'une  pareille 
discipline. 

Telle  était  la  discipline  des  premiers  Romains ,  qu'on  y 
avait  vu  des  généraux  condamner  à  mourir  leurs  enfants , 
pour  avoir,  sans  leur  ordre,  gagné  la  victoire;  mais, 
<]nand  ils  furent  mêlés  parmi  les  barbares,  ils  y  contrac- 
tèrent un  esprit  d'indépendance  qui  faisait  le  caractère  de 
ces  nations  ;  et ,  si  l'on  lit  les  guerres  de  Béllsttire  contre 
les  Gotbs ,  on  verra  un  général  presque  toujours  désobéi 
par  ses  officiers. 

Sylla  et  Sertoriiis,  dans  la  fureur  des  guerres  civiles, 

■  II»  De  Toulnical  pu  l'uiulelUr  aui  travaai  dei  wldaU  romain), 
Vorez  Ainniien  HareelUa.  Uv.  XVlll,  qui  dll,  oomni  aae  chote  eXr 
morilinalre,  qu'ils  t'y  louiiilreiil  ta  une  occailoo,  pour  plaire  h  Julien, 
qui  Toutait  loïllre  dei  plsou  en  ital  de  déleiiH. 
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aimaieut  mieux  périr  que  de  f^ire  quelque  diose  dOlS'' 
Milhridate pùl tirer  avantage;  mais,  dans  les  temps  qiii 
suivirent,  dès  qu'un  miiusti'e  ou  quelque  grand  crut  qu'il 
iniporlaît  à  sou  avarice ,  à  sa  vengeance ,  à  son  ambition , 
de  faire  entrer  les  barbares  datis  l'etnpire ,  il  le  leur  donna 
d'abord  à  ravager'. 

li  n'y  a  point  d'État  où  l'on  ait  plus  besoin  de  tributs 
que  dans  ceux  qui  s'affaiblissent;  de  sorte  que  l'on  est 
obligé  d'augmenter  les  charges  à  mesure  que  l'on  est 
moius  en  état  de  les  porter  ;  bieniût ,  dans  les  provinces 
romaines ,  les  tributs  devinrent  intolérables. 

11  faut  lire ,  dans  Salvieu ,  les  horribles  exactions  que 
l'on  faisait  sur  les  peuples'.  Les  citoyens,  poursuivis  par 
les  traitants ,  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  se  réfu- 
gier chez  les  barbares,  ou  de  donner  leur  liberté  au  pre- 
mier qui  la  voulait  prendre. 

Ceci  servira  à  expliquer,  dans  notre  histoire  française, 
cette  patience  avec  laquelle  les  Gaulois  souffrirent  la  ré- 
volution  qui  devait  établir  cette  différence  accablante 
entre  une  nation  noble  et  une  nation  roturière.  Les  barba- 
res ,  en  rendant  tant  de  citoyens  esclaves  de  la  glèbe , 
c'est-à-dire  du  cl lamp  auquel  ils  étaient  attachés,  n'iu- 
troduisirent  guère  rien  qui  n'eût  été  plus  cruellement 
exercé  avant  eux  ^. 

'  Ci'Ian'tlaitpaseloMnaiildanscciHiJlnugeaïecdtanttlionBqiiI  avaient 
été  ercaiilpa,  qui  ne  connaUBaienl  poinl  de  pairie,  et  oâ  souvent  ds 
carpi  enliera  de  Iroupea  se  Joignaient  a  l'ennoml  qui  les  avait  vaincus 
contce  leur  nation  in^me.  Voyez  dans  Procope  ce  qiis  c'élaîl  que  les 
GoltiB  E0U9  Viligès. 

1  Voyez  lotit  le  livre  T  de  Gubernalioue  Sei;  voyez  nussi,  dons  ['3X0' 
bassade  écrite  par  l'riacus,  le  dlscoars  d'un  Romain  lilabll  parmi  les 
Huns,  sur  sa  félicllù  dons  ce  pays-là. 

i  Voyez  encore  Salvien,li»,  V  ;  et  ies  ]oli  ia  Code  et  du  Digtite  Vk- 
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Grandeur  d'Attila.  —  Cadse  de  rétablissement  des  barbares.  —  Raisons 
pourquoi  Tempire  d'Occident  fut  le  premier  abattu. 

Comme,  dans  le  temps  que  Tempire  s'affaiblissait,  la 
religion  chrétienne  s'établissait ,  les  chrétiens  reprochaient 
aux  païens  cette  décadence,  et  ceux-ci  en  demandaient 
compte  à  la  religion  chrétienne.  Les  chrétiens  disaient  que 
Dioclétien  avait  perdu  Tempiré  en  s'associant  trois  collè- 
gues ' ,  parce  que  chaque  empereur  voulait  faire  d'aussi 
grandes  dépenses  et  entretenir  d'aussi  fortes  armées  que 
s'il  avait  été  seul  ;  que  par  là  le  nombre  de  ceux  qui  rece- 
vaient n'étant  pas  proportionné  au  nombre  de  ceux  qui 
donnaient,  les  charges  devinrent  si  grandes,  que  les  ter- 
res furent  abandonnées  par  les  laboureurs,  et  se  changè- 
rent en  forêts.  Les  païens,  au  contraire,  ne  cessaient  de 
crier  contre  un  culte  nouveau ,  inouï  jusqu'alors  ;  et  comme 
autrefois,  dans  Rome  florissante ,  on  attribuait  les  débor- 
dements du  Tibre  et  les  autres  effets  de  la  nature  à  la  co- 
lère des  dieux ,  de  même,  dans  Rome  mourante,  on  im- 
putait les  ujalheurs  à  un  nouveau  culte  et  au  renversement 
des  anciens  autels. 

Ce  fut  le  préfet  Symmaque  qui ,  dans  une  lettre  écrite 
aux  empereurs  au  sujet  de  l'autel  de  la  Victoire ,  fit  le 
plus  valoir  contre  la  religion  chrétienne  des  raisons  po- 
pulaires, et  par  conséquent  très-capables  de  séduire. 

«  Quelle  chose  peut  mieux  nous  conduire  à  la  connais- 
^  sance  des  dieux ,  disait-il,  que  l'expérience  de  nos  pros- 

■  pérîtes  passées?  Nous  devons  être  fidèles  à  tant  de 

■  siècles ,  et  suivre  nos  pères ,  qui  ont  suivi  si  heur  eu  se- 

•  L\CTANCE ,  de  la  Mort  des  persécuteurs. 
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-  meut  les  leurs.  Pensez  que  Uome  vous  [larlc ,  et  vOiJ 

•  Jit  :  Grands  princes ,  pères  de  ia  pati-ie ,  respectez  mfts 

•  années  pendant  lesquelles  j'ai  toujours  observé  les  eéré- 

•  munies  de  mes  ancêtres  :  ce  culte  a  soumis  l'univers  à 
«  mes  lois;  c'est  par  làqu'Annibal  a  été  repoussé  de  mes 

-  iimrallles ,  et  que  les  Gaulois  l'ont  été  du  Capitolc.  C'est 

•  pour  les  dieux  de  la  pairie  que  nous  demandons  la  paix  ; 
■  nous  la  demandons  pour  les  dieux  indigètes.  Nous  n'en- 
1  trous  point  dans  des  disputes  qui  ne  conviennent  qu'à 
n  des  gens  oisifs  ;  et  nous  voulons  offrir  des  prières,  et  non 
"  pas  des  combats'.  " 

Ti'ois  auteurs  célèbres  répondirent  à  Symmaqne.  Oi-oze 
composa  sou  histoire  pour  prouver  qu'il  y  avait  loujours 
eu  dans  le  monde  d'aussi  grands  malheurs  que  ceux  dont 
se  plaignaient  les  païens.  Salvien  (It  son  livre ,  où  il  sou- 
tint que  c'étaient  les  dérèglements  des  chrétiens  qui  avaient 
attiré  les  ravages  des  barbares  '  ;  et  saint  Augustin  /il  voir 
que  la  cité  du  ciel  était  différente  de  cette  cité  de  la  terre  ' , 
où  les  anciens  Romains,  pour  quelques  vertus  humaines , 
avaient  reçu  des  récompenses  aussi  vaines  que  ces  vertus. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  premiers  temps  la  politique 
des  llomains  fut  de  diviser  toutes  les  puissances  qui  leur 
faisaient  ombrage  ;  dans  la  suite,  ils  n'y  purent  réussir.  Il 
fallut  Bouffrirqu'Âttila  soumit  toutes  lesnatious  du  Dord  : 
il  s'étendit  depuis  le  Danube  jusqu'au  Rhin,  détruisit 
tous  les  forts  et  tous  les  ouvrages  qu'on  avait  faits  sur 
ces  fleuves,  et  rendit  les  deus  empires  tributaires. 

il  Théodose,  disait-il  insolemment,  est  fils  d'un  père 
<  très-noble ,  aussi  bien  que  moi  ;  mais ,  en  me  payant  l\ 

•  Ultns  de  Symmaqae ,  liv.  X  ,  li'll.  i.iv 
'   Ou  CaavtTlunKnl  de  Oku. 
'  Di  ta  C-lé  dr  Dieu. 


CHAPITRE  .VIS,  ua 

■^  tribut ,  il  est  déchu  de  sa  noblesse ,  et  est  devenu  mon 
•  esclave  :  il  n'est  pas  juste  qu'il  dresse  des  embûches  à 

-  son  raaiti'e ,  comme  un  esclave  méchant  ' .  <■ 

-  Il  ne  convient  pas  à  l'empereur,  disait-il  dans  une  au- 
"  tre  occasion,  d'être  menteui".  Il  a  promis  à  un  de  mes 
'Sujets  de  lui  donner  en  mariage  la  fille  de  Satumilus  : 
«  s'il  ne  veut  pas  tenir  sa  parole ,  Je  lui  déclare  la  guerre  ; 
■  s'il  ne  peut  pas ,  et  qu'il  soit  dans  cet  état  qu'on  ose  lui 

-  désobéir,  je  marche  à  son  secours.  ■ 

Une  faut  pas  croire  que  ce  fût  par  modération  qu'Attila 
laissa  subsister  les  Romains  :  il  suivait  les  mœurs  de  sa 
nation ,  qui  le  portaient  ù  soumettre  les  peuples ,  et  non 
pas  à  les  conquérir.  Ce  prince ,  dans  sa  maison  de  bois  où 
□ous  le  représente  Priscus  ' ,  maître  de  toutes  les  nations 
barbares ,  et  en  quelque  façon  '  de  presque  toutes  celles 
qiii  étaient  policées,  était  un  des  grands  monarques  dont 
piTiistoîre  ait  jamais  parlé. 

On  voyait  à  sa  eour  les  ambassadeurs  des  fiomains  d'O- 
rient et  de  ceux  d'Occident ,  qui  venaient  recevoir  ses  lois, 
ou  implorer  sa  clémence.  Tentât  il  demandait  qu'on  lui 
rendit  les  Huns  transfuges ,  ou  les  esclaves  romains  qui 
s'étaient  évadés;  tantôt  il  voulait  qu'on  lui  livrât  quelque 
ministre  de  l'empereur.  Il  avait  mis  sur  l'empire  d'Orient 
UD  tribut  de  deux  mille  cent  livres  d'or.  11  recevait  les  ap- 
pointements de  général  des  armées  romaines.  Il  envoyait 
à  Constant inople  ceux  qu'il  voulait  récompenser,  afin 
qu'on  les  comblât  de  biens ,  faisant  un  trafic  continuel  de 
la  frayeur  des  Romains. 

■  Hiitoire  gothique,  el  Relation  de  Cambauaii  icrilt  par  Priscia. 
Cttnil  Théodote  le  Jeune. 

'  HtMlaire  gotliiqae  :  Hee  tedet  ngii  barbarifm  lotam  linentii,  hoc 
caplii  eivilatibia  habitacula  prœponebat.  (lOR^ÀNnÈa,  dt  Bxbus  gelicîi.) 

'  Il  parait,  par  U  Stlation  dt  Priteui,  qu'où  pensait  à  la  cour  (P4t- 
Kla  t  «Mimettre  «ncore  let  Peno. 
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Il  éfjiit  craint  de  ses  sujets,  et  il  ne  paraît  pasqu'H^W 
fût  imi  '.  Prodigi  eu  sèment  fier,  et  cependant  rusé,  Eirdent 
dans  sa  colère ,  mais  sachant  pardonner  ou  différer  la  pu- 
nition suivant  qu'il  convenait  à  ses  iutérâts,  ne  faisant 
jamais  la  guerre  quand  la  paix  pouvait  lui  donner  assez 
d'avantages,  fidèlement  servi  des  roismémes  qui  étaient  sous 
sa  dépendance ,  il  avait  gardé  pour  lui  seul  l'ancienne  sim- 
plicité des  mœurs  des  Huns.  Du  reste ,  on  ne  peut  guère 
louer  sur  la  bravoure  le  chef  d'ime  nation  où  les  enfants 
entraient  en  fureur  au  récit  des  beaux  faits  d'armes  de 
leurs  pères,  et  où  les  pères  versaient  des  larmes  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  imiter  leurs  enfants. 

Après  sa  mort ,  toutes  les  nations  barbares  se  redivl- 
sèreut;mais  les  Romains  étaient  si  faibles  qu'il  n'y  avait 
pas  de  si  pciil  peuple  qui  ne  pût  leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invasion  qui  perdit  l'empire, 
ce  furent  toutes  les  invasions.  Depuis  celle  qui  fut  si  gé- 
nérale sous  Gallus,  il  sembla  rétabli,  parce  qu'il  n'avait 
point  perdu  de  terrain  ;  mais  il  alla ,  de  degrés  en  degrés , 
de  la  décadence  à  sa  chute ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'affaissa 
tout  à  coup  sous  Arcadius  et  Honorius. 

En  vain  on  avait  rechassé  les  barbares  dans  leur  pays  : 
ils  y  seraient  tout  de  même  rentrés  pour  mettre  en  silreté 
leur  butin  ;  en  vain  on  les  extermina  :  les  villes  n'étaient 
pas  moins  saccagées,  les  villages  brûlés,  les  familles  tuées 
ou  dispersées  '. 

Lorsqu'une  province  avait  été  ravagée,  les  barbares 
qui  succédaient,  n'y  trouvant  plus  rien,  devaient  passer 

'  n  but  coDBultpr,  sur  le  caractèie  de  ce  prince  et  les  mœurs  do  sa 
coar.  Jornandès  et  Priscus. 

'  Cétail  une  nslion  bien  deBlmcUve  que  celle  àta  Golhs  :  ils  avaient 
délrull  toQS  les  laboureurs  dans  In  Tlirace,  et  coupé  les  mains  iiaaa 
CGUi  (]ui  meaaleiil  les  cliariota.  {HisIoïtc  bgiantiae  de 
rExInil  des  ambtiasodes.) 
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Là  une  aiiti'e.  On  ue  ravugeii  au  commencement  que  la 
Lïlirace,  la  Mj'sie,  la  Pannonie;  quand  ces  pays  furent 
^.dévastés,  on  ruina  laMacëdome,  laThessalie,  la  Grèce  ; 
i  il  fallut  aller  aux  Koriques.  L'empire,  c'est-à-dire  le 
Fpays  habité,  se  rétrécissait  toujours,  et  l'Italie  devenait 
I  Croulière. 

La  raison  pourquoi  il  DcseGt  point,  sous  Gallus  et 
BvGallien,  d'établissement  de  barbares,  c'est  qu'ils  trou- 
^jvaieut  encore  de  quoi  pilier. 

Ainsi,  lorsque  les  Normands,  image  des  conquérants 
hOe  l'empire,  euj'ent  pendant  plusieurs  siècles  ravagé  la 
rf  rance ,  ne  trou\'aQt  plus  rien  à  prendre ,  ils  acceptèrent 
V.ane  proviuce  qui  était  entièrement  déserte,  et  se  la  pai- 
Itagèrciit'. 

La  Soytliie  dans  ces  temps-là  étant  presque  toiit  incul  te  ' , 
les  peuples  y  étaient  sujets  à  des  famines  fréquentes  ;  ils 
jsistaient  en  paitie  par  un  commerce  avec  les  Romains , 
qui  leur  poitaîent  des  vivres  des  provinces  voisines  du 
Danube  *.  Les  barbares  donuaie^t  en  retour  les  choses 
qu'iii  avaient  pillées,  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits, 
l'or  et  l'argent  qu'ils  recevaient  pour  la  paix.  Mais  lors- 
qu'on ne  put  plus  leur  payer  des  tributs  assez  forts  pour 
les fiiire  subsister,  ils  furent  forcés  de  s'établira 

<  Toyez,  dans  les  Chroaiquea  rccuelUies  par  André  du  Chonc,  l'élal 
da  caUe  provlsM  vers  In  Un  du  DcuviËme  et  le  commeDcemenl  du 
dititcae  «iècte.  {Sa-ipt.  P/ana.  hial.  vtlent.  ) 

■  Les  Golhs.  comme  noas  l'avons  du,  ne  culUvalenl  prdnlla  lerre. 

La  Tandalel  les  appelaient  Trullei,  du  nom  d'une  petite  mesure, 
parce  que  dans  une  famine  Us  leur  Tendirent  fort  cher  une  pareille  me- 
sure de  bU.  (OlvmpiOdOrE,  dans  la  Bibliolhiqae  dt  Plwtiut,  liv. 
XXX.) 

'  On  rolt,  ânni  VHiiloin  de  Priicuë,  qu'il  y  avait  des  marchés  éta- 
blis par  les  traités  sur  les  bords  du  Danube. 

*  Quand  les  Gotlis  euvoyèreut  prier. Zénoo  de  reoerolr  dan*  son  al- 
Uancs  ThOHlÉric ,  Uls  de  Triailus ,  aux  condlUoiu  qu'il  avall  accordées 
k  Tbeud^lçt  (Ils  de  Balamer,  le  séuat,  consullé,  tépobdlt  que  tes  revenus 
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L'empire  d'Occident  Eut  le  premier  abattu  :  en  voiri  J 


Les  Iiarliarcs ,  ayant  passe  le  Danube ,  Iruuvaleut  à  leur 
gauche  le  Bosphore,  Constautinople,  et  toutes  les  forces 
de  l'empire  d'Orieut ,  qui  les  arrêtaient  :  cela  faisait  qu'ils 
se  tournaient  à  main  droite,  du  câté  de  l'Illyrie,  et  se 
poussaient  vers  l'Occident.  Il  se  fit  un  reflux  de  ustions  et 
un  transport  de  peuples  de  ce  côté-là.  Les  passages  de 
l'Asie  étant  mieux  gardas ,  tout  refoulait  vers  l'Europe  ;  au 
lieu  que  dans  la  première  invasion ,  sous  Gallus ,  les  for- 
ces des  barbares  se  partagèrent. 

L'empire  ayauC  été  réellement  divisé,  les  empereurs 
d'Orient^  qui  avalent  des  alliances  avec  les  barbares ,  ne 
\oulureut  pas  les  rompre  pour  secourir  ceux  d'Occident. 
Cetlc  division  dans  l'administration ,  ditPriscus",  futtrès- 
pi'éjudieiable  aux  affaires  d'Occident.  Ainsi,  les  Romains 
d'Orieut  '  refusèrent  à  ceux  d'Occident  une  armée  navale, 
à  cause  de  leur  alliance  avec  les  Vandales,  Les  Wisigoths, 
ayant  fait  alliance  avec  Arcadius,  entrèrent  en  Occident, 
et  Honorius  fut  obligé  de  s'enfuira  Kavenne^.  Enfin,  Ze- 
non, pour  se  défaire  de  Théodoric,  lepersuada  d'aller  at- 
taquer l'Italie,  qu'Alaric  avait  déjà  ravagée. 

Il  y  avaitunealliancetrès-éiroîte  entre  Attila  et  Gensé- 
ric,  roi  des  Vandales  *.  Cedeniiev  craignait  ]esGotbs^;il 
avait  marié  son  (Ils  avec  la  fille  du  roi  des  Goths,  et,  lui 
ayant  ensuite  fait  couper  le  nez ,  il  l'avait  renvoyée  ;  il  s'u- 

de  l'Eut  o'élslenl  pas  EuflUants  poiiir  nourdr  deux  peuples  goibs,  M 
qu'il  Fallait  cliolBlr  l'amitié  Je  l'un  des  deux.  {Histoire  de  itaUliui,  dsm 
i'ExlTBiidei  ambaasada.) 

'  Phiscde  ,  tiv.  II. 

'  tbid. 

■  PnocoPE,  Guerre  des  f'andalei. 

'  Phisccs,  Ht.  II. 

'  Voyez  loiDaDdM,  ifc  fe6n>  gelicM,  cap.  ixm. 
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(lit  donc  avec  Attila.  Les  deiis  empires ,  comme  enchaînés 
par  ces  deui  princes,  n'osaient  se  secourir.  La  situation 
de  celui  d'Occident  fut  surtont  déplorable  ;  il  n'avait  point 
de  forces  de  mer;  elles  étaient  toutes  en  Orient  ',  en  Egypte, 
Chypre,  Phénicie,  lonie,  Grèce,  seuls  pays  où  il  y  eût 
alors  quelque  commerce.  Les  Vandales  et  d'antres  peu- 
ples attaquaient  partout  les  eûtes  d'Occident.  Il  vint  une 
ambassade  des  Italiens  à  Constanlinople ,  dit  Priscus*, 
pour  faire  savoir  qu'il  était  impossible  que  les  affaires  se 
soutinssent  sans  une  réconciliation  avec  les  Vandales. 
Ceux  qui  gouvernaient  en  Occident  ne  manquèrent  pas 

I  de  politique  :  ilsjugèrent  qu'il  fallait  sauver  l'Italie,  qui 
tait  en  quelque  façon  la  tête  et  en  quelque  façon  le  cœur 

Ede  l'empii-e.  On  lit  passer  les  barbares  aux  extrémités ,  et 

ton  les  y  plaça.  Le  dessein  était  bien  conçu,  il  fut  bien 
diécuté.  Ces  nations  ne  demandaient  que  lasubsistance  : 
1  leur  donnait  les  plaines  ;  on  se  réservait  les  pays  mon- 

^'iagneux,  les  passages  des  rivières,  les  défilés,  les  places 
sur  les  grands  fleuves;  ou  gardait  la  souveraineté.  Il  y  a 
aj^iarence  que  ces  peuples  auraient  été  forcés  de  devenir 
Bomaios;  et  la  facilité  avec  laquelle  ces  destructeurs  fu- 
rent eux-mêmes  détruits  par  les  Francs,  par  les  Grecs,  par 
les  Maures ,  Justifie  assez  cette  pensée.  Tout  ce  système 
ftit  renversé  par  une  révolution  plus  fatale  que  toutes  les 
autres:  l'armée  d'Italie,  composée  d'étrangers,  exigence 
qu'on  avait  accordé  à  des  nations  plus  étrangères  encore; 
die  forma  sous  Odosi^  une  aristocratie  qui  se  donna  le 
liera  des  terres  de  l'Italie;  et  ce  fut  le  coup  mortel  porté  h 
cet  empire. 

Parmi  tant  de  malheurs  on  cherche  avec  une  curiosité 
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triste  le  destin  de  la  \ille  de  Rome.  Elle  était  pour  e 
(lire  sans  défeuse;  elle  pouvait  élre  ai  Se  me  ut  affamée  ;  l'é- 
tendue de  ses  taumilies  faisait  qu'il  était  très-difHcile  de 
les  garder.  Comme  elle  était  située  duns  une  plaiiie,  on 
pouvait  aisément  la  forcer;  il  n'y  avait  point  de  ressource 
dans  le  peuple,  qui  en  était  extrêmement  diiiiinué.  Les 
empereurs  furent  obligés  de  se  retirer  à  Raveiine,  villa 
autrefois  défendue  par  la  mer,  comme  Venise  l'est  au- 
jourd'hui. 

Le  peuple  romaio ,  presque  toujours  abandoiiué  de  ses 
souverains,  commença  à  le  devenir,  et  à  faire  des  traités 
pour  sa  conservation  '  :  ce  qui  est  te  moyen  le  plus  légi- 
time d'acquérir  la  souveraine  puissance.  C'est  ainsi  que 
TArmorique  et  la  Bretagne  eommencèrent  il  vivre  sous 
leurs  propres  lois  '. 

Telle  fut  la  fin  de  l'empire  d'Occident.  Rome  s'était 
agrandie  parce  qu'elle  n'avait  eu  que  des  guerres  succes- 
sives, chaque  nation,  par  un  bonheur  Inconcevable,  ite 
l'attaquant  que  quand  l'autre  avait  été  ruinée.  Rome  fut 
détruite  parce  que  toutes  les  nations  l'attaquèrent  ù  la  fuis , 
et  pénétrèrent  partout. 


CHAPITRE  XX. 

Des  coni[iiflcs  tie  Jiisliiiien.  —  De  son  gouverneniejiL. 
Comme  tous  ces  peuples  entruieut  pêle-mêle  dans  l'em- 
pire, ils  s'incommodaient  réciproquement  ;  et  toute  la  po- 
litique de  ces  temps-lù  fut  de  les  armer  les  uns  contre  les 
autres:  ce  qui  était  aisé,  à  cause  de  leur  férocité  et  de  leur 

I  Du  temps  d'Horiorius ,  A1aric,iui  tssiégealt  Ram?,  obligea  celle 
ville  à  prendre  son  alliance  mdme  contre  l'cmpereor,  qui  ae  pul  i's  of- 
irnser.  (Procope,  Guerre  dts  Colhi ,  liv.  I.)  Voyei  Zosime,  liv.  VL 
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MkriiBe.  fis  s^oitre-âétruisirent  pmir  la  plapart  avant  d*a- 
,V€ir  pu  s'établir;  et  cela  fit  que  Fempire  d*Orîent  subsista 
enooiè  du  temps. 

'  lï'aflleun ,  le  Nord  s'épuisa  lui-même ,  et  Ton  n'eu  vit 
plus  s<Nrtlr  ces  armées  innombrables  qui  parurent  d'abord; 
ear^  après  les  premières  invasions  des  Gotbs  et  des  Huns, 
surtout  depuis  la  mort  d'Attila,  ceux-ci  et  les  peuples  qui 
lessuivirentattaquèrent  avec  moins  de  forces. 

Lorsque  ces  nations,  qui  s'étaient  assemblées  en  corps 
d'année,  se  ftirent  dispersées  en  peuples,  elles  s'afiTaibli- 
toA  ^beaucoup  ;  répandues  dans  les  divers  lieux  de  leurs 
conquêtes,  elles  furent  elles-mêmes  exposées  aux  inva- 
ikNis.. 

.  Ce  fût  dans  ces  circonstances  que  Justinien  entreprit  de 
reconquérir  l'Afrique  et  l'Italie ,  et  fit  ce  que  nos  Français 
exécutèrent  aussi  beureusement  contre  les  Wisigoths,  les 
Boui^iignous ,  les  Lombards  ^  les  Sarrasins. 

Lorsque  la  religion  cbrétienne  fut  apportée  aux  barbares, 
la  secte  arienne  était  en  quelque  façon  dominante  dans 
l'empire.  Valens  leur  envoya  des  prêtres  ariens,  qui  fu- 
rent leurs  premiers  apôtres.  Or,  dans  Fintervalle  qu'il  y 
eut  entre  leur  conversion  et  leur  établissement,  cette  secte 
jfUt  en  quelque  façon  détruite  chez  les  Bomains  :  les  bar- 
bares ariens  ayant  trouvé  tout  le  pays  orthodoxe,  n'en 
purent  jamais  gagner  Faffection;  et  il  fut  facile  aux  empe- 
reurs de  les  troubler» 

D'ailleurs ,  ces  barbares ,  dont  l'art  et  le  génie  n'étaient 
guère  d'attaquer  les  villes  et  encore  moins  de  les  défendre, 
en  laissèrent  tomber  les  murailles  en  ruine.  Procope  nous 
apprend  que  Béiisaire  trouva  celles  dltalie  en  cet  état 
Celles  d'Afrique  avaient  été  démantelées  par  Gcnséric  '  » 

■  Pbocope,  Guerre  des  Fanaales,  Uv.  I. 
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com  me  celles  d'Espagne  le  furenldans  lu  suite  par  Vîtlij 
dans  l'idte  d,'  s'iissurer  de  ses  habiUints. 

La  plupart  de  ces  peuples  du  nord ,  établis  dans  les  pays 
du  midi,  CQ  prirent  d'abord  la  mollesse,  et  devinrent  iii- 
cai)ables  des  fatigues  de  la  guerre  *.  Les  Vaudales  laa- 
^issaient  dons  ta  volupté  ;  une  table  délicate ,  des  habits 
effémiaés ,  des  bains ,  la  musique ,  la  dausc ,  les  jardiiis , 
les  tliéâtres ,  leur  étaient  devenus  nécessaires. 

Ils  ue  doa;mient  plus  d'inquiétudejaux  Bumains^,  dit 
Malchus  * ,  depuis  qu'ils  avaient  cessé  d'entretenir  les  ar- 
mées que  Genséric  tenait  toujours  prêtes ,  avec  lesquelles 
il  prévenait  seseuueriiis,  et  étonnait  tout  le  inonde  par  la 
facilité  de  ses  entreprises. 

Le  cavalerie  des  Romains  était  très-exercée  à  tirer  de 
l'are;  mais  celle  desGoths  etdes  Vandales  ne  se  servait 
que  de  l'épée  et  de  la  lance,  et  ne  pouvait  combattre  de 
loin'  :  c'est  à  cette  différence  que  Bélisaire  attribuait  une 
partie  de  ses  succès. 

Les  Bomains,  surtout  sous  Justinien,  tirèrent  de  grands 
services  des  Huns ,  peuples  dont  étaient  sortis  les  Parthcs; 
et(iuî  combattaient  comme  eux.  Depuis  qu'ils  eurent  perdu 
leur  puissance  par  la  défaite  d'Attila  et  les  divisions  que  le 
grand  nombre  de  ses  enfants  Ht  naître,  ils  servirent  les 
Romains  en  qualité  d'auxiliaires,  et  ils  formèrent  leur 
meilleure  cavalerie. 

Toutes  ces  nations  barbares  se  distinguaient  chacune 
par  leur  manière  particulière  de  combattre  et  de  s'armer''. 

■  Mmiian*,  Histoire  ^Espagne,  liï.  VI,  cfiap.  wx, 
'  J'nOCOPE,  Guerre  dei  Fandalci,  IW.  11. 

>  Du  tïmpad'Honoric. 

'  flislaire   byi.iHtinf,  àaasrExlralldaambavuidcs. 

»  Vojei  Procope,  Guemdes  Fandaln,  liv.  I;  el  le  m.>nie  aaleoi', 
Cverredes  Golhi,  liv.  I.  Les  archcra  golLs  étalenl  ji  pted,  ils  étalent  pra 
(nstruita. 

■  Un  pnssage  remarquable   de  jDraandiB  noas  duane  toutes  cm  dlOl* 
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Les  Goths  et  les  Vandales  étaient  redoutables  l'épée  à  la  ' 
inaîu;  les  Huns  étaient  des  archers  admirables ,  les  Sue- 
ves,  de  boDS  hommes  d'infanterie;  les  Aloios  étalent  pe- 
samment armés;  et  les  Hérules  étaient  une  troupe  légère. 
Les  Romains  prenaient  dans  toutes  ces  nations  les  di\ers 
corps  de  troupes  qui  convenaient  à  leurs  desseins ,  et  com- 
battaient contre  une  seule  avec  les  avantages  de  toutes 
les  autres. 

Il  est  singulier  (pie  les  nations  les  plus  faibles  aient  été 
celles  qui  firent  de  plus  grands  établissements.  On  se  trom- 
perait beaucoup,  si  l'on  Jugeait  de  leurs  forces  par  leurs 
conquêtes.  Dans  cette  longue  suite  d'incursions ,  les  peu- 
ples barbares ,  ou  plutôt  les  essaims  sortis  d'eux ,  détrui- 
saient ou  étaient  détruits  :  tout  dépendait  des  circoiistan- 
r*es  ;  et,  pendant  qu'une  grande  nation  était  combattue  ou 
irrètée ,  une  troupe  d'aventuriers  qui  trouvaient  un  pn ys 
pvert  y  faisaient  des  ravages  effroyables.  Les  Gotlis, 
lie  le  désavantage  de  leurs  armes  fit  fuir  devant  tant  de 
Rtious,  s'établirent  eu  Ralie,  en  Gaule  et  en  Espagne; 
»  Vandales,  quittant  l'Espagne  par  faiblesse,  passèrent 
Eèo  Afrique ,  au  ils  fondèrent  un  grand  empire. 

Justinien  ne  put  équiper  contre  les  Vandales  que  cin- 
uante  vaisseaux  ;  et  quand  Bélisaire  débarqua ,  il  n'avait 
le  cinq  mille  soldats  '.  C'était  une  entreprise  bien  hardie  ; 
,  qui  avait  autrefois  envoyé  contre  eux  une  flotte 
mposée  de  tous  les  vaisseaux  de  l'Orient,  sur  laquelle 
ivait  cent  raille  hommes,  n'avait  pas  conquis  l'Afrique, 
tsvait  pensé  perdre  l'empire. 

Ses  grandes  flottes,  non  plus  que  les  grandes  armées 
■terre,  n'ont  guère  jamais  réussi.  Comme  elles  épuisent 

il  i  rucdulon  de  la  batnllle  que  lus  CiipideE  donnèrent  am 
^to  d'AlUln. 

COPB.  Gunn-rdrs  Cvthi,  llï.  !l. 
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an  Etat,  si  l'expédition  est  lon^^e  ou  que  quelque  insi 
heur  leur  arrive ,  elles  ne  peuvent  êlre  secourues  ni  répa- 
rées; si  une  partie  se  perd,  ce  qui  reste  n'est  rien,  parce 
que  les  vaisseaux  de  guerre ,  ceux  de  transport ,  la  cava- 
lerie ,  l'infanterie,  les  rtiuoitions ,  enfin  les  diverses  parties, 
dépendent  du  tout  ensemble.  La  lenteur  de  l'entreprise 
fait  qu'on  trouve  toujours  des  ennemis  préparés;  outre 
qu'il  est  rare  que  l'expédition  se  fasse  jamais  dans  une 
saison  commode,  on  tombe  dans  le  lenips  des  orages  : 
tant  de  choses  n'étant  presque  jamais  prêtes  que  quelques 
mois  plus  tard  qu'on  ne  se  l'était  promis. 

Bélisaire  envahit  l'Afrique;  et  ce  qui  lui  servit  beau- 
coup, c'est  qu'il  tira  de  Sicile  une  grande  quantité  de  pro- 
visions ,  en  conséquence  d'un  traité  fait  ai'ec  Araaiasonte, 
reine  des  Goths.  Lorsqu'il  fut  envoyé  pour  attaquer  l'I- 
talie, voyaut  que  les  Goths  tiraient  leur  subsistance  de  la 
Sicile ,  il  commença  par  la  conquérir  ;  il  affama  ses  enne- 
mis ,  et  se  trouva  dans  l'abondance  de  toutes  choses. 

Bélisaire  prit  Cai'thage,  Kome  et  Ravenne,  et  envoya 
les  rois  des  Goths  et  les  Vandales  captifs  à  Constantino- 
ple,  où  l'on  vit,  après  tant  de  temps,  les  anciens  triom- 
phes renouvelés'. 

On  peut  trouver  dans  les  qualités  de  ce  grond  homme  ' 
les  principales  causes  de  ses  succès.  Avec  un  général  qui 
avait  toutes  les  maximes  des  premiers  Bomains,  il  se 
forma  une  armée  telle  que  les  ajicîennes  armées  i-omaines. 

Les  grandes  vertus  se  cachent  ou  se  perdent  ordinaire- 
ment dans  la  servitude;  mais  le  gouvernement  tyranni- 
que  de  Justinien  ne  put  opprimer  la  grandeur  de  cette 
flmc,  ui  la  supériorité  de  ce  génie. 
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L'euniMiueNarsès  Alt  encore  donné  à  ce  rè^e  pour  le 
cendre  Illustre.  Éleyé  dans  le  palais,  il  avait  plus  la  con« 
fiance  de  Tempereur;  car  les  princes  regardent  toi^ours 
hun  eonrtisans  comme  leurs  plus  fidèles  sujets. 

Mais  la  mauvaise  conduite  de  Justinien ,  ses  profusions , 

'     set  tezottons,  sesrapiues,  sa  fureur  de  bâtir,  dedianger , 

de  r^brmer,  son  inconstance  dans  ses  desseins,  un  r^e 

dur  et  faibie,  devenu  plus  incommode  par  une  longue 

vieillesse,  furent  des  malheurs  réels  mêlés  à  des  succès 

.inutiles  et  une  gloire  vaine. 

Ces  conquêtes,  q[ui  avaient  pour  cause  non  la  force  de 
rempire,  mais  de  certaines  circonstances  particulières, 
perdirent  tout  :  pendant  <tu*on  y  occupait  les  armées ,  de 
nouveaux  peuples  passerait  le  Danube,  désolèrent  l'Il- 
Ijrrie,  la  Macédoine  et  la  Grèce;  et  lesLPerses,  dansqua- 
.-tre  invasions,  firent  à  l'Orient  des  j^aies  incurables  '. 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides ,  moins  elles  eurent  un 
établissement  solide  :  l'Italie  et  TAfrique  furent  à  peine 
conquises ,  qu*ii  fallut  les  reconquérir. 

Justinien  avait  pris  sur  le  théâtre  une  femme  qui  s'y 
était  longtemps  prostituée  *  :  elle  le  gouverna  avec  un 
empire  qui  n'a  point  d'exemple  dans  les  histoires  ;  et  met- 
tant sans  cesse  dans  les  affaires  les  passions  et  les  fantai- 
sies de  sou  sexe ,  elle  corrompit  les  victoires  et  les  succès 
les  plus  heureux. 

En  Orient ,  on  a  de  tout  temps  multiplié  l'usage  des 
fi^sunes,  pour  leur  ôter  Tascendaut  prodigieux  qu'elles  ont 
sur  nous  dans  ces  climats  ;  mais  à  Constantiuopie  la  loi 
d'une  seule  femme  donna  à  ce  sexe  l'empire  :  ce  qui  mit 
quelquefois  delà  faiblesse  dans  le  gouvernement. 

»  Les  deux  empires  se  ravagèrent  d'autant  plus  qu'on  n'espérait  pas 
eonserver  ce  qu*on  avait  conquis. 
*  Llmpératrice  T^iéodora. 
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Le  peuple  de  Coiistantinople  était  de  tout  temps  divisé 
en  deux  factions ,  celle  des  bletts  et  celle  des  verts  :  elles 
tiraient  leur  oi'îgiue  de  l'affeetiou  que  l'on  prend  dans  les 
théâtres  pour  de  certains  acteurs  plutôt  que  pour  d'autres. 
Baiia  les  Jeux  du  cirque,  les  chariots  dont  les  cochers 
étoieuthabillésde  vert  disputaient  le  prix  à  ceux  qui  étaient 
habillés  de  bleuj  et  chacnn  y  prenait  intéret  jusqu'à  la 
fureur. 

Ces  deux  factions,  répandues  dans  toutes  les  villes  de 
l'empire,  étaient  plus  ou  moins  furieuses,  à  pi-oportion 
de  la  graudeur  des  villes,  c'est-à-dire  de  l'oisiveté  d'une 
grande  partie  du  peuple. 

Mais  les  divisions,  toujours  nécessaires  dans  un  gou- 
vernement républicain  pour  le  maintenir,  ne  pouvaient 
être  que  fatales  à  celui  des  empereurs,  parce  qu'elles  ne 
produisaient  que  le  changement  du  souverain,  et  non  le 
rétablissement  des  lois  et  la  cessation  des  abus. 

Justioîen,  qui  favorisa  les  bleus,  et  refusa  toute  jus- 
tice aux  verts  • ,  aigrit  les  deux  factions,  et  par  conséquent 
les  fortifia. 

Elles  allèrent  jusqu'à  anéantir  l'autorité  des  magis- 
trats. Les  bleus  ne  craignaient  point  les  lois,  parce  que 
l'empereur  les  protégeait  contre  elles  ;  les  verts  cessèrent 
de  les  respecter,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  plus  les  dé- 
fendre *. 

Tous  les  liens  d'amitié ,  de  parenté ,  de  devoir,  de  re- 
connaissance, furent  Atés  ;  les  familles  s'eutre-détruisirent; 
tout  scélérat  qui  voulut  faire  un  crime  fut  de  la  faction 

■  Celle  lantadk  élût  ancienne.  Suftone  dit  que  Cnllgala .  attaché  A  In 
fucllo[i  des  vcrU,  haiBsail  le  peuple  parce  qall  applaudlùall  à  l'autre. 

'  Pour  prendre  uoe  iiléedercaprll  de  ces  lenips-Jï,  Il  faut  voir  Théo- 
pbane,  (|ui  rapports  une  longiie  couvcniUoD  qu'il  f  eut  au  tbédire  eu- 
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4es  bleus;  tout  homme  qui  Ait  Yolé  ou  assassiné  fût  de 
èdle  des  veris. 

Un  gouYernement  si  peu  sensé  était  encore  plus  cruel  : 
Fempeiêiir,  non  content  de  fidre  à  ses  sujets  une  injustice 
générale  en  les  accablant  d'impôts  excessift,  les  désolait 
par  toutes  sortes  de  tyrannies  dans  leurs  afibires  par- 
tteoUères* 

Je  ne  serais  point  naturellanent  porté  à  croire  tout  ce 
fue  Procopeuous  dit  là-dessus  dans  son  histoire  secrète, 
foree  que  les  âoges  magnifiques  qu'il  a  fdts  de  ce  prince 
dans  ses  autres  ouvrages  affaiblissafit  son  témoignage  dans 
edul-d,  où  il  nous  le  dépeint  comme  le  plus  stupide  et 
le  ]^us  cruel  des  tyrans. 

Mais  j'avoue  que  deux  dioses  font  que  je  suis  pour 
,  I*bistoire  secrète  :  la  première,  c'est,  qu'elle  est  mieux 
liée  avec  l'étonnante  faiblesse  où  se  trouva  cet  empire  à 
la  fin  de  ce  rè^e  et  dans  les  suivants. 

L'antre  est  un  monument  qui  existe  encore  parmi  nous  : 
ce  sont  les  lois  de  cet  empereur,  où  l'on  voit  dans  le  cours 
de  quelques  années  la  jurisprudence  varier  davantage 
qu'elle  n*a  fait  dans  les  trois  cents  dernières  années  de 
notre  monarchie. 

Ces  variations  sont  la  plupart  sur  des  choses  de  si  pe- 
tite importance  \  qu'on  ne  voit  aucune  raison  qui  eât  dû 
porter  un  législateur  à  les  faire,  à  moins  qu'on  n'explique 
ceci  par  l'histoire  secrète,  et  qu'on  ne  dise  que  ce  prince 
vendait  également  ses  jugements  et  ses  lois. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à  l'état  politique  de  gou- 
vernement fut  le  projet  qu'il  conçut  de  réduire  tous  les 
hommes  à  une  même  opinion  sur  les  matières  de  religion» 


'  Voyez  les  tavelles  de  Jmtinten. 
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dnris  des  cU'constanees  qui  reiidaleal  son  zèle  entièrement 

Indiscret. 

Comme  les  anciens  Romains  fortifièrent  leur  empire  en 
y  laissant  toute  sorte  de  culte ,  dans  la  suite  on  le  rédui- 
sit à  rien ,  en  coupant  l'une  après  l'autre  les  sectes  qui  ne 
dominaient  pas. 

Ces  sectes  étaient  des  nations  entières.  Les  unes,  après 
qu'elles  avaient  été  conquises  par  les  Rotnains ,  avaient 
conservé  leur  ancienne  religion  :  comme  les  samaritains  et 
les  juifs.  Les  autres  s'étaient  répandues  dans  un  pays: 
comme  les  sectateurs  de  Monlan  dans  la  Plirygie;  les  ma- 
nichéens, les  sabatiens,  les  ariens,  dans  d'autres  pro- 
vinces ;  outre  qu'une  fjrande  partie  des  gens  de  ta  campa- 
gne étaient  encore  idolâtres ,  et  entêtés  d'une  religion  gros- 
sière comme  eux-mêmes. 

Justinien ,  qui  détruisit  ces  sectes  par  l'épéc  ou  par  ses 
lois,  et  qui,  les  obligeant  à  se  révolter,  s'obligea  à  ks  ex- 
terminer, renditincultcs  plusieurs  provinces.  Il  crut  avoir 
augmenté  le  nombre  des  fidèles  :  il  n'avait  fait  que  dimi- 
nuer celui  des  hommes. 

Prpeope  nous  apprend  que  par  la  destruction  des  sama* 
ritaios  la  Palestine  devint  déserte;  et  ce  qui  rend  ce  fait 
singulier,  c'est  qu'on  affaiblit  l'empire,  par  zèle  pour  la 
religion,  du  côté  par  où,  quelques  règnes  après,  les  Ara- 
bes pénétrèrent  pour  la  détruire. 

Ce  qu'il  y  avait  de  désespérant,  c'est  que,  pendant  que 
l'empereur  portait  si  loin  l'intolérance ,  fl  ne  convenait  pas 
lui-même  avec  l'impératrice  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels :  il  suivait  le  concile  de  Chalcédoine;  et  l'impératrice 
favorisait  ceux  qui  y  étaient  opposés,  soit  qu'ils  fusstint  de 
bonne  foi,  dit  Évagre,  soit  qu'ils  le  fissent  à  dessein  '. 
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Lorsqu'on  lit  Prooope  sur  les-Mifices  de  Justinien,  d 
qu*on  voit  les  places  et  les  forts  que  ce  pHnœ  fit  ëleyer 
partout  9  il  yieot  toujours  dans  l'esprit  une  idée ,  mais  bien 
fausse ,  d'un  État  florissant. 

D'abord  les  Romains  n'avaient  point  de  places  :  ils  me^ 
talent  toute  leur  confiance  dans  leurs  armées,  qu'ils  pla- 
ç^ent  le  l(mg  des  fieuves,  où  ils  élevaient  des  tours  de 
distance  en  distance  pour  loger  les  soldats. 

Mais  lorsqu'on  n'eut  plus  que  de  mauvaises  armées, 
que  souvent  même  on  n'en  eut  point  du  tout,  la  frontière 
ne  défendant  plus  l'intérieur,  il  fidiutle  fortifier;  et  alors 
an  eut  plus  de  places  et  moins  de  forces ,  plus  de  retraites 
et  moins  de  sûreté  '.  La  campagne  n'étant  plus  habitable 
qu'autour  des  places  fortes ,  on  eu  bÀtit  de  toutes  parts. 
Il  en  était  comme  de  la  France  du  temps  des  Normands  *, 
qui  n'a  Jamais  été  si  faible  que  lorsque  tous  ses  villages 
étaient  entourés  de  murs. 

Ainsi  toutes  ces  listes  de  noms  des  forts  que  Justinîen 
fit  bâtir,  dont  Procope  couvre  des  pages  entières,  ne  sont 
que  des  monuments  de  la  faiblesse  de  l*empire. 

CHAPITRE  XXL 

Désordres  de  Fempire  d*OrieDt. 
Dans  ce  temps-là,  les  Perses  étaient  dans  une  situation 

*  AuRUste  avait  éXabW  neuf  frooUères  on  marches  :  sous  les  empereurs 
suivants  le  nombre  en  augmenta.  Les  barbares  se  montraient  là  où  ils 
n'avaient  point  encore  paru.  Et  Dion,  liv.  LV,  rapporte  que  de  son 
temps,  sous  l'empire  d'Alexandre,  il  y  en  avait  treize.  On  voit  par  la  no- 
tice de  l'empire,  écrite  depuis  Arcadius  et  Honorius,  que  dans  le  seul 
empire  d'Orient  il  y  en  avait  quinze.  Le  nombre  en  augmenta  toujours. 
La  Pamphylie,  la  Lycaonie,  la  Pisidie ,  devinrent  des  marches;  et  tout 
remplre  fut  couvert  de  forUficaUons.  Anrélien  avait  été  obligé  de  fortifier 
Rome. 

>  Et  des  Anglais. 

a. 
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plus  heureuse  que  les  Boniaitis  :  ils  crai;;naient  peu  I 
peuples  du  uoriJ  ' ,  parce  qu'une  pai'tie  du  moiit  Tqui'us  , 
eiitre  la  roer  Caspieune  et  le  Pont-Eu\iu,  les  en  séparait, 
et  qu'ils  gardaient  uq  passage  fort  tîtrotl ,  fermé  par  uue 
porte  ',  qui  était  le  seul  endroit  par  où  la  cavalerie  pouvait 
passer  :  partout  ailleurs  ces  barbares  étaient  obligés  de 
desceudrepar  des  précipices,  et  de  quitter  leurs  chevaux, 
qui  faisaient  toute  leur  force  ;  mais  ils  étaient  encore  ar- 
rêtés par  l'Araxe,  rivière  profonde  qui  coule  de  l'oui'st  à 
l'est ,  et  dont  ou  défendait  aisément  les  passages  ^. 

Déplus,  lesPersesétaient  tranquilles  du  côté  deTorient; 
au  midi,  ils  étaient  bornés  par  la  mer.  Il  leur  était  fadle 
d'eutretenîr  la  division  parmi  les  princes  ai-abes,  qui  ne 
songeaient  qu'à  se  piller  les  uns  les  autres.  Ils  n'avaient 
donc  proprement  d'ennemis  que  les  Romains.  "  Nous  sa- 
0  vous,  disait  un  ambassadeur  de  Honui^das  ^,  que  les  Ro- 
•  mains  sont  occupés  à  plusieurs  guerres,  et  ont  à  cora- 
■■  battre  contre  presque  toutes  les  nations;  ils  savent  au 

■  contraire  que  nous  n'avons  de  guerre  que  contre  eux.  " 

Autant  que  les  Romains  avaient  négligé  TaiT  militaire, 
autant  les  Perses  l'avaient-ils  cultivé. 
•  Les  Perses,  disait  Bélisaire  à  ses  soldats,  ne  vous 

■  aui'passent  point  en  courage  ;  ils  n'ont  sur  vous  que  l'a- 

■  vautage  de  la  discipline.  » 

Ils  prirent  dans  les  négociations  la  même  supériorité 
que  dans  la  guerre.  Sous  prétexte  qu'ils  tenaient  une  gar- 
nison aux  portes  Caspîeniies ,  ils  demandalerit  un  tribut 
aux  Romains,  comme  si  chaque  peuple  n'avait  pas  ses 
frontières  à  garder;  ils  se  f^iisaient  payer  pour  la  paix, 
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pour  tes  trêves,  pour  les  suiffiiffiaii» d'armés ^  pour  le 
temps  qu'on  employât  à  nâgijfler,  pour  celui  qu'on  avait 
passé  à  faire  la  guen^*^ 

Les  Avares  ayant  traversé  le  Danube,  les  Romains ,  qui 
bj^upart  du  temps  n'avalent  point  de  troupes  à  leur  oppo- 
ser, occupés  contre  les  Perses  lorsqu'il  aurait  fitllu  com- 
battre les  Avares,  et  contre  les  Avares  quand  il  aurait 
ftlhi  arrêter  les  Perses,  fturent  encore  forcés  de  se  soimiet- 
tre  à  un  tribut;  et  la  majesté  de  l'empire  fût  flétrie  chez 
toutes  les  nations. 

Justin,  Tibère  et  Maurice  travaillèrent  avec  soin  à  dé- 
fendre l'empire.  Ge  dernier  avait  des  vertus  ;  mais  elles 
étaient  ternies  par  une  avarice  presque  inconcevable  dans 
.  on  grand  prince. 

Le  roi  des  Avares  offrit  à  Maurice  de  lui  rendre  les  pri- 
'  souulers  qu'il  avait  faits,  moyennant  une  demi-pièce  d'ar- 
gent par  tète;  sur  son  refus,  il  les  fit  égorger.  L'armée 
romaine,  indignée,  se  révolta;  et  les  verts  s'étant  soulevés 
eu  même  temps,  un  eenteuier,  nommé  Phocas,  fut  élevé  à 
l'empire,  et  fit  tuer  Maurice  et  ses  enfants. 

L'histoire  de  l'empire  grec  (c'est  ainsi  que  nous  nomme- 
rons dorénavant  l'empire  romain)  n'est  plus  qu'un  tissu  de 
révoltes ,  de  séditions  et  de  perfidies.  Les  sujets  n'avaient 
pas  seulement  l'idée  de  la  fidélité  que  l'on  doit  aux  prin- 
ces ;  et  la  succession  des  empereurs  fut  si  interrompue , 
que  le  titre  deporphyrogénète  ',  c'est-à-dire  né  dans  l'ap- 
partement où  accouchaient  les  impératrices ,  fut  un  titre 
distinctif  que  peu  de  princes  des  diverses  familles  impé- 
riales purent  porter. 

Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  parvenir  à  Tempire  : 
on  y  alla  par  les  soldats ,  par  le  clergé ,  par  le  sénat,  par 

»  [Ce mot,  dérivé  du  grec,  signifie  né  dans  la  pourpre,  (P.)l 
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les  paysans ,  par  le  peuple  de  Constantinople ,  i>ar  celui 
des  auti'es  villes. 

La  religion  chrétienne  étant  devenue  dominante  dans 
reiupire,  11  s'éleva  successivement  plusieurs  hérésies  qu'il 
fallut  condamner.  Ariusayaut  uié  la  divinité  du  Verhe; 
les  Macédoniens,  celle  du  Saiot-Espriti  Nestorius,  l'unité 
de  la  personne  de  Jésus- Christ  ;  Euljchès,  ses  deux  na- 
tures; les  monolhélites ,  ses  deux  volontés,  il  fallut  as- 
sembler des  coneilfs  contre  eus  ;  mais  les  décisions  n'en 
ayant  pas  été  d'abord  universellement  reçues ,  plusieurs 
empereurs  séduits  revinrent  aux  erreurs  condamnées.  Et 
comme  11  n'y  a  jamais  eu  de  uatiou  ({ui  ait  porté  une  haine 
si  violente  aux  hérétiques  que  les  Grecs ,  qui  se  croyaient 
souillés  lorsqu'ils  parlaient  à  un  hérétique,  ou  habitaient 
avec  lui ,  il  arriva  que  plusieurs  empereurs  perdirent  l'af- 
fection de  leurs  sujets  ;  et  les  peuples  s'accoutumèrent  à 
penser  que  des  princes  si  souvent  rebelles  à  Dieu  n'a- 
vaient pu  être  choisis  par  la  Providence  pour  les  gouver- 
uer. 

Une  certaine  opiuiou ,  prise  de  cette  idée  qu'il  ne  fallait 
pas  répandj'e  le  sang  des  chrétiens ,  laquelle  s'établit  de 
plus  eu  plus  lorsque  les  mahométans  eurent  paru ,  flt  que 
les  crimes  qui  n'intéressaient  pas  directement  la  religion 
furent  faiblement  punis  ;  ou  se  contenta  de  crever  les  yeux, 
ou  de  couper  le  uez  ou  les  cheveux,  ou  de  mutiler  de 
quelque  manière  ceux  qui  avaient  excité  quelque  révolta, 
DU  attenté  à  la  personne  du  prince  '  ;  des  actions  pareilles 
purent  se  commettre  sans  danger,  et  même  sans  courage. 

Un  certain  respect  pour  les  orneracuts  impériaux  fil  que 
l'on  jeta  d'abord  les  yeux  sur  ceux  qui  osèrent  s'en  revè- 

l.  VoynMalchiu, 
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tir.  (Tétatl  un  crime  de  porter  (wyjfi^^Mêsgd  A&  étof- 
fes de  pourpre  ;  mais  djp  cni'idi^pDae  s'en  vètissait ,  il 
était  d*abofd  suivi ,  parce|(pB  le  reepect  était  pius  attaché 
à  riiabtt  qu'à  la  pers^mne. 

'  L'ambition  était  encore  irritée  par  i'étrange  manie  de 
ces  temps-là,  n'y  ayant  guère  d'iiomme  considérable  qui 
D*eftt  par  devers  lui  quelque  prédiction  qui  lui  promettait 
i'onpire. 

Comme  les  maladies  de  l'esprit  ne  se  guérissent  guère  % 
Fastrologie  Judiciaire  et  l'art  de  prédire  par  les  objets  vus 
dans  l'eau  d'un  bassin  avaientsuccédé,  chez  les  chrétiens, 
aux  divinations  par  les  entrailles  des  victimes  ou  le  vol  des 
oiseaux ,  abolies  avec  le  paganisme.  Des  promesses  Taines 
Airentle  motif  de  la  plupart  des  entreprises  téméraires  des 
particuliers ,  comme  elles  devinrent  la  sagesse  du  conseil 
des  princes. 

Les  malheurs  de  l'empire  cnrissant  tous  les  Jours,  on  fut 
naturellement  porté  à  attribuer  les  mauvais  succès  dans 
la  guerre ,  et  les  traités  honteux  dans  la  paix,  à  la  mau- 
vaise conduite  de  ceux  qui  gouvernaient. 

Les  révolutions  mêmes  firent  les  révolutions,  et  l'effet 
devint  lui-même  la  cause.  Comme  les  Grecs  avaient  vu 
passer  successivement  tant  de  diverses  familles  sur  le 
trône,  ils  n'étaient  attachés  à  aucune;  et  la  fortune  ayant 
pris  des  empereurs  dans  toutes  les  conditions,  iin'y  avait 
pas  de  naissance  assez  basse  ni  de  mérite  si  mince  qui 
pût  6ter  Tespérance. 

Plusieurs  exemples  reçus  dans  la  nation  en  formèrent 
l'esprit  général ,  et  firent  les  mœurs ,  qui  régnent  aussi  im- 
périeusement que  les  lois. 

Il  semble  que  les  grandes  entreprises  soient  parmi  nous 

■  Voyez  Nioétas,  Fie  ^Andronic  Comnène. 
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plus  difticiles  à  mener  que  chez  les  anciens.  On  ne  peut 
guère  les  cacher,  parce  que  la  oommunicntîou  est  telle  au- 
jouiii'hui  entre  les  nations  que  chaque  prince  n  des  minis- 
tres dans  toutes  les  cours,  et  peut  avoir  des  traîtres  dans 
tous  les  cabinets. 

L'invention  des  postes  fait  que  les  nouvelles  volent  et 
arrivent  de  toutes  parts. 

Comme  lus  grandes  entreprises  ne  peuvent  se  faire  sans 
argent,  et  que  depuis  l'invention  des  lettres  de  change  les 
négociants  eu  sont  les  maîtres,  leurs  affaires  sont  très-sou- 
veut  liées  avec  les  secrets  de  l'Etat;  et  ils  ne  négligent  rien 
pour  les  pénétrer. 

■Des  variations  dans  le  change ,  sans  une  cause  connue , 
Coût  que  bien  des  gens  la  cherchent,  et  la  trouvent  à  la  fin. 

L'invention  de  l'imprimerie ,  qui  a  mis  les  livres  dans 
les  mains  de  tout  le  monde;  celle  de  la  gravure,  qui  a 
rendu  les  cartes  géographiques  si  communes  ;  enfin  l'éta- 
blissement des  papiers  politiques ,  font  assez  connaître  à 
chacun  les  intérêts  généraux  pour  pouvoir  plus  aisément 
Être  éclaii'ci  sur  les  faits  secrets. 

Les  conspirations  dans  l'État  sont  devenues  difQcilcs, 
parce  que,  depuis  l'invention  des  postes,  tous  les  secrets 
particuliei-s  soiit  dans  le  pouvoir  du  public. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  promptitude,  parce  qu'ils 
ont  les  forces  de  l'Ëtatdansleursmains:  les  conspirateurs 
sont  obligés  d'agir  lentement,  parce  que  tout  leur  manque; 
mais ,  à  présent  que  tout  s'éclaireit  avec  plus  de  facilité 
:  pramptitude,  pour  peu  que  ceux-ci  perdentdetemps 
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ils  sont  découverts. 


CHAl'lTIŒ  XXII. 


CHAPITRE  XXII. 

Faiblesse  de  l'empire  d'Orient. 


Pbocas,daii5  la  confusion  des  choses,  étant  mal  affermi, 
^^adius  vint  d'Afrique,  et  le  lit  mourir;  il  trouva  les 
provinces  envahies  et  les  légions  détruites. 

A  peine  avait-il  donné  queltjue  remède  à  cesmaux,  que 
les  Arabes  sortirent  de  leur  pajs,  pour  étendre  la  reli- 
gion et  l'empire  que  Mahomet  avait  fondés  d'une  même 
^main. 

Jamais  ou  ne  vit  des  progrès  si  rapides  :  ils  conquirent 
tf  abord  la  Syrie,laPalestine,  l'Egypte,  l'Afrique,  et  enva- 
sent la  Perse. 

Dieu  permit  que  sa  religion  cessât  en  tant  de  lieux  d'è- 
dominante  ;  non  pas  qu'il  l'eût  abandonnée,  mais  parce 
que,  qu'ellesoit  dans  la  gloire  ou  dans  l'humiliation  exté- 
rieure ,  elle  est  toujours  également  propre  à  produire  son 
effet  naturel ,  qui  est  de  sanctifier. 

La  prospérité  de  la  religion  est  différente  de  celle  des 
empires.  Un  auteur  célèbre  disait  qu'il  était  bien  aise  d'ê- 
tre malade,  parce  que  la  maladie  est  le  vrai  état  du  chré- 
tien. On  pourrait  dire  de  même  que  les  humiliations 
de  relise ,  sa  dispersion ,  la  destruction  de  ses  temples , 
les  souffrances  de  ses  martyrs,  sont  le  temps  de  sa  gloire; 
rïque,  lorsqu'aux  yeux  du  monde  elle  paraît  triompher, 
c'est  le  temps  ordinaire  de  son  abaissement. 

Pour  expliquer  cet  événeraentfameux  de  la  conqtf été  de 
tant  de  pays  par  les  Arabes,  il  ne  faut  pas  avoir  re- 
cours au  seul  enthousiasme.  Les  Sarrasins  étaient ,  depuis 
loi^temps,  distingués  parmi  les  auxiliaires  des  Romains 
et  des  Perses;  les  OsroéiUens  et  eux  étalent  les  meilleurs 
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hommes  de  trait  qu'il  y  edt  au  niondc;  Alexandre  Sivi 
et  Maxiiuin  eii  avaient  engagé  à  leur  service  autant  qu'ils 
avaient  pu ,  et  s'en  étaient  servis  avec  un  grand  succès 
contre  les  Germains,  qu'ils  désolaient  de  loi»;  sous 
Valetis,  les  Goths  ne  pouvaient  leur  résister';  enfin 
fis  étaient  dans  ces  temps-là  la  meilleure  cavalerie  du 
monde. 

Nous  avonsdit  que,  chez  les  Romains,  les  légions  d'Eu- 
rope valaient  mieux  que  celles  d'Asie;  c'était  tout  le  coii- 
traire  pour  la  cavalerie  :  je  parle  de  celle  des  Parthes,  des 
Osroéuiens  et  des  Sarrasins  ;  et  c'est  ce  qui  arrêta  les  con- 
quêtes des  Romains,  parce  que ,  depuis-  Antiocbus,  un 
nouveau  peuple  lartare,  dont  la  cavalerie  était  la  meilleure 
du  monde ,  s'empara  de  la  haute  Asie. 

Cette  cavalerie  était  pesante  ■ ,  et  celle  d'Europe  était 
légère  :  c'est  aujourd'hui  tout  le  contraii'e.  La  Hollande  et 
la  Frise  n'étaient  point  pour  ainsi  dire  encore  faites  ',  et 
l'Allemagne  était  pleine  de  bois ,  de  lacs  et  de  marais ,  où 
la  cavalerie  servait  peu. 

Depuis  qu'on  a  donné  un  cours  aux  grands  fleuves, 
ces  marais  se  sont  dissipés  ,  et  l'Allemagoe  a  changé  de 
face.  Les  ouvrages  deValentiniensurle  Necker  et  ceux  des 
Romains  sur  le  Rhin  ^  ont  fait  bien  des  changements  *i  et, 
le  commerce  s'étant  établi ,  des  pays  qui  ne  produisaient 
point  de  chevaux  en  ont  donné,  et  ou  en  a  fait  usage^.] 

'  ZOSIUE,  liT.   tv. 

'Yoyez  ce  que  dit  Zoslme,  llv.  I.sur  la  cavalerie  d'AuréitPn  e[  celle 
de  Palmjre  ;  voyez  aussi  Ammlen  Mnrcellln ,  eui  lu  cavalerie  dea  Prrsea. 

»  CéUJent,  pour  la  plupart,  des  terres  sulimergnes,  que  l'art  a  «odues 
propres  ï  £tre  la  demeure  des  hommes, 

i  Voyez  AmmieD  Marcellln,  Itv.  XXVII. 

i  Le  climat  a'ï  est  plus  aussi  froid  ([uc  le  disaient  les  anciens 

'  Céiardllque  les  ctievaui  des  Germains  lïtalent  vilains  el  petits. (Cwem 
in  Gnu/rj,  liv.  lV,eh.i[.)ElTiirile,c/diMrB«rirfu   Cfrmaia»,  dtt  t 
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Constantin,  fila 'd*fléracliuS| ayant eteempoisoniié, et 
«on flis  Constantin  tué  en  SicHe,  Cionstautin  le  Barbu, 
sonflls  aîné,  lui  succéda '•  Les  grands  des  provinces 
d'Orient  s*étant  assemblés ,  Ils  voulurent  couronner  ses 
deux  autres  frères,  soutenant  que, comme  il  &ut  croire 
en  la  Trinité ,  aussi  était-il  laiscmnable  d*ayoir  trois  em- 
pereurs» 

L'iiistoire  grecque  est  pleine  de  traits  pareils  ;  et  le  pe» 
tit  esprit  étant  parvenu  à  foire  le  caractère  de  la  nation ,  il 
n'y  eut  plus  de  sagesse  dans  les  entreprises,  et  l'on  vit 
des  troubles  sans  cause  et  des  révolutions  sans  moti&. 

Une  bigoterie  uni  varselle  abattit  les  oowrages  et  engour- 
dit tout  l'empire.  Constantiuople  est,  à  proprement  par- 
ler ,  le  seul  pays  d'Orient  où  la  reli^on  chrétienne  ait  été 
dominante.  Or ,  cette  lâcheté,  cette  paresse,  cette  mollesse 
des  nations  d'Asie,  se  mêlèrent  dans  la  dévotion  même. 
Entre  mille  exemples,  Je  ne  veux  que  Philippieus ,  général 
de  Maurice,  qui,  étaut  près  de  donner  une  bataille,  se 
mit  à  pleurer,  dans  la  considération  du  gi^and  nombre  de 
gens  qui  allaient  être  tués  '• 

Ce  sout  bien  d'autres  larmes ,  celles  de  ces  Arabes  qui 
pleurèrent  de  douleur  de  ce  que  leur  général  avait  fait  une 
trêve  qui  les  empêchait  de  répandre  le  sang  des  chrétiens  ^. 

C'est  que  la  différence  est  totale  entre  une  armée  fana- 
tique et  une  armée  bigote.  On  le  vit  dans  nos  temps  mo- 
dernes, dans  une  révolution  fameuse,  lorsque  l'armée  de 
Cromwell  était  comme  celle  des  Arabes,  et  les  armées 
d'Irlande  et  d'Ecosse  comme  celles  des  Grecs. 

Une  superstition  grossière,  qui  abaisse  l'esprit  autant 

'  ZON4RA8,  Fie  de  Constantin  le  Barbu, 

»  TflÉOPHiLACTE,  liv.  II,  chap.  m;  Histoire  de  Vempereitr  Maurice. 
»  Histoire  de  la  conquête  de  la  Syrie,  de  la  Pets   et  de  V Egypte  pat 
les  Sarrasins,  par  M.  Ockley. 
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que  la  religiuii  l'élève,  plaça  toute  la  vertu  et  toute  ^ 
couHaDce  des  hommes  dans  une  ignorante  stupidité  pour 
lesimnges,  et  l'on  vit  des  généraux  Icvei-un  siège  '  et  per- 
dre une  ville  "  pour  avoir  une  relique. 

La  religion  chrétienne  dégénéra  sous  l'empire  grec  au 
point  où  elle  était  de  uos  jours  chez  les  Moscovites,  avant 
que  le  czar  Pierre  I"  eût  fait  renaître  cette  nation,  et  in- 
troduit plus  de  changements  dans  un  Etat  qu'il  gouvernait, 
que  les  couquérants  D'en  font  dans  ceux  qu'ils  usurpent. 

On  peut  aisément  croire  que  les  Grecs  tombèrent  dans 
une  espèce  d'idolâtrie.  On  ne  soupçonnera  pas  les  Italiens 
ni  les  Allemands  de  ces  temps-là  d'avoir  été  peu  attachés 
au  culte  extérieur  ;  cependant ,  lorsque  les  liistoricns  grecs 
parlent  du  mépris  des  premiers  pour  les  reliques  et  les 
images,  on  diraitque  cesont  Doseontroversistesqui  s'é- 
chauffeut  contre  Calvin.  Quand  les  Allemands  passèrent 
pour  aller  dans  la  terre  sainte ,  Nicélas  dit  que  les  Ar- 
méniens les  reçurent  comme  amis ,  parce  qu'ils  u'adoraient 
pas  les  images.  Or  si ,  dans  la  manière  de  penser  des 
Grecs ,  les  Italiens  et  les  Allemands  ne  rendaient  pas  assez 
de  culte  aux  images,  quelle  devait  êtreTénormîtédu  leur? 

Il  peusa  bien  y  avoir  eu  Orient  à  peu  prés  la  même 
révolution  qui  arriva ,  il  y  a  eavîroii  deux  siècles ,  en  Oc- 
cideut,  lorsqu'au  renouvellement  des  lettres,  comme  ou 
commença  à  sentir  les  abus  et  les  dérèglements  cù  l'on 
était  tombé,  tout  le  monde  cherchant  un  remède  au  mal, 
des  gens  hardis  et  trop  peu  dociles  déchirèrent  l'Église,  au 
lieu  de  la  réformer. 

Léou  risaurien ,  Constantin  Coprouyme ,  Léon  son  Hls, 
flreut  la  guerre  aux  iiuages  ;  et  après  que  le  culte  en  eut 
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érétabli  par  l'impératrice  Trène,  Léon  l'Arménien,  Mi- 
B^cl  leBègue,  et  Théophile,  les  at>olireut  encore.  Cesprtn- 
»  crurent  n'en  pouvoir  modérer  le  culte  qu*en  le  détrui- 
k«ititt;  ils  flreut  lu  guerre  aux  moines  qui  incommodaient 
■il'Ëtat'jet,  prenant  toujours  les  voies  extrêmes,  ils  voulu- 
9Dt  les  exterminer  par  le  glaive ,  au  lieu  de  chercher  à  les 
frtgleP. 

Les  moines',  accusés  d'idolâtrie  par  les  partisans  des 

F  nouvelles  opinions  ,  leur  donnèrent  le  change  en  les  accu- 

it  à  leur  tour  de  magie  ^  j  cl ,  montrant  au  peuple  les 

ises  dénuées  d'images  et  de  tout  ce  qui  avait  fait  jus- 

-l[De-là  l'objet  de  sa  vénératiou ,  ils  ne  lui  laissèrent  point 

k  Jnuigî'i^i'  qu'elles  pussent  servir  â  d'autre  usage  qu'à  sa- 

X  démons. 

Ce  qui  rendait  la  querelle  sur  les  images  si  vive,  et  fit 
nie  dans  la  suite  les  gens  sensés  ne  pouvaient  pas  proposer 
p  culte  modelé ,  c'est  qu'elle  était  liée  à  des  ehoses  bien 
bdres  :  il  était. question  de  la  puissance;  et  les  moines 
lyant  usurpée ,  ils  ne  pouvaient  l'augmenter  ou  la  soutc- 
Ir  qu'en  ajoutant  sans  cesse  au  culte  extérieur  dont  ils 
Usaient  eux-mêmes  partie.  Voilà  pourquoi  les  guerres 
nitre  les  images  furent  toujours  des  guerres  contre  eux, 
it  que  quand  ils  eurent  gagué  ce  point ,  leur  pouvoir  n'eut 
Lplus  de  bornes. 

^  Il  arriva  pour  lors  ce  que  l'on  vit ,  quelques  siècles 
ia,  dans  la  querelle  qc' eurent  Barlaam  et  Acindyne 


t  Tout  ce  q 


Wi  eu  on  ne  peut  pas  dire  qu  une  chue  ne  lail  paa  buiine,  parce 
■Bdaiude  cerlalnâ  leaipa,  ou  dans  ([tielques  pays,  an  en  a  abuaé. 
P  L£onl.EGRtil)i*iRiE!i,  f'Ude  LéoH  l'Arménien,  f^tt  is  Thiophile. 

tov«<<lllrl>!l.àriirllHp  rnntlnalin     llk  <I|-  fjWin. 
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contre  les  moines,  et  qui  tourmenta  cet  empire Jusqii'à'5 
(lestructioD.  On  dispiitnit  si  la  lumière  qui  appnrut  autour 
de  Jésus -Christ  sur  le  Thabor  était  créée  ou  incrêée.  Datis 
lefoud,les  moines  oe  se  souciaient  pas  plus  qu'elle  fût 
Tuu  que  l'autre  ;  mais  comme  Barlaara  les  atlaquait  direc- 
tement eux-mêmes,  il  fallait  nécessairement  que  cette  lu- 
mière fût  incréée, 

La  guerre  que  les  empereurs  iconoclastes  déclorèrent 
aux  moines  fit  que  l'on  reprit  un  peu  les  principes  du 
gouvernement ,  que  l'on  employa  en  faveur  du  public  les 
revenus  publics,  et  qu'enfin  on  flta  au  corps  de  l'Étut  ses 
entraves. 

Quand  je  pense  à  l'ignorance  profonde  dans  laquelle  le 
clei^é  grec  plongea  les  laïques ,  je  ne  puis  m'empècher  de 
le  comparer  à  ces  Scythes  dont  parle  Hérodote  ' ,  qui  cre- 
vaient les  yeux  à  leurs  esclaves ,  afin  que  rien  ne  pût  les 
distraire  et  les  empêcher  de  battre  leur  lait. 

L'impératrice  Théodora  rétablit  les  images,  et  les  moi- 
nes recommencèrent  à  abuser  de  ta  piété  publique  ;  ils 
parvinrent  jusqu'à  opprimer  le  clergé  séculier  même  ;  ils 
occupèrent  tous  les  graDds  sièges  ' ,  et  exclurent  peu  A 
peu  tous  les  ecclésiastiques  de  l'épiscopat  :  c'est  ce  qui 
rendit  ce  clergé  intolérable  ;  et  si  l'on  eu  fait  le  parallèle 
avec  le  clergé  latin ,  si  l'on  compare  la  conduite  des  papes 
avec  celle  des  patriarches  de  Constaotinople ,  on  verra  des 
gens  aussi  sages  que  les  autres  étaient  peu  seusés. 

Voici  une  étrange  contradiction  de  l'esprit  humain.  Les 
ministres  de  la  religion  chez  les  premiers  Romains  n'étant 
pas  exclus  des  charges  et  de  la  société  civile,  s'embarras- 
Eèi'cnt  peu  de  ses  affaires  ;  lorsque  la  religion  chrétienne 


'  Voyei  Pachymère.llv.  ïlll. 
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Ibt  étabUe,  les  ecdédastiiiues ,  qui  étai^t  plus  së]M^ 
afliEdres  du  monde,  s'en  mêlèrent  avec  modération;  mais 
lorsque,  dans  la  dérâdenee  de  l'empire,  les  moines  Aurait  le 
seul  clergé,  ces  gens,  destinés  par  une  profession  plus 
particulière  à  fuir  et  à  craindre  \t»  affaires,  embrassèra[it 
toutes  les  occasions  qui  pur^t  leur  y  donner  part  ;  ils  ne 
cesateent  de  faire  du  bruit  partout,  et  d*agiter  ce  monde 
qu'ils  avaient  quitté. 

Aucune  affaire  d^État,  aucime  guerre,  aucune  trêve, 
aucune  négociation ,  aucun  mariage,  ne  se  traita  que  par 
le  ministère  des  moines  :  les  conseils  du  prince  en  furent 
remplis,  et  les  assemblées  de  la  nation  presque  toutes  com- 
posées. 

On  ne  saurait  croire  quel  mal  il  en  résulta.  Ils  affaibli- 
rait l'esprit  des  princes ,  et  leur  firent  faire  imprudemment 
même  les  choses  bonnes.  Pendant  que  Basile  occupait  les 
soldats  de  son  armée  de  merà  bâtir  une  ^lise  à  saint  Mi- 
chel ,  il  laissa  piller  la  Sicile  par  les  Sarrasins ,  et  prendre 
Syracuse;  et  Léon ,  son  successeur,  qui  employa  sa  flotte 
au  même  usage,  leur  laissa  occuper  Tauroméuie  et  Tile  d( 
Lemnos  '. 

Andronic  Paléoiogue  abandonna  la  marine ,  parce  qu*oa 
rassura  que  Dieu  était  si  content  de  son  zèle  pour  la  paix 
de  l'Église,  que  ses  ennemis  n'oseraient  l'attaquer.  Le  même 
craignait  que  Dieu  ne  lui  demandât  compte  du  temps  qu'il 
employait  à  gouverner  son  État,  et  qu'il  dérobait  aux  af> 
faires  spirituelles  \ 

Les  Grecs,  grands  parleurs,  grands  disputeurs,  natu- 
rellement sophistes,  ne  cessèrent  d'embrouiller  la  religion 
par  des  controverses.  Comme  les  moines  avaient  un  grand 


'  ZONARAS  et  NicÉPOORE,  Fie  de  Boiile  et  de  Léom, 
*  P\aiYMÈRE,  Uv.  VU. 
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crédit  à  la  cour,  toujours  d'autant  plus  faible  qu'elle  & 
plus  corrompue,  il  arrivait  que  les  moines  et  la  ( 
corrompaient  réciproquement,  et  que  le  mal  était  dans  tous 
les  deux  :  d'où  il  suivait  que  toute  l'attention  des  empereurs 
était  occupée  quelquefois  à  calmer,  souvent  à  irriter  des 
disputes  théologiquea qu'on  atoujoure  remarquées  devenir 
frivoles  à  mesure  qu'elles  sont  plus  vives. 

Michel  Paléologue ,  dont  le  règne  fut  tant  agité  par  des 
disputes  sur  la  religion ,  voyant  les  affreux  ravives  des 
Turcs  dans  l'Asie ,  disait  en  soupirant  que  le  zèle  témé- 
raire de  certaines  personnes  qui,  en  décriant  sa  conduite, 
avalent  soulevé  ses  sujets  contre  lui,  l'avait  obligé  d'appli- 
quer tous  ses  soins  à  sa  propre  conservation ,  et  de  n^li- 
ger  la  ruine  des  provinces.  «  Je  me  suis  contenté,  disait-il , 

•  de  pourvoir  h  ces  parties  éloignées  par  le  ministère  des 
«gouverneurs,  qui  m'en  ont  dissimulé  les  besoins,  soit 

•  qu'ils  fussent  gagnés  par  argent,  soit  qu'ils  appréhcn- 
"  dassent  d'être  punis'.  ■ 

Les  patriarches  de  Constantin ople  avaient  un  pouvoir 
immense.  Comme  dans  les  tumultes  populaires  les  empe- 
reurs  et  les  grands  de  l'État  se  retiraient  dans  les  églises , 
que  le  patriarche  était  maître  de  les  livrer  ou  non,  et 
exerçait  ce  droit  à  sa  fantaisie,  il  se  trouvait  toujours, 
quoique  in  directement,  arbitre  de  toutes  les  affaires  pu- 
bliques. 

Lorsque  le  vieux  Andronie  ■  fit  dire  au  patriarche  qu'il 
se  mêlât  des  affaires  de  l'Église,  et  le  laissât  gouverner 
celles  de  l'empire  :  ^  C'est,  bii  répondit  le  patriarche, 
■  comme  si  le  corps  disait  à  Vâme  :  Je  nn  prétends  avoir 


•  PtamiÈHE,  liï.  VI,  chap.  7 
Mi  pr^deut  Coiuin. 
'  Palêoloaue,  Voyei  tHhloire 


1  B  emplaié  la  troductiim  de, 
i;  .^ndnmlc,  écrite  parCaaIa- 
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«  rtni de  oomimin  avec  vous,  elje  n'ai  que fitire de  votre 
«  secours  pour  exareer  mes  fonctions.  » 

De  si  monstrueuses  prétentions  étant  insun^^rtaUes  aux 
prinoes;  les  patriareties  furent  trèB-souvent  chassés  de  leurs 
sièges.  Hais  chez  une  nation  superstitieuse,  où  l*cm  croj^ 
abominables  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  qu'avait 
pu  ififidre  un  patriarche  qu'on  croyait  intrus,  cela  produisit 
des  sddsmes  continuels  :  chaque  patriarche,  l'ancien,  le 
nouveau ,  le  plus  nouveau ,  ayant  chacun  leurb  sectateurs. 

Ces  sortes  de  querelles  étaient  bien  plus  tristes  que  celles 
qu\m  pouvait  avoir  sur  le  dogme,  parce  qu'elles  étaient 
comme  une  hydre  qu'une  nouvdle  déposition  pouvait  tou- 
jours reproduire. 

La  ftir^ir  des  disputes  devint  un  état  si  naturel  aux 
Grecs,  que  y  lorsque  Gantaeuz^ie  prit  GonstantlnoplCy  il 
trouva  l'empareur  Jean  et  l'impératrice  Anne  occupés  à  un 
eondre  contre  quelques  ennemis  des  moines  >  ;  et  quand 
Mahomet  II  Fassî^a ,  il  ne  put  suspendre  les  haines  théo- 
logiques '  ;  et  on  y  était  plus  occupé  du  concile  de  Florence 
que  de  l'armée  des  Turcs  3. 

Dans  les  disputes  ordinaires ,  comme  chacun  sent  qu'il 
peut  se  tromper,  l'opluiâtreté  et  Tobsthiation  ne  sont  pas 
extrêmes  ;  mais  dans  celles  que  nous  avons  sur  la  religion, 
comme  par  la  nature  de  la  chose  chacim  croit  être  sûr  que 
son  opinion  est  vraie,  nous  nous  indignons  contre  ceux 
qui,  au  lieu  de  changer  eux-mêmes ,  s'obstinent  à  nous 
faire  changer. 

*  Cantacuzène,  liv.  ni,  cil.  xax. 

*  DucAS,  Histoire  des  derniers  Paléologues, 

^  Oo  se  demandait  si  on  avait  entendu  la  messe  d*un  prêtre  qui  eût 
consenU  à  i'union  :  on  l*aurait  fui  comme  le  feu.  On  regardait  la  grande 
église  comme  un  temple  profane.  Le  moine  Gennadius  lançait  ses  anatlié* 
ntes  sur  tous  ceux  qui  désiraient  la  iiaix.  (DucAS ,  Histoire  des  demien 
Paléologues.) 
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Ceux  qui  liront  l'histoire  de  Pacliymère  connaf 
bteu  l'iropuissance  où  étaient  et  où  seront  toujours  les 
UiéDlogiens ,  par  eux-mêmes,  d'accommoder  jamais  leurs 
différends.  On  y  voit  un  empereur  '  qui  passe  sa  ïie  à  les 
assembler,  à  les  écouter,  à  les  rapprocher;  on  voit  de  l'autre 
une  hydre  de  disputes  qui  renaissent  sans  cesse;  et  l'on 
sent  qu'avec  la  même  méthode ,  la  même  patience ,  les  mê- 
mes espérances,  la  même  envie  de  finir,  la  même  simplicité 
pour  leurs  intrigues,  le  mâme  respect  pour  leurs  haines, 
ils  ne  se  seraient  jamais  accommodés  jusqu'à  la  fm  du 
monde. 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  A  la  sollicita- 
tion de  l'empereur,  les  partisans  du  patriarche  Arsène  fi- 
rent une  convention  avec  ceux  qui  suivaient  le  patriarche 
Joseph,  qui  portait  que  les  deux  partis  écrirai^'Ut  leurs 
prétentions  chacun  sur  un  papier  ;  qu'on  Jetterait  les  deux 
papiers  dans  un  brasier;  que ,  si  l'un  des  deux  demeurait 
entier,  le  jugement  de  Dieu  serait  suivi  ;  et  que ,  si  tous 
les  deux  étaient  consumés,  ils reuouceraieut à  leurs  diTfé- 
reuds.  Le  feu  dévora  les  deux  papiers  :  les  deux  partis  se 
réunirent,  la  paix  dura  un  jour;  mais  le  lendemain  ils 
dirent  que  leur  changement  aurait  dil  dépendre  d'une  per- 
suasion intérieure  et  non  pas  du  hasard  ;  et  la  guerre  re- 
commença plus  vive  que  jamais  '. 

On  doit  donner  nne  grande  attention  aux  disputes  des 
théologiens  ;  mais  il  faut  la  cacher  autant  qu'il  est  possible  ; 
la  peine  qu'on  paraît  prendre  à  lei'  calmer  les  accréditant 
toujours,  en  faisant  voir  tpie  leur  manière  de  penser  est 
si  importante ,  qu'elle  décide  du  repos  de  l'État  et  de  la 
lârcté  du  prince. 
On  ne  peut  pas  plus  finir  leurs  affaires  en  écoutant  leur» 
'  PtrjnHËRG,  liï.  I.  
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scd»tiUlés  I  qu'on  ne  pourrait  abolir  les  duels  en  établissant 
dfli  écoles  où  l'on  raffinerait  sur  le  point  d'iKinneur. 

Les  empereurs  grecs  eurent  si  peu  de.prudence ,  que , 
quand  les  disputes  furent  endormies ,  ils  eurent  la  rage  de 
les  réveiller.  Ânastase  ' ,  Justinien  *,  Héraelius  ^^  Manuel 
Comnène^y  proposèresit  des  points  de  foi  à  leur  clei^  et 
à  leur  peuple ,  qui  auraient  méconnu  la  vérité  dans  leur 
bouche  quand  même  ils  Tauraient  trouvée.  Ainsi ,  péchant 
toqlours  dans  la  forme,  et  ordinairement  dans  le  fond, 
voulant  faire  voir  leur  pénétration  9  qu'ils  auraient  pu  si 
bien  montrer  dans  tant  d'autres  atGedres  qui  leur  étaioat 
ecMifiées ,  ils  entreprirent  des  dif^putes  vaines  sur  la  nature 
deBieUi  qui,  se  cacbant  aux  savants  parce  qu'ils  sontor- 
-     gaeilleux ,  nese  montre  pas  mieux  aux  grands  de  la  terre. 
C'est  une  erreur  de  crdre  qu'il  y  ait  dans  le  monde  une 
autorité  humaine,  à  tous  les  ^ards,  despotique;  il  n'y  en 
ft  Jamais  eu ,  et  il  n'y  en  auria  jamais  :  le  pouvoir  le  plus 
immense  est  toujours  borné  par  quelque  coin.  Que  le 
Grand  Seigneur  mette  un  nouvel  impôt  à  Gonstantinople, 
un  cri  général  lui  fait  d'abord  trouver  des  limites  qu'il 
n'avait  pas  connues.  Un  roi  de  Perse  peut  bien  contrain- 
dre un  fils  de  tuer  son  père,  ou  un  père  de  tuer  son  fils  ^  ; 
mais  obliger  ses  sujets  de  boire  du  vin,  il  ne  le  peut  pas. 
Il  y  a  dans  chaque  nation  un  esprit  général  sur  lequel  la 
puissance  même  est  fondée  :  quand  elle  choque  cet  esprit, 
elle  se  choque  elle-même,  et  elle  s'aiTéte  nécessairement. 
La  source  la  plus  empoisonnée  de  tous  les  malheurs  des 
Grecs ,  c'est  qu'ils  ne  connurent  jamais  la  nature  ni  les 

«  ËYAGRE,  liv.  m. 

•  Progupe^i  Hist.  secrète, 

•  ZoNARAS,  fie  d'Iiéraclita. 

4  NicÉTAS ,  rie  de  Manuel  Comnène, 

•  Voyez  Chardin. 
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bontés  de  la  puissance  ecclésiastique  et  de  la  séculière  : 
ce  qui  tit  que  l'ou  tomba  de  pnrt  et  d'autre  dans  des  éga- 
rements continuels. 

Cette  grande  distinctioa ,  qui  est  la  base  sur  laquelle 
pose  la  tranquillité  des  peuples ,  est  fondée  non-seulement 
sur  la  religion ,  mais  encore  sur  lu  raison  et  la  nature ,  qui 
veulent  que  des  choses  réellement  séparées ,  et  qui  ne  peu- 
vent subsister  que  séparées,  ne  soient  jamais  confondues. 

Quoique  chez  les  anciens  Bomains  le  clergé  ne  fit  pas  un 
corps  séparé,  cette  distinction  y  était  aussi  connue  que 
parmi  nous.  Claudius  avait  consacré  à  la  liberté  la  maison 
de  Cicéron,  lequel,  revenu  de  son  exil ,  la  redemanda  : 
les  poutifes  décidèrent  que ,  si  elle  avait  été  consacrée  sajis 
un  ordre  exprès  du  peuple ,  on  pouvait  la  lui  rendre  sans 
blesser  ia  religion.  -  Ils  ont  déclaré,  dit  Cicéron"' ,  qu'ils 
■>  n'avaient  examiné  que  la  validité  de  la  consécration ,  et 
-  non  la  loi  faite  par  le  peuple;  qu'ils  avaient  jugé  le  pi'e- 
■  micr  chef  comme  pontifes,  et  qu'ils  jugeraient  le  second 
>  comme  sénateurs.  ■ 

CHAPITRB  XXIII. 

Raison  de  la  durte  rie  l'emirire  d'Orient.  —  Sa  deslniclion. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'empire  grec ,  il  est 
naturel  de  demander  comment  il  a  pu  subsister  si  long- 
temps. Je  crois  pouvoir  en  donner  les  raisons. 

Les  Arabes  l'ayant  attaqué,  et  en  ayant  conquis  quel- 
ques provinces ,  leurs  chefs  se  disputèrent  le  califat;  rtle 
feu  de  leur  premier  zèle  ne  produisit  plus  que  des  discor- 
des civiles. 

Les  nifiriics  Arabes  ayant  conquis  la  Perse ,  et  s'y  ^lanl 

'  l«ttfej  à  Jtiieui,  Ut.  IV,  lel.  U. 


CIIAI'tlRE  XXUl. 
I  011  arfaiblis ,  les  Grecs  ne  furent  plus  oblig 

■  tenir  sur  l'Eupliratc  les  piiricipales  forces  de  leur  empire. 

Un  architecte,  nommé  Callinique,  qui  était  veuu  de 
"  Syrie  a  Constuiitinople ,  ayant  trouvé  la  composition  d'un 
feu  que  l'un  soufflait  par  un  tuyau ,  et  qui  était  tel,  que  1 
l'eau  et  tout  ce  qui  éteint  les  feux  ordiuaires  ne  faisait  | 

■  qu'en  augmenter  la  violence,  les  Grecs,  qui  en  fu^utusa^e,  J 
■furent  en  possession  pendant  plusieurs  siècles  de  brûler  i 
[toutes  les  flottes  de  leurs  ennemis ,  surtout  celles  des  Ara- 

,  qui  venaient  d'Afrique  ou  de  Syrie  les  attaquer  jus-  ! 
tau'à  Conslautinople. 

Cefeu  fut  mis  au  rang  des  secrets  de  l'Etat  ;  et  Constautin  i 
^orphyn^énète,  dans  son  ouvrage  dédié  à  Romuia  son  fils, 
r  l'administration  de  l'empire,  l'avertit  que,   lorsque 
pes barbares  lui  demanderont  du  fea  grégeois,  il  doit  leur 
répondre  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  leur  en  donner, 
arce  qu'un  ange  qui  l'apporta  à  l'empereur  Constantin  i 
Uéfeudit  de  le  communiquer  auK  autres  nations,  et  que  1 
■ceux  qui  avaient  osé  le  faire  avaient  été  dévorés  par  le  feu 
■du  ciel  dés  qu'ils  étaient  entrés  dans  l'église. 

Constautinople  faisait  le  plus  grand  et  presque  le  seul 
wmmerce  du  monde  dans  un  temps  où  les  naUous  gothf-  ] 
[ues  d'un  cù\é,  et  les  Arabes  de  l'autre,  avaient  ruiné  le 
Commerce  et  l'industrie  partout  ailleurs.  Les  manufactures   , 

iey  avaient  passé  de  Perse;  et  depuis  l'invasion  des 
^riibes  elles  furent  fort  négligées  dans  la  Perse  même  : 
9'ailleurs  les  Grecs  étalent  maîtres  de  la  mer.  Cela  mit 
s  rÉlat  d'immenses  richesses,  et  par  conséquent  de 
grandes  ressources  ;  et ,  sitôt  qu'il  eut  quelque  relâche ,  on 
nrlt  d'abord  reparaître  la  prospérité  publique. 

En  voiciun  grand  exemple.  Le  vieux  Audronic  Comnène  i 
ait  le  Néron  des  Grées;  mais,  comme  parmi  tous  ses 
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vices  il  avait  une  fermeté  admirahle  pour  eiiipêclier  les  iii-" 
Justices  et  les  vexations  des  grands ,  on  remarqua  que  ' , 
pendant  trois  ans  qu'il  régna,  plusieurs  provinces  se  ré- 
tablirent. 

Enfin ,  les  barbares  qui  habitaient  les  bords  du  Danube 
b' étant  établis ,  ils  ne  furent  plus  si  redoutables ,  et  ser- 
virent niétne  de  barrière  contre  d'autres  barbares. 

Ainsi,  pendantque  l'empire  était  affaissé  sous  un  mauvais 
gouvernement,  des  causes  particulières  le  soutenaient. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  aujourd'hui  quelques  nations 
de  l'Europe  se  maintenir,  malgré  leur  faiblesse,  par  les 
trésors  des  Indes  ;  les  États  temporels  du  pape ,  par  le  res- 
pect que  l'on  a  pour  le  souverain  ;  et  les  corsaires  de  Bar- 
barie ,  par  l'empêchement  qu'ils  mettent  au  commerce  des 
petites  nations ,  ce  qui  les  rend  utiles  aux  grandes  '. 

L'empire  des  Turcs  est  à  présent  à  peu  près  dans  le 
même  degré  de  faiblesse  où  était  autrefois  celui  des  Grecs  ; 
mais  il  subsistera  longtemps  :  car,  si  quelque  priuee  que  ee 
fût  mettait  cet  empire  en  péril  en  poursuivaJit  ses  conquêtes, 
les  trois  puissances  commerçantes  de  l'Europe  connaissent 
trop  leurs  affaires  pour  n'en  pas  prendre  la  défense  sur- 
le-champ  i. 

C'est  leur  félicité  que  Dieu  ait  permis  qu'il  y  ait  dans 
le  monde  des  nations  propres  à  posséder  inutilement  nn 
grand  empire. 

Dans  le  temps  de  Basile  Porphyrogénète,  la  puissance 

'  WlCÉTM,  f'icd'^ndranh  Comnine.Mv.l. 

'  Ils  Iroubleot  la  iiaTigsUon  des  tlallens  dans  la  Hédilerranée. 

^  Ainsi,  Jet  projets  conira  la  Turc,  comme  celui  qai  fui  tail  sous  1b 
ponUIlcdl  de  Léon ,  par  lequel  l'empereur  devait  se  rendre  par  ta  Bosnie 
à  CODBtanlIaopIc;  le  roi  de  France,  par  l'Albanie  e[  la  Grèce;  d'autre! 
prinocs,  B'embarc|uer  dan»  leurs  porla;  ces  projfla,  dia-ja,  n'étaienlpa» 
trrieut,  a»  élaleol  talu  par  des  geni  qui  ne  voiraient  pas  l^tfirtt  d* 
l'Europe. 
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Jes  Arabes  Ait  détruite  en  Perse;  Mahomet,  fils  de  Sam- 
brafl,  qui  y  régnait ,  appela  du  nord  trois  mille  Turcs  en 
qijali^  d'auxiliaires  '•  Sur  quelque  mécontentement,  il  ^- 
TCja  une  armée  contre  eux;  mais  ils  la  mirent  en  ftiite. 
Mahomet,  indigné  contre  ses  soldats ,  (ordonna  ql^'ils  pas- 
seraient deTant  lui  yètus  en  robes  de  femmes;  mais  Os  se 
Joignirent  aux  Turcs,  qui  d*abord  allèrent  ôter  la  garnison 
qui  gardait  le  pont  de  FÂraxe ,  et  ouvrirent  le  passage  à 
une  multitude  innombrable  de  leurs  compatriotes. 

Après  avoir  conquis  la  Perse ,  ils  se  répandirent  d*orient 
en  occident  sur  les  terres  de  Fempire  ;  et  Romain  Di(^ène 
ayant  voulu  les  arrêter,  ils  le  prirent  prisonnier,  et  sou* 
mirent  presque  tout  ce  que  les  Grecs  avalât  en  Asie  jus- 
qu'au Bosphore* 

<2uelque  temps  après,  sous  le  règne  d'Alexis  Com- 
uène,  les  Latins  attaquèrent  l*Orieut.  Il  y  avait  long- 
temps qu'un  malheureux  schisme  avait  mis  une  haine 
implacable  entre  les  nations  des  deux  rites,  et  elle  aurait 
éclaté  plus  tôt,  si  les  Italiens  n'avaient  plus  pensé  à  répri-. 
mer  les  empereurs  d'Allemagne,  qu'ils  craignaient,  que 
les  empereurs  grecs ,  qu'ils  ne  faisaient  que  haïr. 

On  était  dans  ces  circonstances ,  lorsque  tout  à  coup  il 
se  répandit  en  Europe  une  opinion  religieuse  que  les  lieux 
où  Jésus-Christ  était  né,  ceux  où  il  avait  souffert,  étant 
profanés  par  les  infidèles ,  le  moyen  d'effacer  ses  péchés 
était  de  prendre  les  armes  pour  les  en  chasser.  L'Europe 
était  pleine  de  gens  qui  aimaient  la  guerre ,  qui  avaient 
beaucoup  de  crimes  à  expier,  et  qu'on  leur  proposait  d'ex- 
pier en  suivant  leur  passion  dominante  :  tout  le  monde 
prit  donc  la  croix  et  les  armes. 

Les  croisés ,  étant  arrivés  en  Orient,  assiégèrent  Nicée , 

'  Hhi.  écrite  par  N,  B.  Cétar,  Fies  de  CoruL  Ducat  et  de  R,  Diogène. 
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et  lapriieut  :  ils  la  reudiretit  aux  Grecs;  et,  dans  la  con^ 
leniatioa  des  tiiûdèles ,  Alexis  et  Jean  Comaène  reuhassé- 
reul  les  Turcs  jusqu'à  l'Euphrate. 

Mais ,  quel  que  fut  l'avantage  que  les  Grecs  pussent  tirer 
des  expéditions  des  croisés ,  il  n'y  avait  pas  d'empereur 
quinefrétuttdupérildevoir  passerau  milieu  de  ses  États, 
et  se  succéder,  des  héros  si  fiers  et  de  si  grandes  armées. 

Ils  cheichèieiil  donc  à  dégoûter  l'Europe  de  ces  entre- 
prises; et  les  croisés  trouvèrent  partout  des  ti'ahisous,  de  la 
perfidie,  et  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  ennemi  timide. 

11  faut  avouer  que  les  Français ,  qui  avaient  commencé 
ces  expéditions,  n'avaient  rien  fait  pour  se  faire  souffrir. 
Au  travers  des  invectives  d'Androoic  Comnène  contre 
nous  ' ,  ou  voit ,  dans  le  fond ,  que  chez  une  nation  étran- 
gère nous  ne  nous  contraignions  point,  et  que  nous  avions 
pour  lors  les  défauts  qu'on  nous  reproche  aujoiml'hiii. 

Un  comte  français  alla  se  mettre  sur  le  trône  de  l'em- 
|)(.-reur;  le  comte  Baudouin  le  tira  par  le  bras,  et  lui  dit  : 
•  Vous  devez  savoir  que ,  quand  on  est  dans  un  pays ,  il 
«  eu  faut  suivre  les  usages.  Vraiment ,  voilà  un  beau  p^y- 
■  SQQ ,  répondit-il ,  de  s'asseoir  ici ,  tandis  que  tant  de  cih 
>  pitaines sont  debout!  " 

Les  Allemauds,  qui  passèrent  ensuite,  et  qui  étalent 
les  meilleures  gens  du  monde,  firent  une  rude  pénitence 
de  nosétourderles,  et  trouvèrent  partout  des  esprits  que 
nous  avions  révoltés'. 

Enfin  la  haiue  fut  portée  au  dernier  comble  ;  et  quelques 
mauvais  traitements  faits  àdesmarchauds  vénitiens,  l'am- 
bition, l'avarice,  un  faux  zèle,  délermînèreut  lesFran^i» 
et  tes  Vénitiens  à  se  croiser  contre  les  Grecs. 
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,  Us  les  trouvèrent  aussi  peu  aguerris  que  dans  ces  dcr- 

■stenips  les  Tartares  trouvèrent  les  Chinois.  Les  Fran- 

8  se  moquaient  de  leurs  habillements  efféminés  :  ils  se 

œenaieut  dans  les  rues  de  Coustantinople,  revêtus  de 

s  robes  peintes  ;  ils  portaient  à  la  main  une  écritoire  et 

■papier,  par  dérision  pour  cette  nation,  qui  avait  renoncé 

^  profession  des  armes  '  ;  et,  après  la  gueri-e,  ils  refuse- 

n  de  recevoir  dan  s  leurstroupesquelqueGrecquecefût. 

is  prirent  toute  la  partie  d'Occident,  et  y  élurent  em- 

teur  le  comte  de  Flandre,  dont  les  États  éloignés  ne 

Bvaieut  donner  aucune  jalousie  aux  Italiens.  Les  Grecs 

aintiurent  dans  l'Orient,  séparés  des  Turcs  par  les 

Intagnes ,  et  des  Latins  par  la  mer. 

ft,es  Latins ,  qui  n'avaient  pas  trouvé  d'obstacles  dans 

^s  conquêtes ,  en  ayant  trouvé  une  infinité  dans  leur 

ihlisscment,  les  Grecs  repassèreut  d'Asie  en  Europe, 

prirent  Coustantinople  et  presqup  tout  l'Occident. 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le  fantôme  du  pre- 

!r,  et  n'en  eut  ni  les  ressources  ni  la  puissance. 

B  ne  posséda  guère  en  Asie  que  les  provinces  qui  sont 

à  du  Méandre  et  du  Sangare  :  la  plupart  de  celles 

rope  furent  divisées  eu  de  petites  souverainetés. 

e  plus,    pendant   soixante  ans  que  Coustantinople 

a  entre  les  mains  des  Latins,  iea  vaincus  s'étant  dis- 

,  et  les  conquérants  occupés  à  la  guerre,  le  eom- 

e  passa  entièrement  aux  villes  d'Italie ,  et  Constan- 

llple  fut  privée  de  ses  richesses. 

rce  mémederintérleurse  fit  par  les  Latins.  Les^ 
es,  nouvellemeut  rétai)Iis,  et  qui  craif^nierit  tout, 
Iturent  se  concilier  les  Génois,  en  leur  accordant  la  11- 
té  de  trafiquer  sans  payer  de  droits  ■  ;  et  les  Vénitiens, 


176         GRASDEUR  ET  DÉCADENCE  DES  ROMAINS,  H 

qui  n'acceplBL-eDt  point  de  paix ,  mais  quelques  trêves ,  et 
qu'oïl  lie  voulut  pas  irriter,  n'en  payèrent  pas  non  plus. 

Quoique  avaul  la  prise  de  Conslantinople  Manuel  Com- 
uëQee&t  laissé  tomber  la  marine,  cependaut,  comme  le 
Gomiiierce  subsistait  encore,  oa  pouvait  facilement  la  ré- 
tablir ;  mais  quand  dans  le  nouvel  empire  on  i'eijt  aban- 
duiiuée ,  le  mal  fut  sans  remède ,  parce  que  l'impuissance 
augmenta  toujours. 

Cet  État,  qui  dominait  sur  plusieurs  Iles,  qui  était 
partagé  par  la  mer,  et  qui  en  était  envirouné  en  taul  d'en- 
droits, n'avait  poiut  de  vaisseaux  pour  y  naviguer.  Les 
provinces  n'eurent  plus  de  communication  enti'e  elles  ;  on 
obligea  les  peuples  de  se  réfugier  plus  avaut  dans  les  ter- 
res ,  pour  éviter  les  pirates  ;  et  quand  ils  l'eurent  fait ,  on 
leur  ordouna  dese  retirer  dans  les  forteresses ,  pour  se  bbu< 
ver  des  Turcs'. 

Les  Turcs  faisaient  pour  lors  aux  Grecs  une  guerre  sin- 
gulière :  ils  allaient  propremeut  à  la  chasse  des  hommes  ; 
ils  traversaient  quelquefois  deux  cents  lieues  de  pays 
pour  faire  leurs  ravages.  Comme  ils  étaient  divisés  sous 
plusieurs  sultans,  ou  ne  pouvait  pas,  par  des  présents, 
faire  la  paix  avec  tous,  et  il  était  inutile  de  la  faire  avec 
quelques-uns".  Us  s'étaient  faits  mahométans;  elle  zèle 
pour  leur  religion  les  engageait  merveilleusement  à  rava- 
ger les  terres  des  chrétiens.  D'ailleurs,  comme  c'étaient 
les  peuples  les  plus  laids  de  la  terre ,  leurs  femmes  étaient 
affreuses  comme  eux  *  ;  et  dès  qu'ils  eurent  vu  des  Grec- 

■  PACllïHËnEjiv.  vil. 

■  CjlNT»CDZÈSÏ,liï.  in.ch.ICYlîBt  Paoituèhe.Ut.  Xl.ch.  H. 

■  Cela  donna  Iku  h  c«tli9  Iradllioii  du  nurd ,  rapriorlée  par  le  Cath 
Jom.-iDdi^ ,  qufl  Phllimer,  roi  des  GoUu,  enlrmit  doiu  les  lecres  géliquri, 
y  ayntil  Irouré  des  temmea  sorcières,  il  les  obasaa  loin  de  ion  artt^, 
qu'rlli's rrréreal  daus  lesd^rlg,où  deidémont  Incube* t'accaupltrenl 
avec  elles,  d'où  vint  la  nalion  deiHuns.  Eenusferocissimuai,  quaUfuil 
pnniiim  inliT  paluda ,  mimitum,  lilrum.  alqne  exile,  nec  afia  wm 
fiulam.  niti  gua  Kumani  smitoiiii  imasiaeia  anignalial. 
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qnes ,  !1  n'en  purent  plus  souffrir  d'autres  ' .  Cela  les  porta 
à  des  oilèyemoits  eontinuels.  Enfin,  ils  avaient  été  de 
tout  temps  adonnés  aux  brigandages;  et  c'étaient  ces 
mêmes  fiims  qui  avaient  autrefois  causé  tant  de  maux  à 
t^empire  romain. 

les  Turcs  inondant  tout  ce  qui  restait  à  l'empire  grée 
en  Asie ,  les  habitants  qui  purent  leur  échapper  fuirent  d& 
vant  eux  Jusqu'au  Bosphore;  et  ceux  qui  trouvèrent  des 
vaisseaux  se  réfugièrent  dans  la  partie  de  l'empire  qui 
étalten  Europe  :  ce  qui  augmenta  considérablement  le  nom- 
bre de  ses  habitants.  Mais  il  diminua  bientôt.  Il  y  eut 
desguerres  civiles  si  furieuses ,  que  les  deux  factions  appe- 
lèrttit  divers  sultans  turcs,  sous  cette  condition  '  ^  aussi 
tatravagante  que  barbare ,  que  tous  les  habitants  qu'ils 
lurendraientdans  les  pays  du  parti  contraire  seraient  me- 
nés en  esclavage;  et  chacun,  dans  la  vue  de  ruiner  ses 
ennemis ,  concourut  à  détruire  la  nation. 

Bajazet  ayant  soumis  tous  les  autres  sultans ,  les  Turcs 
auraient  fait  pour  lors  ce  qu'ils  firent  depuis  sous  Maho- 
met II,  s'ils  n'avaient  pas  été  eux-mêmes  sur  le  point 
d'être  exterminés  par  les  Tartares. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  parler  des  misères  qui  suivi- 
rent ;  je  dirai  seulement  que ,  sous  les  derniers  empereurs , 
l'empire,  réduit  aux  faubourgs  de  Gonstantînople ,  finit 
comme  le  Rhin ,  qui  n'est  plus  qu'un  ruisseau  lorsqu'il  se 
perd  dans  l'Océan^. 


'  Michel  DucàSi  Histoire  de  Jean  Manuel ,  Jean  et  Constantin, 
chap.  IX.  Constantin  Porphyrogénàte,  au  commencemenl  de  son  Extrait 
des  ambassades],  avertit  que ,  quand  les  barbares  viennent  à  Constanti- 
nople,  les  Romains  doivent  bien  se  garder  de  leur  montrer  la  grandeur 
de  leurs  richesses  ni  la  beauté  de  leurs  femmes. 

*  Voyez  VHistoire  des  empereurs  Jean  Patiologue  et  Jean  Cantacn  ■ 
zène^  écrite  par  Cautacozène. 

•  [  Gomme  on  aperçoit  dans  les  Lettres  persanes  le  germe  de  VEsptit 
des  lois,  on  croit  voir  aussi  dank  les  Considérations  sur  la  grandeur 
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iltadénadenadci  Romuiiij  une  pirtiedélachée  deoetouvraBelmmenio  i 
qui  atoorlMi  la  vie  de  Muiile«)ui«u.  Il  eit  probaIiI«  qu'il  u  clilormiDa  i 
biire  de  ces  Considéntlioiti  un  Irallé  a  part ,  parœ  i]ue  tout  œ  qui  re- 
garde Ifs  Ruinaîu  offranl  pur  sol-mitme  un  grand  lujel.  d'un  cdlé,  l'au- 
teur, qui  i«  sentait  capable  de  JirempJlr,  nevDUlul  raler  ni  su-dâgiout 
de  u  mat.èfe .  ni  au-dewiui  de  soo  talent  ;  el  de  l'autre,  il  craignit  que  le» 
Rumnini^ieulEDe  lintAcnl  Irapde  place  dans  rZi/»^  du  loii,  et uarom- 
ptuentiaproparliont  de  l'ouvrage.  C'est  œ  qui  noua  nvslucet  excellent  < 
traité  dont  nous  n'avioni  audiin  modèle  dand  notre  langue ,  et  qui  durera 
autant  qu'elle  :  c'est  un  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  alyle,  si  qui  lalsu 
bien  loin  Machiavel,  Gardon,  Saint-Réai,  Ameioldeli  Houuaie,  et  toai 
lu  aulKi  terlvilQs  politique!  qui  avaient  traltd  lei  miaitt  ahjets.  Ja-  ' 
nais  on  n'avait  encore  rapproché  dam  un  si  petit  espace  une  lelle  quan- 
liU  de  poQâ«es  profonde!  el  de  vuei  lumineuui.  Le  mérite  de  la  con- 
i:islan  dam  [03  vdrlUe  morales,  ualuralliA  dani  tiolre  langue  par  la 
Rochefoucauld  et  la  Bruyère,  doit  le  céder  à  celui  de  Montesquieu. 
i  loaaa  de  labanlcur  el  de  la  dirOcullii  du  sujet.  Ceux-tï  n'avaleul  Tait 
que  circooscrlre  daii^  une  mesure  prise  et  une  eipreasion  remarquable 
des  idées  dont  le  [ond  est  dans  lout  eipril  capable  de  réflexion ,  parce 
que  tout  le  inonde  en  a  bes<dn  ;  celui-ci  adapta  la  même  prédiion  a  de 
grandes  clioses.  hon  do  la  portée  et  de  l'usage  de  la  plupart  des  hoiDme*, 
et  où  11  parlait  en  même  lemps  une  lumière  nouvelle  :  il  faUUt  voir 
dans  i'iilsloire  d'un  peuple  qiila  Uié  ralleoUon  de  toute  U  terre  ce  que  | 
nul  autre  n'j  avall  vu,  el  ce  que  lui  seul  semblait  capable  d'y  voir, 
par  la  manière  dont  U  le  montrall.  Il  sut  démêler  dans  la  politique  et 
le  gouvernement  des  Romains  ce  que  nul  de  kurs  liiMorleua  n'y  avait 
apeifu.  Celui  d'eux  tous  qui  eut  le  plus  de  rapport  avec  lui,  el  quil 
parait  niËme  avulr  pria  pour  modèle  dans  sa  manière  d'écrire,  Tadte, 
r|ul  (ul.  comme  lui ,  grand  penseiir  et  grand  peintre,  nous  a  laissé  u« 
beau  traité  sur  tes  mœurs  des  Csrmalus  :  mais  qui!  y  a  loin  du  por- 
Irall  de  peuplades  à  demi  sauvages ,  tracé  avec  un  arl  el  des  conleiiri 
qui  font  de  l'élage  d{'s  barbare:  la  satire  de  ta  cWlIisallon  corrompue , 
Il  ce  vasle  tableau  de  vlngl  slteles,  depuis  la  fandatloa  de  Rome  Jusqu'à  | 
la  prise  de  Constantinapie,  renfermé  dans  un  cadre  élroK,  où,  malgré 
sa  petileise ,  les  objets  ne  perdent  rien  de  lenc  grandeur,  et  n'en  devien- 
nent même  que  plus  saillant)  et  plus  sensibles  I  Que  peul-on  comparer 
en  ce  genre  à  un  petit  nombre  de  pages  ou  l'on  a  pour  ainsi  dire  tondu 
cl  concentré  tout  l'esprit  de  vie  qui  saulenail  et  animait  ce  colosse 
de  la  puissance  romaine,  el  en  même  temps  loui  les  poisons  rongeu» 
qui,  après  l'avoir  longtemps  coneumè,  le  Urenl  tomber  en  lambeaux 
lous  les  coups  de  lanl  de  uaUons  réunies  contre  lui  7  (L*  HaBPE.  j  J  , 


OEUVRES  CHOISIES. 

DISSERTATION 

LA  POLITIQUE  DES  ROMAINS 

DANS  LA  BELIGION, 


Ce  ne  fut  ni  la  crainte ,  ni  la  piété ,  qui  établit  la  reli- 
gion chez  les  Romains,  mais  la  nécessité  où  sont  tontes 
les  sociétés  d'en  avoir  une.  Les  premiers  roisne  furent  pas 
moins  alteûtîfs  à  régler  le  culte  et  les  cérémonies  qu'à  don- 
ner des  lois  et  bdtir  des  murailles. 

Je  trouve  cette  différence  entre  les  législateurs  romains 
et  ceux  des  autres  peuples ,  que  les  premiers  firent  la  re- 
li^on  pour  l'État,  et  les  autres  l'État  ponr  la  religion.  Bo- 
nulus,  Tatius  et  Nunia  asservirent  les  dieux  à  la  politi- 
ipie  :  le  culte  et  les  cérémonies  qu'ils  instituèrent  furent 
trouvés  si  sages ,  que,  lorsque  les  rois  furent  chassés ,  le 
Joug  de  la  religion  fut  le  seul  dont  ce  peuple,  dans  sa  fu- 
reur pour  la  liberté ,  n'osa  s'affranchir. 

Quand  les  législateurs  romains  établirent  la  religion,  ils 
ne  pensèrent  point  à  la  réformation  des  mœurs ,  ni  à  don- 
ner des  principes  de  morale  ;  ils  ne  voulurent  point  gêner 
des  gens  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore,  ils  n'eurent 
4onc  d'abord  qu'une  vue  générale,  qui  était  d'inspirer  i 
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UD  peuple  qui  ne  craignait  rien,  la  crainte  des  dieux,'' 
de  se  seriir  de  cette  crainte  pour  le  conduire  à  leur  fan- 
la  isie. 

Les  successeurs  de  Numa  n'osèrent  point  faire  ce  que  ce 
prince  u'avait  point  fait  :  le  peuple,  qui  avait  beaucoup  perdu 
de  sa  férocité  et  de  sa  rudesse ,  était  devenu  capable  d'une 
plus  grande  discipline.  Il  eût  été  facile  d'ajouter  aux  céré- 
monies de  lareliglon  des  principes  etdes  règles  de  morale, 
dont  elle  manquait;  mais  les  législateurs  des  Romains 
étaient  trop  clairvoyants  pour  ne  point  connaître  combien 
une  pareille  réformation  eût  été  dangereuse  :  c'eût  été 
couveuîr  que  la  religion  était  défectueuse,  c'était  lui  don- 
ner des  âges ,  et  affaiblir  son  autorité  en  voulant  l'établir, 
La  sagesse  des  Romains  leur  fit  prendre  nu  meilleur  parti 
en  établissant  de  nouvelles  lois.  Les  institutions  humaines 
peuvent  bien  changer,  mais  les  divines  doivent  être  im- 
muables comme  les  dieux  mêmes. 

Ainsi  le  sénat  de  Rorne ,  ayant  chargé  le  préteur  Péti- 
lius  •  d'examiner  les  écrits  du  roi  Numa,  qui  avaient  été 
trouvés  dans  un  coffre  de  pierre  quatre  cents  ans  après  la 
mort  de  ce  roi,  résolut  de  les  faire  brûler,  sur  le  rapport  que 
lui  fit  ce  préteur,  que  les  cérémonies  qui  étaient  ordonnées 
dans  ces  écrits  différaient  beaucoup  de  celles  qui  se  pra- 
tiquaient alors;  ce  qui  pouvait  jeter  des  scrupules  dans 
l'esprit  des  simples,  et  leur  faire  voir  que  le  culte  prescrit 
n'était  pas  le  même  que  celui  qui  avait  été  institué  par  les 
premiers  législateurs ,  et  inspiré  par  la  nymphe  Égérie. 

On  portait  la  prudence  plus  loin  :  on  ne  pouvait  lire 
les  livres  sibyllins  sans  la  permission  du  sénat,  qui  ne  la 
donnait  même  que  dans  les  grandes  occasions,  et  Irsqu'il 
s'agissait  de  coiisolerles  peuples.  Toutes  les  interpré talion» 

'  TlIE-rtvE,  liv.  SL.cliap.  \\\t. 
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étaieDt  défendues  ;  ces  livres  même  étaient  toujours  renfer» 
mes;  et,  par  une  précaution  si  sage ,  on  ôtait  les  armés  des 
rasioB  des  flmatiques  et  des  séditieux. 

Les  devins  ne  pouvaient  rien  prononcer  sur  les  affidres 
publiques  sans  la  permission  des  ma^trats  ;  leur  art  était 
absohmMot  subordonné  à  la  volonté  du  sénat  ;  et  cela  avait 
ëté  ainsi  ordonné  par  les  livres  des  pontifes ,  dont  Cicéron 
nous  a'conservé.^elques  firagments  '• 

Pblybe  met  la  superstition  an  rang  des  avantages  que  le 
peuple  romain  avait  par-dessus  les  autres  peuples  :  ce  qui 
parait  ridicule  aux  sages  est  nécessaire  pour  les  sots  ;  et  ce 
peuple,  qui  se  met  si  facilement  en  colère,  a  besoin  d'ê- 
tre arrêté  par  une  puissance  invisible* 

Les  augures  et  les  aruspices  étaient  proprement  les  gro- 

•  tesques  du  paganisme  ;  mais  on  ne  les  trouvera  point  ridi- 

•«ules,  si  on  fait  réflexion  que,  dans  une  religion  toute 

f^pulaire  comme  celle-là,  rien  ne  paraissait  extravagant; 

la  crédulité  du  peuple  réparait  tout  chez  les  Romains  : 

plus  une  chose  était  contraire  à  la  raison  humaine,  plus 

elle  leur  paraissait  divine.  Une  vérité  simple  ne  les  aurait 

pas  vivement  touchés  :  il  leur  fallait  des  sujets  d'admira- 

^on ,  il  leur  fallait  des  signes  de  la  divinité  ;  et  ils  ne  les 

trouvaient  que  dans  le  merveilleux  et  le  ridicule. 

C'était,  à  la  vérité,  une  chose  très-extravagante  de  faire 
dép^drc  le  salut  de  la  république  de  Tappétit  sacré  d'un 
poulet,  et  de  la  disposition  des  entrailles  des  victimes; 
mais  ceux  qui  introduisirent  ces  cérémonies  en  connais- 
saient bien  le  fort  et  le  faible ,  et  ce  ne  fut  que  par  de  bon- 

■  De  Leg.  lib.  II  :  <  Bella  disceptanto  :  prodigia ,  portenta  ,  ad  Eitus- 
co»  el  aruspice»,  sisenatusjusscritf  deferunto,  »  Ei  dans  un  autre  en- 
droit :  (c  Sacerdo/tm  duo  gênera  sunto  :  unum ,  quod  prœsit  ceremoniis 
et  sacris  ;  allerum ,  quod  interprète tur  fatidicorum  et  vatum  effata  inr 
oognita^  cum  senatus  populusque  adsciverit  ** 

MONTESQUIEU.  '  i 
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nés  raisoDS  qu'ils  péchèreot  contre  la  raison  même.  Si  ce 
culte  avait  été  plus  raisonnable ,  les  gens  d'esprit  en  att- 
1  aient  été  la  dupe  aussi  bien  que  le  peuple,  et  par  là  on  au- 
rait perdu  tout  l'avantage  qu'on  eu  pouvait  attendre  :  il 
fallait  donc  des  céréinouies  qui  pussent  entretenir  la  su- 
perstition des  uns ,  et  entrer  dans  la  politique  des  autres  ; 
c'est  ce  qui  se  trouvait  dans  les  divinations.  On  y  mettait 
les  arrêts  du  ciel  dans  la  bouche  des  principaux  sénateurs . 
gens  Éclairés ,  et  qui  connaissaient  également  le  ridicule 
et  l'utilité  des  divinations, 

Cicéron  dit  '  que  Fabius,  étant  augure ,  tenait  pour  rè- 
gle que  ce  qui  était  avantageux  à  la  république  se  faisait 
loujours  sous  de  bons  auspices.  I!  pense ,  comme  Marecl- 
!us  ' ,  que ,  quoique  la  crédulité  populaire  eût  établi  au 
rommencement  tes  augures ,  on  en  avait  retenu  l'usage 
pour  l'utilité  de  la  république  ;  et  il  met  cette  différence 
entre  les  Romains  et  les  étrangers ,  que  ceux-ci  s'en  ser- 
vaient indiffci-emment  dans  toutes  les  occasions,  et  ceux- 
là  seulement  dans  les  affaires  qui  regardaient  l'intérêt  pu- 
blie. Cicéron  '  nous  apprend  que  la  foudre  tombée  du  côté 
gauche  était  d'un  bon  augure ,  excepté  dans  les  assemblées 
du  peuple,  prœlerquam  ad  comilia.  Les  règles  de  l'art 
cessaient  dans  cette  occasion  :  les  magistrats  y  jugeaient 
fi  leur  fanLiisie  de  la  bonté  des  auspices;  et  ces  auspices 
étaient  une  bride  avec  laquelle  ils  menaient  le  peuple.  Ci- 
céron ajoute  :  Hoc  instilulum  reipublicœ  causa  est,  ni 
vomiliorum,  vet  in  jure  legum ,  velinindicm  populi, 
vel  in  creandis  mat/istralibus ,  principes  civitatis  essent 

1  Opllm'u  autpîcui  ta  rjsri  qti^  pra  rtIpuUicit  lalult  ggnrenlur, 
jute  cuBira  Ttmpabliaimfierint,  contra  auspiriafliri.  (De  Scneclul», 

•  01  Dlviaallont. 

^  Dt  Divinatiene  iWb.Vl. 
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Lifiterpretes.  Il  avait  dit  auparavant  qu'on  lisait  dans  les 
■livres  sacres  :  Jove  tonanle  et  fulgurante,  comitia  populi 
f/taàere  ne/as  esse.  Cela  avait  clé  Introduit,  dit-il ,  pour 
Kfimrnir  aux  magistrats  un  priîtexte  de  rompre  les  assem- 
Kblees  du  peuple  '.  Au  reste ,  il  était  indifférent  que  la  vie- 
Pitime  qu'oQ  immolait  se  trouvât  de  boa  ou  de  mauvais  au- 
'  gure  ;  car,  lorsqu'on  n'était  pas  content  de  la  première, 
ou  en  immolait  une  seconde,  une  troisième,  ime  quatriè- 
me, qu'on  appelait  hosiiœsuccedanœ.  Paul  Emile,  voulant 
sacrifier,  fut  obligé  d'immoler  vingt  victimes  ;  les  dieux  ne 
furent  apaisés  qu'à  la  dernière,  dans  laquelle  on  trouva  des 
signes  qui  promettaient  la  victoii-e.  C'est  pour  cela  qu'on 
avait  coutume  de  dire  que ,  dans  les  cacrlfices ,  les  der- 
nières victimes  valaient  toujours  mieux  que  les  premières. 
César  ne  tut  pas  si  patient  que  Paul  Emile  :  ayant  égorgé 
plusieurs  victimes,  dit  Suétone',  sans  en  trouver  de  fa- 
vorables ,  il  quitta  les  autels  avec  mépris ,  et  entra  dans  le 
sénat. 

Comme  les  magistrats  se  trou  valent  ma!  très  des  présages, 

ils  avaient  un  moyen  sûr  pour  détournei'  le  peuple  d'une 

■e  qui  aurait  été  funeste,  ou  pour  lui  eu  faire  entrepren- 

Bire  une  qui  aurait  pu  être  utile.  Les  devins  qui  suivaient 

Vtoujours  les  armées,  et  qui  étaient  plutôt  les  interprètes  du 

inéral  que  des  dieux ,  inspiraient  de  la  coadance  aux  sol- 

lats-  Si  par  hasard  quelque  mauvais  présage  avait  épou- 

uité  l'armée,  un  habile  général  en  convertissait  le  sens,  et 

m-lereadait&ivorable:  ainsi  Sel  pion,  qui  tomba  en  sautant 

îBU  sur  le  rivage  d'Afrique,  prit  de  la  terre 

bt»  ses  mains  :  »  Je  te  tiens ,  dit-il ,  d  terre  d'Afrique  !  • 

i  lae  rtîpubliciB  eauta  conitilulum  :  eamillBrum  enim  non  haben- 
Wum  caataieMteBotiuniHl.  (  Un  DltlnaUciuB.) 
f  PluribiiÂ  hoi'iii  casli,  cum  lilam  nan  pvuet,   introiit  curiaat, 
a  Tells">ai,{ittjal.  Cai.,iilmf.  liilxi-) 
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et  par  ces  mois  il  rendit  hearcus  un  présage  qiii  avnit  ^ 

si  fuueste.  i 

Les  Siciliens ,  s' étant  embarqués  pour  faire  quelque  ex- 
péditiou  eu  Afrique ,  ftirenl  si  épouvaulés  d'une  éclipse  de 
loleil ,  qu'ils  étaient  sur  le  point  (l'abandonner  leur  entre- 
prise ;  mais  le  général  leur  représenta  "  qu'à  la  vérité  cette 
éclipse  eût  été  de  mauvais  augure  si  elle  eût  paru  avant 
leur  embarquement,  mais  que,  puisqu'elle  n'avait  paru  ■ 
qu'après,  elle  ne  pouvait  menacer  que  les  Africains.  • 
l'ai-  là  il  fit  cesser  leur  frayeur,  et  trouva  dans  un  suiet  de 
{]r[iinte  le  moyen  d'augmenter  leur  courage. 

César  fut  averti  plusieurs  fois  par  les  devinsde  ne  point 
passer  en  Afrique  avant  l'hiver.  Il  ne  les  écouta  pas,  et 
prévint  par  là  ses  eunemis ,  qui ,  sans  cette  diligence ,  au- 
raient eu  le  temps  de  réunir  leurs  forces. 

Crassua,  pendant  un  sacrifice,  ayant  laissé  tomber  son 
couteau  des  mains,  on  en  prit  un  mauvais  augure;  mais 
il  rassura  le  peuple  en  lui  disant:  "Bon  courage  1  au  moins 
mou  épée  ne  m'est  jamais  tombée  des  mains.  »  , 

Lueullus  étant  près  de  donner  bataille  à  Tigrane,  on 
vint  lui  direque  c'était  uu  jour  malheureux.  <■  Tant  mieux, 
dit-il  :  nous  le  rendrons  hcnreus  par  notre  victoire.  ■ 

Tarquin  le  Superbe,  voulant  établir  des  jeux  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  Mania ,  consulta  l'oracle  d'Apollon,  qui  . 
répondit  obscurément,  et  dit  qu'il  fallait  sacrifier  têtes 
pour  tètes,  capitibus  pro  capUibas  suppUcanduirt,  Ce 
prince,  plus  cruel  encore  que  superstitieux,  fit  immoler 
des  enfants  ;  mais  Junius  firutus  changea  ce  sacriUce  hor-  ' 
r  ble  ;  car  il  le  fit  faire  avec  des  têtes  d'ail  et  de  pavot ,  et  , 
par  là  remplitou  éluda  l'oracle'. 

On  coupait  le  nœud  gordien  quand  on  ne  pouvait  pas  le 

■  HacroQ-,  Satiirnal.  11b.  1. 
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délier  :  ainsi  Clodius  Pulchcr^  voulant  donner  un  com- 
bat naval ,  fit  Jeter  les  poulets  sacrés  à  la  mer,  afin  de 
les  fiiire' boire,  disait-il,  puisqu'ils  ne  voulaioit  pas  man- 
gor». 

n  est  vrai  qu'on  punissait  quelquefois  un  général  de 
n'avoir  pas  suivi  les  présages ,  et  cela  même  était  un  nou- 
yfl  effet  de  la  politique  des  Romains.  On  voulait  faire  voir 
au  peuple  que  les  mauvais  succès ,  les  villes  prises»  les  ba- 
tailles perdues,  n'étaient  point  l'effet  d'une  mauvaise  cons- 
titution de  l'État ,  ou  de  la  faiblesse  de  la  république  »  mais 
de  l'impiété  d'un  citoyen  contré  lequel  les  dieux  étaient 
irrités.  Avec  cette  persuasion ,  il  n'était  pas  difQcile  de 
rendre  la  confiance  au  peuple  ;  il  ne  fallait  pour  cela  que 
qudques  cérémonies  et  quelques  sacrifices.  Ainsi ,  lors- 
que la  ville  était  menacée  ou  affligée  de  quelque  malheur, 
on  ne  manquait  pas  d'en  cberdiar  la  cause,  qui  était  tou- 
jours la  colère  de  quelque  dieu  dont  on  avait  négligé  le 
culte  :  il  suffisait,  pour  s'en  garantir,  de  faire  des  sacrifices 
et  des  processions  ;  de  purifier  la  ville  avec  des  torches,  du 
soufre ,  et  de  Teau  salée.  On  faisait  faire  à  la  victime  le 
tour  des  remparts  avant  de  l'égorger  ;  ce  qui  s'appelait 
sacrificîum  amhurhium ,  et  amhurhiale.  On  allait  même 
quelquefois  jusqu'à  purifier  les  années  et  les  flottes,  après 
quoi  chacun  reprenait  courage. 

Scévola,  grand  pontife,  et  Varron ,  un  de  leurs  grands 
théologiens ,  disaient  qu'il  était  nécessaire  que  le  peuple 
Ignorât  beaucoup  de  choses  vraies ,  et  en  crût  beaucoup  de 
fausses.  Saint  Augustin  dit  '  que  Varron  avait  découvert 
par  là  tout  le  secret  des  politiques  et  des  ministres  d'État. 

»  Val.  Maxim.,  Hv.  I ,  chap.  iv. 

•  Totum  consiiium  prodidit  sapientum  per  quod  civitates  etpopuli 
reyerenlur.  (  De  Civit.  Dei ,  lib.  IV,  cap.  xxxi.  ) 
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Le  mëmeScévola,  au  rapport  de  saJDt  Augustin '^^ 
visait  les  dieux  en  trois  classes  :  ceux  qui  avaient  ête  éta- 
blis par  les  poètes;  ceux  qui  avalent  été  étalilis  par  les 
philosophes  ;  et  cens  qui  avaient  été  établis  par  les  maf^- 
trats ,  aprincipibus  civitatis. 

Ceux  qui  lisent  i'Iûstoii'e  romaine,  et  qui  sont  un  peu 
clairvoyants ,  trouvent  à  chaque  pas  des  traits  de  la  i«»li- 
tique  dont  nous  parlons.  Ainsi  on  voit  Cicëron,  qui,  en 
particulier  et  parmi  ses  amis,  fait  à  chaque  moment  une 
confession  d'incrédulité  ■ ,  parler  en  puhlic  avec  un  zèle 
extraordinaire  contre  l'impiété  de  Verres.  Ou  voit  un  Clo- 
dius ,  qui  avait  jjisolemment  profané  les  mystères  de  la 
Bonne  Déesse,  et  dont  l'impiété  avait  été  marquée  par 
vingt  arrêts  du  sénat,  faire  lui-mÉmc  une  harangue  rem- 
plie de  zèle  à  ce  sénnt  qui  l'avait  foudroyé,  contre  le  mépris 
des  pratiques  anciennes  et  de  la  religion.  On  voit  un  Sal- 
luste,  le  plus  corrompu  de  tous  les  citoyens,  mettre  à  la 
tête  de  ses  ouvrages  une  préface  digne  de  la  gra\'îté  et  de 
l'austérité  de  Caton.  Je  n'aurais  jamais  fait,  si  je  voulais 
épuiser  tous  les  exemples. 

Quoique  les  magistrats  ne  donnassent  pas  dans  la  reli- 
gion du  peuple ,  il  ne  faut  pas  (so\i^  qu'ils  n'en  eussent 
point.  M.  CudvFonh  a  fort  bien  prouvé  que  ceux  qni 
étaient  éclairés  parmi  les  païens  adoraient  une  divinité  su- 
prême, dont  les  divinités  du  peuple  n'étaient  qu'une  parti- 
cipation. Les  païens,  très-peu  scrupuleux  dans  le  culte, 
croyaient  qu'il  était  indifférent  d'adorer  la  divinité  même, 
ou  les  manifestations  de  la  divinité  ;  d'adorer  par  exemple, 
dans  Vénus,  la  puissance  passive  de  In  nature ,  ou  la  di- 
vinité suprême,  en  tant  qu'elle  est  susceptib.'e  de  louie 

'  Dt  Civil.  Dei,  lil).  IV,  cap,  nïl.  i 
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iÛon  ;  de  rendreiin  culte  au  soleil  oii  àrÉtresopreime',"" 
eQ  tant  qu'il  anime  les  plantes,  et  rend  la  terre  féconde  par 
sa  chaleur.  Ainsi  le  stoïcien  Balbus  dit,  dans  Cicéron ', 
■  que  Dieu  participe  par  sa  nature  à  toutes  les  choses  d'ici- 
bas;  qu'il  est  Cérès  sur  la  terre,  Neptune  sur  les  mers.  ■ 
Nous  en  saurions  davantage,  si  nous  avions  le  livre qu'As- 
clépiade  composa,  intitulé  l'Harmonie  de  toutes  les  théo- 
logies. 

Comme  le  dogme  de  l'âme  du  monde  était  presque  uni- 
versellement reçu ,  et  que  l'on  regardait  chaque  partie 
de  l'univers  comme  un  membre  vivant  dans  lequel  cette 
jme  était  répandue,  il  semblait  qu'il  était  permis  d'a- 
dorer indifféremment  toutes  ces  parties ,  et  que  le  culte 
devait  être  arbitraire  comme  était  le  dogme. 

Voilà  d'où  était  né  cet  esprit  de  tolérance  et  de  dou- 
ceur qui  régnait  dans  le  monde  païen  :  on  n'avait  garde 
de  se  persécuter  et  de  se  déchirer  les  uns  les  autres  :  toutes 
les  religions ,  toutes  les  théologies ,  y  étaient  également 
bonnes  :  les  hérésies,  les  guerres ,  et  les  disputes  de  reli- 
gion ,  y  étaient  inconnues  :  pourvu  qu'on  allât  adorer  au 
temple,  chaque  citoyen  était  grand  pontife  dans  safamille. 

Les  Romains  étaient  encore  plus  tolérants  que  les 
Grecs ,  qii  ont  toujours  gâté  tout  :  chacun  sait  la  malheu- 
reuse destinée  deSocrate. 

Il  est  vrai  que  la  religion  égyptieude  fut  toujours  pros- 
«rlte  à  Rome  :  c'est  qu'elle  était  intolérante ,  qu'elle  vou- 
lait dominer  seule ,  et  s'établir  sur  les  débris  des  autres  ; 
de  manière  que  l'esprit  de  douceur  et  de  paix  qui  régnait 
chez  les  Romains  fut  la  véritable  cause  de  la  guerre  qu'ils 

'  «  Beat  pirtiiieiti  pcr  nnlaram  cnjaigae  ni ,  ptr  Urrat  Cent ,  ptr 
maria  Keplunia,  alii  ptr  alia  ,  polerunl  intelligi  ;  gui  quatatsiciint, 
fun^nr  tin  nomiiie  cvmtiflado  Huncupaverit,  hia  deoi  et  ventrari  et 
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lui  firent  sans  relâche.  Le  sénat  ordonna  d'abattre  les 
temples  des  divinités  égyptiennes;  et  Valère  Maxime' 
rapporte  à  ce  sujet  qu'Emilius  Probus  donna  les  premiers 
coups,  afin  d'eneonrager  par  son  exemple  les  oavriers, 
frappés  d'une  crainte  superstitieuse. 

Mais  les  prêtres  de  Sérapis  et  d'Isis  avaient  encore  plus 
de  zèle  pour  établir  ces  ccrénionies  qu'où  n'en  avait  à 
Rome  pour  les  proscrire.  Quoique  Auguste,  au  rapport 
de  Dion  ' ,  en  eût  défendu  l'exercice  dans  Rome ,  Agrippa , 
qui  commandait  dans  la  villeen  son  absence,  fut  obligé  de 
le déffendre  une  seconde  fois,  Oapeut  voir,  dans  Tacite  et 
dans  Suétone ,  tous  les  fréquents  arrêts  que  le  sénat  fut 
obligé  de  rendre  pour  bannir  ce  culte  de  Rome. 

Il  faut  remarquer  que  les  Romains  confondirent  les 
Juifs  o*ec  les  Égyptiens ,  comme  on  sait  qu'ils  confondi- 
rent les  chrétiens  avec  les  Juifs  ;  ces  deux  religions  furent 
longtemps  regardées  comme  deux  branchesde  ta  première, 
et  partagèrent  avec  elle  la  haine,  le  mépris  et  la  persécu- 
tioD  des  Romains.  Les  mêmes  arrêts  qui  abolirent  à  Rome 
les  cérémonies  égyptiennes  mettent  toujours  les  cérémonies 
juives  avec  celles-ci,  comme  il  paraît  par  Tacite' ,  et  par 
Suétone  dans  les  vies  de  Tibère  et  de  Claude.  Il  est  en- 
core plus  clair  que  les  historiens  n'ont  jamais  distingué 
le  culte  des  chrétiens  d'avec  les  autres.  On  n'était  pas 
même  revenu  de  cette  erreur  du  temps  d'Adrien ,  comme 
il  paraît  par  une  lettre  que  cet  empereur  écrivit  d'Égypte 
au  consul  Servianus  :  «  Tous  ceus^  qui  en  Egypte  ado- 

I  Uv.  I,  chnp.  III. 
'  Uï.  XXXIV. 

•  mti.m.u.   > 

'  'lUiiiui  Smplacolunt,  diriiliaai  aant;  il  dtvoti auat  Serapi, 
gui  te  Chriallepltcopotdkant.  Tlemo  illic  aTchiiyaaangtii  Judtorum  , 
nmto  Samariic!  ,  nemo  clirhtiaiiorum  pTcsbi/ieT,  non  mulhemaliciu  , 
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reni  Sérajiis  sont  chrétiens ,  et  ceux  même  qu'on  appelle 
èvËques  sont  attachés  au  culte  de  Sérapfs.  Il  n'y  a  point  I 
de  Juir,  depriacede  synagogne,  de  samaritain ,  deprà-T 
tre  des  chrétiens ,  de  niathématicien ,  de  devin ,  de  bai- 
gneur ,  qui  n'adore  Sérapis.  Le  patriarche  même  des  Juifs 
adore  indifféremment  Sérapis  et  le  Christ.  Ces  gens  n'ont 
d'autre  dieu  que  Sérapis  :  c'est  le  dieu  des  chrétiens ,  des 
Juifs,  et  de  tous  les  peuples.  •  Peut-on  avoir  des  idées 
plus  confuses  de  ces  trois  religions,  et  les  confondre  plus 
grossièrement? 

Chez  les  Egyptiens,  les  prêtres  faisaient  un  corps  à 
pari,  qui  était  entretenu  aux  dépens  du  public:  de  là  nais- 
saient plusienrs  inconvénients  ;  toutes  les  richesses  de  l'É- 
tat se  trouvaient  englouties  dans  une  société  de  gens  qni, 
recevant  toujours  et  ne  rendant  jamais  ,  attiraient  insen- 
siblement tout  à  eux.  Les  prêtres  d'Ëgj'ptc,  ainsi  gagés 
pour  ne  rien  faire ,  languissaient  tous  dans  une  oisiveté 
dont  ils  ne  sortaient  qu'avec  les  vices  qu'elle  produit  ;  ils 
étaient  brouillons,  inquiets,  entreprenants,  et  ces  qua- 
lités les  rendaient  extrêmement  dangereux.  Enfin  un  corps 
dont  les  intérêts  avaient  été  violemment  séparés  de  ceux 
de  l'État  était  un  monstre;  et  ceux  qui  l'avaient  établi 
avaient  jeté  dans  la  société  une  semence  de  discorde  et 
de  guerres  civiles.  Il  n'en  était  pas  de  même  à  Rome  : 
on  y  avait  fait  de  la  préirise  une  charge  civile  ;  les  dignités 
d'augure^  de  grand  pontife,  étaient  des  magistratures; 
ceux  qui  en  étaient  revêtus  étaient  membres  du  sénat,  et 


MU  ariiipex,  nonaliptti,  qui  non  Serapin  colat .  Ipie  ille  palriarthu 
(Judaorum  sikliccll,  ""»  ■Sgyplum  ueneril ,  ah  aliii  Senpin  adorarr, 
ab  Bliii  cngitar  Chrâtitm.  Caïuillit  drui  al  Serapii  ;  hune  Judel , 
KuncchrUlianlihvncainnaveneraHlaTelgeiilei.  ■[Flatius  VonsODS, 
■  fUa  S/ilurniai.  Viil.  nâloriiE  Jusuila  jcrîplarti.  In-folio,  [130, 
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par  conséquent  n'avaient  pas  des  Intérêts  différcats  | 

ceux  de  ce  corps.  Bien  loin  de  se  servir  de  la  supiirstitian 

pour  opprimer  la  république,  ils  l'emploj'aient  utilement 
â  la  soutenir.  "  Dans  notre  ville,  dit  Cicéron  * ,  les  rois , 
et  les  magistrats  qui  leur  ont  succédé ,  out  toujours  eu 
un  double  caractère ,  et  ont  gouverné  l'État  sous  les  aus- 
pices de  JEtreligioD.  <• 

Les  duumvirs  avalent  la  direction  des  choses  sacrées  : 
les  quindécemvirs  avaient  soin  des  cérémonies  de  la  reli- 
gion, gardaient  les  livres  des  sibj'lles;  ce  que  Taisaient 
auparavant  les  déccmvirs  et  les  duumvirs.  Ils  consullaient 
les  oracles  lorsque  le  sénat  l'avait  ordonné,  et  en  fai- 
saient le  rapport ,  y  ajoutant  leur  avis  ;  ils  étnicnt  aussi 
commis  pour  exécuter  tout  ce  qui  était  prescrit  dans  les 
livres  des  sibylles ,  et  pour  faire  célébrer  les  jeux  séculai- 
res :  de  manière  que  toutes  les  cérémonies  religieuses 
passaient  par  les  mains  des  magistrats. 

Les  rois  de  Rome  avaient  une  espèce  de  sacerdoce.  Il 
y  avait  de  certaines  ccrémouies  qui  oe  pouvaient  être  fai- 
tes que  par  eux.  Lorsque  les  Tarquiiis  furent  chassés ,  on 
craignait  que  le  peuple  s'aperçût  de  quelque  changement 
dans  la  religion;  cela  fit  établir  un  magistrat  appelé 
rcx  sacrorum,  qui,  dans  les  sacrifices,  faisait  les  fonc- 
tions des  anciens  rois,  et  dont  la  femme  était  appelée  regina 
sacrorum.  Ce  fut  le  seul  vestige  de  royauté  que  les  Ro- 
mains conservèrent  parmi  eux.  Les  Romains  avaient  cet 
avantage,  qu'ils  avaient  pour  législateur  le  plus  sage 
prince  dont  l'histoii-e  profane  ait  jamais  parlé  :  ce  grand 
homme  ne  chercha  pendant  tout  son  régne  qu'à  faire  fleurir 

I  ■  AimdvcieTea,qiiirerum  fotiebaalar,  iidem  ttvf/tiriatciKbiiat, 
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iajastioe  et  récpiité ,  et  H  ne  fit  pas  moins  sentir  sa  mode- 
ration'à  ses  voisins  qu'à  ses  sujets.  Il  établit  les  fécialiens, 
qui  étaient  des  prêtres  sans  le  ministère  desquels  on  ne 
pouvait  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  Nous  avons  encore 
des  formulaires  de  serments  fkits  par  ces  féeialiens ,  quand 
on  concluait  la  paix  avec  quelque  peuple.  Dans  celle  que 
Rome  conclut  avec  Albé,  un  féciallen  dit,  dans  Tîte-Live  : 
«  Si  le  peuple  romain  est  le  ^premier  à  s*en  départir ,  pu- 
blieo  eonsilio  dohve  malo,  qu'il  prie  Jupiter  de  le  frapper 
comme  il  va  frapper  le  co^^hon  qu'il  tenait  dans^  ses 
mains  ;  >*  et  aussitôt  il  l'abattit  d'un  coup  de  caillou. 

Avant  de  commencer  la  guerre ,  on  envoyait  un  de  ces 
féeialiens  fidre  ses  plaintes  au  peuple  qui  avait  porté  quel  - 
que  dommage  à  la  république.  Il  lui  donnait  un  certain 
temps  pour  se  consulter,  et  pour  cherciier  les  moyens  de  ré- 
tablir la  bonne  intelligence.  Mais  si  on  négligeait  de  faire 
raccommodement 9  le  fécialien  s'en  retournait ,  et  sortait 
des  terres  de  ce  peuple  injuste ,  après  avoir  invoqué  contre 
lui  les  dieux  célestes  et  ceux  des  enfers  :  pour  lors  le  sé- 
nat ordonnait  ce  qu'il  croyait  juste  et  pieux.  Ainsi  les 
guerres  ne  s'entreprenaient  jamais  à  la  hâte,  et  elles  ne 
pouvaient  être  qu'une  suite  d*une  longue  et  mûre  délibé- 
ration. 

La  politique  qui  régnait  dans  la  religion  des  Romains 
se  développa  encore  mieux  dans  leurs  victoires.  Si  la  su- 
perstition avait  été  écoutée,  on  aurait  porté  chez  les  vain- 
cus les  dieux  des  vainqueurs  ;  on  aurait  renversé  leurs 
temples;  et,  en  établissant  un  nouveau  culte,  on  leur  au- 
rait imposé  une  servitude  plus  rude  que  la  première.  On 
fit  mieux  :  Bome  se  soumit  elle-même  aux  divinités  étran- 
gères; elle  les  reçut  dans  son  sein  ;  et  par  ce  lien,  le  plus 
fort  qui  soit  parmi  les  hommes,  elle  s'attacha  des  peuples 
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qui  la  regardèrent  plutôt  comme  le  sanctuaire  de  la  reli- 
gion que  comme  la  muitresse  du  monde. 

Mais,  pour  ne  point  multiplier  les  êtres,  les  Romains,  a 
l'exemple  des  Grecs,  confondirent  adroitement  les  divi- 
nités étrangères  avec  les  leurs  :  s'ils  trouvaient  dans  lenra 
conquêtes  un  dieu  qui  eûtdu  rapport  à  quelqu'un  de  ceux 
qu'on  adornità  Rome,  ils  l'adopiaienl,  pour  niiisi  dire, 
en  lui  donnant  le  nom  de  la  divinité  romaine ,  et  lui  accor- 
daient ,  si  j'ose  me  servir  de  celte  expression ,  le  droit  de 
bourgeoisie  dans  leur  ville.  Ainsi,  lorsqu'ils  trouvaient 
quelque  héros  fameux  (jui  eût  purgé  la  terre  de  quel- 
que monstre,  ou  soumis  quelque  peuple  barbare,  ils 
lui  donnaient  aussitôt  le  nom  d'Hercule,  n  Nous  avons 
percé  jusqu'à  l'Océan,  dit  Tacite  ' ,  et  nous  y  avons 
trouvé  les  colonnes  d'Hercule,  soit  qu'Hercule  y  ait  été, 
soit  que  nous  ayons  attribué  à  ce  héros  tous  les  faits  di- 
gnes de  sa  gloire.  >• 

Varron  a  compté  quarante-quatre  de  ces  dompteurs  de 
monstres  ;  Gieéi-on'  n'en  a  compté  que  six,  vingt-deux 
Muses,  cinq  Soleils,  quatre  Vulcains,  cinq  Mereures, 
quatre  ApoUons ,  trois  Jupiters. 

Eusèbe  va  plus  loin  '  :  il  compte  presque  autant  de  Jupi- 
ters que  de  peuples. 

Les  Romains,  qui  n'avaient  proprement  d'autre  divi- 
nité que  le  génie  de  la  république ,  ne  faisaient  point  d'at- 
tentioH  au  désordre  et  à  la  confusion  (pi'ils  jetaient  dans 
la  mythologie  :  la  crédulité  des  peuples ,  qui  est  toujours 
au-dessus  du  ridicule  et  de  l'extravagant,  reparait  tout. 

'  x  Ipaajn  gvIneUam  Oceanum  illa  tcalavimiii  ;  et  lupcrenc  Bdliue 
Hereuià  toiuinnat/ama  vuljaail ,  aiiit  adiit  Hircula  ,  mv  quidqtiid 
«bique  magnificum  est  in  elaritalem  rjiia  rtfcrre  consensimiti.  »  (Ita 
Horllnuf^enniuioi.,  cap.  xixiv- ) 

'0<iVn(uradBorHBi,lili.  III. 
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Quelques  jours  nprès  que  Sylla  se  fut  démis  de  la  dic- 
tature ,  j'appris  que  la  réputation  que  j'avais  parmi  les 
philosophes  lui  faisait  souhaiter  de  me  voir.  11  était  à  sa 
maison  de  Tibur,  où  il  jouissait  des  premiers  moments 
tranquilles  de  sa  vie.  Je  ne  sentis  point  devant  loi  le  dé- 
sordre où  nous  jette  ordinairement  la  présence  des  grands 
bommes.  Et  dès  que  nous  filmes  seuls  :  "  Sylla ,  lui  dis-je, 
TOUS  vous  êtes  donc  mis  vous-même  dans  cet  état  de  mé- 
diocrité gui  afflige  presque  tous  les  humains?  Vous  avez 
renoncé  à  cet  empire  que  votre  gloire  et  vos  vertus  vous 
donnaient  sur  tons  les  hommes?  La  fortune  semble  être  gê- 
née de  ne  plus  vous  élever  aux  honneurs. 

■  —  Ëucrate ,  me  dit-il ,  si  je  ne  suis  plus  en  spectacle 
h  l'univers,  c'est  la  faute  des  choses  humaines,  qui  ont 
des  bornes,  et  non  pas  la  mienne.  J'ai  cru  avoir  rempli  ma 
destinée  dès  que  je  n'ai  plus  eu  à  faire  de  grandes  choses. 
Je  D'étais  point  fait  pour  gouverner  tranquillement  un 
peuple  esclave.  J'aime  à  remporter  des  victoires ,  à  fonder 
on  détruire  des  Étals ,  à  faire  des  ligues ,  à  punir  un  usur- 
pateur; mais  pour  ces  minces  détails  de  gouvernement, 
où  les  génies  médiocres  ont  tant  d'avantages,  cette  lente 
e.Técution  des  lois ,  cette  discipline  d'une  milice  tranquille, 
noon  Ame  ne  saurdt  s'en  occuper. 
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■  —  Il  est  singulier,  lui  di»-je,  que  vous  ayez  i 
tant  de  délicatesse  dans  Tambition.  Nous  avons  bien  vu 
de  grands  hommes  peu  touchés  du  valu  éclat  et  delà  pompe 
qui  entourent  ceux  qui  gouvernent  ;  mais  il  y  en  a  bien  peu 
qui  n'aient  été  senslbics  au  p'aisîr  de  gouverner,  et  de 
faire  rendre  à  leurs  fantaisies  le  respect  qui  n'est  dû  qu'aux 
lois. 

»  —  Et  moi,  me  dit-il ,  Eucrale ,  je  n'ai  jamais  été  si  peu 
content  que  lorsque  je  me  suisvumaltreabsolu  dans  Rome, 
que  j'ai  regardé  autour  de  moi ,  et  que  je  n'ai  trouvé  ni 
rivaux  ni  ennemis. 

•  J'ai  cru  qu'on  dirait  quelque  jour  que  je  n'avais  châ- 
tié que  des  esclaves.  'Venx-tu ,  me  suis-je  dit,  que  dans 
ta  patrie  il  n'y  ait  plus  d'hommes  qui  puissent  être  tou- 
chés de  ta  gloire?  Et,  puisque  tu  établis  la  tjTannie,  ne 
vois-tu  pas  bien  qu'il  n'y  aura  point  après  toi  de  prince 
si  lâche  que  la  flatterie  ne  t'égale ,  et  ne  pare  de  Ion  nom , 
de  tes  titres  et  de  tes  vertus  mêmes? 

"  —  Seigneur,  vous  changez  toutes  mes  idées ,  de  ta  fa- 
çon dont  je  \ous  vols  agir.  Je  croyais  que  vous  aviez  de 
l'ambition,  mais  aucun  amour  pour  la  gloire  :  je  voyais 
bien  que  votre  âme  était  haute,  mais  je  ne  soupçonnais 
pas  qu'elle  fût  grande  :  tout  dans  votre  lic  semblait  me 
itiontrer  un  hommedévoré  du  désir  de  commander,  et  qui, 
pleindes  plus  funestes  passions,  se  chargeait  avec  plaisir  de 
la  honte ,  des  remords  et  de  la  bassesse  même ,  attachés  à 
la  tyrannie.  Car  enfin ,  vous  avez  tout  sacrilié  à  voire  puis- 
sance; vous  vous  êtes  rendu  redoutable  à  tons  les  Ro- 
mains ;  vous  avez  exercé  sans  pitié  les  fonctions  de  la  plus 
terrible  magistrature  qui  fûtjamals.  Lesénalneviî  qu'en 
tremblant  un  défenseur  si  impitoyable.  Quelqu'un  vous 
dit  :  •  Sylla ,  jusqu'à  quand  répandras-tu  le  sang  romoiu 
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jveux-tu  ne  commander  qu'à  des  murailles?  ■  Pour  lowS 
nous  publiâtes  ces  tables  qui  décidèrent  de  la  vie  et  de  la  ' 
piort  de  chaque  citoyen.  ^  J 

-  Et  c'est  lout  le  sang  que  j'ai  versé  qui  m'a  mis  en 
'  état  de  faire  la  plus  grande  de  toutes  mes  actions.  SI  j'a- 
vais gouverné  les  Romains  avec  douceur,  quelle  merveille 
que  l'ennuî,  que  le  dégoût,  qu'un  caprice,  m'eussent  fait 
quitterlegouvernement?maisjemesuis  démis  de  la  dic- 
tature dans  le  temps  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  homme  I 
dans  l'univers  qui  ne  crijt  que  la  dictature  était  mon  seul 
asile.  J'ai  paru  devant  le^  Romains  citoyen  au  milieu  de 
mes  concitoyens,  et  j'ai  osé  leur  dire  :  «  Je  suis  prêt  à  ren- 
*  dre  compte  de  tout  le  sang  que  J'ai  versé  pour  la  républi- 
•>  que  ;  je  répondrai  à  tous  ceux  qui  viendront  me  deman- 
«  der  leur  père,  leur  (Ils,  ou  leur  frère,  v  Tous  les  Romains  ' 
.c  sont  tus  devant.mol. 
■  —  Cette  hel  le  action  dont  vous  meparlez  me  paraît  bien 
ktmprudente.  11  est  vrai  que  vous  avez  eu  pour  vous  le  iiou- 
l'vel  étonnemeut  dans  lequel  vous  avez  mis  les  Romains  : 
■maiscommentosâles-vous  leur  parler  de  vous  justifier,  et 
■'de  prendre  pour  juges  des  gens  qui  vous  devaient  tant  dé  | 
I  veu;j;eances? 

-  Quand  toutes  vos  actions  n'auraient  été  que  sévères  -1 
l<pendant  que  vous  étiez  le  maître ,  elles  devenaient  des  j 
lerimcs  affreux  dés  que  vous  ne  l'étiez  plus. 

-Vous  appelez  des  crimes,  me  dit-il,  ce  qui  a  fait 
Kte  salut  de  la  république.  Vouliez-vous  que  je  visse  tran- 
ftquillement  des  sénateurs  trahir  le  sénat  pour  ce  peuple 
■qui,  s'imaginant  que  la  liberté  doit  être  aussi  extrême 
■  que  le  peut  être  l'esclavage,  cherchait  à  abolir  la  magis-  i 
Itratureméme? 

•  Le  peuple ,  gêné  par  les  lois  et  par  la  gravité  du  sénat^  J 
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a  toujours  travaillé  à  renverser  l'ua  et  l'autre.  Maiseetili^l 
qui  est  assez  ambitieux  pour  le  servir  contre  le  sénat  et  les 
lois ,  le  fut  toujours  assez  pour  devenir  son  maître.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  fmir  tant  de  républiques  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Italie. 

•  Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  le  séuat  a  toujours 
été  obligé  d'occuper  à  la  guerre  ce  peuple  indocile.  Il  a  été 
forcé  malgré  lui  à  ra\ager  la  terre ,  et  à  soumettre  tant  de 
nations  dont  l'obéissance  nous  pèse.  A  présent  que  l'u- 
nivers n'a  plus  d'eunemis  à  uous  donner,  quel  serait  le 
destin  de  la  république?  Et  sans  moi  le  sénat  aurait-il  pu 
empêcher  que  le  peuple ,  dans  sa  Tureur  aveugle  pour  la 
liberté,  ne  se  livrât  lui-même  à  Marius,  ou  au  premier 
tyran  qui  lui  aurait  fait  espérer  l'indépendance  ï 

•  Les  dieux ,  qui  ont  donné  à  la  plupart  des  hommes 
une  lâche  ambition,  ont  attaché  à  la  liberté  presque  au- 
tant de  malheurs  qu'à  la  servitude.  Mais,  quelque  doive 
être  le  prix  de  cette  noble  liberté,  il  faut  bien  le  payer 
aux  dieux. 

n  La  mer  engloutit  les  vaisseaux,  elle  submerge  des 
pays  entiers;  elle  est  pourtant  utile  aux  humains. 

°  La  postérité  jugera  ce  que  Rome  n'a  pas  encore  osé 
examiner;  elle  trouvera  peut-être  que  je  n'ai  pas  versé  as- 
sez de  sang,  et  que  tous  les  partisans  de  Marius  n'ont  pas 
été  proscrits. 

«  —  Il  faut  que  je  l'avoue,  Sylla,  vous  m'élonnez. 
Quoi!  c'est  pour  le  bien  de  votre  patrie  que  vous  avez 
versé  tant  de  sang!  et  vous  avez  eu  de  l'altachement  poui 
ellel 

■  _  Eucrate ,  me  dit-il ,  je  n'eus  jamais  cet  amour  do- 
minant pour  la  patrie ,  dont  nous  trouvons  tant  d'exem- 
ples dons  les  premiers  temps  de  la  république  :  et  j'aimr, 
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autant  Coriulao  ,  qui  porte  la  flamme  et  le  fer  jusqu'aux 
murailles  de  sa  ville  ingrate,  qui  fait  repentir cliaque  ci- 
toyen de  l'affront  que  lui  a  fait  chaque  citoyen ,  que  celui 
qui  chassa  les  Gaulois  du  Cnpitole.  Je  ne  me  suis  jamais 
piqué  d'étra l'esclave  ni  l'idolâtre  de  la  société  de  mes  pa- 
reils :  et  cet  amour  tant  vanté  est  une  passion  trop  popu- 
laire pour  être  compatible  avec  labauteurdemonâme.  Je 
me  suis  uniquement  conduit  par  mes  réficsions ,  et  surtout 
par  le  mépris  que  j'ai  eu  pour  les  hommes.  Ou  peut  juger, 
par  la  manière  dont  j'ai  traité  le  seul  grand  peuple  de  l'u- 
nivers ,  de  l'exc-ès  de  ce  mépris  pour  tous  les  autres. 

«  J'ai  cru  qu'étant  sur  la  terre,  il  fallait  que  j'y  fusse 
libre.  Si  j'étais  nécliez  les  barbares ,  j'aurais  moins  cher- 
ché à  usurper  le  trône  pour  commander  que  pour  ne  pas 
obéir.  Né  dans  une  république ,  j'ai  obtenu  ta  gloire  des 
Lconquérants  en  ne  cherchant  que  celle  des  hommes  libres, 
B    <  Lorsqu'avee  mes  soldats  je  suis  entrédans  Borne,  je 
Bierespirals  ni  la  fureur  ni  la  vengeance.  J'ai  jugé  sans 
Maine,  mais  aussi  sans  pitié,  les  Romains  étonnés.  •  Vous 
■•  étiezlibres,ai-jedît,  etvous  vouliez  vivre  en  esclaves! 
la  Non.  Mais  mourez,  et  vous  aurez  l'avantage  de  mourir 
■<■  citoyens  d'une  ville  libre.  ■ 

m  '  J'ai  cru  qu'Mer  la  liberté  à  une  ville  dont  j'étais  ci- 
Moyen  ,  était  le  plus  grand  des  crimes.  J'ai  puni  ce  erlme- 
Bà  ;  et  je  ne  me  suis  point  embarrassé  si  je  serais  le  bon 
Hdu  le  mauvais  génie  de  la  république.  Cependant  le  gou- 
Vrernement  de  nos  pères  a  été  rétabli;  le  peuple  a  expié 
HoQS  les  affronts  qu'il  avait  faits  aux  nobles  :  la  crainte  a 
■knspendu  les  jalousies;  et  Rome  n'a  jamais  été  si  tran- 
nallle. 

■  ■  Vous  voilà  instruit  de  ce  qui  m'a  déterminé  à  toutes 
■les  sanglantes  tragédies  que  vous  avez  vues.  Si  j'avais  vécu 
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<ians  CCS  jours  heureux  de  la  république  où  li'S 
Iranquillesdansleursmnisons,  y  rendaient  aux  dieux  une 
Ame  libre,  vous  m'auriez  vu  passer  ma  vie  dans  cette  re- 
traite, que  je  n'ai  obtenue  que  par  taot  de  sang  et  de 
sueur. 

"  —  Seigneur,  luî  dls-je ,  il  est  heureux  que  le  ciel  ail 
épargné  au  genre  humain  !e  nombre  des  hommes  tels  que 
vous.  Nés  pour  la  médiocrité ,  nous  sommes  accablés  par 
les  esprits  sublimes.  Pour  qu'un  homme  soit  au-dessus 
de  l'humanité,  il  en  coûte  trop  cher  à  tous  les  autres. 

°  Vous  a\ez  regardé  l'ambition  des  héros  comme  une 
passion  commune,  et  vous  n'avez  fait  cas  que  de  l'ambi- 
tion qui  raisonne.  Le  désir  Insatiable  dedomincr,  que  vous 
avez  trouve  dans  le  cœur  de  quelques  citoyens,  vous  a  fait 
prendre  la  résolution  d'être  un  homme  extraordinaire  :  l'a- 
mour de  voire  liberté  vous  a  fait  prendre  celle  d'être  ter- 
rible et  cruel.  Qui  dirait  qu'un  héroïsme  de  principe  eût 
été  plus  funeste  qu'un  héroïsme  d'impétuosité?  Mais  si , 
pour  vous  empêcher  d'être  esclave ,  il  vous  a  fallu  usur- 
per la  dictature,  comment  avez-voua  osé  la  rendre?  Le 
peuple  romain,  dites-vous,  vous  a  vu  désarmé,  et  n'a  point 
atteuté  sur  votre  vie.  C'est  un  danger  auquel  vous  avez 
échappé;  un  plus  grand  danger  peut  vous  attendre.  Il  peut 
vous  arriver  de  voir  quelque  jour  un  grand  criminel  j'oulr 
de  votre  modéi-atîon ,  et  vous  confondre  dans  la  foule  d'un 
peuple  soumis. 

"  — J'ai  un  nom ,  medit-il  ;  et  il  me  suffit  pour  ma  sûreté 
et  celle  du  peuple  romain.  Ce  nom  arrête  toutes  les  entre- 
prises ;  et  il  n'y  a  point  d'ambition  qui  n'en  soit  épouvan- 
tée. Sylla  respire,  et  son  génie  est  plus  puissant  que  ce- 
lui de  tous  les  Romains.  Sylla  a  autour  de  lui  Chérouée, 
Orchomène,  etSignion;  Sjlla  adonne  àct.dque  familled 
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,  Rmne  un  exemple  domestique  et  terrible  :  chaque  Ro- 
.maiii  m'aura  toujours  devant  les  yeux  ;  et^  dans  ses  songes 
même.  Je  lui  apparaîtrai  couvert  de  sang;  il  croira  voir 
les  funestes  tables ,  et  lire  son  nom  à  la  tête  des  proscrits. 
On  murmure  en  secret  contre  mes  lois;  mais  elles  ne  se* 
ront  pas  effacées  par  des  flots  même  de  sang  romain.  Ne 
'  suisje  pas  au  milieu  de  Bome?  Vous  trouverez  encore 
chez  moi  le  Javelot  que  J*avais  à  Orchomène,  et  le  bou- 
clier que  Je  portais  sur  les  murailles  d*  Athènes.  Parce  que 
Je  n'ai  point  de  licteurs ,  en  suis-je  moins  Sylla?  J*ai  pour 
moi  le  sénat ,  avec  la  Justice  et  lerlois  ;  le  sénat  a  pour  lui 
mon  génie ,  ma  fortune ,  et  ma  gloire. 

«  —  J*avoue ,  lui  dis-je,  que,  quand  on  a  une  fois  fait 
trembler  quelqu'un,  on  conserve  presque  toujours  quelque 
chose  de  l'avantage  qu'on  a  pris. 

«  —  Sans  doute ,  me  dit-il.  J'ai  étonné  les  hommes ,  et 

c'est  beaucoup.  Repassez  dans  votre  mémoire  l'histoire 

de  ma  vie,  vous  verrez  que  j'ai  tout  tiré  de  ce  principe, 

et  qu'il  a  été  l'âme  de  toutes  mes  actions.  Ressouvenez* 

vous  de  mes  démêlés  avec  Marîus  :  je  fus  indigné  de  voir 

un  homme  sans  nom ,  fier  de  la  bassesse  de  sa  naissance, 

entreprendre  de  ramener  les  premières  familles  de  Rome 

dans  la  foule  du  peuple  ;  et ,  dans  cette  situation ,  je  portais 

:  tout  le  poids  d*une  grandeâme.  J'étais  jeune,  et  je  me  réso- 

;  lus  de  me  mettre  en  état  de  demander  compte  à  Marins  de 

1  ces  mépris.  Pour  cela,  je  l'attaquai  avec  ses  propres  armes, 

'  c'est-à-dire  par  des  victoires  contre  les  ennemis  de  la  ré- 

'  publique. 

«  Lorsque,  par  le  caprice  du  sort,  je  fus  obligé  de  sortir 

de  Rome ,  je  me  conduisis  de  même  :  j'allai  faire  la  guerre 

-  à  Mithridate  ;  et  je  crus  détruire  Marius  à  force  de  vaincre 


ÎOO  DIALOGLE  DL  SÏLLA  ET  D'EITRATC. 

l'ennemi  de  Marius.  Pendant  que  je  laissai  ce  Rotiiaîn*' 
jouirdesoa  pouvoir  sur  la  populace,  je  multipliais  ses  mor- 
tiQcatious  ;  et  je  le  forçais  tous  les  jours  d'aller  au  Capi- 
tole  rendre  grâces  aux  dieux  des  succès  dout  je  le  dé- 
sespérais. Je  lui  faisais  uue  guerre  de  réputation  plus 
cruelle  cent  fois  que  celle  que  mes  légions  faisaient  au 
roi  barbare.  Il  ne  sortait  pas  un  seul  mot  de  ma  bou- 
che qui  ne  marquât  mon  audace  ;  et  mes  moindres  ac- 
tions,  toujours  superbes,  étaient  pour  Marius  de  funes- 
tes présages.  Enfin  Mithridate  demanda  la  paix  :  les  con- 
ditions étaient  raisonnables;  et,  si  Rome  avait  été  tran- 
quille ,  ou  si  ma  fortune  n'avait  pas  été  chancelante ,  je 
les  aurais  acceptées.  Mais  le  mauvais  état  de  mes  affai- 
res m'obligea  de  les  rendre  plus  dures  :  j'exigeai  qu'il  dé- 
truisit sa  flotte,  et  qu'il  rendit  aux  rois  ses  voisins  tous 
les  Etats  dout  il  les  avait  dépouillés.  ^  Je  te  laisse ,  lui 
«  dis-je,  le  royaume  de  tes  pères,  à  toi  qui  devrais  me 
"  remercier  de  ce  que  je  te  laisse  la  main  avec  laquelle  tu 
■  assigné  l'ordre  de  faire  mourir  en  un  jour  cent  mille 
»  Romains.  "  Mithridate  resta  immobile,  et  Marius  ,  au 
milieu  de  Rome,  eu  trembla. 

■  Celte  même  audace  qui  m'a  si  bien  servi  contre  Mi- 
thridate, contre  Marius ,  contre  son  fils,  contre  Thélésinus , 
contre  le  peuple;  qui  a  soutenu  toute  ma  dictature,  a  aussi 
défendu  ma  vie  le  jour  que  je  l'ai  quittée;  et  ce  jour  assure 
ma  liberté  pour  jamais. 

■  —  Seigneur,  iui  dis-je ,  Marius  raisonnait  comme 
vous,  lorsque,  couvert  du  sang  de  ses  ennemis  et  de  ce- 
lui des  Romains,  il  montrait  cette  audace  que  vous  avez 
punie.  Vous  avez  bien  pour  vous  quelques  victoires  de 
plus,  et  de  plus  grands  eicès.  Mais,  en  prenant  la  dicta- 


lure ,  vous  avez  donné  l'exemple  du  crime  qi     r<, 

puni.   Voilà  l'exemple  qui  sera  suivi,  et  uc^  pas  ceiui , 

d'une  modération  qu'on  ne  fera  qu'admirer. 

"  Quand  les  dieux  ont  souffert  que  Sylla  se  soit  impm 
nément  fait  dictateur  dans  Rome ,  ils  y  ont  proscrit  la  li- 
berté pour  jamais.  Il  faudrait  qu'ils  fissent  trop  de  mira- 
cles pour  arracher  à  présent  du  cœur  de  tous  les  capilai- , 
nés  lomaiDS  l'ambition  de  régner.  Vous  leur  avez  appriî 
qu'il  y  avait  une  voie  bien  plus  sijre  pour  aller  à  la  tyran» 
nie ,  et  la  garder  sans  péril.  Vous  avez  divulgué  ce  fatal 
secret,  et  ftté  ee  qui  fait  seul  les  bons  citoyens  d'une  répu- 
blique trop  riche  et  trop  grande ,  le  désespoir  de  ne  pou- 
voir l'opprimer,  K 

Il  changea  de  visage ,  et  se  tut  un  moment.  "  Je  ne 
crains,  me  dit-il  avec  émotion,  qu'im  homme' ,  dans  le- 
quel je  crois  voir  plusieurs  Marius.  Le  hasard,  ou  bien  un 
destin  plus  fort,  roel'a  fait  épargner.  Je  le  regarde  sans 
cesse  ;  j'étudie  son  flme  :  il  cache  des  desseins  profonds  ; 
mais,  s'il  ose  jamais  former  celui  de  commander  à  des 
hommes  que  j'ai  faits  mes  égaux,  je  jure  par  les  dieux 
que  je  punirai  son  insolence.  ■ 


USYMAQUE'. 


Lorsque  Alexandre  eut  détruit  l'empire  des  Perses ,  Il 
voulut  que  l'on  crût  qu'il  était  fils  de  Jupiter.  Les  Macé- 
'J.Chu. 

'  Ce  moiceau ,  composa  par  HoolesquiGa  à  l'époque  de  »  céceplioa  i 
ranadimle  de  Nancy,  fut  Imprimf  pour  laprenilèfe  loiiStnt  le  lUercun 
<tt  Franci,  deuxièine  volume  de  décraubre  17M ,  pag.  3J.  Il  y  eil  prg. 
eédéde  cet  svertlisemnit  : 

■  L'antear  de  l'Eiprii  la  Lait  ooui  t  pennU  dlmprimei  le  motecM 
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doniens  étaient  inJignés  de  voir  œ  prince  rougir  d'avdS 
Philippe  pour  père  ;  leur  mécoutentcmeut  s'accrut  lors- 
qu'ils lui  virent  prendre  les  mceurs,  les  habits  et  les  ma- 
nlèl^  des  Perses  ;  et  ils  se  reprochaient  tous  d'avoir  tant 
fait  pour  un  homme  qui  commençait  à  les  mépriser  ;  mais 
on  murmurait  dans  l'armée,  étonne  parlait  pas. 

Un  philosophe,  nommé  Caltisthcoe ,  avait  suivi  le  roi 
dans  son  espédition.  Un  jour  qu'il  le  salua  à  la  manière 
des  Grecs  ;  "  D'où  \ient,  lui  dit  Ale^iandre,  qae  tu  ne 
m'adores  pas  î  —  Seigneur,  lui  dit  Gallisthène ,  vous  êtes 
chef  de  deux  nations  :  l'une,  esclave  avant  que  vous  l'eus- 
siez soumise,  ne  l'est  pas  moins  depuis  que  vous  l'avez 
vaincue;  l'autre,  libre  avnat  qu'elle  vous  servit  à  rem- 
porter tant  de  victoires ,  l'est  encore  depuis  que  vous  li's 
avez  remportées.  Je  suis  Grec ,  seigneur  ;  et  ce  nom ,  vous 
l'avez  élevé  si  haut,  que,  sans  vous  Taire  tort,  il  ne  vous 
est  plus  permis  de  l'avilir.  ■■ 

Les  vices  d'Alexandre  étaient  extrêmes  comme  ses  vei'- 
tus  :  il  était  terrible  dans  sa  colère  ;  elle  le  rendait  cruel. 
Il  lit  couper  les  pieds ,  le  nez  et  les  oreilles  à  Gallisthène , 
ordonna  qu'on  le  mit  dans  une  cage  de  fer,  et  le  fit  porter 
ainsi  à  la  suite  de  l'armée. 

J'aimais  Gallisthène;  et  de  tout  temps,  lorsque  mes 
occupations  me  laissaient  quelques  heures  de  loisir,  je  les 
avais  employées  ù  l'écouter  :  et,  si  j'ai  de  l'amour  pour 
la  lertu ,  je  le  dois  aux  impressions  que  ses  discours  fai- 
saient sur  moi.  J'aliaîlevoir.- Je  vous  salue,  lui  dîs-je,  il- 


sulvuiil ,  qu'il  a  fait  pour  ramdèmie  de  !Iancy  :  celte  liclion  e>[  si  luH- 
KE&aDtect  b1  noble  ,  qu'il  u'eslpu  possible  de  la  lire  sans  aimer  el  suai 
ailmiiec  le  grand  prlnca  qui  en  «t  l'objel.  u 

Le  prince  queHontïaqulFU  a  voulu  plaindre,  dn  traçant  le  podrsit 
de  Lyilmoctue ,  eti  le  roi  de  Pologne  Slauislos-Lcciïnikl ,  BurnonuM 
to  Bienfaiaaat. 


LïblMAQU  C. 
iBtre  malheureux ,  que  je  vois  dans 
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une  cnge  de  fer 
pour  avoir  été  le 


jime  on  enferme  une  béte  s 
pl  homme  de  l'aimée. 

-  Lysimaque ,  me  dit-il ,  quand  je  suis  dans  une  èU 

hiation  qui  demande  de  la  force  et  du  courage,  il  me  sem- 
ble que  je  me  trouve  presque  à  ma  place.  En  vérité,  si  le» 
dieux  ne  m'avaient  mis  sur  la terie  que  pour  y  mener  une 
I  »ie  voluptueuse,  je  croirais  qu'ils  m'auraient  donné  en 
min  une  Ame  grande  et  immortelle.  Jouir  des  plaisirs  dcs^ 
fus  est  une  chose  dont  tous  les  hommes  sont  aisément  ca- 
Ales;et  si  les  dieux  ne  nous  ont  faits  que  pour  cela,  lE» 
Bfait  un  ouvrage  plus  parfait  qu'ils  n'ont  voulu ,  et  il» 
I  plus  exécuté  qu'entrepris.  Ce  n'est  pas ,  ajouta-t-il  , 
It  Je  sois  insensible  :  vous  ne  me  faites  que  trop  voir  que 
e  le  suis  pas.  Quand  vous  êtes  venu  à  moi ,  j'ai  trouvé 
Lbord  quelque  plaisir  à  vous  voir  faire  une  action  de 
brage.  Mais ,  au  nom  des  dieux ,  que.  ce  soit  pour  la 
mière  foisl  Lalssez-moï  soutenir   mes  malheurs,  et 
^ez  point  la  cruauté  d'y  joindre  encore  les  vAti'es. 

— Cailisthène,  luidis-je,  je  vous  verrai  tous  les  jours.. 
pe  roi  vous  voyait  abandonné  des  gens  vertueux ,  it 
[urait  plus  de  remords,  il  commencerait  à  croire  que 
";s  êtes  coupable.  Ahl  j'espère  qu'il  ne  jouira  pas  du 
bsir  de  voir  que  ses  cbâtimeots  me  feront  abandonner 
ami  1  • 

|Jn  jour  Callistbène  me  dît  :  ■  Les  dieux  immortel» 
hnt  consolé; et,  depuis  ce  temps,  je  sens  en  moi  quel- 
le chose  de  divin,  qui  m'a  ùté  le  sentiment  de  mes  peines. 
e  legrand  Jupiter.  Vous  ^tiez  auprès  de  lui; 
TOUS  aviez  un  sceptre  à  In  mnin ,  et  un  bandeau  royal  sur 
le  froul.  11  vous  a  montré  à  moi ,  et  m'a  dit  :  ■  11  te  rendra 
plus  heureux.  ■  I.'émotion  où  J'étais  m'a  réveillé.  Je  me 
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suis  trouvé  les  mains  élevées  an  cIeL,  pX  faisant  des  efforts 
pour  dire  :  ■  Grand  Jupiter,  si  Lysimaque  doit  régotr, 
fais  qu'il  règne  avec  justice!  Lysimaque,  vous  régnerez  : 
eruyez  un  homme  qui  doit  être  agi'éable  aux  dieux ,  puis- 
qu'il souffre  pour  la  vertu. 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que  je  respectais  la 
misère  de  Callislhène,  que  j'allais  le  voir,  et  que  j'osais 
le  plaindre,  il  entra  dans  une  nouvelle  fureur  :  -  Va,  dit- 
il,  combattre  contre  les  lions,  malheureux  qui  te  plais 
tant  à  vivre  avec  les  bétes  féroces.  -  On  différa  mon  sup- 
plice, pour  le  faire  servir  de  spectacle  à  plus  de. gens. 

Le  jour  qui  le  précéda,  j'écrivis  ces  mots  à  Callisthène  : 
•  Je  vais  mourir.  Toutes  les  idées  que  vous  m'aviez  don- 
nées de  ma  future  grandeur  se  sont  évanouies  de  mon  es- 
prit. J'aurais  souhaité  d'adoucir  les  maux  d'un  homme 
tel  que  vous.  " 

Prexape,  àqui  je  m'étais  confié,  m'apporta  cette  réponse: 
-  Lysimaque,  si  les  dieux  ont  résolu  que  vous  régniez, 
Alexandre  ne  peut  pas  vous  ôter  la  vje  ;  car  les  hommes 
ne  résistent  pas  à  la  volonté  des  dieux.  ■ 

Cette  lettre  m'encouragea  ;  et ,  faisant  réflexion  que  les 
hommes  les  plus  heureux  et  les  plus  malheureux  sont  éga- 
lement environnés  de  la  main  divine ,  je  résolus  de  me  con- 
duire, non  pas  par  mes  espérances,  mais  par  mon  cou- 
l'age ,  et  de  défendre  jusqu'à  la  fin  une  vie  sur  laquelle  il 
y  avait  de  si  grandes  promesses. 

On  me  mena  dans  la  carrière.  II  y  avait  autour  de  moi  un 
peuple  immense,  qui  venait  être  témoin  de  mon  courage 
ou  de  ma  fiayeur.  On  me  lâcha  un  lion.  J'avais  plié  mon 
manteau  autour  de  mon  bras  :  je  lui  présentai  ce  bras,  11 
voulut  le  dévorer  ;  je  lui  saisis  la  langue ,  la  liU  arrachai, 
«t  le  jetai  à  mes  pieds.  i 
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Alexandre  aimait  naturellement  les  actions  courageuses  : 
il  admira  ma  résolution;  et  ce  moment  fut  celui  du  retour 
de  sa  grande  âme. 

Il  me  fit  appeler;  et,  me  tendant  la  main  :  «  Lysimaque, 
me  dit-il ,  je  te  rends  mon  amitié ,  rends-moi  la  tienne.  Ma 
colère  n*a  servi  qu*à  te  faire  faire  une  action  qui  manque 
à  la  vie  d'Alexandre.  » 

Je  reçus  les  grâces  du  roi  ;  j'adorai  les  décrets  des  dieux, 
et  j'attendais  leurs  promesses  sans  les  rechercher  ni  les 
fuir.  Alexandre  mourut,  et  toutes  les  nations  furent  sans 
maître.  Les  fils  du  roi  étaient  dans  l'enfance;  son  frère 
Aridée  n'en  était  jamais  sorti;  Olympias  n'avait  que  la 
hardiesse  des  âmes  faibles,  et  tout  ce  qui  était  cruauté 
était  pour  elle  du  courage;  Boxane,  Eurydice,  Statire, 
étaient  perdues  dans  la  douleur.  Tout  le  monde,  dans  le 
palais ,  savait  gémir,  et  personne  ne  savait  régner.  Les  ca- 
pitaines d'Alexandre  levèrent  donc  les  yeux  sur  son  trône, 
mais  l'ambition  de  chacun  fut  contenue  par  l'ambition  de 
tous.  Nous  partageâmes  l'empire  ;  et  chacun  de  nous  crut 
avoir  partagé  le  prix  de  ses  fatigues. 

Le  sort  me  fit  roi  d'Asie  :  et  à  présent  que  je  puis  tout, 
j'ai  plus  besoin  que  jamais  des  leçons  de  Cailisthène.  Sa  joie 
m'annonce  que  j'ai  fait  quelque  bonne  action ,  et  ses  sou 
pirs  médisent  que  j'ai  quelque  mal  à  réparer.  Je  le  trouve 
^itre  mon  peuple  et  moi. 

Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m'aime.  Les  pères  de  fa- 
mille espèrent  !a  longueur  de  ma  vie  comme  celle  de  leurs 
enfants  ;  les  enfants  craignent  de  me  perdre  comme  ils 
craignent  de  perdre  leur  père.  Mes  sujets  sont  heureux,  et 
je  le  suis. 


i'i 
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Mon  fila,  vous  êtes  assez  heureux  pour  n'avoir  ni  A 
rougir  QÎ  à  vous  eiiorgueillir  de  votre  naissance  ilainieuDe 
est  tellemeut  proportiounée  k  ma  fortune ,  que  je  serais 
Caché  que  l'une  ou  l'autce  fussent  plus  grandes, 

Vous  serez  homme  de  robe  ou  d'épée.  Comme  vous  de- 
vez rendre  compte  de  votre  état,  c'est  à  vous  de  le  choi- 
sir :  dans  la  robe  vous  trouverez  plus  d'indépendance, 
dans  le  parti  de  l'épée,  de  plus  grandes  espéraoces. 

Il  vous  est  permis  de  souhaiter  de  monter  à  des  postes 
plus  émiaeuts ,  parce  qu'il  est  permis  à  chaque  citoyen  de 
souhaiter  d'être  en  état  de  rendre  de  plus  grands  services 
à  sa  patrie  :  d'ailleurs  une  noble  ambition  est  un  sentiment 
utile  à  la  société,  lorsqu'il  se  dirige  bien.  Comme  le  monde 
physique  ne  subsiste  que  parce  que  chaque  partie  de  la 
matière  tend  à  s'éloigner  du  centre ,  aussi  le  monde  po- 
litique se  soutient-il  par  le  désir  intérieur  et  inquiet  que 
chacun  a  de  sortir  du  lieu  où  il  est  placé.  C'est  en  vain 
qu'une  morale  austère  veut  effacer  les  traits  que  le  plus 
grand  des  ouvriers  a  gravés  dans  nos  âmes  :  c'est  à  la 
morale  qui  veut  travailler  sur  le  cœur  de  l'homme  à  ré- 
gler ses  sentiments,  et  non  pasà  les  détruire.  Nos  auteurs 

'  Il  n«  faiil  pns  confondre  ces  Peni/ei  alee  un  petit  exLralt  intllulé 
le  Cinie  de  HloHlenjuitu  ,  qui  parut  en  T7t>8.  Ce  giaad  homme  écrlvall 
te  %a\t  ses  observaUoDsde  touilesjuurs;  cea  pensées  sollblret  èlaïeni 
le  premier  Jel  de  l'esprit,  elles  ont  Insjve  de  l*tir)g1iiallU.  Ces  aoaeaui. 
lirÉpartepouruoegraiidcchaloe,  quoiquedélachés,  !     '   ' 


û'ur.  Op  De  pcDl  lire  sans  attendrissement 

nis  :  ces  pensées  élolenl  une  eepËce  de  legs  paternel 

yeu^  deshomnies  sensibles  el  éclairés.  (  NoU  dus  ti 


peilhumes  ie  IHoateiquii 
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moraux  sont  presque  tous  outrés  :  ils  parlent  à  Tenteu- 
dement ,  et  non  pas  à  cette  âme. 

PORTRAIT  DE  MONTESQUIEU 

PAR  LUI-MEME. 

Une  personne  de  ma  connaissance  disait  :  «  Je  vais 
faire  ime  assez  sotte  chose,  c^est  mon  portrait  :  Je  me 
connais  assez  bien.  » 

Je  n*ai  presque  jamais  eu  de  chagrin ,  encore  moins 
d*ennui. 

Ma  machine  est  si  heureusement  construite ,  que  je  suis 
frappé  par  tous  les  objets  assez  vivement  pour  qu'ils  puis- 
sent me  donner  du  plaisir,  pas  assez  pour  qu'ils  puissent  me 
donner  de  la  peine. 

J*ai  Fambition  qu'il  faut  pour  me  faire  prendre  part 
aux  choses  de  cette  vie;  je  n'ai  point  celle  qui  pourrait 
me  faire  trouver  du  dégoût  dans  le  poste  où  la  nature  m'a 
mis. 

Lorsque  je  goûte  un  plaisir,  je  suis  affecté  ;  et  je  suis 
toujours  étonné  de  Tavoir  recherché  avec  tant  d'indiffé- 
rence. 

J*aî  été  dans  ma  jeunesse  assez  heureux  pour  m*atta- 
chcr  à  des  femmes  que  j'ai  cru  qui  m'aimaient  ;  dès  que 
j'ai  cessé  de  le  croire,  je  m'en  suis  détaché  soudaia. 

L'étude  a  été  pour  moi  le  souverain  remède  contre  les 
dégoûts  de  la  vie,  n'ayant  jamais  eu  de  chagrin  qu'une 
heure  de  lecture  n'ait  dissipé. 

Je  m'éveille  le  matin  avec  une  joie  secrète  de  voir  la 
lumière  ;  je  vois  la  lumière  avec  une  espèce  de  ravisse- 
ment ;  et  tout  le  reste  du  jour  je  suis  content.  Je  passe  la 
nuit  sans  m'évciller;  et  le  soir,  quand  je  vais  au  lit, 
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«ne  espèce  dVngourdissemenl  m'cmpéciie  de  faire  des" 

réflexions. 

Je  suis  presque  aussi  content  avec  des  sots  qu'avec  des 
gens  d'esprit  :  car  il  y  a  peu  d'hommes  si  ennuyeux  qui 
De  m'aient  amusé;  très-souvent  il  n'y  a  rien  de  si  amu- 
sant qu'uD  homme  ridicule. 

Je  ne  hais  pas  de  me  divertir  en  moi  même  des  hommes 
que  je  vois ,  sauf  à  eux  à  me  prendre  à  leur  tour  pour  ce 
qu'ils  veulent. 

J'ai  eu  d'abord  pour  la  plupart  des  grands  une  crainte 
puérile  ;  dès  que  j'ai  eu  fait  connaissance ,  j'ai  passé  pres- 
que sans  milieu  jusqu'au  mépris. 

J'ai  assez  aimé  à  dire  aux  femmes  des  fadeurs ,  et  à 
leur  rendre  des  services  qui  coûtent  si  peu. 

J'ai  eu  naturellement  de  l'amour  pour  le  bien  et  Thon- 
neur  de  ma  patrie ,  et  peu  pour  ce  qu'où  appelle  lagloire  ; 
j'ai  toujours  senti  une  joie  secrète  lorsqu'on  a  fait  quelque 
règlement  qui  allait  nu  bien  commun. 

Quand  j'ai  voyagé  dans  les  pays  étrangers ,  je  m'y  suis 
attaché  comme  au  mien  propre  ;  j'ai  pris  part  à  leur  for- 
tune, et  j'aurais  souhaité  qu'ils  fussent  dans  un  état  floris- 
sant. 

J'ai  cru  trou  ver  de  l'esprit  à  des  gens  qui  passaient  pour 
n'en  point  avoir. 

Je  n'ai  pas  été  fâclaé  de  passer  pour  distrait  ;  cela 
m'a  fait  hasarder  bien  des  négligences  qui  m'auraient  em- 
barrassé. 

J'aime  les  maisons  où  je  puis  me  tirer  d'affaire  avec 
mon  esprit  de  tous  les  jours. 

Dans  les  conversations  et  à  table,  j'ai  toujours  été  ravi 
drtronveruii  homme 'l'ii  voulût  prendre  la  peine  de  briHer 
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un  liommff  de  cette  espèce  présente  toujours  le  flanc,  et 
tous  les  autres  sont  sous  le  bouclier. . 

Bien  ne  m'amuse  plus  que  de  voir  un  conteur  en* 
nuyeux  faire  une  histoire  circonstanciée  sans  quartier  : 
je  ne  suis  pas  attentif  à  l'histoire,  mais  à  la  manière  de 
la  faire. 

Pour  la  plupart  des  gens ,  j'aime  mieux  les  approuver 
que  deies  écouter. 

Je  n'ai  jamais  voulu  souffrir  qu'un  homme  d'esprit  s'a- 
visât de  me  railler  deux  fois  de  suite. 

J'ai  assez  aimé  ma  famille  pour  faire  ce  qui  allait  au 
bien  dans  les  choses  essentielles  ;  mais  Je  me  suis  affran- 
chi des  menus  détails. 

Quoique  mon  nom  ne  soit  ni  bon  ni  mauvais,  n'ayant 
guère  que  deux  cent  cinquante  ans  de  noblesse  prouvée , 
cependant  j'y  suis  attaché,  et  je  serais  homme  à  faire 
des  substitutions  '. 

Quand  je  me  fie  à  quelqu'un ,  je  le  fais  sans  réserve  ; 
mais  je  me  fie  à  très-peu  de  personnes. 

Ce  qui  m'a  toujours  donné  une  assez  mauvaise  opinion 
de  moi ,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  d'états  dans  la  république 
auxquels  j'eusse  été  véritablement  propre.  Quant  à  mon 
métier  de  président ,  j'ai  le  cœur  très-drwt  :  je  compre- 
nais assez  les  questions  en  elles-mêmes  ;  mais  quant  à  la 
procédure ,  je  n'y  entendais  rien.  Je  m'y  suis  pourtant  ap- 
pliqué ;  mais  ce  qui  m'en  dégoûtait  le  plus ,  c'est  que  je 
voyais  à  des  bêtes  le  même  talent  qui  me  fuyait,  pour 
ainsi  dire. 

Ma  machine  est  tellement  composée,  que  j'ai  besoin  de 
me  recueillir  dans  toutes  les  matières  un  peu  abstraites  ; 
sans  cela  mes  idées  se  confondent  :  et ,  si  je  sens  que  je 

»  II  l'a  /ail  (  I^ote  du  manuscrit.  ) 

VI. 
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suis  écouté,  il  me  semble  dès  lors  que  toute  Ta  question 
s'évanouit  devant  mol  ;  plusieurs  traces  se  réveillent  h  la 
fois ,  il  résulte  de  là  qu'aucune  trace  n'est  réveillée. 
Quant  aux  conversations  de  raisonnement,  où  les  sujets 
sont  toujours  coupés  et  recoupés ,  je  m'en  tire  assez  bien. 
Je  n'ai  jamais  vu  couler  de  larmes  sons  en  être  at- 
tendri. 
Je  suis  amoureux  de  l'amitié. 

Je  pardonne  aisément ,  par  la  raison  que  je  ne  suis  pas 
bainenx  :  il  me  semble  que  la  haine  est  douloureuse. 
Lorsque  quelqu'un  a  voulu  se  réconcilier  avec  moi ,  j'ai 
senti  ma  vanité  flattée,  et  j'ai  cessé  de  regarder  comme 
enoemi  un  homme  qui  me  rendait  le  service  de  me 
donner  bonne  opinion  de  moi. 

Dans  mes  terres ,  avec  mes  vassaux ,  je  n'ai  jamais 
voulu  quel'on  m'aigrit  sur  le  compte  de  quelqu'un.  Quand 
on  m'a  dit  :  <•  Si  vous  saviez  les  discours  qui  ont  été  te- 
nus 1...  —  Je  ne  veux  pas  les  savoir,  u  ai-je  répondu.  Si 
ce  qu'on  voulait  rapporter  était  faux ,  je  ne  voulais  pas 
courir  le  risque  de  le  croire  ;  si  c'était  vrai ,  je  ne  voulais 
pas  prendre  la  peine  de  buTr  un  faquin. 
A  l'âge  de  trente- cinq  ans  j'aimais  encore. 
Il  m'est  aussi  impossible  d'aller  chez  quelqu'un  dans 
des  vues  d'intérêt ,  qu'il  m'est  impossible  de  rester  dans 
les  airs. 

Quand  j'ai  été  dans  le  inonde ,  je  l'ai  aimé  comme  si 
je  ne  pouvais  souffrir  la  retraite  ;  quand  j'ai  été  dans  mes 
terres ,  je  n'ai  plus  songé  au  monde. 

Qunndje  vois  un  homme  de  mérite ,  je  ne  ledécompose 
Jamais  ;  nn  homme  médiocre  qui  a  quelques  bonnes  qua- 
lités ,  je  le  décompose. 

Je  siis,  je  crois ,  le  seul  homme  qui  ait  mis  des  livrei 
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nn  .jour  sans  être  touché  de  la  réputation  de  bel  esprit. 
Ceux  qui  m'ont  connu  savent  que,  dans  mes  conversa- 
tions, je  ne  cherchais  pas  trop  à  le  paraître,  et  que  J'a- 
vais assez  le  talent  de  prendre  la  langue  de  ceux  avec  les- 
quels je  vivais. 

J'ai  eu  le  malheur  de  me  dégoûter  très-souvent  des  gens 
dont  j'avais  le  plus  désiré  la  bienveillance. 

Pour  mes  amis,  à  l'exception  d'un  seul ,  je  les  ai  tous 
conservés. 

Avecmes  enfants,  j'ai  vécu  comme  avec  mes  amis. 

J'ai  eu  pour  priniSpe  de  ne  jamais  faire  par  autrui  ce 
que  je  pouvais  par  moi-même  :  c'est  ce  qui  m'a  porlé  à 
faire  ma  fortune  par  les  moyens  que  j'avais  dans  mes 
mains,  la  modération  et  la  frugalité  ;  et  non  par  des  moyens 
étrangers,  toujours  bas  ou  injustes.    ' 

Quand  on  s'est  attendu  que  Je  brillerais  dans  une  con- 
versation ,  je  ne  l'ai  jamais  fait  ;  j'aimais  mieux  avoir  un 
homme  d'esprit  pour  m'appuyer,  que  des  sots  pour  m'ap- 
prouver. 

Il  n'y  a  point  de  gens  que  j'aie  plus  méprisés  que  les 
petits  beaux-esprits ,  et  les  grands  qui  sont  sans  probité. 

Je  n'ai  jamais  été  tenté  de  faire  un  couplet  de  chanson 
contre  qui  que  ce  soit.  J'ai  fait  en  ma  vie  bien  des  sottises , 
et  jamais  de  méchancetés. 

Jen'aipoint  paru  dépenser,  mais  jen'aijamaisétéavare; 
et  je  ne  sache  pas  de  chose  assez  peu  difficile  pour  que  Je 
l'eusse  faite  pour  gagner  de  l'argent. 

Ce  qui  m'a  toujours  beaucoup  nui ,  c'est  que  J'ai  tou- 
jours méprisé  ceux  que  Je  n'estimais  pas. 

Je  n'ai  pas  laissé ,  je  crois,  d'augmenter  mon  bien; J'ai 
fait  de  grondes  améliorations  à  mes  terres  :  mais  je  sm- 
tais  que  c'était  plutAt  pour  une  certaine  idée  d'habileté 
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que  cela  me  donnait,  que  pour  l'idée  de  deveuir  plus 
riche. 

En  entrant  duas  le  monde,  on  m'annonça  comme  an 
homme  d'esprit ,  et  je  reçus  un  accueil  assez  favorable  des 
gens  en  place;  mais  lorsque  par  le  succès  des  Ze^/ej  per- 
sanes J'eus  peut-être  prouvé  que  j'en  avais ,  et  que  j'eus 
obtenu  quelque  estimede  la  part  du  public,  celle  des  gens 
en  place  se  refroidit;  j'essuyai  raille  dégoûts.  Comptez 
qu'intérieurement  blessés  de  la  réputation  d'un  homme 
célèbre ,  c'est  pour  s'en  venger  qu'ils  l'humilient ,  et  qu'il 
faut  soi-même  mériter  beaucoup  d'éloges  pour  supporter 
patiemment  l'éloge  d'autrui. 

Je  ne  sache  pas  encore  avoir  dépensé  quatre  louis  par 
air,  ni  fait  une  visite  par  intérêt.  Dans  ce  que  j'entrepre- 
nais, je  n'employais  que  la  prudence  commune,  et  j'a- 
gissais moins  pour  ne  pas  manquer  les  affaires  que  pour 
ne  pas  manquer  aux  affaires. 

Je  ne  me  consolerais  point  de  n'avoir  pas  fait  fortune, 
si  j'étais  né  en  Angleterre;  je  ne  suis  point  fàcbé  de  ne 
l'avoir  pas  faite  en  France. 

J'avoue  que  j'ai  trop  de  vanité  pour  souhaiter  que  mes 
enfants  fassent  un  jour  une  grande  fortune  :  ce  ne  serait 
qu'à  force  de  raison  qu'ils  pourraient  soutenir  l'idée  de 
moi;  ils  auraient  besoin  de  toute  leur  vertu  pour  m' a- 
vouer,  ils  regarderaient  mon  tombeau  comme  le  monu- 
ment de  leur  honte.  Je  puis  croire  qu'ils  ne  le  détruiraient 
pas  de  leurs  propres  mains  ;  mais  ils  ne  le  relèveraient  pas 
sans  doute ,  s'il  était  à  terre.  Je  serais  l'achoppement  éter-  ' 
nel  de  la  flatterie,  et  je  les  mettrais  dans  l'embarras  vingt 
fois  par  jour  ;  ma  mémoire  serait  incommode ,  et  mon 
ombre  malhenreuse  tourmenterait  sans  cesse  les  vivants. 

La  timidité  a  été  le  fléau  de  toute  ma  vie  ;  elle  semblait 


(Ascurcir  Juscfu'à  mes  organes ,  lier  ma  langue ,  mettre  un 
nuage  sur  mes  pensées ,  déranger  mes  expressions.  J'étais 
moins  sujet  à  ces  abattements  devant  des  gens  d  «prit  que 
devant  des  sols  :  c'est  que  j'espérais  qu'ils  m'entendraient, 
cela  me  donnait  de  la  connance.  Dans  les  occasions ,  mon 
esprit,  comme  s'il  avait  fait  un  effort,  s'en  tirait  assez 
bien.  Etant  à  Luxembourg  dans  la  salle  où  dînait  l'empe- 
reur, le  prince  Linsiti  me  dit  :  ■  Voua,  monsieur,  qui  ve- 
nez de  France,  vous  êtes  bien  étonné  de  voir  l'empereur 
si  mal  logé.  —  Monsieur,  lui  dis-je,  je  ne  suis  pas  fâché 
de  voir  un  pays  où  les  sujets  sont  mieux  logés  que  le  maî- 
tre. •  Étant  en  Piémont ,  le  roi  Victor  me  dit  :  «  Monsieur, 
vous  êtes  parent  de  H.  l'abbé  de  Montesquieu,  que  j'ai 
çn  ici  avec  M.  l'abbé  d'Estrades?  —  Sire,  lui  dis-je,  vo- 
tre majesté  est  comme  César,  qui  n'avait  jamais  oublié 
f  .aucun  nom...  >  Je  dCnais  en  Angleterre  chez  le  duc  de  Bl- 
""  chemond  :  le  gentilhomme  ordinaire  la  Boine,  qui  était  ur. 
M ,  quoique  envoyéde  France  en  Angleterre ,  soutînt  quo 
l'Angleterre  n'était  pas  plus  grande  que  la  Guienue.  Je 
tançai  mon  envoyé.  Le  soir,  la  reine  me  dit  :  ■  Je  sais  que 
V0D3  nous  avez  défendus  contre  votre  M.  de  la  Boine.  — 
Madame,  je  n'ai  pu m'imaginer qu'un  paj*»  où  vous  ré- 
gnez ne  fût  pas  un  grand  pays.  > 

J'ai  la  maladiedefairedes  livres,  et  d'en  Être  honteux 
quand  je  les  ai  faits. 

Je  D'al  pas  aimé  h  faire  ma  fortune  par  le  moyen  de  la 
cour  ;  j'ai  songé  à  la  faire  en  faisant  valoir  mes  terres ,  et 
à  tenir  tonte  ma  fortune  immédiatement  de  la  main  des 
dieus. 

N....,  qui  avait  de  certaines  Ans,  me  fit  entendre  qu'on 
me  donnerait  une  pension;  je  dis  que,  n'ayant  point  fait 


de 
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je  n'avais  pas  besoin  d'être  consolé  par  dut 


grâces. 

Je  suis  un  bon  citoyen  ;  miiis ,  dans  quelque  pays  que 
je  fusse  né ,  je  l'aurais  été  tout  de  mënie.  Je  suis  un  bon 
citoyen ,  parce  que  j'ai  toujours  été  content  de  l'état  où  je 
suis,  que  j'ai  toujours  approuvé  ma  fortune,  que  je  n'ai 
jamais  rougi  d'elle,  ni  envié  celle  des  autres.  Je  suis  un 
bon  citoyen,  parce  que  j'aime  le  gouvernement  où  je  suis 
né ,  sans  le  craindre ,  et  que  je  n'en  attends  d'autre  faveur 
que  ce  bien  înestimableque  je  partage  avec  tous  mes  com- 
patriotes; et  je  rends  grâces  au  ciel  de  ee  qu'ayant  mis 
en  moi  delà  médiocrité  en  tout,  il  a  bien  voulu  mettre  un 
peu  de  modération  dans  mon  âme. 

S'il  m'est  permis  de  prédire  la  fortune  de  mon  ouvrage  ', 
il  sera  plus  approuvé  que  lu  :  de  pareilles  lectures  peu- 
vent être  UD  plaisir,  elles  ue  sont  jamais  un  amusemeat. 
J'avais  conçu  le  dessein  de  donner  plus  d'étendue  et  de 
profondeur  à  quelques  endroits  de  mon  Esprii;  j'en  suis 
devenu  incapable  :  mes  lectures  m'out  affaibli  les  yeux; 
et  il  me  semble  que  ce  qu'il  me  reste  encore  de  lumière 
n'est  que  l'aurore  du  jour  ou  ils  se  fermeront  pour  ja- 
mais. 

S)  je  savais  quelque  chose  qui  me  fAt  utile  et  qui  fût 
préjudiciable  à  ma  famille,  je  le  rejetterais  de  mon  es- 
prit. Si  je  savais  quelque  chose  qui  fût  utile  à  ma  famille, 
et  qui  ne  le  fût  pas  à  ma  pairie,  je  chercberais  à  l'oublier. 
Si  je  savais  quelque  chose  utile  à  ma  patriéet  qui  fût  pré- 
judiciable à  l'Europe  et  au  genre  humain ,  je  le  regarde- 
rais comme  un  crime. 

Je  souhaite  avoir  des  manières  simples,  recevoir  des 
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services  lé  moins  que  je  puis,  et  eo  rendre  le  plus  qu'il 
m'est  possible. 

Je  n'ai  jamais  aimé  à  jonir  du  ridicule  des  autres.  J'ai 
été  peu  difficile  sur  l'esprit  des  autres.  J'étais  ami  de 
presque  tous  les  esprits ,  et  ennenti  de  presque  tous  les 
«EUrs. 

J'aime  niieax  être  tourmenté  par  mon  cœur  que  par  mon 
esprit. 

Je  fais  faire  une  assez  sotte  chose  ;  c'est  ma  géuéa- 
Icçie. 

DES   AnClE»S. 

J'avoue  mou  goût  pour  les  anciens;  cette  antiquité 
m'enciiaute ,  et  je  suis  toujours  prêt  à  dire ,  avec  Pline  : 
■  C'est  ù  Athènes  que  vous  allez  ;  respectez  les  dieux.  - 

L'ouvrage  divin  de  ce  siècle ,  Télémaque,  dans  lequel 
Homère  semble  respirer,  est  une  preuve  sans  réplique  de 
rexcellcucede  cet  ancien  poète.  Pope  seul  a  senti  la  gran- 
deur d'Homère. 

Sophocle,  Euripide,  Eschyle,  ontd'abord  porté  le  genre 
d'Invention  au  point  que  nous  n'avons  rien  changé  depuis 
aux  règles  qu'ils  nous  ont  laissées  ;  ce  qu'ils  n'ont  pu 
faire  sans  une  connaissance  parfaite  de  la  nature  et  des 
passions. 

J'ai  en  toute  ma  vie  un  goût  décidé  pour  les  ouvrages 
des  anciens  :  J'ai  admiré  plusieurs  critiques  faites  contre 
eux,  mais  j'ai  toujours  admiré  les  anciens.  J'ai  étudié  mon 
goût,  et  j'ai  examiné  si  "ce  n'était  point  un  de  ces  goûts 
malades  sur  lesquels  on  ne  doit  faire  aucun  fond  ;  mais 
plus  j'ai  examiné,  plus  j'ai  senti  que  j'avais  raison  d'avoir 
senti  cumme  j'ai  senti. 
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Les  Ihres  iincicns  sout  pour  les  auteurs ,  les  nouveaux 
pour  les  lecteurs. 

Plutar^e  me  charme  toujours  :  il  y  a  des  circonstances 
attachées  aux  personnes,  qui  font  grand  plaisir^ 

Qu'Arislote  ait  été  précepteur  d'Alexandre,  ou  que 
Platon  ait  été  à  la  cour  de  Syracuse ,  cela  n'est  rien  pour 
leur  gloire:  la  réputation  de  leur  philosophie  a  absorbé 
tout. 

Cicéron ,  selon  moi ,  est  un  des  plus  grands  esprits  qui 
aient  jamais  été  :  l'âme  toujours  belle  lorsqu'elle  n'était 
pas  faible. 

Deux  chefs-d'œuvre  :  la  mort  de  César  dans  Plutarque, 
t't  celle  de  Néron  dans  Suétone.  Dans  l'une ,  on  commence 
par  avoir  pitié  des  conjurés  qu'on  voit  eu  péril ,  et  ensuite 
de  César  qu'on  voit  assassiné.  Dans  celle  de  Néron ,  ouest 
étonné  de  le  voir  obligé  par  degi'és  de  se  tuer  sans  au- 
cune cause  qui  l'y  contraigne ,  et  cependant  de  façon  à  ne 
pouvoir  l'éviter. 

Virgile ,  inférieur  à  Homère  par  la  grandeur  et  la  variété 
des  caractères,  par  l'invention  admirable,  l'égale  par  la 
beauté  de  la  poésie. 

Belle  parole  de  Sénèque  :  Sic prœsentibus  utarls  volup- 
laliàus,  utfuturis  non  naceas. 

La  même  erreur  des  Greci:  inondait  ïoute  leur  philoso- 
pliie;  mauvaise  physique,  mauvaise  morale,  mauvdse 
métaphysique.  C'est  qu'ils  ne  sentaient  pas  la  différence 
qu'il  y  aentre  les  qualités  positives  et  les  qualités  relatives. 
Comme  Aristote  s'est  trompé  avec  son  sec,  son  humide, 
son  chaud,  son  froid,  Platon  et  Socrate  se  sont  trompés 
avec  leur  beau ,  leur  bon ,  leur  sage  :  grande  découverte 
qu'il  n'y  avait  pas  de  qualité  positive. 

Les  termes  de  beau,  de  bon,  de  noble,  de  grand,  de 
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paifailjSonldcs  attributs  des  objets,  lesquels  sodI rela- 
tifs aux  il  très  (fuî  les  considèrent.  11  faut  bien  se  mettre  ce 
principe  dans  la  tête;  il  est  l'éponge  de  presque  tous  les 
préjugés  :  c'est  le  (léau  de  la  pliilosopliie  aocienne,  de  la 
lysique  d'Aristote ,  de  la  métapbysique  de  Platon  :  et  si 
ï  on  lit  les  dialogues  de  ce  pbilosopbe,  on  trouvera  qu'ils  ne 
Kioat  qu'un  tissu  de  sopbismes  faits  par  l'iguorance  de  ce 
1  principe.  Malebranche  est  tombé  dans  tuille  sopbismck 
ï  pour  l'avoir  ignoré. 

nais  philosophe  n'a  mieux  fait  sentir  aux  hommes- 
I  les  douceurs  de  la  vertu  et  la  dignité  de  leur  être  que 
i  Marc-Âutonin  :  lectjcur  est  touché,  l'âme  agrandie,  l'es- 
I  irit  élevé. 

~"  giat  :  avec  très-peu  d'esprit  on  peut  faire  cette  ob- 
Kjectlon-lâ.  Il  n'y  a  plus  d'orïgînaux ,  grâce  aux  petits  gé~ 
^)ics.  11  n'y  a  pas  de  poète  qui  n'ait  tiré  toute  sa  phîloso- 
'phie  des  anciens.  Que  deviendraient  les  comme  citai  purs 
sans  ce  privili^eî  Ils  ne  pourraient  pas  dire  :  "  Horace  ,1 
dit  ceci...  Ce  passage  se  rappoi'te  à  tel  autre  de  Théo- 
crite,oi!i  il  est  dit...  <•  Je  m'engage  de  trouver  dans  Cardais 
les  pensées  de  quelque  auteur  que  ce  soit,  le  moins  subtil. 
On  aime  à  lire  les  ouvrages  des  anciens  pour  voir  d'au- 
tres préjugés. 

Il  faut  réfléchbr  sur  la  Politique  d'Aristote  et  sur  les. 
deux  Républiques  de  Platon ,  si  l'on  veut  avoir  une  juste 
idée  des  lois  et  des  mœurs  des  anciens  Grecs. 

Les  chercbcr  dans  leurs  historiens,  c'est  comme  st 
nous  voulions  trouver  les  nâtres  en  lisant  les  guerres  de. 
Uuis  XIV. 

République  de  Platon,  pas  plus  Idéale  que  celle  de 
Sparte. 
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Pour  juger  les  hommes ,  il  faut  leur  passer  les  pr^il) 
de  leur  temps. 

DES    UODEBNES. 

Nous  n'avons  pas  d'auteur  tragique  qui  doaiie  à  l'âme 
du  plus  grands  mouvements  que  Crébillon,  qui  nous  arra- 
che plus  à  nous-mêmes,  qui  nous  remplisse  plus  de  In 
vapeur  du  dieu  qui  l'agite  :  Il  vous  fait  entrer  dans  le 
transport  des  bacchantes.  Ou  ne  saurait  j  uger  son  ouvrage , 
parce  qu'il  commence  par  troubler  cetle  paitie  de  l'éme 
qui  réfléchit.  C'est  le  véritable  tragique  de  nos  jours ,  le 
seul  qui  sache  bien  exciter  la  véritable  passion  de  la  tra- 
gédie, la  terreur. 

Un  ouvrage  original  en  fait  toujours  construii-e  cinq  on 
six  cents  autres  :  les  derniers  se  servent  des  premiers  i 
peu  près  comme  les  géomètres  se  servent  de  formules. 

J'ai  entendu  la  première  représentation  d'Inès  de  Cas- 
tro de  M,  de  la  Motte.  J'ai  bien  vu  qu'elle  n'a  réussi  qu'à 
force  d'être  belle,  et  qu'elle  a  plu  aux  spectateurs  mal- 
gré eux.  On  peut  dire  que  la  grandeur  de  la  tragédie,  le 
sublime  et  le  beau  y  régnent  partout.  Il  y  a  un  second 
acte  qui ,  à  mon  goût ,  est  plus  beau  que  tous  les  autres  : 
j'y  ai  trouvé  un  art  souvent  caché  qui  ne  se  dévoile  pas 
ù  la  première  représentation,  et  je  me  suis  senti  plus  lou- 
ché la  dernière  fois  que  la  première. 

Je  me  souviens  qu'en  sortant  d'une  pièce  intitulée 
Ésope  à  la  cour,  je  fus  si  pénétré  du  désir  d'être  plus 
honnête  homme ,  que  je  ne  sache  pas  avoir  formé  une  ré- 
solution plus  forte  ;  bleu  différent  de  cet  ancien  qui  di- 
sait qu'il  n'était  jamais  sorti  des  spectacles  aussi  vertueux 
qu'ily  était  entré.  C'est  qu'ils  ne  sont  plus  la  mêmeclio». 
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Daus  la  plupart  des  auteurs ,  je  vois  l'homme  qui  écrit  ; 
dans  Montaigne,  l'homme  qui  pense. 

Les  maximes  de  la  Rochefoucauld  sont  les  proverbes  de* 
gens  d'esprit. 

Ce  qui  commence  à  gâter  notre  comique ,  c'est  que  noua 
voulons  chercher  le  ridicule  des  passions,  au  lieu  de  cher- 
cher le  ridicule  des  manières.  Or  les  passions  ne  sont  pas 
des  ridicules  par  elles-mêmes.  Quand  on  dit  quil  n'y  a 
point  de  qualités  absolues,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y 
en  a  point  réellement,  mais  que  notre  esprit  ne  peut  pas 
les  déterminer. 

Quel  siècle  que  le  nôtre,  où  il  y  a  tant  de  critiques  el 
de  juges ,  et  si  peu  de  lecteurs  I 

Voltaire  n'est  pas  beau ,  il  n'est  que  joli  :  il  serait  hou- 
teuTi  pour  l'acndéroie  que  Voltaire  en  fût,  et  i!  lui  sera 
L  quelque  jour  honteux  qu'il  n'en  ait  pas  été. 

Les  ouvrages  de  Voltaire  sont  comme  les  visages  mal 
boportionnés  qui  brillent  de  jeunesse. 
Voltaire  n'écrira  jamais  une  bonne  histoire.  Il  est  comme 
s  moines,  qui  n'écrivent  pas  pour  le  sujet  qu'ils  traî- 
is  pour  la  gloire  de  leur  ordre.  Voltaire  écrit  pour 
1  couvent, 
i  ChariesXlI,  toujours  dans  le  prodige,  étonne,  et  n'est 
s  grand.  Dans  cette  histoire,  il  y  a  un  morceau  odmi- 
ible,  la  retraite  de  Sehulembourg ,  morceau  écri.t  aussi 
tvement  qu'il  y  en  ait.  L'auteur  manque  quelquefois  de 
Jus. 

I  Plus  le  poème  de  la  Ligue  parait  être  VÉnéide,  moius 
I  l'est. 

t  Toutes  les  épithètes  de  J.-B.  Rousseau  disent  beaucoup  ; 
ois  elles  disent  toujours  trop,  et  expriment  toujours 
u  delà. 
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Parmi  les  anteurs  qui  ont  écrit  sur  l'Iiisloire  de  France^ 
les  uns  avaient  peut-être  trop  d'érudition  pour  avoir  as- 
sez de  génie,  et  les  autres  trop  de  génie  pour  avoir  assez 
d'éruditioD. 

S'il  faut  donner  le  caractère  de  nos  poètes ,  je  compare 
Corneille  à  Michel-Ange,  Racine  àBnpbaêl,  Marot  au 
Coi-rège,  la  Fontaine  au  Titien,  Despréaux  au  Doraiiii- 
quin,  Crébîllon  auGuercliîn,  Voitaîreau  Guide,  Fonte- 
nelle  au  Bernia;  Chapelle,  laFare,Chaulteu,  au  Parme- 
san; Régnier  au  Georgioo,  la  Motte  à  Rembrandt;  Cha- 
pelain est  au-dessous  d'Albert  Durer.  Si  nous  avions  un 
Milton ,  je  le  comparerais  à  Jules  Romain  ;  si  nous  avions 
le  Tasse,  nous  le  comparerions  au  Carrache;  si  nous 
avions  l'AriosIe,  nous  ne  le  comparei'ions  à  personne, 
pai-ce  que  personne  ne  peut  lui  élre  comparé. 

Un  bonnâte  homme  (  M.  RoUiu  )  a ,  par  ses  ouvrages 
d'histoire,  enchanté  le  public.  C'est  le  cœur  qui  parie  au 
cœur  ;  on  sent  une  secrète  satisfaction  d'entendre  parler 
la  vertu  :  c'est  l'abeille  de  la  France, 

Je  n'ai  guère  donné  mon  jugemeut  que  sur  les  auteurs 
que  j'estimais ,  n'ayant  guère  lu ,  autant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible ,  que  ceux  que  j'ai  crus  les  meilleurs. 


DES  GBA?IDS    nOUMES   DE    FRANCE. 

Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  en  France  de  ces  hom- 
mes rares  qui  auraient  été  avoués  des  Romains. 

La  foi,  la  justice,  et  la  grandeur  d'âme  montèrent  sur 
le  trône  avec  Louis  IX. 

Tanneguy  du  Chalel  abandonna  les  emplois  dès  que  la 
voix  publique  s'éleva  contre  lui  ;  il  quitta  sa  patrie  sans  se 
plamdre ,  pour  lui  épargner  ses  murmures. 
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Louis  XI  De  vit  dans  te  commeDCBmcut  de  son  règne 
ijue  le  commencement  de  sa  vengeance. 

Il  lui  semblait  que,  pour  qu'il  vécût,  il  fallait  qu'il  fît 
violence  à  tous  les  gens  de  bien. 

Le  chancelier  Olivier  introduisit  la  justice  jusque  dans 
le  conseil  des  rois ,  et  la  politique  plia  devant  elle. 

La  France  n'a  jamais  eu  de  meilleur  citoyen  que 
Louis  XII. 

Le  cardinal  d'Amboise  trouva  les  intérêts  dii  peuple 
dans  ceux  du  rot,  et  lés  intérêts  du  roi  dans  ceux  du 
peuple. 

Charles  VIII  connut,  dans  la  première  jeunesse  même, 
toutes  les  vanités  de  la  jeunesse 

Le  chancelier  de  l'Hospital,  tel  que  les  lois,  fut  sage 
comme  elles  dans  une  cour  qui  n'était  calmée  que  par  les 
plus  profonde^  dissimulations ,  ou  agitée  que  par  les  pas- 
sions les  plus  violentes. 

On  vit  dans  la  Noue  un  grand  citoyen  au  milieu  des 
discordes  civiles. 

L'amiral  de  Coligny  fut  assassiné ,  n'ayant  dans  le 
cœur  que  la  gloire  de  l'Etat;  et  son  sort  fut  tel,  qu'après 
tant  de  rébellions  il  ne  put  être  puni  que  par  on  grand 
crime. 

Les  Guises  furent  extrêmes  danf  le  bien  et  dans  le  mal  ' 
qu'ils  firent  à  l'État.  Heureuse  la  France  ,  s'ils  u'avaicnt 
pas  senti  couler  dans  leurs  veines  le  sang  de  Charlcmagne  I 

Il  semble  que  l'Ame  de  Miron,  prévAt  des  marchands, 
fût  celle  de  tout  le  peuple. 

César  aurait  été  comparé  à  M.  le  Prince  i  s'il  était  venu 
après  lui. 

Henri  IV...  Je  n'en  dirai  rien ,  je  parle  à  des  Français. 
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Molé  montra  de  l'héroïsme  dans  une  condition  qui  ne 

s'appuie  ordinairement  que  sur  d'autres  vertus. 

Biclielieu  fit  Jouer  à  son  monarque  le  second  rang  dans 
la  monarchie ,  et  le  premier  dans  l'Europe  ;  il  avilit  le  roi , 
mais  illustra  le  règne. 

Turenne  n'avait  point  de  vices;  et  peut-fitre  que,  s'il  en 
avait  eu ,  il  aurait  porté  certaines  vertus  plus  loin.  Sa  via 
est  un  hymne  à  la  louange  de  l'humanité. 

Le  caractÈre  de  Montausier  a  quelque  chose  des  anciens 
philosophes ,  et  de  cet  excès  de  leur  raison. 

Le  maréchal  de  Catinat  a  soutenu  la  victoire  avec  mo- 
destie, et  la  disgrâce  avec  majesté,  grand  encore  après 
la  perte  de  sa  réputation  même. 

VendOme  n'a  Jamais  eu  rien  à  lui  que  sa  gloire. 

Fonlenelle,  autant  au-dessus  des  autres  hommes  par 
son  cœur,  qu'an-dessus  des  hommes  de  letti'es  par  son 
esprit. 

Louis  XIV,  ni  pacifique,  ni  guerrier  ;  il  avait  les  for- 
mes delà  justice,  de  la  politique,  de  la  dévotion ,  et  l'air 
d'un  grand  roi.  Doux  avec  ses  domestiques,  libéral  avec 
ses  courtisans ,  avide  avec  ses  peuples ,  inquiet  avec  ses 
ennemis ,  despotique  dans  sa  famille ,  roi  dans  sa  cour,  dur 
dans  ses  conseils,  enfant  dans  celui  de  conscience,  dupe 
de  tout  ce  qui  joue  1^  prince ,  les  ministres ,  les  femmes 
et  les  dévols;  toujours  gouvernant  et  toujours  gouverné; 
malheureux  dans  ses  choix,  aimant  les  sots,  souffrant 
les  talents,  craignant  l'esprit;  sérieux  dans  ses  amours, 
et,  dans  son  dernier  attachement,  faible  à  faire  pillé  [au- 
cune force  d'esprit  dans  les  succès  ;  de  la  sécurité  dans  les 
revers,  du  courage  dans  sa  mort.  II  aima  la  gloire  et  la 
religion ,  et  on  l'empêcha  toute  sa  vie  de  connaître  ni  l'une 
ni  l'autre.  11  n'aurait  eu  presque  aucun  de  ces  défauts. 
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Rlf  avait  été  un  peu  mieux  élevé,  et  s'il  avait  eu  ui 
plus  d'esprit. 

Il  avait  l'âme  plus  grande  que  l'esprit.  Madame  de 
Maintenon  [baissait  sans  cesse  cette  âme  pour  la  mettre  à 
son  polut. 

Les  plus  méchaots  citoyens  de  Fi'ance  fureut  Richelieu 
fit  Lou vois.  J'eu  nommerais  un  troisième";  mois  épar- 
L  gDons-le  dans  sa  disgrâce. 

t  ÙS    LA   AELlGIOn, 

Dieu  est  comme  ce  monarque  qui  a  plusieurs  nations 
dans  son  empire  :  elles  viennent  toutes  lui  porter  un 
tribut,  et  chacune  lui  parle  sa  langue,  religions  diverses. 

Quand  l'immortalité  de  l'âme  serait  une  erreur,  je  se- 
rais fâché  de  ne  pas  la  croire  :  j'avoue  que  je  ne  suis  pas 
si  humble  que  les  athées.  Je  ne  sais  comment  ils  pensent; 
mais  pour  moi  je  ne  veux  pas  troquer  l'idée  de  mon  im- 
mortalitécontre  celle  de  la  béatitude  d'un  jour.  Je  suis 
charmé  de  me  croire  immortel  comme  Dieu  même,  tndé- 
>  pendamment  des  idées  révélées,  les  idées  métaphysiques 
me  donnent  une  trËs-forte  espérance  de  mon  bonheur  éter- 
lel,  à  laquelle  je  ne  voudrais  pas  renoncer. 

La  dévotion  est  une  croyance  qu'on  vaut  mieux  qu'un 


11  n'y  a  pasdeuation  qui  ait  plus  besoin  de  religion  que 
r  les  Anglais.  Ceux  qui  n'ont  pas  peur  de  se  pendre  doivent 
}-_  avoir  la  peur  d'être  damnés. 

La  dévotion  trouve ,  pour  Taire  de  mauvaises  actions , . 

!  raisons  qu'un   simple  honnête  homme  ne  saurait 

I  Ce  que  c'est  que  d'être  modéré  dans  ses  principes  !  Je 

Se  Manrepn!.  [  ,Vo(î  driidittyrt  dn  œavfP!  poslIiiiTucsO 
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Molé  montra  de  l'héroïsme  daus  une  condition  qui  ne 
s'appuie  ordinairement  que  sur  d'autres  vertus. 

Riclielieu  fit  jouer  à  son  monarque  le  second  rang  dans 
la  monarchie ,  et  le  premier  dans  l'Europe  ;  fl  avilit  le  roi , 
mais  illustra  le  règne. 

Turenne  n'avait  point  de  vices  ;  et  peut-être  que ,  s'il  en 
avait  eu,  il  aurait  porté  certaines  vertus  plus  loin.  Sa  vie 
est  un  hymne  à  la  louange  de  l'humanité. 

Le  caractËre  de  Montaiisier  a  quelque  chose  des  ancien» 
philosophes ,  et  de  cet  excès  de  leur  raison. 

Le  maréchal  de  Catinat  a  soutenu  la  victoire  avec  mo- 
destie, et  la  disgrâce  avec  majesté,  grand  encore  aprè» 
la  perte  de  sa  réputation  même. 

Vendôme  n'a  jamais  eu  rien  à  lui  que  sa  gloire. 

Fontenelie,  autant  au-dessus  des  autres  hommes  par 
son  cœur,  qu'an-dessus  des  hommes  de  lettres  par  sou 
esprit. 

Louis  XIV,  ni  pacifique,  ni  guerrier  :  il  avait  les  for- 
mes delà  justice,  de  la  politique,  de  la  dévotion ,  et  l'air 
d'un  grand  roi.  Doux  avec  ses  domestiques ,  libéral  avec 
ses  courtisans ,  avide  avec  ses  peuples ,  inquiet  avec  ses 
ennemis ,  despotique  dans  sa  famille ,  roi  dans  sa  cour,  dur 
dans  ses  conseils,  enfant  dans  celui  de  conscience,  dupe 
de  tout  ce  qui  joue  1^  prince,  les  ministres,  les  femmes 
et  les  dévols;  toujours  gouvernant  et  toujours  gouverné; 
malheureux  dans  ses  choix ,  aimant  lea  sots,  souffrant 
les  talents,  craignaut  l'esprit;  sérieux  dans  ses  amours, 
et,  dans  son  dernier  attachement,  faible  à  faire  pitié;  au- 
cune force  d'esprit  daus  les  succès  ;  de  la  sécurité  dans  les 
revers ,  du  courage  dans  sa  mort.  Il  aima  la  gloire  et  la 
religion ,  et  on  l'empêcha  toute  sa  vie  de  connaître  ni  l'une 
ni  l'autre.  Il  n'aurait  eu  presque  aucun  de  ces  défauts, 
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•irâVail  été  un  peu  mieux  élevé,  et  s'il  avait  eu  un  ptu 
plus  d'esprit. 

Il  avait  l'âme  plus  grande  que  l'esprit.  Madame  de 
MaintËuan  baissait  sans  cesse  cette  âme  pour  la  mettre  à 
son  poiDt. 

Les  plus  méchants  citoyens  de  France  furent  Richelieu 
et  Louvois.  J'eo  nommerais  un  troisième  '  ;  mats  épar- 
gnons-le dans  sa  disgrâce. 

as    LÀ.  SBLICION. 

Oieu  est  comme  ce  monarque  qui  a  plusieurs  nations 
dons  son  empire  :  elles  viennent  toutes  lui  porter  un 
tribut,  et  chacune  lui  parle  sa  langue,  religions  diverses. 

Quand  fimmortalité  de  l'âme  serait  une  erreur,  Je  se- 
rais fâché  de  ne  pas  la  croire  :  j'avoue  que  je  ne  suis  pas 
si  humble  que  les  athées.  Je  ne  sais  comment  ils  pensent; 
mais  pour  moi  je  ne  veux  pas  troquer  l'idée  de  mon  im- 
mortalité contre  celle  de  la  béatitude  d'un  jour.  Je  suis 
charmé  de  me  croire  immortel  comme  Dieu  même.  Indé- 
pendamment des  idées  révélées,  les  idées  métaphysiques 
me  donnent  une  très-forte  espérance  de  mon  bonheur  éter- 
nel ,  à  laquelle  Je  ne  voudrais  pas  reuoncer. 

La  dévotion  est  une  croyauce  qu'on  vaut  mieux  qu'un 
autre. 

11  n'y  a  pas  de  uation  qui  ait  pins  besoin  de  religion  que 
les  Anglais.  Ceux  qui  n'ont  pas  peur  de  se  pendre  doivent 
avoir  la  peur  d'être  damnés. 

La  dévotion  trouve ,  pour  faire  de  mauvaises  actions , 
des  raisons  qu'un  simple  honnête  homme  ne  saurait 
trouver. 

Ce  que  c'est  que  d'fifre  modéré  dans  ses  principes  I  Je 

'  M.  de  Stani^pu.  (  Tfeti  da  idiUvn  âti  OCavrO  poiUmme*.) 
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passe  en  France  pour  avoir  peu  de  religion ,  en  Angleterre 

pour  en  avoir  trop. 

Ecclésiastiques  :  flatteurs  deapriuces,  quand  ils  ne  peu- 
çcDt  èlre  leurs  tyrans. 

Les  ecclésiastiques  sont  intéressés  à  maintenir  les  peu- 
ples dans  rignoraoce  ;  saûs  eela,  comme  l'Évangile  est 
simple ,  on  leur  dirait  :  ■  Nous  savons  tout  cela  comme 
vous.  1 

J'appelle  la  dévotion  une  maladie  du  cœur,  qui  donne  à 
l'âme  une  folie  dont  le  caractère  est  le  plus  immuable  de 
tous. 

L'idée  des  faux  miracles  vient  de  notre  orgueil,  qui 
nous  fait  croire  que  nous  sommes  un  objet  assez  impor- 
tant pour  que  l'Être  suprême  renverse  pour  nous  tonte  la 
«ature  ;  c'est  ce  qui  nous  fait  regarder  notre  nation ,  notre 
ville,  notre  armée,  comme  plus  chères  à  la  Divinité,  Ainsi 
nous  voulons  que  Dieu  soit  un  être  partial  qui  se  déclare 
sans  cesse  pourune  créature  contre  l'autre ,  et  qui  se  pblt 
à  cette  espèce  de  guerre.  Nous  voulons  qu'il  entre  dons 
nos  querelles  aussi  vivement  que  nous ,  et  qu'il  fasse  à  tout 
moment  des  choses  dont  la  plus  petite  mettrait  toute  la 
nature  en  engourdissement. 

Trois  choses  incroyables  parmi  les  choses  incroyables  : 
te  pur  mécanisme  des  bfites ,  l'obéissance  passive ,  et  l'in- 
faillibilité du  pape. 

DES  JÉSUITES. 

Si  les  Jésuites  étaient  venus  avant  Luther  et  Calvin ,  ils 
auraient  été  les  maîtres  du  monde.  Beau  livre  que  celui 
d'un  ancien  cité  par  Athénée ,  De  Us  guœ  falso  cre- 
duntur/ 

J'ai  peur  des  jésuites.  Si  j'offense  quelque  grand,  U 
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m^oubliera ,  Je  l'oublierai  ;  je  passerai  dans  une  autre  pro- 
vince ,  dans  un  autre  royaume  :  mais  si  J'offense  les  Jésui- 
tes à  Rome,  Je  les  trouverai  à  Paris ,  partout  ils  m'envi- 
ronnent ;  la  coutume  qu'ils  ont  de  s'écrire  sans  cesse  entre- 
tient leurs  inimitiés. 

Pourexprimerunegrandeimposture,  les  Anglais  disent: 
«  Cela  est  Jésuitiquement  faux.  » 

DBS  ANGLAIS  BT   DES  FBANÇAIS. 

Les  Anglais  sont  occupés;  ils  n'ont  pas  le  temps  d'être 
polis- 
Les  Français  sont  agréables  ;  ils  se  communiquent , 
sont  variés,  se  livrent  dans  leurs  discours,  se  promènent, 
marchent,  courent,  et  vont  toujours  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
tombés. 

Les  Anglais  sont  des  génies  singuliers ,  ils  n'imiteront 
pas  même  les  anciens,  qu'ils  admirent;  leurs  pièces  res- 
semblent bien  moins  à  des  productions  régulières  de  la 
nature,  qu'à  ces  jeux  dans  lesauelselle  a  suivi  des  hasards 
heureux. 

A  Paris  on  est  étourdi  par  le  monde ,  on  ne  connaît  que 
les  manières ,  et  on  n'a  pas  le  temps  de  connaître  les  vices 
et  les  vertus. 

Si  l'on  me  demande  quels  préjugés  ont  les  Anglais ,  eu 
vérité  je  ne  saurais  dire  lequel,  ni  la  guerre,  ni  la  nais- 
sance, ni  les  dignités,  ni  les  hommes  à  bonnes  fortunes, 
ni  le  délire  de  la  faveur  des  ministres  :  ils  veulent  que  les 
hommes  soient  hommes  ;  ils  n'estiment  que  deux  choses, 
les  richesses  et  le  mérite. 

J'appelle  génie  d'une  nation  les  mœurs  et  le  caractère 
d'esprit  des  différents  peuples,  dirigés  par  l'influence  d'uiie 
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raémecoureld'uiieméme  capitale.  Un  Anglais,  ua  Fran- 
çais ,  un  Italien ,  trois  esprits. 


Je  ne  puis  comprendre  comment  les  princes  eroieu 
aisément  qu'ils  sont  tout ,  et  comment  les  peuples  soi 
prêts  à  croire  qu'ils  ne  sont  rien. 

Aimer  à  lire,  c'est  faire  un  échange  des  heures  d'eii- 
Dul  que  l'on  doit  avoir  en  sa  vie,  contre  des  heures  déli- 
cieuses. 

Malheureuse  condition  des  hommes  I  à  peine  l'esprit 
est-il  parvenu  usa  maturité,  que  le  corps  commeuce  a 
s'affaiblir. 

On  demandait  à  Chirac  [médecin)  si  le  commerce  des 
femmes  était  malsain.  <  Non,  disait-il,  pourvu  qu'on  ue 
prenne  pas  de  drogues  ;  mais  Je  préviens  que  le  change- 
ment est  une  drogue.  > 

C'est  l'effet  d'un  mérite  extraordinaire  d'être  dans  tout 
son  Jour  auprès  d'un  mérite  aussi  grand. 

Un  homme  qui  écrit  bien  n'écrit  pas  comme  on  écrit, 
mais  comme  il  écrit  :  et  c'est  souvent  en  parlant  mal  qu'il 
parle  bien, 

Voici  comme  je  définis  le  talent  :  un  don  que  Dieu 
nous  a  fait  en  secret ,  et  que  nous  révélons  sans  le  savoir. 

tes  grands  seigneurs  ont  des  plaisirs  ;  le  peuple  a  de  la 
joie. 

Outre  le  plaisir  que  le  vin  nous  fait ,  nous  devons  en- 
core à  la  joie  des  vendanges  le  plaisir  des  comédies  et  des 
tragédies. 

Je  disais  à  un  homme:  "  Fi  donci  vous  avez  les  sen 
ments  aussi  bas  qu'un  homme  de  qualité.  •> 
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M...  est  si  doux,  qu'il  me  semble  voir  un  ver  qui  me  ■- 
de  la  soie.  j1 

Quand  on  court  après  l'esprit,  on  attrape  la  sottise. 

Quand  oq  a  été  femme  à  Paris ,  on  ne  peut  pas  être 
femme  ailleurs. 

Ma  fille  disait  très-bien  :  i  Les  mauvaises  manières  ne 
sont  dures  que  la  première  fois.  " 

La  France  se  perdra  par  les  gens  de  guerre. 

Je  disais  à  madame  du  ChStelet  :  >  Vous  vons  empê- 
chez de  dormir  pour  apprendre  la  philosopliie  ;  il  faudrait 
au  contraire  étudier  la  philosophie  pour  apprendre  à 
dormir.  » 

Si  un  Persan  on  uu  Indien  venait  à  Paris ,  il  faudrait 
six  mois  pour  lui  faire  comprendre  ce  que  c'est  qu'un  abbé 
coramendataire  qui  bat  le  pavé  de  Paris. 

L'attente  est  une  chaîne  qui  lie  tous  nos  plaisirs. 

Par  miilhear,  trop  peu  d'intervalle  entre  le  temps  où 
l'on  est  trop  jeune,  et  celui  où  l'on  est  trop  vieux. 

Il  faut  avoir  beaucoup  étudié  pour  savoir  peu. 
'  J'aime  les  paysans  ;  ils  ne  sont  pas  assez  savants  pour 
raisonner  de  travers. 

Sur  ceux  qui  vivent  avec  leurs  laquais ,  J'ai  dît  :  *  Les 
vices  ont  bien  leur  pénitence,  ■ 

Les  quatre  grands  poËtes,  Platon,  Malebraoche,  Shaf- 
tesbury,  Montaigne! 

Les  gens  d'esprit  sont  gouvernés  par  des  valets  ;  et  lés 
■ots,  par  des  gens  d'esprit. 

Oh  aurait  dû  mettre  l'oisiveté  continuelle  parmi  les 
peines  de  l'enfer;  il  me  sembleaucontraire  qu'on  l'a  mise 
panni  les  Joies  du  paradis. 

Ce  qui  manque  aux  orateurs  en  profondeur,  ils  vous  le 
donnmt  en  longueur. 
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Je  n'aime  pas  les  discours  oratoires,  ce  sont  des  à 
vrages  d'ostentation. 

Les  médecins  dont  parle  M.  Freind  dans  son  Histoire 
de  la  médecine  sont  porveous  à  une  grande  vieillesse. 
Eaisons  physiques  :  1°  les  médecins  sont  portés  à  avoir 
4e  la  tempérance  ;  2°  ils  prévieuneot  les  maladies  dans  les 
commencements;  3°  par  leur  état,  llsfont  beauconp  d'exer- 
cice ;  l'  en  voyant  beaucoup  de  malades ,  leur  terapé.  a- 
mcnt  se  fait  à  tous  les  airs ,  et  ils  deviennent  moins  sus- 
ceptibles de  dérangement;  5°  ils  connaissent  mieux  le  pé- 
ril ;  6'  ceux  dont  la  réputation  est  venue  jusqu'à  nous 
étaient  habiles  ;  ils  ont  donc  été  conduits  par  des  geiis  ba> 
Elles,  c'est-à-dire  eux-mêmes. 

Sur  les  nou>'elles  découvertes ,  nous  avons  été  bien  loin 
pour  des  hommes. 

Je  disais  sur  les  amis  tyrannîqnes  et  avantageux  : 
•  L'amour  a  des  dédommagements  que  l'amitié  n'a  pas.  ■ 

A  quoi  bon  faire  des  livres  pour  cette  petite  terre ,  qui 
c'est  guère  plus  grande  qu'un  point  ï 

Contades ,  bas  courtisan ,  même  à  la  mort ,  n'écrivit-il 
pas  au  cardinal  de  Bichelieu  qu'il  était  content  de  mourir 
pour  ne  pas  voir  la  fin  d'un  ministre  comme  lui?  Il  était 
courtisan  par  la  force  de  la  nature ,  et  il  croyait  en  ré- 
chapper. 

M,..,  parlant  des  beaux  génies  perdus  dans  le  nombre 
des  hommes,  disait  :  «  Comme  des  marchands,  ils  sont 
morts  sans  déplier.  » 

Deux  beautés  communes  se  défont  ;  deux  grandes  beau- 
tés se  font  valoir. 

Presque  toutes  les  vertus  sont  un  rapport  particulier 
■d'un  certain  homme  à  un  autre  :  par  exemple,  l'amitié , 
l'amour  de  la  patrie ,  la  pitié,  sont  des  rapports  partlcu- 
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Ilcrs;  mais  la  justice  est  un  rapport  général.  Or  touips 
les  vertus  qui  détruisent  ce  rapport  ne  sont  point  des  ver- 
tus. 

La  plupart  des  princes  et  des  ministres  ont  boaue  vo- 
lonté; il  ne  savent  comment  s'y  prendre. 

Le  succès  de  la  plupart  des  choses  dépend  de  savoir 
combien  il  faut  de  temps  pour  réussir. 

Le  prince  doit  avoir  l'œil  sur  l'honnêteté  publique ,  ja- 
mais snr  les  particnliers. 

Il  ne  faut  point  faire  par  les  lois  ce  qu'on  peut  faire  par 
les  mœurs. 

Les  préambules  des  édils  de  Louis  XIV  furent  plus  in- 
supportables aux  peuples  que  les  édils  mêmes. 

Les  princes  ne  devraient  jamais  foire  d'apologies:  ils 
sont  toujours  trop  forts  quand  ils  décident,  et  faibles  quand 
ils  disputent.  11  faut  qu'ils  fassent  toujours  des  choses  rai- 
sonnables ,  et  qu'ils  raisonnent  fort  peu. 

J'ai  toujours  vu  que ,  pour  réussir  dans  le  monde ,  il 
fallait  avoir  l'air  fou ,  et  être  sage.  - 

En  fait  de  parure ,  il  faut  toujours  rester  au-dessous  de 
ce  qu'on  peut. 

Je  disais  àChantilly  que  je  ^sais  maigre,  par  politesse; 
M.  le  duc  était  dévot. 

Le  souper  tue  la  moitié  de  Paris  ;  le  diner,  l'autre. 

Je  bais  Versailles ,  parce  que  tout  le  monde  y  est  petit  ; 
J'aime  Paris ,  parce  que  tout  le  monde  y  est  grand. 

Si  on  ne  voulait  quétre  heureux ,  cela  serait  bientAl 
foit  :  mais  on  veut  être  plus  heureux  que  les  autres  ;  et  cela 
est  presque  toujours  difficile,  parce  que  nous  croyons  les 
autres  plus  heureux  qu'ils  ne  sont. 

Les  gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit  tombent  souvent 
(tans  le  dédain  de  tout. 
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Je  ^'ois  des  gens  qui  s'effarouchent  des  digressions  : 
je  crois  qae  ceux  qui  savent  en  faire  sont  comme  les  gens 
qui  ont  de  grands  bras ,  ils  atteignent  plus  loin. 

Deux  espèces  d'hommes  :  ceux  qui  pensent,  et  ceux  qui 
amusent. 

Une  belle  action  est  celle  quia  de  la  bonté,  et  qui  de- 
mande de  la  force  pour  la  faire. 

La  plupart  des  hommes  sont  plus  capables  de  grandes 
actions  que  de  bonnes. 

Le  peuple  e^t  honaôte  dans  ses  goûts ,  sans  l'être  dans 
ses  moeurs. 

Nous  voulons  trouver  des  honnêtes  gens,  parce  que  nous 
voudrions  qu'on  le  fût  à  notre  égard. 

La  vauité  des  gueux  est  aussi  bien  fondée  que  celle  que 
je  prendrais  sur  une  aventure  arrivée  aujourd'hui  chez  le 
cardinal  de  Polignac,  où  je  dînais.  Il  a  pris  la  main  de 
l'utné  de  la  maison  de  Lorraine ,  le  duc  d'Ëlbceuf  ;  et  après 
le  dîner,  quand  le  prince  n'y  a  plus  été,  il  me  l'a  donnée. 
Il  me  la  donne  à  moi,  c'est  un  acte  de  mépris:  il  l'a  prise 
au  prince,  c'est  une  marque  d'estime.  C'est  pour  cela  que 
les  princes  sont  si  familiers  avec  leurs  domestiques  :  ils 
croient  que  c'est  une  faveur,  c'est  un  mépris. 

Les  histoires  sont  des  faits  faux  composés  sur  des  faits 
vrais ,  ou  bien  à  l'occasion  des  vrais, 

D'abord  les  ouvrages  donnent  de  la  réputation  a  l'ou- 
vrier, et  ensuite  l'ouvrier  auit  ouvrîmes. 

Il  faut  toujours  quitter  les  lieux  un  moment,  avant  d"y 
attraper  des  ridicules.  C'est  l'usage  du  monde  qui  donoe 
cela, 

Dans  les  livres ,  on  trouve  les  hommes  meilleurs  qu'ils 
ne  sont  :  amour-propre  de  l'auteur,  qui  veut  toujours  Kg- 
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T  pour  plus  honnête  homme  en  jugeant  en  faveur  de  la 
vertu.  Les  auteurs  sont  des  personuagés  de  théâtre. 

Il  faut  regai'der  son  bien  comme  son  esclave ,  muis  il  ne 
faal  pas  perdre  son  esclave. 
On  ne  saurait  croire  jusqu'où  a  été  dans  ce  siècle  la  dé- 
P^eadence  de  l'admiration. 

Un  certain  esprit  de  gloire  et  de  valeur  se  perd  peu  à 
f'peu  parmi  nous.  La  philosophie  a  gagné  du  terrain;  les 
f  idées  anciennes  d'héroïsme  et  de  bravoure ,  et  les  nouvelles 
E  chevalerie ,  se  sont  perdues.  Les  places  civiles  sont 
mplies  par  des  gens  qui  ont  de  la  fortune,  et  les  militaires 
[d'éditées  par  des  gens  qui  n'ont  rien.  Enfin ,  c'est  pres- 
t  partout  indifférent  pour  le  bonheur  d'être  à  un  maître 
k  à  un  autre  :  au  lieu  qu'autrefois  une  défaite  ou  la  prise 
p  sa  ville  était  jointe  à  la  destruction  ;  il  était  question 
B  perdre  sn  ville ,  sa  femme ,  et  ses  enfants,  L'établisse- 
kent  du  commerce  des  fonds  publics,  les  dons  immenses 
s  princei,  qui  font  qu'une  infinité  de  gens  vivent  dans 
Isiveté,  et  obtiennent  la  considération  même  par  leur 
Klveté ,  c'est-à-dire  par  leurs  agréments  ;  l'indifférence 
Tbr  l'autre  vie ,  qui  entraîne  dans  la  mollesse  pour  celle- 
L  et  nous  rend  insensibles  et  incapables  de  tout  ce  qui 
[Mise  un  effort;  moins  d'occasions  de  se  distinguer ^ 
|b  certaine  façon  méthodique  de  prendre  des  villes  et  de 
mer  des  batailles,  la  question  n'étant  que  de  faire  une 
bche,  et  de  sercndre  quand  elle  est  faite;  toute  la  guerre 
Bisistant  plus  dons  l'art  que  dans  les  qualités  personnelles 
■ceux  qui  se  battent  ;  l'on  sait  à  chaque  siège  le  nombre 
soldats  qu'on  y  laissem  ;  la  noblesse  ne  combat  plus  eu 
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ces ,  parce  que  nous  savons  toujours  que  nous  ferons  quel- 
que chose ,  et  jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n'appelle  plus  un  grand  ministre  uu  sage  dispensa- 
teur des  revenus  publics,  mais  celui  qui  a  de  l'industrie , 
et  de  ce  qu'on  appelle  des  expédients. 

L'on  aime  mieux  ses  petits-enfants  que  ses  llls  :  c'est 
qu'onsait  àpcuprèsau  juste  ce  qu'on  tire  de  ses  flis,  la 
fortune  et  le  mérite  qu'ils  ont  ;  mais  on  espère  et  l'on  se 
flatte  sur  ses  petits-fils. 

Je  n'aime  pas  les  petits  honneurs.  On  ne  savait  pas  au- 
paravant ce  que  vous  méritiez;  mais  ils  vous  Gxeot, 
et  décident  au  juste  ce  qui  est  fait  pour  vous. 

Quand ,  dans  un  royaume ,  u  y  a  plus  d'avantage  à 
faire  sa  cour  qu'à  faire  son  devoir,  tout  est  perdu. 

La  raison  pour  laquelle  les  sots  réussissent  tonjoui-s 
dans  leurs  entreprises,  c'est  que,  ne  sachant  pas  et  ne 
voyant  pas  quand  ils  sont  impétueux  ,  ils  ne  s'arrêtent  ja-  _ 
mais. 

Remarquez  bien  que  la  plupart  des  choses  qui  nous  font 
plaisir  sont  déraisonnables. 

Les  vieillards  (pii  ont  étudié  dans  leur  jeunesse  n'ont 
besoin  que  de  se  ressouvenir,  et  non  d'apprendre.  Cela 
estbien  heureux. 

On  pourrait,  par  des  changements  Imperceptibles  dans  , 
la  jurisprudence ,  retrancher  bien  des  procès. 
Le  mérite  console  de  tout. 

J'ai  oui  dire  au  cardinal  Impérial!  :  •  Il  n'y  a  point 

d'bomme  que  la  fortune  ne  vienne  visiter  une  fois  dans  sa 

vie;  mais  lorsqu'elle  ne  le  trouve  pas  prêt  h  la  recevoir, 

elle  entre  par  la  porte  et  sort  par  la  fenêtre.  " 

Les  disproportions  qu'il  y  a  entre  les  hommes  sont  bien 
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hiDces  pour  être  si  vains  :  les  uns  ont  la  goutte,  d'aulnes 

[  la  pierre;  les  uns  meurcat,  d'autres  vont  mourir;  ils  ont 

vune  mfme  âme  pendantréteriiité,  et  elles  ne  sunt  diffé- 

intes  quâ  peDdant  un  quart  d'heure ,  et  c'est  pendant 

Qu'elles  sont  jointes  à  un  corps. 

[  Le  style  enflé  et  emphatique  est  si  bien  le  plus  aisé, 

tue ,  si  vous  voyez  une  nation  sortir  de  la  barbarie ,  vous 

,  verrez  que  son  style  donnera  d'abord  dans  le  sublime ,  et 

[  ensuite  descendra  au  naif.  La  difficulté  du  naïf  est  que  le 

bas  le  côtoie  :  mais  il  y  a  une  différence  immense  du 

,  sublime  au  naif,  et  du  sublime  au  galimatias. 

Il  y  a  bien  peu  de  vanité  à  croire  qu'on  a  besoin  des 
[.affaires  pour  avoir  quelque  mérite  dans  le  monde,  et  de 
e  se  juger  plus  rien  lorsqu'on  oc  peut  plus  se  cacher  sous 
I  le  personnage  d'homme  publie. 

,  Les  ouvrages  qui  ne  sont  point  de  génie  ne  prouvent 
mêla  mémoireou  la  patience  de  l'auteur. 
[  Partout  où  Je  trouve  l'envie ,  je  nie  fais  un  plaisir  de  la 
feespérer  ;  je  loue  toujours  devant  un  envieux  ceux  qui 

it  pâlir. 

I  L'héroïsme  que  la  morale  avoue  ne  touche  que  peu  de 

pns  :  c'est  l'héroïsme  qui  détruit  la  morale,  qui  nous 

rappe  et  cause  notre  admiration. 

Eemarquez  que  tous  les  pays  qui  ont  été  beaucoup  ha- 

rbités  sont  très-malsains  :  apparemment  que  les  grands 

[<  «ovrages  des  hommes ,  qui  s'enfoncent  dans  la  terre,  ca- 

f  SBOX,  caves,  souterrains,  reçoivent  les  eaux  qui  ycrou- 

sent. 

Lu  y  a  certains  défauts  qu'il  faut  voir  pour  les  sentir, 

B  que  les  habituels. 
I  Horace  et  Arislote  nous  ont  déjà  parlé  des  vertus  de  leurs 
ères  et  des  vices  de  leur  temps ,  et  les  auteurs  de  siècle  en 
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siècle  nous  en  ont  parlé  de  m^me.  S'ils  avalent  dit  vrS 
les  hommes  seraient  à  présent  des  oiiis.  Il  me  semble  que 
ce  qui  fait  ainsi  raisonner  tous  les  hommes,  c'est  que  nous 
avons  vu  nos  pères  et  nos  maîtres  qui  nous  corrigeaient. 
Ce  n'est  pas  tout  :  les  hommes  ont  si  mauvaise  opinion 
d'eux ,  qu'ils  ont  cru  non-seulement  que  leur  esprit  et  leur 
ûme  avaient  dégénéré,  mais  aussi  leur  corps,  et  qu'ils 
étaient  devenus  moins  grands;  et  non-seulement  eux, 
mais  les  animaux.  On  trouve  dans  les  histoires  les  hom- 
mes peints  en  beau ,  et  on  ne  les  trouve  pas  tels  qu'on  les 
voit. 

La  laillerie  est  un  discours  en  faveur  de  son  esprit  con- 
tre son  bon  naturel. 

Les  gens  qui  ont  peu  d'affaires  sont  de  très-grands 
parleurs.  Moins  on  pense,  plus  on  parle  :  ainsi  les  fem- 
mes parlent  plus  que  les  hommes  ;  à  force  d'oisiveté,  el- 
les n'ont  point  à  penser.  Une  nation  où  les  femmes  don- 
nent le  ton  est  une  nation  parleuse. 

Je  trouve  que  la  plupart  des  gens  ne  travaillent  à  faire 
une  grande  foitune  que  pour  être  au  désespoir,  quand 
ils  l'ont  faite,  de  ce  qa'ifs  ne  sont  pas  d'une  illustre 
naissance. 

Il  y  a  autant  de  vices  qui  viennent  de  ce  qu'on  ne 
s'estime  pas  assez,  que  de  ce  que  l'on  s'estime  trop. 

Dans  le  cours  de  ma  vie ,  je  n'^  trouvé  de  gens  com- 
munément méprisés  que  ceux  qui  vivaient  en  mauvaise 
compagnie. 

Les  observations  sont  l'histoire  de  la  physique  ;  les 
systèmes  en  sont  la  fable. 

Plaire  dans  une  conversation  vaine  et  frivole  est 
aujourd'hui  le  seul  mérite  :  pour  cela  le  magistrat  aban- 
donne l'étude  des  lois  ;  le  médecin  croit  être  décrédité  par 
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l'Étude  de  la  médecine  ;  on  fuit  comme  pernlcle    it 
étude  qui  pourrait  Ater  le  badioage. 
I    Bire  pour  rien ,  et  porter  d'une  maison  dans  l'ai     e 
une  chose  frivole ,  s'appelle  science  du  monde.  On  crain- 
drait de  perdre  celle^à ,  si  l'on  s'appliquait  à  d'autres. 

Tout  homme  doit  Être  poli,  mais  aussi  il  doit  éire 
libre. 

La  pudeur  sied  bien  à  tout  le  monde  j  mais  il  liiut  sa- 
voir la  vaincre,  et  jamais 

Il  faut  que  la  singular  v^usiste  dans  une  manière 
fixe  de  penser  qiii  échappe  aux  autres  ;  car  un  homme 
qui  ne  saurait  se  distinguer  que  par  une  chaussure  par- 
ticulière serait  un  sot  par  tout  pays. 

On  doit  rendre  aux  auteurs  qui  nous  ont  paru  originaux 
dans  plusieurs  endroits  de  leurs  ouvrages,  cette  justice, 
qu'ils  ne  se  sont  point  abaissés  à  descendre  Jusqu'à  la  qua- 
lité de  copistes. 

Il  y  a  trois  tribunaux  qui  ne  sont  presque  jamais  d'ac- 
coi-d  :  celui  des  lois,  celui  de  l'homieur,  celui  de  la  re- 
ligion. 

Rien  ne  raccourcit  plus  les  grands  hommes  que  leur 
attention  à  de  certains  procédés  personnels.  J'en  connais 
deux  qui  y  ont  été  absolument  Insensibles ,  César  et  le  duc 
d'Orléans  régent. 

Je  me  souviens  que  j'eus  autrefois  la  curiosité  de  comp- 
ter combien  de  fois  j'entendrais  faire  une  petite  histoire 
qui  Dc  méritait  certainement  pas  d'âtre  dite  ni  retenue  : 
pendant  trois  semaines  qu'elle  occupa  le  monde  poli ,  je 
l'entendis  faire  deux  cent  vingt-cinq  fois,  dont  Je  fus 
très-content. 

Un  fonds  de  modestie  rapporte  un  très-grand  fonds 
d'IntérW. 
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Ce  sont  tonjours  les  aventuriers  qui  fool  de  graoclt 
choses ,  et  non  pas  les  souverains  des  grands  empires. 

L'art  de  la  politique  rend-il  nos  liistoires  plus  belles 
que  celles  des  humains  et  des  Greesî 

Quand  on  veut  abaisser  un  général,  on  dit  qu'il  est  lieu- 
reux  ;  mais  il  est  beau  que  sa  fortune  fasse  la  fortune 
publique. 

J'ai  vu  les  galères  de  Livourne  et  de  Venise  ;  je  n'y  al 
pas  vu  un  seul  homme  triste.  Cherchez  à  présent  à  vous 
mettre  au  cou  un  morceau  de  ruban  bleu  pour  être  heu- 
reux! 

Un  flatteur  est  un  esclave  qui  n'est  bon  pour  aucun 
maître. 
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QUELQUES  RÉTLOIOSS 


LES  LETTRES  PERSANES'. 

Rien  n'a  plu  Jataulage  dans  les  Lettres  persanes  que  iTj  trouver, 
uns  ;  penser,  une  espèce  de  ramiin.  On  en  voit  le  commencement ,  le 
progrès ,  la  lin  :  Ica  divers  persomiagcs  sont  placés  dans  une  clialne  qui 
les  lie.  A  mesure  qu'ils  font  un  pins  long  séjoor  en  Europe ,  les  micurs 
de  cette  partie  du  mutide  prenueot  dans  leur  tête  un  air  moins  mer- 
veilleui  et  moins  bizarre;  et  ils  sont  plus  ou  moins  fmppÉs  de  ce  bi- 
urre  et  de  ce  merveilleux ,  suivant  la  différence  de  leurs  caractères. 
D'on  autre  cttlé,  le  désordre  croit  dans  le  sérail  d'Asie  à  proporCiun 
de  la  longueur  de  l'absence  d'Usbek ,  c'esl-ii-dire  h  mesure  que  la  fu- 
reur augmente,  et  que  l'amour  iltminDe. 
D'ailleurs  ces  sortes  de  romans  réussissent  ordiuaiiemeiit,  parce 
,     i(uc  l'on  rend  compte  sui-mËme  de  sa  situation  actuelle;  ce  qui  fait 
-    plus  sentir  Ica  passions  que  tous  les  nïcits  qu'onen  pourrait  faire.  Et 
c'est  uae  des  causes  du  suct*3  de  quelques  ouvrages  charmants  qui 
out  paru  dqmis  les  Lettres  persanes. 

Eafin ,  dans  les  romans  ordinaires ,  les  digressioiis  ne  peuvent  être 
permises  que  lorsqu'elles  forment  ellea-mSmes  un  nouveau  romao. 
On  n'y  saurait  mêler  de  raisonnements,  parce  que,  aucuns  des  per- 
sonnages n'y  ayant  été  assemblés  pour  raisonner,  cela  choquerait  le 
dessein  et  la  nature  de  i'ouvrafie.  Uals,  dans  la  forme  de  lettres ,  oii 
les  acteurs  ne  sont  pas  choisis ,  et  ob  les  sujets  qu'on  traite  ne  sont  dé> 
pendauts  d'aucun  dessein  ou  d'aucun  plan  déjà  formé,  l'auteur  s'est 
donné  l'avantage  de  pouvoir  joindre  de  la  philosopliie,  de  la  politique 
et  de  la  morale  ï  un  roman ,  et  de  lier  le  tout  par  une  chaîne  seciile 
et  en  quelque  i^n  inconnae. 

J^  Lellres  persanes  eurent  d'abord  un  débit  si  prodigieux ,  que 
les  libraires  mirent  tout  en  usage  pour  en  avoir  des  suites,  llsallaieni 


4'iiiiUqu«  dans  le  eaan  de  noire  td 
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tirer  par  la  manclie  loas  ceux  qu'ils  reniMinlraieat  :  • 


•A  Lettres  persanes.  » 


lettres  ^rilea  il'ui 
senl  6tre. 


iumt  pour  &UÏ  VOIT  qu  ellM  ne  i 
ore  moioB  d'aucun  mélaagi!  avec 
>,  quelque  ingi^nieuses  qu'elles  p 


l 


11  y  a  quelques  trailE  que  bien  des  gens  oui  troavés  bien  hardia; 
mais  ila  sont  priés  île  Taire  altention  à  la  oature  de  ret  uuvrage.  Les 
rersana  qui  doiveat  y  jouer  un  si  grand  rdie  se  trouvaient  tout  à  coup 
transplantés  en  Europe ,  c'est-à-diie  dans  un  autre  univers.  II  y  avait 
nn  temps  où  11  Mait  nécessairement  les  représenter  pleins  d'ignorance 
et  de  préjugés  :  ou  n'était  altenlif  qu'à  faire  voir  la  génératioa  el  le 
progrès  dt  leurs  idées.  Leurs  premiËres  pensées  devaient  être  siagu- 
llèrett  :  il  semblait  qu'on  n'avait  rien  à  fïiire  qu'à  leur  donner  Tespèce 
de  dngularlté  qui  peut  compatir  avec  de  l'esprit  1  on  n'avait  à  peindre 
que  le  s6utiment  qu'ils  avaient  eu  ii  cliaque  chose  qui  leur  avait  paru 
extraordiuaire.  Bien  loin  qu'on  pensït  ii  intéresser  quelque  principe 
de  uoLre  religion,  on  ne  se  soupçonnait  pasmènie  d'imprudence.  Ces 
traits  se  Irouveiil  toujours  liés  avec  le  sentiment  de  surprise  et  d'à- 
lonnemenl,  et  point  avec  l'idée  d'examen,  el  enc4ire  moins  avec  celle 
de  critique.  En  pariant  de  notre  religion ,  ces  Persans  ne  doivent  pas 
paraître  plus  instruits  qne  lorsqu'ils  parlaient  de  nos  coutumes  et  de 
nos  usages;  et  ,s'l1s  Ironventquclquerois  dos  dogmes  singuliers,  C£tle 
EiDgularilé  est  toujours  marquée  au  coin  de  la  parfaite  ignorance  des 
liaisons  qu'il  y  a  entre  ces  dogmes  et  uos  autres  vëritéii. 

On  fait  cette  justification  par  amour  pour  ces  grandes  vérités,  in- 
ilépendammeot  du  respect  pour  le  genre  humain ,  que  l'on  n'a  certai- 
nement pas  voulu  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre.  On  prie  donc  le 
lecteur  de  ne  pas  cesser  un  moment  de  regarder  les  Irtdls  dont  je  parle 
comme  des  effets  de  la  surprise  de  gens  qui  devaient  en  avoir,  ou 
comme  des  paradoxes  faits  par  des  hommes  qui  n'étaient  pas  même  en 
état  d'eu  faire.  11  est  prié  de  faire  attention  que  tout  l'agrément  cou- 
eisteit  dans  le  contraste  éternel  entre  les  choses  ridelles  et  la  manière 
singulière,  naïve  ou  bizarre,  dont  elles  étaient  aperçues.  Certainement 
la  nature  et  ledessebi  des  Lettres  persanes  sont  si  à  découvert, 
qu'elles  ne  tromperont  jamais  que  ceux  qui  voudront  se  tromper  ei 
uu^nies. 
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INTRODUCTION. 

Ieiiefyftpointidd'4>ltredédicatoire;6tjeiiedflmaxideppint  de 
protection  pour  ce  lirre  :  on  te  lira,  8*fl  eit  bon;  M»  tH  est  mauTals» 
je  ne  nie  sonde  pas  <ia'on le  Use*. 

rai  détaché  ces  pren^cestettreSy  pour  essayer  le  goût  do  pobUc: 
fen  ai  no  grand  nombre  d'autres  dans  mou  portereuille^  que  je  pooi^ 
nd  M  donner  dans  la  suite. 

Mais  c'est  à  condition  que  je  ne  serai  pas  connu  :  car,  si  Ton  Tient 
àsaTDir  mon  nom,  dès  oa  moment  je  me  tais.  Je  connais  une  femme 
qui  marche  assess  bien,  mais  qui  boite  dès  qu'on  la  regarde.  Cest  assez 
des  défauts  de  FooTFsge,  sans  que  je  présente  encore  à  la  critique 
oeon  de  ma  personne.  Si  l'on  savait  qui  je  suis,  ou  dirait  :  Son  Hvre 
jureavecsoncaractère;  ildenait  employer  scm  tempsà  quelque  chose 
de  mieux,  cela  n'est  pas  digne  d*un  homme  grave.  Les  critiques  ne 
manquât  jamais  ces  sortes  de  r<41exion8,  parce  qu'on  les  peut  faire 
«ans  essayer  beaucoup  son  esprit 

Les  Persans  qui  écrivent  id  étaient  logés  avec  moi;  nous  passions 
notre  vie  ensembte.  Ckunme  ils  me  regardaient  comme  un  homme 
d'un  autre  monde,  ils  ne  me  cachaient  rien.  En  effet,  des  gens  trans- 
plantés de  si  loin  ne  pouvaient  plus  avoir  de  secrets.  Ils  me  conmiuni- 
quaient  la  plupart  de  leurs  lettres  ;  je  les  copiai.  J*en  surpris  même 
quelques-unes  dont  ils  se  seraient  bien  gardés  de  me  faire  confidence , 
tant  elles  étaient  mortifiantes  pour  la  vanité  et  la  jalousie  persane. 

Je  ne  fais  donc  que  l'office  de  traducteur  :  toute  ma  peine  a  été  de 

'  Ce  livre,  toujours  piquant,  parla  variété  des  tous,  pour  le  lecteur  qui  cher, 
che  Tamusement ,  attache  souvent,  par  l'importance  des  objets,  le  lecteur  qui 
veut  s'instruire.  Déjà  l'auteur  s'essaye  aux  matières  de  politique  et  de  législation , 
et  plusieurs  de  ces  lettres  sont  de  petits  traités  sur  la  population ,  le  commerce, 
les  lois  criminelles ,  le  droit  public  :  on  vAi  qu'il  Jette  en  avant  des  idées  qu'il 
doit  développer  ailleurs ,  et  qui  sont  comme  les  pierres  d'attente  d'un  édifice. 
La  familiarité  épistolaire  met  naturellement  en  Jeu  son  talent  pour  la  plaisan- 
terie, qu'il  maniait  aussi  bien  que  le  raisonnement.  L'ironie  est  dans  ses  mains 
une  arme  qu'il  fait  servir  à  tout,  même  contre  l'inquisition;  et  alors  elle  est 
assez  amère  pour  tenir  lieu  d'indignation.  Il  peUit  à  grands  traits  les  mœurs 
serviles  des  Etats  despotiques,  et  cette  Jalousie  particulière  aux  harems  d'Orient, 
toqjours  humiliante  et  forcenée ,  soit  dans  le  maître ,  qui  veut  être  aimé  comme 
on  veut  être  obéi;  soit  dans  les  femmes  esclaves,  qui  se  disputent  un  homme, 
et  non  pas  un  amant.  Il  sait  intéresser  et  toucher  dans  l'histoire  des  Troglo- 
dytes,  et  cet  Intérêt  n'est  pas  celui  d'aventures  romanesques  ;  c'en  est  un  plus 
rare,  plus  original,  et  plus  difficile  à  produire,  celui  qui  naît  de  la  peinture  des 
vertus  sociales  mises  en  action ,  et  nous  en  fait  sentir  le  charme  et  le  besoin. 
(L.  n.) 
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meilre  l'oiiriage  à  nos  mctun.  J'ai  soulagé  le  Iccleur  du  langage  ssi» 
lli[ije  aillant  que  je  l'ii  pu ,  et  l'ai  sauvé  d'une  iiitinilé  d'expressiona 
tiilttiines  i|ui  l'iurûutit  enniiyÉ  jusque  dous  k's  nues. 

Muls  ce  D'eal  pas  tout  co  que  j'ai  fait  pour  lui.  J'ai  retrauclié  les 
longs  complîmciits,  dont  les  Orientaux  ne  sont  pas  moios  prodigues 
que  iraus;  et  J'ui  fùssé  un  nombre  inRni  de  ces  minulies  ipii  ont  tant 
de  peine  à  suiiteulr  le  grand  jour,  et  qui  doivent  toujours  mourir  entre 

Si  [a  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  donné  des  recueils  de  lettres 
araienl  r»tdeinènie,  ils  auraient  tu  leur  ouvrage  s'éranouir. 

Il  y  B  une  cliose  qui  m'a  souTeut  élnnné  :  c'est  de  voir  ces  Persans 
ipii-hiu  crois  aussi  luslruits  que  moi-rofine  des  mœurs  et  des  manièrea 
.le  la  uation ,  jusqu'il  en  connaître  les  plus  linea  circonstances,  et  h 
remanguer  des  clioaes  qui ,  je  suis  sûr,  ont  échappa  à  bien  des  Alle- 
uuiuds  qui  ont  TCf  âgé  en  France.  J'attribue  cela  au  long  séjour  qu'iEa 
y  out  Tait  :  sans  compter  qu'il  est  plus  lïicUe  à  un  Asialiqae  tie  s'ins- 
Iruiredcsmieursdes  Franç3isdansunaa,qu'ilnerestàun  Français 
de  s'instruire  des  mœurs  des  Asiatiques  dans  quatre;  parce  que  l«« 
ims  se  livrent  autant  que  les  autres  se  communiquent  peu. 

L'usage  a  permis  à  tout  traducteur,  et  mfime  au  plus  barbare  coin- 
nienlateur,  d'orner  la  tStedesa  version  ou  de  sa  glose  du  panégirique 
de  i'orij^nal,  et  d'en  relever  l'utilité,  le  mérite  et  l'encellence.  Je  ne 
l'ai  poiut  rail  :  on  en  devinera  radiement  les  raisons.  Une  des  meilleu- 
res est  que  ce  serait  une  cliose  tres-ennuyeuse,  placée 
iéjk  IrËs-citnuyeux  de  lui-même,  je  veux  dire  nnepréfa 


LETTUE  1. 
USBF.Iv  A  SON  AMI  RUSTAN. 


Nous  n'avons  séjourné  qu'un  jour  à  Corn.  Lorsque 
eûmes  fait  nos  dévotions  sur  le  tombeau  de  la  viciée  '  qui  u 
mis  au  monde  douze  prophètes,  nous  nous  remîmes  en  che- 
min, et  hiei.  viugt-cinquièoie  jour  de  notre  départ  d'[spahan, 
nous  arrivâmes  à  Tanris. 

Rica  et  moi  sommes  peut-être  les  premiers  parmi  les  Per- 
■  PaUine,  Ulle  Je  .Maliomet. 


lieu^J 
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sans  que  l'envie  de  savoir  ait  fait  sortir  de  leur  pays,  el  qui 
aient  fenonué  aux  douceurs  d'uno  vie  tranquille  pour  aller 
L-hercher  laLorieusemeat  la  sagesse. 

nous  sommes  nés  dans  un  royaume  florissant  j  mais  nous 
n'avons  pas  cru  que  ses  bornes  fussent  celles  de  nos  connais- 
sanees  ,  et  que  la  lumière  orientale  dût  seule  nous  éclairer. 

aiande-moi  ce  que  l'on  dit  de  notre  voyage;  ue  me  flatte 
point  ;  je  ne  compte  pas  sur  un  grand  nombre  d'approba- 
teurs. Adresse  la  lettre  h  Erzeroii ,  où  je  séjournerai  quel- 
<(ue  temps.  Adieu ,  mon  cber  Rustau.  Sois  assuré  qu'en  (|i'  el- 
que  lieu  du  monde  où  je  sois,  tu  as  un  ami  lidcle. 

D«TaaHi,li  tSâBlBlanedeSaplutr',  ITII. 


n.  USBEK  AU  PREMIER  EUNUQUE  HOIR. 
A  Kia  léidl  d'iipabin; 
Tu  es  le  gardien  fidèle  des  plus  bdles  féaunes  de  Perse; 
Je  t'ai  confié  ce  que  j'avais  dans  le  monde  de  plus  cher  :  ta 
tiens  en  tes  mains  les  cleâ  de  ces  portes  fatales  qui  ne  s'ou- 
vrent que  pour  moi.  Taudis  que  tu  veilles  sur  ce  dépôt  pré- 
cieux de  mou  cœur.il  screpose,  et  jouit  d'une  sécurité  entière. 
Tu  fats  la  garde  dans  le  silence  de  la  nuit  comme  dans  le  tu- 
multe du  jour.  Tes  soins  infatigables  soutiennent  la  vertu 
lorsqu'elle  chancelle.  Si  les  femmes  que  tu  gardes  voulaient 

■  Les  PïFsaDs  conjpteol  le  temps  par  années  lUDakcs ,  qu'ils  divisent 
un  douie  lunfs  ou  nioij,  savoir:  —  l°  Maharram,  mois  sacré,  pendant 
lequel  ïta  s'alKiUennenl  de  loute  bOsUlllé  pour  vaquFi  aux  Intvaui  d«  l'a- 
griculture et  aui  soins  ilu  bétail  ;  — 2°  Sapbar,  mois  de  guvn-e;  ^3°  Re- 
Wab  premier,  el  *'  Reliiab second ,  mois  Où  la  campagne  reverdit;  — 6* 
Gpmmeili  premier,  el  e'  Gemmadl  second,  mole  de  lu  gelée;  —  7°HegeIi, 
moi!  dejcdne;  —  s*  Chahijan,  mois  de  la  dispersion  ;  c'est  à  cette  épo- 
que que  les  Arabes  se  séparent  pour  aller  chercber  les  pâturages;  —  9° 
Hhamaian .  mois  bénit  :  c'est  un  temps  de  Jeune  el  de  continence  pour 
tous  les  mahomélans  ;  —  10°  Chahai ,  mois  de  l'accouplement  des  cba- 
■neiui  ;  —  li>  Zllcadé,  second  toois  sacré;  —  13°  enUu  Ziltiagé,  mois 
du  départ  pour  le  pèlerinage. 

Ils  divisent  encore  l'année  en  quatre  saisons,  dans  l'ordre  suiv.inl  . 
l'été,  le  premier  printemps,  l'biver,  «(le  lecooi  pciulempi.  (P.) 
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sortir  de  leur  devoir,  tu  leur  en  ferais  perdre  l'espérance.  T 
es  le  fléau  du  vice  et  la  colonne  de  la  fidélité. 

Tu  leur  commandes  et  leur  obéis.  Tu  exécutes  aveuglément 
toutes  leurs  volontés ,  et  leur  fais  exécuter  de  même  les  lois 
du  sérail  ;  lu  trouves  de  la  gloire  à  leur  rendre  les  services 
les  plus  vils  ;  tu  te  soumets  avec  respect  et  avec  crainte  à 
leurs  ordres  légitimes;  tu  les  sers  comme  l'esclave  de  leurs 
esclaves.  Mais,  par  un  retour  d'empire,  tu  commandes  en 
maître  comme  moi-même,  quand  tu  crains  le  relâchement 
ûes  lois ,  de  la  pudeur  et  de  la  modèle. 

Soiiviens-toi  toujours  du  néant  d'où  je  t'ai  feit  sortir,  lors- 
que lu  étais  le  dernier  de  mes  esclaves ,  pour  te  mettre  en 
cette  place  et  te  confier  les  délices  de  mon  cœur  :  tiens-toi  dans 
un  profond  abaissement  auprès  de  celles  qui  partagent  mon 
amour;  mais  fais-leur  en  même  temps  sentir  leur  extrême  dé- 
pendaiiM.  Procure-leur  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  être  in- 
nocents; trompe  leurs  inquiétudes  ;  amuse-les  par  la  musique, 
les  danses,  les  boissons  déLcieuses;  persuade-leur  de  s'as- 
sembler souvent.  Si  elles  veulent  aller  à  la  campagne,  tu 
peux  les  y  mener  :  mais  fais  faire  main-basse  sur  tous  les 
hommes  qui  se  présenteront  devant  elles.  Exhorte-les  à  la  pro- 
preté ,  qui  est  l'image  de  la  netteté  de  l'âme  :  parle-leur  quel- 
quefois de  moi.  Je  voudrais  les  revoir  dans  ce  lieu  cliarmani 
qu'elles  embellissent.  Adieu. 

De  Toari»! ,  le  IS  de  U  lune  de  Sapliur,  171 1. 


III.  Z^CHI  A  USBEK. 

Nous  avons  ordonné  au  chef  des  eunuques  de  nous  mener 
h  la  campagne  ;  il  te  dira  qu'aucun  aecident  ne  nous  est  arri- 
vé. Quand  il  fallut  traverser  la  rivière  et  quitter  nos  litières, 
nous  nous  mîmes ,  selon  la  (ftiutume ,  dans  des  boites  :  deux 
esclaves  nous  portèrent  sur  leurs  épaules ,  et  nous  écliappâ' 
mes  â  tous  les  regards. 


LETTUES  l'ERSASES. 
CommeDt  aurnis-Je  pu  vivre,  chprUsbek,  dans  ton  serai  ^ 

i  A'IspahsR  ;  claas  ces  lieux  qui,  me  rappelant  sans  ois 
[jlaisirs  passés  ,  irritaient  tous  les  jours  mes  désirs  av 
nouvelle  violence  ?  J'errais  d'appartements  en  appartements, 
te  ctaerdiant  toujours  et  ne  te  trouvant  jamais,  mais  reneou- 
tant  partout  un  eruel  souvenir  de  ma  fëlicilé  passée.  Tantôt 
Je  me  voyais  en  ce  lieu  où  ,  pour  la  première  fois  de  ma  vie , 
jeté  reçus  dansmes  bras;  tantôt  dans  celui  où  tu  décidas  uettft  , 
Ëimeuse  querelle  entre  tes  femmes.  Chacune  de  uous  se  pré- 
tendait supérieure  aux  autres  en  beauté.  Nous  nous  présen- 

fc.  ta  mes  devant  loi,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que  l'imagination 

■  peut  fournir  de  parures  et  d'ornements  :  tu  vis  avec  plaisir 
Iles  miracles  denotreart  ;  tu  admiras  jusqu'où  nous  avait  eni- 
Iportées  l'ardeur  de  te  plaire.  Maistu  fis  bientôt  céder  ces  cliar- 

■  mes  empruntés  à  des  grâces-plus  naturelles  ;  tu  détruisis  tout 
B  notre  ouvrage  :  il  fallut  uous  dépouiller  de  ees  ornements    i 

iit'étaieutdevenusincommodes;il  fallut  paraître  à  ta  ru«- 
mplidté  de  la  nature.  Je  comptai  pour  rien  la 
(pudeur,  je  ne  pensai  qu'à  ma  gloire.  Heureux  Usbek,  que  de 
"  armes  furent  étalés  à  tes  yeux  !  Nous  te  vîmes  longtemps 
rrer  d'enchantements  en  enchantements  :  ton  (Ime  incertaine 
■demeura  longtemps  sans  se  fixer,  chaque  grûce  nouvelle  te 
ftdmuandait  un  tribut,  uous  filmes  en  un  moment  toutes  cou- 
I  vertes  de  tes  baisers  ;  tu  portas  Us  curieux  regards  dans  les 
Elieux  les  plus  seercts  ;  tu  nous  fîs  passer  en  un  instaut  dans 
ftinilie  situations  différentes  ;  toujours  de  nouveaux  eommon- 
Idemcntâ ,  et  une  obéissance  toujours  nouvelle.  Je  te  l'avoue, 
ItJsbek,  une  passion  encore  plus  vive  que  l'ambition  me  Ut 
Kfouliaiter  de  te  plaire.  Je  me  vis  iosensibl entent  devenir  la 

■  maîtresse  de  ton  cœur;  tu  me  pris,  tu  me  quittas,  ture- 
I  vins  à  moi ,  et  je  sus  te  retenir  :  le  triomphe  fut  tout  pour 
^  moi,  et  le  désespoir  pour  mes  rivales.  Il  nous  sembla  que  nous 

fussions  seuls  dans  le  monde  ;  tout  ce  qui  uous  entourait  ne-  ' 
fut  plus  digue  de  nous  occuper.  Plût  au  ciel  que  mes  rivales  ' 
eussent  eu  le  courai^e  de  rester  léinuius  de  toutes  les  marques 
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d'amour  qiipje  reçus  rie  toi!  Si  elles  avaient  bien  tu  mes  trans-"" 
poils,  elles  auraient  senli  la  différence  qu'il  y  a  de  mon 
amour  au  leur;  elles  auraient  vu  que,  si  elles  pouvaient  dis- 
puteravecmoi  dccharmes,  elles  ne  pouvaient  pas  disputer  de 
sensibilité...  Mais  où  suis-jeî  Où  m'emmène  ce  vain  récit? 
C'est  un  malheur  de  n'être  point  aimée  ;  mais  c'est  uu  affront 
de  ne  l'Être  plus.  Tu  nous  quittes,  Usbek,  pour  aller  errer  dans 
des  climats  barbares.  Quoil  tu  comptes  pour  rien  l'avantage 
d'être  aimé  !  Hélas  !  lu  ne  sais  pas  même  ce  que  tu  perds  ! 
Je  pousse  des  soupirs  qui  uesont  point  entendus;  mes  larmes 
coulent,  et  tu  n'eu  jouis  pas!  il  semble  que  l'amour  respire 
dans  le  sérail,  et  ton  insensibilité  t'en  éloigne  sons  cesse  !  Ali  ! 
mon  cher  Usbek ,  si  tu  savais  être  heureux  l 

Du  séfEil  lie  Falmé,  le  11  de  la  lune  deMaharmm,  1711     _.^^ 


IV.  ZÉPHIS  A  USBEK. 


Enfin  ce  monstre  noir  a  résolu  de  me  désespérer.  0  veut 
à  toute  force  m'âter  mon  esclave  Zélide,  Zélîde  qui  me  sert 
avnctaot  d'affection,  et  dont  les  adroites  mains  portent  pnriout 
les  oracmenis  et  les  grâces.  Il  ne  lui  sufBt  pas  que  cette  sépa- 
ration soit  douloureuse ,  il  veut  encore  qu'elle  soit  désiiono- 
rante.  Le  traître  veut  regarder  comme  crimiucis  les  motiis  de 
ma  conGance  ;  et  parce  qu'il  s'ennuie  derrière  la  porte ,  oij  je 
le  renvoie  toujours ,  il  ose  supposer  qu'il  a  entendu  ou  vu  des 
choses  que  je  ne  sais  pas  même  imaginer  '.  Je  suis  bien 
malheureuse  !  ma  retraite  ni  ma  vertu  ne  sauraient  me  mettre 
il  l'abri  de  ses  soupçons  extravagants  :  un  vil  esclave  vient 
m'attaquer  jusque  dans  ton  cœur,  et  il  faut  que  je  m'y  dé- 
fende! Non ,  j'ai  trop  de  respect  pour  moi-même  pour  des- 

'  Ces  plaintes  Isisseal  entrcTOtrqae  Zepltia  lÂche  de  w  dMommB^r 
avec,  ZÉlîdedfspUislra  dont  elle  est  privée  par  l'ab^nce  d'Csbeli  :  c'nl 
»tnsi  que  les  vices  de  l'organisallon  banale  corrompent  toujours  let  la 
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eendrejusqu'àdesjustifications:jeneveoi  d'autre  garant  de 
ma  conduite  que  toi-niéÉiie  ,  que  ton  amour,  que  le  mîpn  ,  et. 
s'il  faut  te  le  dire,  clierUsbek,  que  mes  larmes. 

DaftéraildeFDLiïié,Ie29di!la  lune  de  St:ihBr[iiiii ,  I7lr> 


V.  RUSTAN  A  USBEK. 


Tu  es  le  sujet  de  toutes  les  conversatious  d'Ispah. 
parle  que  de  ton  départ.  Les  unes  l'attribuent  à  une  légèreté 
d'esprit,  les  autres  i  quelque  chagrin  :  tes  amis  seuls  te  dé- 
fendent ,  et  ils  ne  persuadent  personne.  On  na  peut  compren- 
dre que  tu  puisses  quitter  tes  femmes ,  tes  pareats ,  tes 
ta  patrie ,  pour  aller  dans  des  climats  inconnus  aux  Persans. 
La  mère  de  Rica  est  inconsolable  ;  elle  te  demande  son  Rh 
que  tu  lui  as  ,  dit-elle  ,  enlevé.  Pour  moi ,  mon  cber  Usbek 
je  me  sens  naturellement  porté  à  approuver  toul  ce  que  tu 
fais  :  mais  Je  ne  saurais  te  pardonner  ton  absence;  et,  quelques 
raisons  que  tu  m'en  puisses  donner,  mon  cœur  ne  les  goûtera 
jamais.  Adieu.  Aime-moi  toujours. 

Dlspahan,  le  as  de  la  lune  de  Rebub  i ,  I7li. 

VI.  USBEK  A  SON  AMI  NESSIR. 
A  iBpahao. 

A  une  journée  d'Érivan  nous  quittâmes  la  Perse  pour  entrer 
dans  les  terres  de  l'obéissance  des  Turcs.  Douze  jours  après 
nous  arrivâmes  à  Erzeron ,  où  nous  séjouraeroas  trois  ou 
quatre  mois. 

It  faut  quejeteravoue,Hessir;  j'ai  senti  une  douleur  se- 
crète quand  j'ai  perdu  la  Perse  de  vue,  et  que  Je  me  suis 
trouvé  au  milieu  des  perfides  Osmanlius.  A  mesure  que  j'en- 
trais dans lespaysdcces profanes, il  mesemblait  que  js de- 
venais profaue  moi-même. 
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Ma  patrie,  ma  famille ,  mes  amis ,  se  sont  présentés  à  n 
esprit;  ma  tendresse  s'est  réveillée;  une  certaine  inquiétude 
a  achevé  de  me  troubler,  et  m'a  fait  connaître  que,  pour  mon 
repos,  j'avais  trop  entrepris. 

Mois  ce  qui  afOige  le  plus  mou  cœur,  ce  sont  mes  femmes. 
Je  ne  puis  penser  à  elles  que  je  ne  sois  dévoré  ds  chagrin. 

Ce  n'est  pas ,  PJessir,  que  je  les  aime  :  Je  me  trouve  a  cet 
^ard  dans  une  insensibilité  qui  ne  me  laisse  point  de  désirs. 
Dans  le  nombreux  sérail  où  j'ai  vécu ,  j'ai  prévenu  l'amour, 
et  l'ai  détruit  par  lui-même  :  mais ,  de  ma  froideur  même ,  il 
sort  une  jalousie  secrète  qui  me  dévore.  Je  vois  une  troupe  de 
femmes  laissées  presque  £i  elles-mêmes;  je  n'ai  que  des  âmes 
Idches  qui  m'en  répondent.  J'aurais  peine  à  être  en  sûreté  si 
mes  esclaves  étaient  lidèles  :  que  serait-ce  s'ils  ne  le  «ont 
pas?  Qiielles  tristes  nouvelles  peuvent  m'en  venir,  dans  les 
pays  éloignes  que  je  vais  parcourir!  C'est  un  mal  où  mes 
amis  ne  peuvent  porter  de  remède  ;  c'est  un  lieu  dont  ils 
doivent  ignorer  les  tristes  secrets  :  et  qu'y  pourraieut-iis  faire? 
N'aimerais-jepasmîUefoismieux  une  obscure  impunité  qu'une 
correction  éclatante?  Je  dépose  en  ton  cœur  tous  mes  chagrms, 
mon  cJier  Sesair  :  c'est  la  seule  consolation  qui  me  reste  dajM 
l'étal  où  je  suis. 

D'Erzcroii,  le  FD  delà  lune  du  Rflilab  2,  ITIld 


m.  FATMÉ  A  USBRK, 


lly  a  deuxmois  que  tu  es  parti,  moucher  Usbek;  et,  d 
l'abattement  où  jesuis,  je  nepui^pasme  le  persuader  encore. 
Je  cours  tout  le  sérail  comme  si  tu  y  étais;  je  ne  suis  point 
désabusée.  Que  veux-tu  que  devienne  une  femme  qui  f  aime , 
qui  était  accoutumée  à  le  tenir  dans  ses  bras,  qui  n' était  occu- 
pée que  du  soin  de  te  donner  des  preuves  de  sa  tendresse,  li- 
bre par  l'avantage  de  sa  naissance ,  esclave  par  la  violence  de 
son  amour? 


l.-i  ....IVJUH 
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QuODd  je  l'épousai ,  mes  yeux  n'avaient  puinl  encore  ru  le 
visage  d'un  liomme  ;  tu  es  le  seul  enccire  dont  la  vue  m'ait  été 
permise  '  ;  car  je  ne  compte  point  au  rang  des  liorames  ces 
eunuques  affreux  dont  la  moindre  imperfection  est  de  n'être 
point  hommes.  Quand  je  compare  la  beauté  de  Ion  visage  avec 
la  difformité  du  leur,  je  ne  puis  m'empâclier  de  m'estimer 
lieureuse.  Mon  imagination  ne  me  fournit  point  d'idée  plus 
ravissante  que  les  charmes  enchanteurs  de  ta  personne.  Je  te 
le  jure ,  TJsbek ,  quand  il  me  serait  permis  de  sortir  de  ce  lieu 
où  je  suis  enfermée  par  la  nécessité  de  ma  condition;  quand 
je  pourrais  me  dérober  à  la  garde  qui  m'environne  ;  quand  il 
me  serait  permis  de  choisir  parmi  tous  les  hommes  qui  vivent 
dans  cette  capitale  des  nations;  llsbek,je  le  le  jure,  je  ne 
choisirais  que  toi.  Il  ne  peut  y  avoir  que  toi  dans  le  monde 
qui  mérites  d'être  aimé. 

Ne  pense  pas  que  ton  absence  m'ait  fait  négliger  une  beauté 
qui  t'est  chère.  Quoique  je  ne  doive  élre  vue  de  personne ,  et 
que  les  ornements  dont  je  me  pare  soient  inutiles  à  ton  bon- 
heur, je  cherche  cq)endant  à  m'eniretenir  dans  l'habitude  de 
plaire  :  je  ne  me  couche  point  que  je  ne  me  sois  parfumée  de» 
essences  les  plus  délicieuses.  Je  me  rappelle  ce  temps  heureux 
où  tu  venab  dans  mes  bras  ;  un  songe  flatteur  qui  me  séduit 
me  montre  ce  cher  objet  de  mon  amour  ;  mon  imagination  se 
perd  dans  ses  désirs ,  comme  elle  se  flatte  dans  ses  espérances. 
Je  pense  quelquefois  que ,  dégoûté  d'un  pénible  voyage ,  tu  vas 
revenir  à  nous  ;  la  nuit  se  passe  dans  des  songes  qui  n'appaiv- 
tiennent  ni  à  la  veille  ni  au  sommeil  :  je  te  cherche  à  mes  cô- 
tés,  et  il  me  semble  que  tu  me  fuis  ;  enfin  le  feu  qui  me  dévore 
dissipe  lui-même  ces  enchantements,  et  rappelle  mes  esprits. 
Je  me  trouve  pour  lors  si  animée.  .  Tu  ne  le  croirais  pas, 
Usbek  ;  il  est  impossible  de  vivre  dans  cet  état  :  le  feu  coule 
dans  mes  veines.  Que  ne  puîs-je  t'exprimer  ce  que  je  sens  si 
bien?  et  comment  sens-je  si  bien  ce  que  je  ne  puis  l'exprimer  ? 
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Dans  ces  n]o^len^s  ,  Usbek,  je  donnerais  l'empire  du  moud 
pour  un  seul  de  tes  baisers.  Qu'une  femme  esc  malheureuse 
d'nvoir  des  désirs  si  violents,  lorsqu'elle  est  privée  de  celui 
qui  peut  seul  les  solisfaire;  que,  livrée  à  elle-même,  n'ayani 
rien  qui  puisse  la  distraire ,  il  faut  qu'elle  vive  dans  l'haLitude 
des  soupirs  el  dans  lafuretir  d'une  passion  irritée;  que.bieo 
loin  d'être  lieurcuse ,  elle  n'a  pas  juéme  l'avantage  de  servir 
à  la  félicité  d'un  autre  :  ornement  inutile  d'un  sérail ,  gardée 
pour  l'honneur  et  non  pas  pour  le  bonheur  de  son  époux! 

Vous  êtes  bien  cruels ,  vous  aulres  hommes!  Vous  êtes  char- 
més que  nous  ayons  des  désirs  que  nous  ne  puissions  pas  sa 
tisfaire;  vous  nous  traitez  comme  si  nous  étions  insensibles, 
et  vous  seriez  bien  fSctiés  que  nous  le  fussions;  vous  croyez 
que  nos  ôésirs ,  si  longlemps  mortifiés ,  seront  irrités  à  votrt 
vue.  Il  y  a  delà  peine  a  se  faire  aimer;  il  est  plus  court  d'obte- 
nir de  notre  tempérament  ce  que  vous  n'osez  espérer  de  vo- 
tre mérite. 

Adieu ,  mon  clier  Usbeli ,  adieu.  Compte  que  je  ne  vis  que 
pourt'adorer  ;  mon  âme  est  toute  pleine  de  toi;  et  ton  absence, 
bien  loin  de  le  faire  oublier ,  animerait  mon  amour  s'il  [wuvait 
devenir  plus  violent. 

Du  si^riiil  d'Ispolian,  le  Tï  de  la  laoe  de  REblubl ,  nil. 


VllI.  USBEK  A   SON  AMI  RUSTAN. 

Ta  lettre  m"a  été  rendue  à  Erzcron ,  où  je  suis.  Je  m'étais 
bien  douté  que  mon  départ  ferait  du  bruit,  je  ne  m'en  suis 
point  mis  en  peine.  Que  veux-lu  que  je  suive ,  la  prudence  de 
mes  ennemis,  ou  la  mienne? 

Je  parus  à  la  cour  dès  ma  pluç  tendre  Jeunesse  ;  je  puis  le 
dire ,  mon  cœur  ne  s'y  corrompit  point  :  je  formai  même  un 
grand  dessein,  j'osai  y  être  vertueux.  Dès  que  je  connus  le 
vice ,  je  m'en  éloignai  ;  mais  je  m'en  approchai  ensuite  pour 
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le  démasquer.  Je  portai  la  vérité  jusqu'au  pied  du  trône  ;  j*y 
parlai  un  langage jusqu^alors  inconnu;  je  déconcertai  la  flat- 
terie, et  j'étonnai  en  même  temps  les  adorateurs  et  l'idole. 

Mais  quand  je  vis  que  ma  sincâité  m'avait  fait  des  ennemis  ; 
que  je  m'étais  attiré  la  jalousie  des  ministres  sans  avoir  la  fa- 
veur du  prince  ;  que  f  dans  une  cour  corrompue,  je  ne  me  sou- 
tenais plus  que  par  une  M)le  vertu ,  je  résolus  de  la  quitter. 
J0  feignis  un  grand  attachement  pour  les  sciences  ;  et ,  à  force 
âe  feindre,  il  me  vint  réellement.  Je  ne  me  mêlai  plus  d'aucunes 
afi&dres,  et  je  me  retirai  dans  une  maison  de  campagne.  Mais 
ce  parti  même  avait  ses  inconvénients  :  je  restais  toujours  ex- 
posé à  la  malice  de  mes  ennemis,  et  je  m'étais  presque  ôté  les 
moyens  de  m'en  garantir.  Quelques  avis  secrets  me  firent  pen- 
ser à  moi  sérieusenlent  :  je  résolus  de  m'exiler  de  ma  patrie, 
et  ma  retraite  même  de  la  cour  m'en  fournit  un  prétexte  plau< 
sible.  Tallai  au  roi  ;  je  lui  marquai  l'envie  que  j'avais  de  m'ins- 
truire  dans  les  sciences  de  l'Ocddent;  je  lui  insinuai  qu'il 
pourrait  tirer  de  ^'utilité  de  mes  voyages  :  je  trouvai  gfâce 
devant  ses  yeux  ;  je  partis ,  et  je  dérobai  une  victime  à  mes  en- 
nemis. 

Voilà ,  Rustan ,  le  véritable  motif  de  mon  voyage.  liaisse 
parler  Ispahan  ;  ne  me  défends  que  devant  ceux  qui  m'aiment. 
Laisse  à  mes  ennemis  leurs  interprétations  malignes  :  je  suis 
trop  heureux  que  ce  soit  le  seul  mal  qu'ils  me  puissent  faire. 

On  parle  de  moi  à  présent  :  peut-être  ne  serai-je  que  trop 
oublié,  et  que  mes  amis...  Non,  Rustan,  je  ne  veux  point  me 
livrer  à  cette  triste  pensée  :  je  leur  serai  toujours  cher  ;  je 
compte  sur  leur  fidélité  comme  sur  la  tienne. 

D'ErzeroD,  le  20  de  la  lune  de  Gemmadi2, 17 II. 


IX.  LE  PREMIER  EUNUQUE  A  IBBL 

A  Erzeron.  . 

Tu  suis  ton  ancien  maître  dans  ses  voyages;  tu  parcours 
ies  provinces  et  les  royaumes;  les  chagrins  ne  sauraient  foire 
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d'impression  sur  loi  :  cliaque  instant  te  nioulre  des  cliosâ 
nouvelles;  tout  ce  que  tu  vois  te  récrée,  et  te  fait  passerle  temps 
sans  le  sentir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  île  moi,  qui ,  enfermé  dans  une  af- 
freuse prison ,  suis  toujours  environné  des  mêmes  objets  et 
dévoré  des  mêmes  cliagrins.  Je  gémis  ot'caljlé  sous  le  poids 
des  soins  et  des  Loquiéludes  de  cinquante  aroiées  ;  et,  dans  le 
cours  d'une  longue  vie,  je  Le  puis  pas  dire  avoir  eu  un  Jour 
serein  et  un  moment  traniiuilie. 

Lorsque  mou  premier  maître  eut  formé  le  cruel  projet  de 
me  conBer  ses  femmes,  et  m'eut  obligé,  par  des  séductions 
soutenues  de  mille  menaces ,  de  me  séparer  pour  jamais  de 
moi-mËme ,  las  de  servir  dans  les  emplois  les  plus  pénibles , 
je  comptai  sacrifier  mes  passions  à  mon  repos  et  h  ma  fortune. 
Malheureux  que  j'étais  !  mon  esprit  préoccupé  me  faisait  voir 
le  dédommagement  et  non  pas  la  perte  :  j'espérais  que  je  serais 
délivré  des  atteintes  de  l'amour  par  l'impuissance  de  le  satis- 
faire, nélas!  on  éteignit  en  moi  l'effet  des  passions  sans  en 
àeindre  la  cause  ;  et ,  bien  loin  d'en  être  soulagé,  je  me  trou- 
vai environné  d'objets  quiles  irritaient  sans  cesse.  J'entrai  dans 
le  sérail,  où  tout  m'inspirait  le  regret  de  ce  que  j'avais  perdu  : 
je  me  sentais  animé  à  chaque  instant;  mille  grâces  naturelle» 
semblaient  ne  se  découvrira  ma  vue  que  pour  me  désoler  ; 
pour  comble  de  malheurs,  j'avais  toujours  devant  les  yeux 
un  homme  heureux.  Dans  ce  temps  de  trouble ,  je  n'ai  jamais 
conduit  unefemme  dans  le  lit  de  mon  maître,  je  ne  l'ai  jamais 
déshabillée,  que  je  ne  sois  rentré  chez  moi  la  ragedans  le  coeur, 
et  un  affi'eux  désespoir  dans  l'âme. 

Voilà  comme  j'ai  passé  ma  misérable  jeunesse.  Je  n'avais 
de  confident  que  moi-même.  Chargé  d'ennuis  et  de  chagrins, 
il  me  les  fallait  dévorer  :  et  ces  mêmes  fejnmes  que  j'étais 
tenté  de  regarder  avec  des  j'eux  si  tendres ,  je  ne  les  envisageais 
qu'avec  des  regards  sévères  ;  j'étais  perdu  si  elles  m'avaient 
pénétré;  quel  avantage  n'en  auraient-elles  pas  pris! 

Je  me  souviens  qu'un  jour  que  je  mettais  une  femme  i 
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le  bain ,  Je  me  sentis  si  transporté  qae  Je  perdis  entièrement 
]a  raison,  et  que  j^osai  porter  ma  main  dans  un  lieu  redouta- 
Ue.  Je  crus,  à  la  première  réflexion,  que  ee  jour  étaitle  dernier 
de  mes  jours.  Je  fus  pourtant  assez  heureux  pour  échappera 
mille  morts;  mais  la  beauté  que  j'avais  &ite  confidente  de  ma 
ûiMesse  me  vendit  hien  cher  son  silence  ;je  perdis  entièrement 
mon  autorité  sur  die ,  et  elle  m'a  obligé  depuis  à  des  condes- 
cendances qui  m'ont  exposé  mille  fois  à  perdre  la  vie. 
.  Enfin  les  feux  de  la  jeunesse  ont  passé;  je  suis  vieux,  et  je 
91e  trouvera  cet  ^^,  dans  un  éûkt  tranquille;  je  regarde 
les  femmes  avec  indifférence  ^  et  je  leur  rends  bien  tous  leurs 
mépris,  et  tous  les  tourments  qu'elles  m'ont  fait  souffrir.  Je 
me  souviens  toujours  que  j'étais  né  pour  les  commander  ;  et  il 
me  semble  que  je  redeviens  homme  dans,  les  occasions  où  je 
leur  commande  encore.  Je  les  hais  depuis  que  je  les  envisage 
<to  sang-froid ,  et  que  ma  raison  me  laisse  voir  toutes  leurs 
ÊDûblesses.  Quoique  je  les  garde  pour  un  autre,  le  plaisir  de 
me  fBÛre  obéir  me  donne  une  joie  secrète  ;  quand  je  les  prive 
de  tout ,  il  me  semble  que  c'est  pour  moi ,  et  il  m'en  revient 
toujours  une  satisfaction  indirecte  :  je  me  trouve  dans  le  sérail 
comme  dans  un  petit  empire  ;  et  mon  ambition ,  la  seule  pas- 
sipn  qui  me  reste ,  se  satisfait  un  peu.  Je  vois  avec  plaisir  que 
tout  roule  sur  moi ,  et  qu'à  tous  les  instants  je  suis  nécessaire  ; 
je  me  charge  volontiers  de  la  haine  de  toutes  ces  femmes ,  qui 
m'affermit  dans  le  poste  où  je  suis.  Aussi  n'ont-elles  pas  af- 
ùire  à  un  ingrat  :  elles  me  trouvent  au-devant  de  tous  leurs 
plaisirs  les  plus  innocents ,  je  me  présente  toujours  à  elles 
comme  une  barrière  inébranlable  ;  elles  forment  des  projets ,  et 
je  les  arrête  soudain  ;  je  m'arme  de  refus ,  je  me  hérisse  de 
scrupules;  je  n'ai  jamais  dans  la  bouche  que  les  mots  de  de- 
voir, de  vertu,  de  pudeur,  de  modestie.  Je  les  désespère,  en  leur 
parlant  sans  cesse  de  la  faiblesse  de  leur  sexe ,  et  de  Tautorité 
du  maître  ;  je  me  plains  ensuite  d'être  obligé  à  tant  de  sévérité, 
et  je  semble  vouloir  leur  faire  entendre  que  je  n'ai  d'autre  iik)- 
lif  que  leur  propre  intérêt,  et  un  grand  attachement  pour  elles. 


LLTTRES  PERSAKKS. 


Ce  n'est  pas  qu'à  inoa  loiir  je  n' 


a  uoRibre  inGni  de  aff 


■s  femmes  vindicatives  na 
cherchent  à  renchérir  sur  ceux  que  je  leur  donne.  Elles  oui 
îles  revers  lerribles.  Il  y  a  entre  nous  comme  un  flux  et  reflus 
d'empire  et  de  soumission  .'  elles  font  toujours  tontber  sur  moi 
les  ejuplois  les  plus  humiliants  ;  elles  affectent  un  mépris  rjtii 
n'a  point  d'exemple;  et,  sans  égard  pour  ma  vieillesse,  elles 
me  font  leier,  la  nuit ,  dix  fois  pour  la  moindre  bagatelle  ;  je 
suis  accnhlé  sans  cesse  d'ordres,  de  commandements , d'em- 
plois, de  caprices;  il  semble  qu'elles  se  relayent  pour  ra'exer- 
cer,  et  que  leurs  fantaisies  se  succèdent.  Souvent  elles  se  plai- 
sent à  me  foire  reboubler  de  soins  ;  elles  me  font  Éiire  de  faus- 
ses confidences  :  tantôt  on  vient  me  dire  qu'il  a  paru  un  Jeune 
homme  autour  de  ces  murs,  une  autre  fois  qu'on  a  entendu 
du  bruit ,  ou  bien  qu'on  doit  reudre  une  lettre  :  tout  ceci  me 
trouble,  et  elles  rient  de  ce  trouble;  elles  sont  charmées  de 
me  voirainsi  me  tourmenter  moi-mfime.  Une  autre  fois  elles 
m'attachent  derrière  leur  porte,  et  m'y  encliaînent  nuif  et 
jour.  Elles  savent  bien  feindre  des  maladies,  des  défaillances, 
des  frayeurs  :  elles  ne  manquent  point  de  prétexte  pour  me 
mener  au  point  où  elles  veulent.  Il  tant,  dans  ces  occasions, 
une  obéissance  aveuRle  et  une  complaisance  sans  bornes  ;  un 
refus  dans  la  bouche  d'un  homme  comme  moi  serait  une 
chose inou'ie;etsi je  balançais  â  leurobéir,  elles  seraient  en 
droit  de  me  châtier.  J'aimerais  autant  perdre  la  vie,  mon 
cheribbi,  que  de  descendre  à  cette  humiliation. 

Cen'est  pas  tout  :  je  ne  suis  jamais  sâr  d'être  un  instant 
dans  la  faveur  de  mon  maître  ;  j'ai  autant  d'ennemies  dans 
soncœur,  qui  ne  songent  qu'il  me  perdre  :  elles  ont  des  quarts 
d'heure  où  je  ne  suis  point  éconré ,  des  quarts  d'heure  où  l'on 
ne  refuse  rien ,  des  quarts  d'heure  ojj  j'ai  toujours  tort.  Je 
mène  dans  le  lit  de  mon  maître  des  femmes  irritées  :  crois-tu 
quei'on  y  travaille  pour  moi,  et  que  mon  parti  soit  le  plus 
fort?  J'ai  tout  à  craindre  de  leurs  larmes,  de  leurs  soupirs, 
deleurs  embrass"nienls,  et  de  leurs  — --"Irs  n 
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K)Dt  dans  le  lieu  de  leurs  irioiuplins  ;  leurs  charmes  me  de- 
viennent  terribles  :  les  s«r>'ices  présents  effacent  dans  un 
inointint  tous  mss  services  passés;  el  rien  ne  peut  me  ré- 
pondre d'un  maître  qui  n'est  plus  h  lui-ni€me. 

Combien  de  fois  ni'esi-ilarrivé  de  me  eouclier  dans  la  faveur, 
et  de  me  lever  dans  la  disgrâce  1  Le  jour  que  je  fus  fouetté  s\ 
indignement  autour  du  sérail,  qu'avais-je  fait P  Je  laisse  une 
femme  dansles  bras  de  mon  maître:  dès  qu'elle  le  viteuflammé. 
elle  versa  un  torrent  de  larmes;  elle  se  plaignit,  et  ménagea  si 
bien  ses  plaintes ,  qu'elles  augmentaient  h,  mesure  de  l'amour 
qu'elle  faisait  naître.  Comment  aurais-je  pu  me  soutenir  dans 
unmomentsicritique?  Je  fus  perdu  lorsque  je  m'y  attendais 
le  moins  ;  je  fus  la  victime  d'une  négociation  amoureuse ,  et 
d'un  traité  queles  soupirs  avaient  fait.  Voilà,  cher  Ibbl,  l'étal 
cruel  dans  lequel  j'ai  toujours  vécu. 

Que  tu  es  heureux  1  tes  soins  se  bornent  uniquement  à  \:i 
personne  d'Usbek.  Il  f  est  facile  de  lui  plaire  et  de  te  mainie- 
iiir  dans  sa  faveur  jusques  au  dernier  de  tes  jours. 

Da  sérail  d'iBpahaii ,  le  dernier  delalunedeSapbsr,  17' i. 

X.  MIRZA  A  SON  AMI  USBEK. 


Tu  étais  le  seu  I  qui  pût  me  dédom  mager  de  l'absence  de  RicA  ; 
et  il  n'y  avait  que  Rica  qui  pût  me  consoler  de  la  tienne.  Tu 
nous  manques,  Usbek:  tu  étais  l'âme  de  notre  société.  Qu'il 
faut  de  violence  pour  rompre  les  engagements  que  le  coeur  et 
l'esprit  ont  fiirmés  ! 

Nous  disputons  ici  beaucoup  ;  nos  disputes  rouleat  ordinai- 
rement sur  la  morale.  Hier  on  mit  en  question  si  les  hommes 
étaient  heureuxpar  les  plaisirs  elles  satis&ctions  des  sens,  ou 
par  la  pratique  de  la  vertu..  Je  tfai  souvent  ouï  dire  que  les 
hommes  ^ent  nés  pour  être  vertueux ,  et  que  la  justice  est 
une  qualité  qui  leur  est  aussi  propre  que  l'existence.  Eiplique- 
moi ,  je  te  prie ,  ce  que  tu  veux  dire. 

HONTESqi'iet.  ih 
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J'ai  parlé  à  des  mollaks  ',  qui  me  désespèreul  avec  leuS 
passages  de  l'Alcorau  :  car  je  oe  leur  parle  pas  comme  tTai 
croyant,  mais  comme  homme,  comme  citoyen,  comme  père^ 
de  famille.  Adieu. 

D'iapalian ,  le  decoiei  de  la  luoe  de  Saphar,  itik  JH 


XI.  TJS6EK  A  AURZA.  ^M 

A  Ispalian. 
h  ta  raison  pour  essayer  la  mienne;  lu  des- 
cends jusqu'à  nie  consulter;  tu  me  crois  capable  de  CinsHuire. 
Mon  cher  MirzD ,  il  y  a  use  chose  qui  me  flatte  encore  plus 
que  la  bonne  opinion  que  tu  asconçuedemoi  :  c'est  (on  ami- 
tié qui  me  la  procure. 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prescris ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
employer  des  raisoanements  fort  abstraits.  U  y  a  de  certaines 
ïérilés  qu'il  ne  suflît  pas  de  persuader,  mais  qu'il  faut  encore 
faire  sentir  :  telles  sont  les  vérités  de  morale.  Peut-être  que  ' 
ce  morceau  d'histoire  te  touchera  plus  qu'une  philosophie 
subtile  '. 

Il  y  avait  en  Arabie  un  petit  peuple,  appelé  Troglodyte '., 

'  Praires  muliom^lons ,  tloat  la  prioeipale  fonction  est  d'interprclei 
les  psudgeâ  équivoqut»  oa  atecure  de  l'AlcoraD.  (P.) 

'  PlaLoa  s'occupait  laiilal  k  rivet  l'Atlantide,  loatiil  à  prépartr  la 
InslllutioiK  dcEou  impratiCLibli)  répiiblique;  Tacllc,  pour  ie  cuusoler 
dt  lu  peJDlure  trop  Mêle  de  Rome,  emlielll&salt  rbMeliB  d'une  peu- 
plade inutage,  et  faisait  lortir  la  s^esse  et  la  verlu  decea  tCiréU  qid 
c  cbiienl  eaatie  la  liberté  :  dn  llliuluiis  plus  insUoEtlves  et  pliu  vrai- 
lemblablea  ont  ioepiré  b Uoatt^qutea l'épisode  des  Trugludytes,  Se  M 
peuplt  II  mollieureut  quand  II  esi  Inaiwïable,  qui  pitssi^  du  crime  i  la 
ruine,  le  renouvelle  par  les  bonncB  mœurs,  et,  trop  lâl  fallgué  de  ne 
devoir^  félidléqu'alul-nii>mE,  va  cherchet  dausTaulorltû  d'un  maître 
un  Joug  muliis  pL-aanl  que  la  vertu.  Ces  Irois  péiiodee ,  admiralilo- 
menL  cinfslea,  présentrnl  tuul  le  lalileau  de  l'LisloirB  du  monde, 
mais  ca  qui  honore  la  sagesse  de  Hooteiquleu,  Ils  ceareTDieDt,  le  plus 
bel  éloge  de  la  vie  sociale.  {M.  Villeh*in,  Éloge  d"  !Viint-'>ivUa.\ 
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'  qut  descendait  de  ces  anciens  Troglodytes  qui,  si  nous  en 
croyons  les  historiens ,  ressemblaieal  plus  à  des  bôles  qu'à 
des  hommes.  Ceux-ci  n'étaient  point  si  conltefails,  ils  n'étaient 
point  velus  comme  des  ours ,  ils  ne  sifflaient  point ,  ils  avaient 
deux  yeux  ;  mais  ils  étaient  si  méchants  el  si  féroces ,  qu'il  n'y 
avait  parmi  eux  aucun  principe  d'équité  ni  de  justice. 

llsavaientunroid'uneorigine  étrangère,  qui,  voulant  cor- 
riger la  méchanceté  de  leur  naturel,  lestraiiait  sévèrement; 
mais  ils  conjurèrent  contre  lui ,  le  tuèrent ,  et  exlerminèrenl 
toute  la  famille  royale. 

Le  coup  étant  fait ,  ils  s'assemblèrent  pour  clioisir  un  gou- 
vernement; et,  après  bien  des  dissensions ,  ils  créèrent  des 
magistrats.  Mais  b.  peine  les  eurent-ils  élus ,  qu'ils  leur  devin- 
rent insupportables  ;  et  ils  les  massacrèrent  encore. 

Ce  peuple ,  libre  de  ce  nouveau  joug ,  ne  consulta  plus  que 
son  naturel  sauvage.  Tous  les  particuliers  convinrent  qu'ils 
n'obéiraient  plus  à  personne;  que  chacun  veillerait  unique- 
ment â  ses  intérëis ,  sans  consulter  ceux  des  autres. 

Cette  résolution  unanime  (latlait  extrêmement  tous  les  parti- 
culiers. Ils  disaient  :  Qu'ai-je  affaire  d'aller  me  tuer  à  travailler 
pour  des  gens  dont  je  ne  me  soucie  point?  Je  penserai  unique- 
ment à  moi.  Je  vivrai  heureux  :  que  m'importe  que  les  autres 
le  soient  ?  Je  me  procurerai  tous  mes  besoins  ;  et ,  pourvu  qiie 
je  les  aie,  je  ne  me  soucie  point  que  tous  les  autres  TrogloJy- 
les  soient  misérables. 

On  était  dans  le  mois  où  l'on  ensemence  les  terres  ;  cliacun 
(lu  ;  Je  ne  labourerai  mon  cbamp  que  pour  qu'il  me  fournisse 
le  blé  qu'il  me  faut  pour  me  nourrir  ;  une  plus  grande  quantité 
me  serait  inutile  :  je  ne  prendrai  point  de  la  peine  pour  rien. 

Les  terres  de  ce  petit  royaume  n'étaient  pas  de  même  na- 
ture :  il  y  en  avait  d'arides  etde  montagneuses ,  el  d'autres  qui, 
dans  un  terrain  bas,  étaient  arrosées  de  plusieurs  ruisseaux, 

«■rprali  et  fle  vlBiides  S  demi  crues,  ne  posaédnleol  rien,  rtilfflaieal 
nliiiAiiiii-iliin«norlaieot  :  Popali  Slhiopia,  cavernat  iacolcnlct  i  Kmi- 
ibus,  tl  nuiloriim  opaia  dmaini,  tlrident_ntaait 
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Celle  année  la  sécheresse  fut  très-grande  ;  lie  manière  que  les 
terres  qui  étaient  dons  les  lieux  élevés  manquèrent  absolumenl, 
tandis  que  celles  qui  purent  être  arrosées  furent  très-fertiles  - 
ainsi  les  peuples  des  montagnes  périrent  presque  tous  de  falin 
par  la  dureté  des  autres,  qui  leur  refusèrent  de  partager  la 
récolte. 

L'annéed'ensuite  fut  très-pluvieuse  ;  les  lieux  élevés  se  trou- 
vèrent d'une  fertilité  extraordinaire ,  et  les  terres  basses  furent 
submergées.  La  moitié  du  peuple  cria  une  secoude  fois  fa- 
mine; mais  ces  misérablestrouvèrentdesgensaussi  durs  qu'ils 
l'avaient  élé  eux-mêmes. 

Uu  des  principaux  habitants  avait  une  femme  fort  belle; 
son  voisin  en  devint  amoureux,  et  l'enleva  :  il  s'émut  une 
grande  querelle;  et,  après  bien  des  injures  et  des  coups,  ils 
convinrent  de  s'en  remettre  à  la  décisiond'un  Troglodyte  qui, 
pendant  que  la  république  subsistait ,  avait  eu  quelque  crédit. 
Ils  allèrent  à  lui ,  et  voulurent  lui  dire  leurs  raisons.  Que 
m'importe,  dit  cet  homreie,  que  celte  femme  soit  à  vous,  ou  à 
moi  ?  J'ai  mon  chan)p  à  labourer;  je  n'irai  peut-être  pas  em- 
ployer mon  temps  a  tcritiiiier  vos  différends  et  à  travailler  à 
vos  affaires  ,  tandis  que  je  négligerai  les  miennes.  Je  vous 
prie  de  me  laisser  en  repos ,  et  de  ne  m'iraportuner  plus  de 
vos  querelles.  Là-dessus  il  les  quitta ,  et  s'en  alla  travailler 
ses  terres.  Le  ravisseur,'qui  était  le  plus  fort ,  jura  qu'il  mour- 
rait plutât  que  de  rendre  cette  femme;  et  l'autre ,  pénétré  de 
l'injustice  de  son  voisin  et  de  la  dureté  du  juge ,  s'en  retour- 
nait désespéré ,  lorsqu'il  trouva  dans  son  chemin  une  femme 
jeune  et  belle,  qui  revenait  de  la  fontaine.  11  n'avait  plus  de 
femme,  celle-là  lui  plut;  et  elle  lui  plut  bien  davantage  lors- 
qu'il appritque  c'était  la  femraede celui  qu'il  avait  voulu  pren- 
dre pour  juge,  et  qui  avait  été  si  peu  sensible  à  son  malbeur. 
Il  l'enleva ,  l'emmena  dans  sa  maison, 

Il  y  avait  un  homme  qui  possédait  un  champ  assez  fertile , 
qu'il  cultivait  avec  grand  soin  :  deux  de  ses  voisins  s'unireni 
«uemble,  le  chassèrent  de  sa  maison ,  occupèrent  son  champ; 
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ils  lirent  entre  eux  une  union  pour  se  défendre  contre  tous 
ceux  qui  voudraient  l'usurper;  et  effectivement  ils  se  soutia- 
rent  par  là  pendant  plusieurs  mois. 

Mais  un  des  deux,  ennuyé  de  partager  ce  qu'il  pouvait 
avoir  tout  seul,  tua  l'autre,  et  deviot  seul  maître  ducliamp. 
Son  empire  ne  fut  pas  long  :  deux  autres  Troglo(4jles  vinrent 
l'attaquer;  il  se  trouva  trop  faible  pour  se  défendre,  et  il  fut 
massacré. 

Un  Troglodyte  presque  tout  nu  vit  de  la  laine  qui  élait  à 
vendre  :  il  en  demanda  le  prix  ;iemarchand  dit  en  lui-même  : 
Haiurellement  je  ne  devrais  espérer  de  ma  laiae  qu'autant 
d'ai^ent  qu'il  en  faut  pour  aciieter  deux  mesures  de  blé  ;  mais 
)e  la  vais  vendre  quatre  fois  davantage ,  aQa  d'avoir  huit  me- 
sures. II  fallut  en  passer  par  là ,  et  payer  le  prix  demandé. 
Je  suis  bien  aise,  dit  le  marcbaud  ;  j'aurai  du  blé  a  présent. 
Que  dites-vous?  reprit  l'étranger  ;  vous  avez  besoin  de  blé? 
J'en  ai  à  vendre  :  il  n'y  a  que  le  prix  qui  vous  étonnera  peul- 
étre  ;  car  vous  saurez  que  le  blé  est  extrêmement  cber,  et  que 
la  famine  règne  presque  partout  ;  mais  rendez-moi  mon  ar- 
gent, et  je  vous  donnerai  une  mesure  de  blé;  car  je  ne 
veux  pas  m'en  défaire  autrement,  dnssiez-vous  crever  de 
&im. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageait  la  contrée.  Un 
médecin  habile  y  arriva  du  pays  voisin ,  et  donna  ses  remèdes 
si  à  propos,  qu'il  guérit  tous  ceux  qui  se  mirent  dans  ses 
mains.  Quand  la  maladie  eut  cessé,  il  alla  chez  tous  ceux 
qu'il  avait  traités  demander  son  salaire;  mais  il  ne  trouva  que 
des  refus  :  il  retourna  dans  son  pays,  et  il  y  arriva  accablé 
des  fatigues  d'un  si  long  voyage.  Mais  bientôt  après  il  apprit 
quetla  même  maladie  se  faisait  sentir  de  nouveau ,  et  afO^eait 
plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  Ils  allèrent  à  lui  cette 
fois,  et  n'attendirent  pas  qu'il  vint  chez.  eux.  Allez,  lenr 
dit-il,  hommes  injustes,  vous  avez  dans  l'âme  un  poison 
plus  mortel  que  celui  dont  vous  voulez  vous  guérir  ;  vons  ne 
raèritezpasd'occuperuneplacesurtaterre, parce  que  vous 
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D'avez  point  d'humanité,  et  que  les  règles  de  l'équité 
sont  inconnues  :  je  croirais  offenser  les  dieux,  qui  tous 
punissent ,  si  je  m'opposais  à  h  justice  de  leur  colère. 
A  F.rzerop   le  3de  Is  lune  de  Gemmedi 
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Tu  as  vu ,  mon  clier  Mirza ,  comment  les  Troglodytes  pé- 
rirent par  leur  méchanceté  même,  et  furent  les  victimes  de 
leurs  propres  injustices.  De  taut  de  familles ,  il  n'en  resta  que 
deux  qui  échappèrent  aux  malheurs  de  la  nation.  Il  y  avait 
dans  ce  pays  deux  hommes  bien  singuliers  :  ils  avaient  de 
l'humanité',  ils  connaissaient  la  justice;  ils  aimaient  la  ver- 
tu; autant  liés  par  la  droiture  de  leur  cœur  que  par  la  cor- 
ruption de  celui  des  autres ,  ils  voyaient  la  désolation  géné- 
rale ,  et  ne  la  ressentaient  que  par  la  pitié  :  c'était  le  motif 
d'ime  union  nouvelle.  Ils  travaillaient  avec  une  sollicitude 
commune  pour  l'intérêt  commun;  ils  n'avaient  de  différends 
que  ceux  qu'une  douée  et  tendre  amitié  faisait  naître  ;  et 
dans  l'endroit  du  pays  le  plus  écarté ,  séparés  de  leurs  com- 
patriotes indignes  de  leur  présence  ,  ils  menaient  une  vie 
heureuse  et  tranquille  ;  la  terre  semblait  produire  d'elle-même , 
cultivée  par  ces  vertueuses  mains. 

Ils  aimaient  leurs  femmes,  et  ils  en  élaîent  tendrement 
chéris.  Toute  leur  attention  était  d'élever  leurs  en^ts  à  la 
vertu.  Ils  leur  représentaient  sans  cesse  les  malheurs  de  leurs 
compatriotes,et  leur  mettaient  devant  les  yeux  cet  exemple 
si  touchant  ;  ils  leur  faisaient  surtout  sentir  que  l'intérêt  des 
particuliers  se  trouve  toujours  dans  l'Intérêt  commun;  que 
vouloirs'en  séparer,  c'est  vouloir  se  perdre;  que  la  vertu  n'est 
point  une  chose  qui  doive  nous  codter';  qu'il  ne  faut  point 
ta  regarder  comme  unexercice  pénible;  et  que  la  jusUcepour 
autrui  est  une  charité  pour  nous. 
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Ils  eurcDl  bientôt  la  consolalioa  des  pères  v 
K  *sl  d'avoir  des  enfants  qui  leur  ressemblent.  Lejeuue  peuple 
^ui  s'éleva  sous  leurs  yeux  s'accrut  pard'lieureux  mariages  : 
le  nombre  augmenta,  l'union  fut  toujours  la  même;  et  la; 
vertu ,  bien  loin  de  s'affaiblir  dsos  la  multitude,  fut  fortillée, 
au  contraire,  par  nn  plus  grand  nombre  d'exemples. 

Qui  pourrait  représenter  ici  le  bonheur  de  ces  Troglodytes? 
Un  peuple  si  juste  devait  être  chéri  des  dieux.  Dès  qu'il  ou- 
vrit les  yeux  pour  les  connaitse,  il  apprit  à  les  craindre;  et 
Ja  religion  vint  adoucir  dans  les  mœurs  ce  que  la  nature  y 
avait  laissé  de  trop  rude. 

Us  instituèrealdes  fêtes  en  l'Iionneurdes  dieux.  Les  jeunei 
£lles,  ornées  de  (leurs,  et  les  jeunes  garçons  ,  les  célébraient 
,  parleurs  danses,  et  par  les  accords  d'une  musique  champêtre; 
Q  ^sait  ensuite  des  festins ,  où  la  joie  no  régnait  pas  moins 
le  la  frugalité.  C'était  dans  ces  assemblées  que  parlait  la 
latnre  naïve ,  c'est  là  qu'on  apprenait  à  donner  le  cœur  et  à  le 
I  recevoir;  c'est  là  que  la  pudeur  vicinale  faisait  en  rougissant 
!U surpris,  mais  bien tdt cou tlrmé  par  le  consentement 
des  pères  ;  et  c'est  là  que  les  tendres  mères  se  plaisaient  à  pré- 
voir de  loin  nne  union  douce  et  fidèle. 

On  allait  au  temple  pour  demander  les  faveurs  de^  dieux  : 
ce  n'était  pas  les  ricbesses  et  une  onéreuse  abondance  ;  de 
pareils  souhaits  étaient  indignes  des  heureux  Troglodj-tes  ; 
ils  ne  savaient  les  désirer  que  pour  leurs  compatriotes.  Ils 
n'étaient  au  pied  des  autels  que  pour  demander  la  santé  de 
Jeurs  pères,  l'union  de  leurs  frères,  la  tendresse  de  leurs  fem- 
mes, l'amour  et  l'obéissance  de  leurs  enfants.  Les  filles  y 
bvenaient  apporter  le  tendre  sacrifice  de  leur  cœur,  et  ne  leur 
Memandaient  d'autre  grâce  que  celle  de  pouvoir  rendre  im 
KTn^lodyte  heureux. 

Le  soir,  lorsque  les  troupeaux  quittaient  Ifs  prairies,  et 

^  que  les  boeufs  fatigués  avaient  ramené  la  charrue,  ils  s'assem- 

blaient;  et  dans  un  repas  frugal  ils  chantaient  les  injustice» 

des  premiers  Troglodytes  et  leurs  malheurs,  la  vertu  renais 
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santé  avec  un  nouveau  peuple  ,  ei  sa  félicité  :  ils  chaniaieal 
ensuite  les  grandeurs  des  dieux ,  leurs  faveurs  toujours  présen- 
tes aux  hommes  qui  les  implorent,  et  leur  colère  inévitable  à 
ceux  qui  ne  les  craignent  pas  ;  ils  décrivaient  ensuite  les  déli- 
ces de  la  vie  champêtre ,  et  le  bonheur  d'une  condition  toujours 
parée  de  l'innocence.  Bienlât  ils  s'abandonnaient  à  uu 
sommeil  que  les  soins  et  les  dtagrins  n'interrompaient 
jamab. 

La  nature  ne  fournissait  pas  moins  à  leurs  désirs-qu'à  leurs 
besoins.  Daas  ce  pays  heureux,  la  cupidité  était  étrangère  : 
ils  se  faisaient  des  présents  ,  où  celui  qui  donnait  croyait 
toujours  avoir  l'avantage.  Le  peuple  troglodyte  se  regardait 
comme  une  seule  famille  :  les  troupeaux  étaient  presque  tou- 
jours confondus  ;  la  seule  peine  qu'on  s'épargnait  ordinaire- 
ment, c'était  de  les  partager. 

S'ErzeroQ,  le  G  de  lu  lune  de  Genunadi 
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Je  ne  saurais  assez  te  parler  de  la  vertu  des  Troglodytes. 
Un  d'eux  disait  un  jour  :  Mon  père  doit  demain  labourer  son 
cliamp  ;  je  me  lèverai  deux  heures  avant  lui ,  et  quand  il  ira 
à  son  champ  ,  il  le  trouvera  tout  labouré. 

Un  autre  disait  en  lui-même  :  Il  me  semble  que  ma  sœur  a 
du  goût  pour  un  jeune  Troglodyte  de  nos  parents;  il  faut 
que  je  parle  à  mon  père  ,  et  que  je  le  détermine  à  faire  ce 
mariage. 

On  vint  dire  à  un  autre  que  des  voleurs  avaient  enlevé  son 
troupeau  :  Ten  suis  bien  fdehé ,  dit-il  ;  car  il  y  avait  ime  gé- 
nisse toute  blanche  que  je  voulais  offi^r  aui  dieux. 

On  entendait  dire  à  un  autre  :  Il  faut  quej'aille  su  temple 
remercier  les  dieux;  car  mon  frère,  que  mon  père  aime 
tant  et  que  je  chéris  si  fort ,  a  recouvré  la  santé. 

Ou  bien  ;  11  y  a  un  champ  qui  touche  celui  de  mon  père , 
et  ceux  qui  le  cultivent  sont  tous  les  jours  exposes  aux  ardeurs 
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du  soleil;  il  faut  que  j'aille  y  piauler  deuï  arbres,  afin  que 
ces  pauvres  gens  puissent  aller  quelquefois  se  reposer  sous 
leur  ombre. 

Un  jour  que  plusieurs  Troglodytes  étaient  assemblés,  tin 
vieillard  parla  d'un  jeune  homme  qu'il  soupçonnait  d'avoir 
commis  une  mauvaise  aution,  et  lui  en  fit  des  reproches. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  commis  ce  crime,  dirent  les 
jeunes  Troglodytes  ;  mais ,  s'il  l'a  fait ,  puisse-t-L  mourir  le 
dernier  de  sa  famille! 

On  ïintdireàunTroglodytequedes  étrangers  avaient  pillé 
sa  maison ,  et  avaient  tout  emporté.  S'ils  n'étaient  pas  injus- 
tes ,  répondit'il ,  je  souhaiterais  que  les  dieux  leur  en  donnas- 
sent un  plus  long  usage  qu'à  moi. 

Tant  de  prospérités  no  furent  pas  regardées  sans  envie  :  les 
peuples  voisins  s'assemblèrent-,  et,  sous  un  vain  prétexte ,  ils 
résolurent  d'enlever  leurs  troupeaux.  Dès  que  cette  résolution 
fut  connue,  les  Troglodytes  envoyèrent  au-devant  d'eux  des 
anibassadeurs ,  qui  leur  parlèrent  ainsi  : 

-  Que  TOUS  ont  fait  les  Troglodytes  ?  Ont-ils  enlevé  vos  fem- 
mes ,  dérobé  vos  bestiaux ,  ravagé  vos  campagnes  ?  Non  :  nous 
sommes  justes ,  et.nous  craignons  les  dieux.  Que  voulez-vous 
donc  de  nous  7  Voulez-vous  de  la  laine  pour  vous  faire  des 
habits?  voulez-vous  du  lait  de  nos  troupeaux,  ou  des  fruits 
de  nos  terres  P  Posez  bas  les  armes  ;  venez  au  milieu  de  nous , 
et  nous  vous  donnerons  do  tout  cela.  Mais  nous  jurons ,  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que,  si  vous  entrez  dans  nos  terres 
comme  ennemis,  nous  vous  regarderons  comme  un  peuple 
injuste,  et  que  nous  vous  traiterons  comme  des  bêtes  farou- 
ches. •   - 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris  ;  ces  peuples  sau- 
vages entrèrent  acmés  dans  la  terre  des  Troglodytes ,  qu'ils 
ne  croyaient  défendus  que  par  leur  ûmocence. 

Hais  ils  étaient  bien  disposés  à  la  défehse.  Ils  avaient  mis 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  au  milieu  d'eux.  Ils  furent  éton- 
nés de  l'injustice  de  leurs  ennemis ,  et  non  pas  de  leur  nom- 
15. 
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bre-  Une  ardeur  nouvelle  s'était  emparée  de  leur  cœur  ;  V* 
voulait  mourir  pour  son  père ,  un  autre  pour  sa  femme  et  ses 
enfants,  celui-ci  pour  sps  frères,  celui-là  pour  ses  amis,  tous 
pour  le  peuple  troglodyte;  la  place  de  celui  qui  expirait  était 
d'abord  prise  par  un  autre,  qui,  outre  la  cause  commune, 
avait  encore  une  mort  particulière  à  venger. 

Tel  fut  le  combat  de  l'injustice  et  de  la  vertu.  Ces  peuples 
lâches,  qui  ne  cherchaient  que  le  butin,  n'eurent  pas  honte 
de  fuir  ;  et  ils  cédèrent  à  la  vertu  des  Troglodytes ,  même  saus 
en  être  touchés. 

D'Erzeron,  le  9  delà  lune  de  Gemmsdi  -2,  171  r. 
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Comme  le  peuple  grossissait  tous  lesjours,  les  Troglodytes 
erurent  qu'il  était  à  propos  de  se  choisir  un  roi  :  ils  convin- 
rent qu'il  fallait  déCërer  la  couronne  à  celui  qui  était  le  plus 
juste;  et  ils  jetèrent  tous-  les  yeux  sur  un  vieillard  vénérable 
par  son  âge  et  par  une  longue  vertu.  11  n'avait  pas  voulu  se 
trouver  à  cette  assemblée  ;  il  s'était  retiré  dans  sa  maison  ,  le 
cœur  serré  de  tristesse. 

Lorsqu'on  lui  envoya  des  députés  pour  lui  apprendre  le  choit 
qu'on  avait  fait  de  lui  :  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il ,  que  je  fasse 
ce  tort  aux  Troglodytes ,  que  l'on  puisse  croire  qu'il  n'y  a  per- 
sonne parmi  eux  de  plus  juste  que  moi  !  Vous  me  déférez  la  cou- 
ronne ,  et ,  si  vous  le  voulez  absolument ,  il  faudra  bien  que 
je  la  prenne  ;  mais  comptez  que  je  mourrai  de  douleur  d'avoir 
vu  en  naissant  les  Troglodytes  libres ,  et  de  les  voir  aujourd'hui 
assujettis.  A  ces  mots,  il  se  mit  àrépandre  uu  torrent  de  larmes. 
Malheureux  jour  !  disait-il  ;  et  pourquoi  ai-je  tant  vécu  ?  Puis  il 
s'écria  d'une  voix  sévère  ;  Je  vois  bien  ce  que  c'est,  3  Troglo- 
dytes! votre  rertu  commence  àvous  peser.  Dans  l'étatoti  vous 
êtes ,  n'ayant  point  de  chef,  il  faut  que  vous  soyez  vertueux 
malgré  vous;  sans  cela  vous  ne  souriez  subsister,  et  vous 
tomberiez  dans  le  malheur  de  vos  premiers  pères.  Mail  cfl 
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joug  vous  parait  trop  dur  :  vous  aimez  mieux  être  soumis  à 
un  prmce,  et  obéir  à  ses  lois,  moins  rigides  que  vos  moburs 
Vous  savez  que  pour  lors  vouâ  pourrez  coulenter  votre  ambi- 
tion, acquérir  des  richesses,  et  languir  dans  une  lâche  volupté; 
«t  que,  pourvu  que  vous  évitiez  de  tomber  dans  les  grands  (Ti- 
mes, vous  n'aurez  pas  besoiu  delà  vertu.  II  s'arrêta  un  moment, 
et  ses  larmes  coulèrent  plus  que  jamais.  Et  que  prétendez-vous 
que  je  fasse?  Commeat  se  peut-il  que  je  commande  quelque 
choseà  un  Troglodyte .'  Voulez-vous  qu'il  fasse  une  action  ver- 
tueuse parce  que  je  la  lui  commande ,  lui  qui  la  ferait  tout  de 
même  sans  mol ,  et  par  le  seul  penchant  de  la  nature?  0  Tro- 
glodjles  !  je  suis  h  la  On  de  mes  jours ,  mon  sang  est  glacé 
dans  mes  veines ,  je  vais  bientôt  revoir  vos  sacrés  aïeux  ;  pour- 
quoi voulez-vous  que  je  les  afflige,  et  que  je  sois  obligé  de 
leur  dire  que  je  vous  ai  laissés  sous  un  autre  joug  que  celui 
de  ta  vertu? 

D'Eweron,  le  10  de  la  lune  ite  Gemmadl  2,l7il. 


XV.  LE  PREMIER  EUNUQUE  A  JARON , 


Je  prie  le  del  qu'il  te  ramène  dans  c«s  lieux ,  et  te  dérobe 
à  tous  les  dangers. 

Quoique  je  n'aie  guère  jamais  connu  cet  engagement  qu'on 
appelle  amitié,  et  que  je  me  sois  enveloppé  tout  entier -dans 
moi-même ,  tu  m'as  cependant  fait  sentir  que  j'avais  encore 
imcaur;  et,  pendant  que  j'étais  de  bronze  pour  tous  ces  es- 
claves.qui  vivaient  sous  mes  lois ,  je  voyais  croître  ton  en- 
ÊiDC«  avec  plaisir. 

Le  temps  vint  où  mon  maître  jeta  sur  toi  les  yeux.  Il  s'en 
&11ait  bien  que  la  nature  eilt  encore  parlé,  lorsque  le  fer  te  sé- 
para de  la  nature.  Je  ne  te  dirai  point  si  je  te  plaignis ,  ou  si 
je  sentis  du  plaisir  à  te  voir  élevé  jusqu'à  moi.  J'apaisai  tes 


■s  et  t( 
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i.  Je  crus  le  voir  prendre  une  seconde  i 


rvitude  o 


■s  obéir, 


sance,  et  sortir 
|)our  entrer  dans  une  servitude  où  tu  devais  commander.  Je 
pris  soin  de  ton  éducation.  La  sévérité,  toujours  insépara- 
ble des  instructions,  te  fit  longtemps  ignorer  que  tu  m'é- 
tais cher.  Tu  me  l'élâis  pourtant  ;  et  ]e  te  dirai  que  Je  t'ai- 
mais comnieun  père  aime  son  Hls,  si  ces  noms  de  père  et  de 
fils  pouvaient  convenir  à  notre  destinée. 

Tu  vas  parcourir  les  pays  habiles  par  les  chrétiens,  qui 
n'ont  jamais  cru.  Il  est  impossible  que  tu  n'y  contractes  bien 
des  souillures.  Comment  le  prophète  pourrait-il  le  re^rder 
au  milieu  de  tant  de  millions  de  ses  ennemis?  Je  voudrais 
que  mon  maître  fît  a  son  retour  le  pèlerinage  de  la  ïlecgue  : 
vous  vous  purifieriez  tous  dans  la  terre  des  anges. 

Du  scrail  ct'Ispatian,  \e  10  (le  la  luiir  de  Gantaadi  2,  I7II., 


XVI.  USBEK  AU  MOLLAH  MfiDÉMET  ALI, 


u  es     J 


Pourquoi  vis-tu  dans  les  tombeaux,  divin  mollah  '  Tu 
bien  plus  fait  pour  le  séjour  des  étoiles.  Tu  te  caches  sans 
doute  de  peur  d'obscurcir  le  soleil  ;  tu  n'as  point  de  taches 
comme  cet  astre  ;  mais ,  comme  lui ,  lu  te  couvres  de  nuages. 

Ta  science  est  un  abime  plus  profond  que  l'Océan  ;  ton  esprit 
est  plus  perçant  que  Zufagar,  cette  épée  d'Hali,  qui  avait  deux 
poiotes  ;  tu  sais  ce  qui  se  passe  dans  les  neuf  choeurs  des  puis- 
sances célestes  ;  tu  Us  l'Alcoran  sur  la  poitrine  de  notre  divin 
prophète -,  et,  lorsque  tu  trouves  quelque  passage  obscur,  uo 
ange,  par  sou  ordre,  déploie  ses  ailes  rapides  ,  et  descend  du 
trfine  pour  t'en  révéler  le  secret. 

'  La  ville  de  (Jiim  rcnftrrae  les  tombeaux  des  rois  de  Perse.  Parmi 
CH  looiliraux,  ceux  de  Fulime  cl  de  Jeux  autres  personnages  deub- 
mille  sont  l'al^et  d'aoe  véuératioa  puliculiâie.  (P.] 


» 
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Je  ((ourrais  par  ton  moyen  avoir  avec  les  sérapliins  une  in- 
time correspondance  :carenlîn,  treizième  iman,  n'es-tu  pas 
le  centre  où  le  ciel  et  la  terre  aboutissent ,  elle  point  de  com- 
munication entre  l'aLîme  et  l'empirée? 

Je  suis  au  milieu  d'uu  peuple  profane  :  permets  que  je  me 
purifie  avec  toi  ;  souf&e  queje  tourne  mon  visage  vers  les  lieux 
sacrés  que  tu  habites;  distingue-moi  des  méchants,  comme 
on  distingue,  au  lever  de  l'aurore,  le  filet  blanc  d'avGc  le  filet 
noir;  aide-moi  de  tes  conseils  ;  prends  soin  demonflme,  eni- 
¥re-la  de  l'esprit  des  prophètes;  nourris-la  delà  sdence  du 
paradis,  et  permets  queje  mette  ses  plaies  à  tes  pieds.  Adresse 
tes  lettres  sacrées  à  Erzeron,  où  je  resterai  quelques  mois, 

DlriBroB ,  lu  U  de  la  lune  de  Gemmadia,   I7II.- 


X\n.  USBEK  AU  MÊME. 

Je  ne  puis,  divin  moUali,  calinef'mon  impatience  :  je  ne 
saurais  attendre  ta  sublime  réponse.  J'ai  des  doutes ,  il  faut 
les  fiin  :  je  sens  que  ma  raison  s'égare  ;  ramène-la  dans  le 
droit  chemin;  viens  m'éclair^r,  source  de  lumière;  foudroie 
avec  ta  plume  divine  les  difficultés  que  je  vais  te  proposer; 
âis-moi  pitié  de  moi-même,  et  rougir  de  la  question  que  je  vais 
(aire. 

D'où  vient  que  notre  législateur  nous  prive  de  la  chair  de 
pourceau  ',  et  de  toutes  les  viandes  qu'il  appelle  immondes? 
D'où  vient  qu'il  nous  défend  de  toucher  un  corps  tçort ,  et 
que ,  pour  puriGer  notre  âme ,  il  nous  ordonne  de  nous  laver 
sans  cesse  le  corps  î  II  me  semble  que  les  choses  ne  sont  en 
tUles-mémes  ni  pures  ni  impures  ;  je  ne  puis  concevoir  aucune 
qualité  inhérente  au  sujet  qui  puisse  les  rendre  telles.  La 

>  On  Ironie  la  raison  poliUque  de  celte  délense  dima  la  vie  de  Habomel, 
parH.de  Boulai uvll Ile»;  la  voici  :  ■  Le  cochon  dnll  elre  tiia-iare  en 
JLralile ,  où  11  D'y  a  presqae  polDl  de  boia ,  el  preaqne  rien  de  propre  t  la 
l^a^Irlture  de  ces  aolmBui  :  d'ailleura  la  Mhire  deaeaux  et  des  alinteoli 
rend  le  peuple  Irts-ctiEceptlble  des  maladleide  la  peau.  ■  Voyeirfi- 
prii  dti  Loù,  li».  XXIV,  ch.  MT.)  <P.) 
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Cette  année  la  sécheresse  fut  très-grande;  de  manière  que  les 

terres  quiétaientdansles  lieux  élevés  manquèrent  absolument, 

tandis  que  celle»  qui  purent  être  arrosées  furent  très-fertiles  : 

ainsi  les  peuples  des  montagnes  périieot  presque  tous  de  faim 

par  la  dureté  des  autres,  qui  leur  refusèrent  de  partager  la 

récolte. 

L'année  d'ensuite  fut  très-pluïieuse  :  les  lieui  élevés  se  trou- 
vèrent d'une  fertilité  extraordinaire ,  et  les  terres  basses  furent 
submergées.  La  moitié  du  peuple  cria  une  seconde  fois  fa- 
mine; mais  ces  misérablestcouïèrentdesgensaussi  durs  qu'ils 
l'avaient  été  eux-mêmes. 

Un  des  principaux  liabitanls  avait  une  femme  fort  belle;    1 
MU  voisin  en  devint  amoureux,  et  l'enleva  :  il  s'émut  ans 
grande  querelle;  et,  après  bien  des  injures  et  des  coups,  ils    | 
convinrent  de  s'en  remettre  à  la  décisiond'un  Troglodyte  qui, 
pendant  que  la  république  subsistait ,  avait  eu  quelque  crédit. 
Ils  allèrent  a  lui,  et  voulurent  lui  dire  leurs  raisons.  -Que 
m'importe,  dit  cet  homme,  que  cette  femme  soit  à  vous,  ou  à 
moi  ?  J'ai  mon  champ  à  labourer;  je  n'h-ai  peut-être  pas  em-    . 
ployer  mon  temps  h  'crminer  vos  différends  et  à  travailler  h    i 
TOS  affaires  ,  tandis  que  je  négligerai  les  miennes.  Je  vous    i 
prie  de  me  laisser  en  repos ,  et  de  ne  m'importuner  plus  de 
TDS  querelles.  Là-dessus  il  les  quitta ,  et  s'en  alla  travailler 
ses  terres.  Le  ravisseur,'qui  était  le  plus  fort ,  jura  qu'il  mour- 
rait plutôt  que  de  rendre  cette  femme;  et  l'autre ,  pénétré  de    . 
l'injustice  de  son  voisin  et  de  ia  dureté  du  juge,  s'en  retour-   ' 
nait  désespéré,  lorsqu'iltrouva  dans  son  chemin  une  femme   ' 
jeune  et  belle,  qui  revenait  de  la  fontaine.  Il  n'avait  plus  de 
femme,  ce!le-ln  lui  plut;  et  elle  lui  plut  bien  davantage  lors-    ■ 
qu'il  apprit  que  c'était  la  l'emmedecelui  qu'il  avait  voulu  pren- 
dre pour  juge,  et  qui  avait  été  si  peu  sensible  à  son  malheur. 
Il  l'enleva,  l'emmenadans  sa  maison.  i 

Il  y  avait  un  homme  qui  possédait  un  champ  assez  fertile, 
qu'il  cultivait  avec  grand  soin  :  deux  de  ses  voisins  s'unirent  ] 
OEuemble ,  le  chassèrent  de  sa  maison ,  occupèrent  sonchamp;  | 
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ils  firent  entre  eux  une  union  pour  se  défendre  contre  tous 
ceux  qui  voudraient  Fusurper;  et  eflfeetifement  ils  se  soutin- 
rent .par  là  pendant  plusieurs  mois. 

.Mais  un  des  deux,  ennuyé  de  partager  ce  qu'il  pouvait 
avoir  tout  seul,  tua  Tautre,  et  devint  seul  maitre  du  champ. 
iSôn^npirenefatpaslong  :  deux  autres  Troglodytes  vinrent 
l'attaquer;  il  se  trouva  trop  faible  pour  se  d^endre,  et  il  fut 
massaeié* 

«  -  ■ 

Un  Troglodyte  presque  tout  nu  vit  de  la  laine  qui  était  à 
vmdre  :  il  ea  demanda  le  prix;  lemarcband  dit  en  lui-même  : 
Ifatnrdlement  je  ne  devrais  espérer  de  ma  laine  qu'autant 
d'argent  qu'il  en  &ut  pour  acheter  deux  miosures  de  blé  ;  mais 
je  la  vais  vendre  quatre  fois  davantage ,  afin  d'avoir  huit  me- 
surés, n  fallut  en  passer  par  là ,  et  payer  le  prix  demandé. 
Je  suis  bien  aise,  dit  le  mardiand  ;  j'aurai  du  blé  à  présent. 
Que  dites-vous?  reprit  l'étranger  :  vous  avez  besoin  de  blé? 
J*en  ai  à  vendre  :  il  n'y  a  que  le  prix  qui  vous  étonnera  peut- 
être  ;  car  vous  saurez  que  le  blé  est  extrêmement  cher,  et  que 
la  &mîne  r^e  presque  partout  :'  mais  rendez-moi  mon  ar- 
gent, et  je  vous  donnerai  une  mesure  de  blé;  car  je  ne 
veux  pas  m*en  défaire  autrement,  dussiez- vous  crever  de 
Êdm. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageait  la  contrée.  Un 
médecin  habile  y  arriva  du  pays  voisin ,  et  donna  ses  remèdes 
si  à  propos,  qu'il  guérit  tous  ceux  qui  se  mirent  dans  ses 
mains.  Quand  la  maladie  eut  cessé ,  il  alla  chez  tous  ceux- 
qu'il  avait  traités  demander  son  salaire  ;  mais  il  ne  trouva  que 
des  refus  :  il  retourna  dans  son  pays,  et  il  y  arriva  accablé 
des  fatigues  d'un  si  long  voyage.  Mais  bientôt  après  il  apprit 
que.  la  même  maladie  se  faisait  sentir  de  nouveau ,  et  afiOigeait 
plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  Ils  allèrent  à  lui  cette 
fois,  et  n'attendirent  pas  qu'il  vînt  chez.  eux.  Allez,  leur 
dit-il ,  hommes  injustes ,  vous  avez  dans  l'âme  un  poison 
plus  mortel  que  celui  dont  vous  voulez  vous  guérir  ;  vous  ne 
méritez  pas  d'occuper  une  place  sur  la  terre ,  parce  que  vous 
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D*avez  point  d'huinanitË,  et  que  les  règles  de  réq>iité  vous 
sont  inconnues  :  je  croirais  offenser  les  dieux,  qui  vous 
punissent ,  si  je  m'opposais  à  la  justice  de  leur  colère. 

A  Erzcror   le  3 de  la  lune  de  Gemniadï  3,  i;il. 


XII.  USBEK  AU  IMËME.  ^^1 

A  Ispshan.  ^^ 

Tu  as  vu ,  mon  clier  Mirza ,  comment  les  Troglodytes  pé-  i 
rirent  parleur  méchanceté  même,  et  furent  les  victimes  de  ' 
leurs  propres  injustices.  De  tiint  de  familles ,  il  n'en  resta  que  | 
deux  qui  écliappèrent  aux  malheurs  de  la  nation.  Il  y  avait 
dans  ce  pays  deux  hommes  bien  singuliers  :  ils  avaient  de 
l'humanité;  ils  connaissaient  la  justice;  ils  aimaient  la  ver- 
tu; autant  liés  par  la  droiture  de  leur  cœur  que  par  la  cor- 
ruption de  celui  des  autres,  ils  voyaient  la  désolation  géné- 
rale ,  et  ne  la  ressentaient  que  par  la  pitié  :  c'était  le  motif 
d'une  union  nouvelle.  Ils  travaillaient  avec  une  sollicitude 
commune  pour  l'intérêt  commun;  ils  n'avaient  de  différends 
que  ceux  qu'une  douce  et  tendre  amitié  faisait  naître  ;  et 
dans  l'endroit  du  pays  le  plus  écarté ,  séparés  de  leurs  com- 
patriotes indignes  de  leur  présence  ,  ils  menaient  une  vie 
heureuse  et  tranquille  :  la  terre  semblait  produire  d'elle-même , 
cultivée  par  ces  vertueuses  mains. 

Ils  aimaient  leurs  femmes,  et  ils  en  étaient  tendrement 
chéris.  Toute  leur  attention  était  d'élever  leurs  enfants  à  la 
vertu.  Ils  leur  représentaient  sans  cesse  les  malheurs  de  leurs    . 
compatriotes,  et  leur  mettaient  devant  les  yeux  cet  exemple    ' 
si  touchant  ;  ils  leur  faisaient  surtout  sentir  que  l'intérêt  des   ' 
particuliers  se  trouve  toujours  dans  l'intérêt  commun;  que   { 
vouloir  s'en  séparer,  c'est  vouloir  se  perdre;  que  la  vertu  n'est    ' 
point  une  chose  qui  doive  nous  eodter';  qu'il  ne  faut  point 
la  regarder  comme  unexercice  pénible  ;  et  que  la  justicepour   | 
autrui  est  une  cliarité  pour  nous. 


■  I- 
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Ils  èarènt  bientôt  la  consolation  des  pères  vertueux ,  qui 
'est  d*aToir  des  enfants  qui  l«ir  ressemldent.  Le  jeune  peuple 
•qui  s'éleva  sous  leurs  yeux  s'accrut  par  d'heureux  mariages  : 
le  nombre  augmenta,  Funion  fut  toujours  la  même;  et  kt 
vertu ,  bien  loin  de  s'affiublir  dans  la  multitude,  fut  fortifiée , 
au  contraire,  par  un  plus  grand  nombre  d'exemples. 

Qui  pourrait  repré^ter  idle  bonheur  de  ces  Troglodytes? 
Un  peuple  si  juste  devait  être  chéri  des  dieux.  Dès  qu'il  ou- 
vrit les  yeux  pour  les  connaîtse,  il  apprit  à  les  craindre  ;  et 
/a  religion  vint  adoudr  dans  les  mœurs  ce  que  la  nature  y 
avait  laissé  de  tropiude. 

Us  ipstituèrentdes  fêtes  en  l'honneur  des  dieux.  Les' jeunes 
tilles,  ornées  de  fleurs^  et  les  jeunes  garons  ,  les  célébraient 
par  leurs  danses,  et  par  les  accords  d'une  musique  champêtre  ; 
<m  £susait  ensuite  des  festins ,  où  la  joie  ne  régnait  pas  moins 
4ueia  frugalité.  C'était  dans  ces  assemblées  que  parlait  la 
nature  naïve ,  c'est  là  qu'on  apprenait  à  donner  le  cœur  et  à  le 
reoevobr;  c'est  là  que  la  pudeur  viiginale  faisait  en  rougissant 
un  aveu  surpris,  mais  bientôt  confirmé  par  le  consentement 
des  pères  ;  et  c'est  là  que  les  tendres  mères  se  plaisaient  à  pré- 
voir de  lom  une  union  douce  et  fidèle. 

On  allait  au  temple  pour  demander  les  faveurs  des  dieux  : 
ce  n'était  pas  les  richesses  et  une  onéreuse  abondance  ;  de 
pareils  souhaits  étaient  indignes  des  heureux  Trog1od}'tes  ; 
ils  ne  savaient  les  désirer  que  pour  leurs  compatriotes.  Ils 
n'étaient  au  pied  des  autels  que  pour  demander  la  santé  de 
ieurs  pères,  l'union  de  leurs  frères,  la  tendresse  de  leurs  fem- 
mes ,  l'amour  et  l'obéissance  de  leurs  enfants.  Les  filles  y 
venaient  apporter  le  tendre  sacrifice  de  leur  cœur,  et  ne  leur 
demandaient  d'autre  .grâce  que  celle  de  pouvoir  rendre  un 
Troglodyte  heureux. 

Le  soir,  lorsque  les  troupeaux  quittaient  les  prairies,  et 
que  les  bœufs  fatigués  avaient  ramené  la  charrue,  ils  s'assem* 
blaient;  et  dans  un  repas  frugal  ils  chantaient  les  injusticeSf 
des  premiers  Troglodytes  et  leurs  malheurs .  la  vertu  renais* 
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XX.  USBEK  A  ZACHI,  SA  FEMME. 

Au  sera  il  d'Ispahan. 

Vous  ]n'avP2  offensé ,  Zaclii  ;  et  je  sens  dans  mon  cœur  des 
mouvements  que  tous  devriez  craindre,  si  mon  Éioignemeut 
ne  vous  laissait  le  temps  de  clianger  de  conduite ,  et  d'apaiser 
la  violente  jalousie  dont  je  suis  tourmenté. 

J'apprends  qu'on  vous  a  trouvée  seule  avec  Nadir,  eunuque 
blanc,  qui  payera  de  sa  tête  son  infidélité  el  sa  perfidie.  Com- 
ment vous  Êles-ïous  oubliée  jusqu'à  ne  pas  sentir  qu'il  ne  vous 
est  pas  permis  de  recevoir  dans  votre  chambre  un  eunuque 
blanc,  tandis  que  vous  en  avez  de  noirs  destinés  à  vous  ser- 
vir? Vous  avez  beau  me  dire  que  des  eunuques  ne  sont  pas 
des  liommes ,  et  que  votre  vertu  vous  met  au-dessus  des  pen- 
sées que  pourrait  faire  nattre  en  vous  une  ressemblant  impar- 
faite; eela  ne  suffit  ni  pour  vous  ni  pour  moi  :  pour  vous, 
pnrce  que  vous  faites  une  cliose  que  les  lois  du  sérail  vous 
défendent  ;  pour  mol ,  en  ce  que  vous  m'ûtez  l'honneur,  en 
vous  exposant  à  des  regards;  que  dis-je,  à  de;  regards? 
peul-étre  aux  entreprises  d'un  perfide  qui  vous  aura  souillé* 
par  ses  crimes,  et  plus  encore  par  ses  regrets  et  le  désespoir 
de  son  impuissance. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  m'avez  été  toujours  fidèle. 
Eli  !  pouviez- vous  ne  l'être  pas  ?  Comment  auriez-vous  trompé 
la  vigilance  des  eunuques  noirs ,  qui  sont  si  surpris  de  la  vit 
que  vous  menez?  Comment  auriez-vous  pu  briser  ces  verrous 
et  ces  portes  qui  voua  tiennent  enfermée  ?  Vous  vous  vantez 
d'une  vertu  qui  n'est  pas  libre  ;  et  peut-être  que  vos  désirs 
impurs  vous  ont  &té  mille  fois  le  mérite  et  le  prix  de  cette  fidé- 
lité que  vous  vantez  tant. 

Je  veux  que  vous  n'ayez  point  fait  tout  ce  que  j'ai  lieu  de 
soupçonner  ;  quece  perfide  n'ait  point  porté  sur  vous  ses  mains 
sacrilèges  ;  que  vous  ayez  refusé  de  prodiguer  h  sa  vue  les  dé- 
lices de  son  mattre;  que,  couverte  de  vos  habits,  vous  ayez 
laissé  cette  faible  barrière  entre  lui  et  vous;  que,  &appê  lui* 
mêmed'unsaint  respect,  il  ait  baissé  les  yeux;  que,  maaqi 
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à  saluffdiesse,  Uaîttraiiiblésiirlesdiâtimentsqufilse  pré* 
pare  i^qoand  tout  odasorait  vrai,  0  ne  Test  pas  moins  que 
TOUS  avez  fidtonediose  quiest  oontre^ràe  devoir.  Et,  si  tous 
Tavez  violé  gratuitement  sans  remplir  vos  inclinations  'déré- 
glées ,  qu'eussiez-Tous  £ùt  pour  les  sattsfairs?  Que  feriez-vous 
encore  si  TOUS  pouviez  sortir  de  ce  lieu  sacré,  qui  est  pour 
TOUS  une  dure  prison,  comme  il  est  pour  tos  compagnes  un 
asile  fiivorable  contre  les  atteintes  du  vice ,  un  temple  sacré  où 
votre  sexe  perd  sa  fiadblesse,  et  se  trouve  invincible,  malgré 
tous  les  avantages  de  la  nature?  Que  feriez-vous  si,  laissée  à 
vous-même  \  tous  n'aviez  pour  vous  défendre  que  votre  amour 
pour  moi,  qui  est  si  grièvement  offensé,  etvotre  devoir,  que 
vous  avez  si  indignement  trahi?  Que  les  mœurs  du  pays  où 
vous  vivez  sont  saintes ,  qui  vous  arrachent  à  Fattentat  des 
plus  vils  esdaves  !  Vous  devez  me  rendregrâce  de  la  gêne  où  je 
vous  fais  vivre,  puisque  ce  n*est  que  par  là  que  vous  méritez 
encore  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  souffrir  le  chef  des  eunuques ,  parce  quHl  a 
tûm'onrs  les  yeux  sur  votre  conduite ,  et  qu'il  vous  donne  ses 
sages  conseils.  Sa  laideur,  dites  vous ,  est  si  grande  que  vous 
ne  pouvez  le  voir  sans  peine  :  comme  si ,  dans  ces  sortes  de 
postes,  on  mettait  de  plus  beaux  objets.  Ce  qui  vous  afflige 
est  de  n'avoir  pas  à  sa  place  Feunuque  blanc  qui  vous  désho- 
nore. 

Mais  que  vous  a  fait  votre  première  esclave?  Elle  vous  a  dit 
que  les  familiarités  que  vous  preniez  avec  la  jeune  Zélidc 
étaient  contre  la  bienséance  :  voilà  la  raison  de  votre  haine  '. 

Je  devrais  être ,  Zachi,  un  juge  sévère  ;  je  ne  suis  qu'un 
époux  qui  cherche  à  vous  trouver  innocente.  L'amour  que  j'ai 
pour  Roxane,  ma  nouvelle  époujse,  m'a  laissé  toute  la  ten- 
dresse que  je  dois  avoir  pour  vous ,  qui  n'êtes  pas  moins  belle. 
Je  partage  mon  amour  entre  vous  deux  ;  et  Roxane  n'a  d'autre 
avantage  que  celui  que  la  vertu  peut  ajouter  à  la  beauté. 

A  Smyrne,  le  12  de  la  lune  de  Zilcadé,  171 1. 

'  Il  Doos  semble  que  ces  reproches  devraient  s^adresserà  Zéphlt,  et 
BOD  à  Zachi.  (Voyez  d-devanl  la  lettre  rv.)  (P-) 
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XXI.  tJSBEK  AU  PREMIER  EUNUQUE  BLANC. 

Vous  devez  trembler  à  l'ouverture  de  eette  lettre,  ou  plulôl 
vous  le  deviez  lorsque  vous  souffrîtes  la  perûdie  de  Nadir. 
Vous  qui ,  dans  uoe  vieillesse  froide  et  languissante ,  ne  pou- 
vez sans  crime  lever  les  yeux  sur  les  redoutables  olyels  de 
mon  amour;  vous  à  qui  il  n'est  jamais  permis  de  mettre  un 
pied  sacdl^e  sur  la  porte  du  lieu  terrible  qui  les  dérobe  à 
tous  les  regards ,  vous  souffrez  que  ceux  dont  la  conduite  vous 
est  confiée  aient  fait  ce  que  vous  n'auriez  pas  la  témérité  de 
faire ,  et  vous  n'apercevez  pas  la  foudre  toute  prête  à  tomLer 
sur  eux  et  sur  vous? 

Et  qui  étes-vous ,  que  de  vils  instruments  que  je  puis  Lri- 
ser  à  ma^nlaisie;  qui  u'cxlstez  qu'autant  que  vous  savez 
obéir;  qui  n'êtes  dans  le  monde  que  pour  vivre  sous  mes  lois, 
ou  pour  mourir  dès  que  je  l'ordonne;  qui  ne  respirez  qu'autant 
que  mon  bonheur,  mon  amour,  ma  jalousie  même,  ont  be- 
soin de  votre  bassesse;  et  enfin  qui  ne  pouvez  avoir  d'autre 
partage  que  la  soumission ,  d'autre  âme  que  mes  volontés , 
d'autre  espérance  que  ma  félicité? 

Je  sais  que  quelques-unes  de  mes  femmes  souffrent  impa- 
tiemment les  lois  austères  du  devoir  ;  que  la  présence  conti- 
nuelle d'un  etmuque  noir  les  ennuie;  qu'eUes  sont  fatiguées  de 
ces  objets  affreux,  qui  leur  sont  donnés  pour  les  ramener  à 
leur  épou<i  ;  je  le  sois  :  mais  vous  qui  vous  prêtez  b  ce  désordre, 
vous  serez  puni  d'une  manière  à  faire  trembler  tous  ceux  qui 
abusent  de  ma  confiance. 

Je  jure  par  tous  les  proplièles  du  ciel ,  et  par  Uali ,  le  plus 
grand  de  tous,  que,  si  vous  vous  écartez  de  votre  devoir,  je 
regarderai  votre  vie  comme  celle  des  insectes  que  je  trouve 
■DUS  mes  pieds. 

k  SmjTDe,  le  Ll  delà  lune  de  ZUcsdé.  1711. 
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XXn.  JARON  AU  PREMIER  EUNUQUE. 

A  mesure  gu^Usbek  ^âoigne  da  sârail,  il  tourne  sa  tète  vers 
les  femmes  sacrées  ;jl  soupire,  0  verse  des  larmes;  sa  don* 
leur  s*aigrit ,  ses  soupçons  se  fortifient.  H  veut  augmenter  le 
nombre  de  leurs  gardiens.  Il  va  me  renvoyer,  ^vec  tous  les 
noirs  q[ui  raccompagnent  II  ne  craint  plus  pour  lui;  il  craint 
pour  ce  qui  lui  est  mille  fois  plus  cher  que  luirméme. 

Je  vais  donc  vivre  sous  tes  Ids,  et  partager  tes  soins. 
Grand  Dieu!  qu'il  fiaut  de  choses  pour  rendre  un  seul  homme 
heureux! 

La  nature  semblait  avoir  mis  les  femmes  dans  la  dépen- 
dance, et  les  en  avoir  retirées  :  le  désordre  naissait  entre  les 
deux  sexes ,  parce  que  leurs  droits  étaient  réciproques.  Nous 
sommes  entrés  dans  le  plan,  d'une  nouvelle  harmonie  :  nous 
avons  mis  entre  les  femmes  et  nous  la  haine  ;  et  entre  les  hom* 
mes  et  les  femmes,  l'amour. 

Mon  front  va  devenir  sévère.  Je  laisserai  tomber  des  r^rds 
sombres.  La  joie  fuira  de  mes  lèvres.  Le  dehors  sera  tran- 
quille, et  Tesprlt  inquiet.  Je  n'attendrai  point  les  rides  de  la 
vieillesse  pour  en  montrer  les  chagrins. 

J'aurais  eu  du  plaisir  à  suivre  mon  maître  dans  rOccident; 
mais  ma  volonté  est  son  bien.  Il  veut  que  Je  garde  ses  fem- 
mes; je  1q9  garderai  avec  fidélité.  Je  sais  comment  je  dois  me 
conduire  avec  ce  sexe  qui,  quand  on  ne  lui  permet  pas  d'être 
vain^  commence  à  devenir  superbe,  et  qu'il  est  moins  aisé 
d'humilier  que  d'anéantir.  Je  tombe  sous  tesr^ards. 

De  Smyrne,  le  12  de  la  lune  de  Zilcadé,  1711. 


XXIII.  USBEK  A  SON  AMI  IBBEN. 

Nous  sommes  arrivés  à  Livoume  dans  quarante  jours  do 
navigation.  Cest  une  ville  nouvelle;  elle  est  un  témoignage 
du  génie  des  ducs  de  Toscane ,  qui  ont  fait  d'un  village  maré- 
cageux la  ville  d'Italie  la  plus  florissante. 

Lef  femmes  y  jouissent  d'une  grande  liberté  :  elles  peuvent 
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)oir  les  hommes  à  travers  certaines  fenêtres  qu'on  nomme 
jalousies,  elles  peuvent  sortir  [ouslcsjours  avec  quelques  vieil- 
les qui  les  accompagnent  :  elles  n'ont  qu'un  voile  ■.  Leurs 
lieaux  frères,  leurs  oncles,  leurs  neveus  peuvent  les  voir 
vasque  le  mari  s'en  formalise  presque  jamais. 

Cest  un  grand  spectacle  pour  un  maliométan  de  voir  pour 
ta  première  fois  une  ville  chrétienne.  Je  ne  parle  pas  des 
flioses  qui  irappent  d'abord  tous  les  yeux ,  comme  la  diffé- 
rence des  édifices  ,  des  habits,  des  principales  coutumes  :  il 
V  a,  jusque  dans  les  moindres  bagatelles,  quelque  chose  de 
singulier  que  je  sens  et  que  je  ne  sais  pas  dire. 

Nous  partirons  demain  pour  Marseille  <  noire  séjour  n'y  sera 
pas  long.  Le  dessein  de  Rica  et  le  mien  est  de  nous  rendre 
incessamment  à  Paris,  qui  est  le  siège  de  l'empire  de  l'Europe. 
Les  voyageurs  cherchent  toujours  les  grandes  villes ,  qtri  sont 
une  espèce  de  patrie  commune  à  lous  les  étrangers.  Adieu.  Sois 
persuadé  que  je  t'aimerai  toujours. 

A.  Livourae,  te  is  de  U  lune  de  Sapbi 


XXIV.  RICA  A  IBBEN 
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Nous  sommes  à  Paris  depuis  un  mois ,  et  nous  avons  tou- 
jours été  dons  un  mouvement  continuel.  Il  faut  bien  des  af- 
faires avant  qu'on  soit  logé,  qu'on  ait  trouvé  les  gens  à  qui 
on  est  adressé  ,'et  qu'on  se  soit  pourvu  des  choses  nécessaires, 
qui  manquent  toutes  à  la  fois. 

Paris  est  aussi  grand  qu'Ispahan  :  les  maisons  y  sont  si 
hautes,  qu'on  jurerait  qu'elles  ne  sont  habitées  que  par  des 
astrologues.  Tu  juges  bien  qu'une  ville  bâtie  en  l'air,  qui  a 
six  ou  sept  maisons  les  unes  sur  les  autres ,  est  exlrémemenl 
peuplée  ;  et  que  ,  quand  tout  le  monde  est  descendu  dans  la 
rue,  il  s'y  fait  un  bel  embarras. 

Tu  ne  le  croirais  pas  peut-être,  depuis  un  mois  que  je  suis 

>  Ij^  l'ersaues  eu  oui  cjualre. 
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id,  jeVy  aiencmyo iiian^er  peno^  U  ôTy  a  point  de 
gens  au  monde  qui  tirait  naSeux  paxti  de  leur  maeliine  queles 
Français;  Useourent,  ils  vol^t  :  les  Toitures  lentes  d*A* 
de,  le  pas  ré^  de  nos  chameaux,  les  forai^t tomber  en 
syncope/  Pour  moi,  qui  ne  suis  point  fiiit  à  ce  train, et  qui 
vais  souvent  à  pied  sans  changer  d^aDure,  f  airage  quelque- 
fois conmie  un  chréti^  :  car  encore  passe  qu*<m  m'édabousse 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète;  mais  je  ne  puis  pardonner 
les  coups  de  coude  que  je  re^is  régulièrement  et  périodique- 
ment. Un  homme  qui  vient  après  moi  et  qui  me  passe  me  fait . 
faire  un  demRour;  et  un  autre  qui  me  croise  de  l'autre  côté 
me  remet  soudain  où  le  premier  m'avait  pris;  et  je  n'ai  pas 
fait  cent  pas,  que  je  suis  plus  briséquesi  j'avais  feitdiriieues. 

Ne  crois  pas  que  je  puisse,  quant  à  présent ,  te  parler  à 
fond  des  mœurs  et  des  coutqpies  européennes  :  je  n'en  ai 
moi-même  qu'une  légère  idée,  et  je  n'ai  eu  à  peine  que  le 
temps  de  m'étonner. 

Le  roi  de  France  >  est  lé  plus  puissant  prince  de  l'Eun^» 
Il  n'a  point  de  mines  d'or  comme  le  roi  d'Espagne  son  voisin  ; 
mais  il  a  plus  de  richesses  que  lui,  parce  qu'il  les  tire  de  la 
vanité  de  ses  sujets,  plus  inépuisable  que  les  mines.  On  lui 
a  vu  entreprendre  ou  soutenir  de  grandes  guerres ,  n'ayant 
d'autres  fonds  que  des  titres  d'honneur  à  vendre;  et,  par  un 
prodige  deTorgueil  humain ,  ses  troupes  se  trouvaient  payées, 
ses  places  munies,  et  ses  flottes  équipées. 

D'ailleurs  ce  roi  est  un  grand  magiden  :  il  exerce  son  em- 
pire sur  Tesprit  même  de  ses  sujets  ;  il  les  fait  penser  comme 
il  veut.  S'il  n'a  qu*un  million  d'écus  dans  son  trésor,  et  qu'il 
en  ait  besoin  de  deux ,  il  n'a  qu'à  leur  persuader  qu'un  écu  en 
vaut  deux ,  et  ils  le  croient.  S'il  a  une  guerre  diffîdle  à  soute- 
nir, et  qu'il  n'ait  point  d'argent ,  il  n'a  qu'à  leur  mettre  dans 
la  tête  qu'un  morceau  de  papier  est  de  l'argent ,  et  ils  en  sont 
aussitôt  convaincus.  Il  va  même  jusqu'à  leur  faire  croire  qu'il 

'  Louf»  XIY  était  alors  sur  le  trône.  (P.) 
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les  guérit  cte  toutes  sortes  de  maux  en  les  touchant,  tant  ^M 
grande  la  force  et  b  puissaace  qu'il  a  sur  les  esprits. 

Ce  que  je  dis  de  ce  prince  ne  doit  pas  t'êtanner  :  il  y  a  un 
autre  magicien  plus  fort  que  lui,  qui  n'est  pas  moins  mallrc 
de  son  esprit  qu'il  l'est  lui-même  de  celui  des  autres.  Ce  ma- 
gicien s'appelle  le  pape  :  tantôt  il  lui  fait  croire  que  trois  ne 
sont  qu'un  ;  que  le  pain  qu'on  mange  n'est  pas  du  pain ,  ou 
que  le  vin  qu'on  boit  n'est  pas  du  vin ,  et  mille  autres  choses 
de  cette  espèce  '. 

Et ,  pour  le  tenir  toujours  en  iialeine  et  ne  point  lui  laisser 
perdre  l'habitude  de  croire ,  il  lui  donne  de  temps  en  temps , 
pour  l'exercer,  de  certains  articles  de  croyance.  Il  y  a  deux 
ans  qu'il  lui  envoya  un  grand  écrit  qu'il  appela  constitution'. 
et  voulut  obliger,  sous  de  grandes  peines ,  ce  prince  et  ses  su- 
jets de  croire  tout  ce  qui  y  était  contenu.  Il  réussit  à  l'égard 
du  prince ,  qui  se  soumit  aussitôt ,  et  donna  l'exemple  à  ses 
sujets;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  se  révoltèrent,  et  di- 
rent qu'ils  ne  voulaient  rien  croire  de  tout  ce  qui  était  dans 
cet  écrit.  Ce  sont  les  femmes  qui  ont  été  les  motrices  de  toute 
celte  révolte  qui  divise  toute  la  cour,  tout  le  royaume  et  tou- 
tes tes  lâmilles.  Cette  constitutioii  leur  défend  de  lire  un  livre 
que  tous  les  chrétiens  disent  avoir  été  apporté  du  del  :  c'est 
proprement  leur  Alcoran.  Les  femmes,  indignées  de  Touirage 
fait  à  leur  sexe,  soulèvent  tout  contrôla  constitution  r  elles  ont 
mis  les  hommes  de  leur  parti,  qui,  dans  cette  occasion,  ne 
veulent  point  avoir  de  privilège.  Il  faut  pourtant  avouer  que 
ce  moufli  ne  raisonne  pas  mal  ;  et ,  par  le  grand  HaU ,  il  faut 
qu'il  ait  été  instruit  des  principes  de  notre  sainte  loi  :  car,  puis- 
que les  femmes  sont  d'une  création  inférieure  à  la  nâtre,  et 
que  nos  prophètes  nous  disent  qu'elles  n'entreront  point  dans 
le  paradis,  pourquoi  faut-il  qu'elles  se   mêlent  de  lire  un 

'  n  faut  qu'un  Tnrc  voie,  parle  t 
(les  gens  ne  font  paiul  alleutioa  en 
l.cllnà  t'abbé  de  Guasco,  da  A  oclo 

'  LabuUe  Oaigenilus ,  pur  laquelle  Clémeal  XI  condamue  la  Aa- 
Btxioni  murales  du  pèrï  Queeuel  sur  le  texte  ilu  Nouveau  Ti^taDieaL  {PJ 
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iine^  n*est  foit  (jue  pour  apprendre  le  chemin  du  paradis? 

raiouïraoontêrdu  rt)i-4eselioses  qui  tiennent  du  prodige', 
et  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  l)alanees  à  les  oroire. 

On  dit  que ,  pendant  qu'il  faisait  la  guerre  à  ses  voisins ,  qui 
s'étaient  tous  ligués  contre  lui  ^  il  avait  dans  son  royaume  un 
nombre  innombrable  d*ennemis  invisibles  qui  Tentouraient; 
on  ajoute  qu'il  les  a  cherchés  pendant  plus  de  traite  ans,  et 
que,  .malgré  les  soins  infatigables  de  certains  dervis  qui  ont  sa 
confiance,  il  n'en  a  pu  trouver  un' seul.  Ils  vivent  avec  lui  : 
ils.  sont  à  sa  cour,  dans  sa  capitale,  dans  ses  troupes,  dans 
ses  tribunaux;  et  cependant  on  dit  qu'il  aura  le  diagrin  de 
mourir  sans  les  avoir  trouvés.  On  dirait  qu'ils  existent  en  gé- 
néral ,  et  qu'ils  ne  sont  plus  rien  en  particulier  :  c'est  un  corps  ; 
mais  point  de  membres.  Sans  doute  que  le  ciel  veut  punir  ce 
pri8ce  de  n'avoir  pas  été  assez  modéré  envers  les  ennemis  qu'il 
a  vaincus ,  puisqu'il  lui  en  donne  d'invisibles ,  et  dontle  génie 
et  le  destin  sont  au-dessus  du  sien. 

Je  continuerai  à  f  écrire ,  et  je  t'iq;»prendrai  des  choses  bien 
éloignées  du  caractère  et  du  génie  porsan.  Cest  bien  la  même 
terre  qui  nous  porte  tous  deux;  mais  les  hommes  du  pays  où 
je  vis,  et  ceux  du  pays  où  tu  es ,  sont  des  hommes  bien  dif- 
férents. 

De  Paris ,  le  4  de  la  lune  de  Rebiab  2 ,  1712. 


XXV.  USBEK  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

Tai  reçu  une  lettre  de  ton  neveu  Rhédi  :  il  me  mande  qu'il 
quitte  Smyrne,  dans  le  dessein  de  voir  l'Italie  ;  que  l'unique 
but  de  son  voyage  est  de  s'instruire,  et  de  se  rendre  par  là  plus 
digne  de  toi.  Je  te  félicite  d'avoir  un  neveu  qui  sera  quelque 
jour  la  consolation  de  ta  vieillesse. 

Rica  t'écrit  une  longue  lettre  ;  il  m'a  dit  qu'il  te  parlait 
beaucoup  de  ce  pays-ci.  La  vivacité  de  son  esprit  fait  qu'il 
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Baisil  loat  avec  promptitude  :  pour  moi,  qui  pense  plusIiaB 

lement ,  je  ne  suis  pas  en  étal  de  te  rien  dire. 

Tu  es  le  sujet  de  nos  conversations  les  plus  tendres  :  nous 
ne  pouvons  assez  parier  du  boa  accueil  que  tu  nous  as  fait  à 
Smyrne ,  et  des  services  que  ton  amitié  nous  rend  tous  I(* 
jours.  Puisses-tu,  généreux  Ibben,  trouver  partout  des  aoiis 
aussi  reconnaissants  et  aussi  fidèles  que  nous  ! 

Puissé-je  te  revoir  bientôt,  et  relrouver  avec  loi  ces  Jours 
heureux  qui  coulent  si  doutyment  entre  deux  amis!  Adieu. 
A  Paris,  It  1  dïlo  lune  de Keblab  3,  niî 
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XXVi.  USBEK  A  ROXANE. 

Au  Eërall  d'Ispiiban, 
Que  vous  êtes  heureuse,  Roiane,  d'être  dans  le  doux  pays 
de  Perse ,  et  non  pas  dans  ces  cKmats  empoisonnés  où  Ton  ne 
connaît  ni  la  pudeur  ni  la  vertu  !  Que  vous  êtes  heureuse  ! 
Vous  vivez  dans  mon  sérail  comme  dans  le  séjour  de  l'inno- 
cence, inaccessible  aiuattentats  de  tous  les  humains  ;  voua  vous 
trouvez  avec  joie  dans  une  lieureuse  impuissance  de  faillir; 
jamais  homme  ne  vous  a  souillée  de  ses  regards  lascif  :  votre 
beau-père  même,  dans  la  liberté  des  festins,  n'a  ]ainais  vu 
votre  belle  bouche  :  vous  n'avez  jamais  manqué  de  vous  al- 
tacker  un  bandeau  sacré  pour  la  couvrir.  Heureuse  Roxane, 
quand  vous  avez  été  à  la  campagne ,  vous  avez  toujours  eu  des 
eunuques  qui  ont  marché  devant  vous ,  pour  donner  ta  mort  à 
tous  les  téméraires  qui  n'ont  pas  fui  votre  vue.  Moi-même ,  a 
qui  le  ciel  vous  a  donnée  pour  faire  mon  bonheur,  quelle 
peine  n'ai-je  pas  eue  pour  me  rendre  maître  de  ce  trésor,  que 
vous  défendiez  avec  tant  de  constance!  Quel  cliagriu  pour 
moi,  dans  les  premiers  jours  de  notre  mariage,  de  ne  pas 
vous  voir  !  El  quelle  iippatience  quand  je  vous  eus  vue  !  Vous 
ne  la  satisfaisiez  pourtant  pas  ;  vous  l'irritiez ,  au  contraire , 
par  les  refus  obstinés  d'une  pudeur  alarmée  :  vous  nie  coa- 
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fondiez  avpc  lous  ces  bommes  à  qui  tous     on     a 

cesse.  Vous  souvienl-il  Je  ce  jour  où  je  v  u    p    d     p 

vos  esclaves,  qui  me  trahirent,  et  vous  dér  b     n       m 

cbercfaes?  Vous  souvient-il  de  cel  autre  o 

■-mes  impuissantes,  vous  employâtes  l'auto    ede     tr   r 

1  pour  arrêter  les  fureurs  de  mon  amour?  Vous  souvient-il, 

lue  toutes  les  ressources  vous  manquèrent,  de  celles  que 

^s  trouvâtes  dans  votre  courage?  Vous  mîtes  le  poignard  a 

■main ,  et  menaçâtes  d'immoler  un  âpoux  qui  vous  aimait , 

^  continuait  à  exiger  de  vous  ce  que  vous  chérissiez  plus  que 

■e  époux  m^me.  Deux  mois  se  passèrent  dans  ce  combat  de 

mour  et  de  la  vertu.  Vous  poussâtes  trop  loin  vos  chastes 

nipules  :  vous  ne  vous  rendîtes  paF  même  après  avoir  Hé 

usdéfeaditesjusqu'àla  dernière  eKlrémité  une  virgi- 

Umourante  ivous  me  regardâtes  comme  un  ennemi  qui  vous 

fait  fait  un  outrage;non  pas  commeunépouï  qui  vous  avait 

mèe  ;  vous  fûtes  plus  de  trois  mois  que  vous  n'osiez  me  re- 

■■T  sans  rougir  :  votre  air  confus  semblait  me  reprocher 

Irantage  que  j'avais  pris.  Je  n'avais  pas  même  une  posses- 

a  tranquille  ;  vous  me  dérobiez  tout  ce  que  vous  pouviez 

lé  ces  charmes  et  de  ces  grilces  ;  et  j'étais  enivré  des  plus 

mdes faveurs  sans  avoir  obtenu  les  moindres. 

S  TOUS  aviez  été  élevée  dans  ce  piys-ci,  vous  n'auriez  pas 

tési  troublée.  Les  femmes  y  ont  perdu  toute  retenue  :  elles 

1^  présentent  devant  les  hommes  à  visage  découvert,  comma 

â  elles  voulaient  demander  leur  défaite  ;  elles  les  clierdient 

le  leurs  regards;  elles  les  voient  lïans  les  mosquées,  les  pro- 

uades ,  chez  elles  même  ;  l'usage  de  se  faire  servir  par  des 

biuques  leur  est  inconnu.  Au  lieu  de  cette  noble  simplicité 

'  3  cette  aimable  pudeur  qui  règne  parmi  vous,  on  voit 

e  impudence  brutale  h  laquelle  il  est  impossible  de  s'accou- 

mer. 

Oui,KoTane,  si  vous  étiei  ici,  vous  vous  sentiriez  ont ra- 
W^gte  dans  l'affreuse  ignominie  oij  votre  sent  est  descendu  ; 
rous  fuiriez  ces  abominables  lieu\ ,  et  vous  soupireriez  pour 
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cette  douce  TelrailR,  où  vous  trouvez  l'innocence, où  ?ou»^ 
êtes  sûre  de  vous-même ,  où  nul  péril  ne  vous  Cul  trembler, 
où  enliDvous  pouvez  m'aimersons  craindre  de  perdre  jamais 
i  me  (levez. 

Quand  vous  relevez  l'éclat  de  votre  teint  par  les  plus  belles 
couleurs;  quand  vous  vous  parfumez  tout  le  corps  des  essen- 
ces les  plus  précieuses  ;  quand  vous  vous  parez  de  vos  plus 
beaux  haliils  ;  quand  vous  cherchez  à  vous  distinguer  dei'os 
compagnes  par  les  grâces  de  la  danse  et  par  la  douceur  du 
votre  diant  ;  que  vous  combattez  graciousenient  avec  elles  de 
cbarmes ,  de  doufleur  et  d'enjouement ,  je  ne  puis  pas  m'ima- 
giner  que  vous  ayez  d'autre  objet  que  celui  de  me  plaire  ;  et 
quand  je  vous  vois  rougir  modestement ,  que  vos  regards  cber- 
client  les  miens ,  que  vous  vous  insinuez  dans  mon  ctGur  par 
des  paroles  douces  et  nattaises,je  ne  saurais,  Ro\ane,  dou- 
ter de  votre  amour. 

Mîûs  quepuis-je  penser  des  femmes  d'Europe?  L'art  de 
composer  leur  teint ,  les  ornements  dont  elles  se  pareul ,  les 
soins  qu'elles  prennent  de  leur  personne,  le  désir  continuel 
de  plaire  qui  les  occupe,  sont  autant  de  taclies  faites  à  leur 
rertu  et  d'outrages  à  leurs  épouï. 

Ce  n'est  pas,  Roxane,  que  je  pense  qu'elles  poussent  l'at' 
tentât  aussi  loin  qu'une  pareille  conduite  devrait  le  faire  croire, 
et  qu'elles  portent  la  débauclie  à  cet  excès  horrible ,  qui  fait 
frémir,  de  violer  absolument  la  foi  conjugale.  11  y  a  bien  peu 
de  femmes  assez  abandonnées  pour  porterie  crime  si  loin  : 
elles  portent  toutes  dans  leur  cœur  un  certain  caractère  de 
vertu  qui  y  est  gravé ,  que  la  naissance  donne  et  que  l'édu- 
cation affaiblit ,  mais  ne  détruit  pas.  KUes  peuvent  bien  se  re- 
IScberdesdevoirsextérieursquela  pudeur  exige  ;  mais,  quand  J 
il  s'agit  de  faireles  derniers  pas,  la  nature  se  révolte.  Aussi, 
quand  nous  vous  enfermons  si  étroitement,  que  nous  vou 
faisons  garder  par  tant  d'esclaves  ,  que  nous  gênons  si  foi 
vos  désirs  lorsqu'ils  volent  trop  loin ,  ce  n'est  pas  que  nou 
craignions  la  dernière  infidélité,  mais  c'est  que  nous  savon 
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qpxb  la  pureté  ne  saurait  être  trop  grande,  et  que  la  moindre 
tache  peut  la  corrompre. 

Je  vous  plains ,  Roxane.  Votre  chasteté ,  si  longtemps  éprou- 
vée ,  méritait  un  époux  qui  ne  vous  eût  jamais  quittée ,  et  qui 
pût  lui-même  réprimer  les  désirs  que  votre,  seule  vertu  sait 
soum^tre. 

De  Paris,  le 7  de  la  lane  de  Regeb,  I7I2. 


XXVII.  USBEK  A  NESSIR. 

Â  bpahao. 

"  Nous  sommes  à  présent  à  Paris,  cette  superbe  rivale  de  la 
ville  du  soleil'. 

Lorsque  je  partis  de  Smyme ,  je  chargeai  mon  ami  Ibben 
de  te  faire  tenir  une  botte  où  il  y  avait  quelques  présents  pour 
toi  :  tu  recevras  cette  lettre  par  la  môme  voie.  Quoique  éloi- 
gné de  lui  de  cinq  ou  six  cents  lieues ,  je  lui  donne  de  mes 
nouvelles,  et  je  reçois  des  siennes  aussi  facUement  que  s*il 
était  àispahan ,  et  moi  à  Com.  renvoie  mes  lettres  à  Marseille, 
d'où  il  part  continuellement  des  vaisseaux  pour  Smyrne;  de  là 
il  envoie  celles  qui  sont  pour  la  Perse  par  les  caravanes  d' Ar 
méniens  qui  partent  tous  les  jours  pour  Ispahan. 

Rica  jouit  d*une  santé  parfaite  :  la  force  de  sa  constitution, 
sa  jeunesse  et  sa  gaieté  naturelle ,  le  mettent  au-dessus  de  tou- 
tes les  épreuves. 

Mais ,  pour  moi ,  je  ne  me  porte  pas  bien  :  mon  corps  et 
mon  esprit  sont  abattus;  je  me  livre  à  des  réflexions  qui  de- 
viennent tous  les  jours  plus  tristes  ;  ma  santé,  qui  s'aÉsublit, 
me  tourne  vers  ma  patrie,  et  me  rend  ce  pays-ci  plus  étran- 
ger. 

Mais ,  cher  Nessir,  je  te  conjure ,  fais  en  sorte  que  mes  fem- 
mes ignorent  rétat  où  je  suis.  Si  elles  m'aiment,  je  veux  épar- 
gner leurs  larmes  ;  et  si  elles  ne  m'aiment  pas ,  je  ne  veux 
point  augmenter  leur  hardiesse. 

*  Ispahaa. 
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Si  mes  eunuques  nie  crojaient  ea  danger,  s  ils  pouvaimt 
espérer  l'impuailé  d'une  lâche  complaisance,  ils  cesseraient 
bientôt  d'être  sourds  à  la  voiic  llatteiise  de  ce  sexe  qui  se  fait 
entendre  auK  rochers,  et  remue  les  choses  inanîmées. 

Adieu ,  Nessir.  J'ai  du  plaisir  à  te  donner  des  marques  de 
ma  confiance. 

De  Pnrlt,  le  6  dp  la  tune  deChaliban 


Je' 


XXVIII.  HICA  A  ■". 

is  hier  une  ciiose  assez  singulière ,  quoiqu'elle  si 
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tous  les  jours  à  Paris. 

Tout  le  peuple  s'assemble  sur  la  Du  de  l'aprcs-dinée ,  el  va 
jouer  une  espèce  de  scène  quej'ai  entendu  appeler  coméilie. 
Le  grand  mouvement  est  sur  une  estrade  qu'on  nomme  le 
théâtre.  Aux  deux  c^tés  on  voit ,  dans  de  petits  réduits  qu'on 
nomme  loges ,  des  hommes  et  des  femmes  qui  jouent  ensemble 
des  scènes  muettes,  â  peu  près  comme  celles  qui  sont  en  usage 
en  noire  Perse. 

Tantôt  c'est  une  amante  affligée  qui  exprime  sa  langueur  ; 
tantdt  une  autre,  avec  des  yeux  vifs  et  un  air  passionné,  dé- 
vore des  yeux  son  amant ,  qui  la  regarde  de  même  :  toutes  les 
passions  sont  peintes  sur  les  visages ,  et  exprimées  avec  une 
éloquence  qui  n'en  est  que  plus  vive  pour  ^tre  muette,  l^â  les 
actrices  ne  paraissent  qu'à  demi-corps ,  et  ont  ordinairement 
un  manchon  ,  par  modestie ,  pour  cacher  leurs  bras.  Il  y  a  en 
bas  une  troupe  de  gens  debout  qui  se  moquent  de  ceux  qui  sont 
enhautsurlelliéâtre,  et  ces  derniers  rient  à  leur  tour  de  ceux 
qui  sont  eu  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus  de  peine  sont  quelques  gens 
qu'on  prend  pourceteffet  dans  un  âge  peu  avancé  pour  soute- 
nir à  la  fatigue.  Ils  sont  obligés  d'être  partout  ;  ils  passent  par 
des  endroits  qu'eux  seuls  connaissent,  mon  tentavecuDcadrcsse 
surprenante  d'étage  en  étage;  ils  sont  en  haut,  en  lias,  dant 
toutes  les  loges  ;  ils  plongent  pour  ainsi  dire  ;  ou  les  perd ,  i 
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reparaissent;  souvent  ils  quittent  le  lieu  de  la  scène ,  et  vont 
jouer  dans  un  autre.  On  en  voit  même  qui ,  par  un  prodige 
qu'on  n'aurait  osé  espérer  de  leurs  béquilles,  marchent  et 
y<mt  comme  les  autres.  Enfin  on  se  rend  à  des  salles  '  où  Ton 
joue  une  comédie^ articulière  :  on  commence  par  des  révéren- 
ces,  on  continue  par  des  embrassades.  On  dit  que  la  connais- 
sance la  plus  l^ère  met  un  homme  en  droit  d'en  étouffer  un 
autre  :  il  semble  que  le  lieu  inspire  de  la  tendresse.  En  effet, 
on  dit  que  les  princesses  qui  y  régnent  ne  sont  point  cruel- 
les ;  et  si  on  excepte  deux  ou  trois  heures  par  jour,  où  elles  sont 
assez  sauvages,  on  peut  dire  que  le  reste  du  temps  elles  sont 
traitables ,  et  que  c'est  une  ivresse  qui  les  quitte  aisément. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  se  passe  à  peu  près  de  même  dans 
un  autre  endroit  qu'on  nomme  l'Opéra  :  toute  la  différence  est 
que  l'on  parle  à  l'un,  et  chante  à  Tautre.  Un  de  mes  amis  me 
mena  Vautre  jour  dans  la  loge  où  se  déshabillait  une  des  prin- 
cipales actrices.  Nous  fîmes  si  bien  connaissance,  quele len- 
demain je  reçus  d'elle  cette  lettre  : 

«MONSIEUB, 

n  Je  suis  la  plus  malheureuse  fille  du  monde  ;  j'ai  toujours 
«  été  la  plus  vertueuse  actrice  de  l'Opéra.  Il  y  a  sept  ou  huit 
a  mois  que  j'étais  dans  la  loge  où  vous  me  vîtes  hier;  comme 
«  je  m'habillais  en  prêtresse  de  Diane ,  un  jeune  abbé  vint 
«  m'y  trouver;  et,  sans  respect  pour  mon  habit  blanc,  mon 
«  voile  et  mon  bandeau ,  il  me  ravit  mon  innocence.  J'ai  beau 
«  lui  exagérer  le  sacrifice  que  je  lui  ai  fait ,  il  se  met  à  rire , 
«  et  me  soutient  qu'il  m'a  trouvée  très-profane.  Cependant  je 
a  suis  si  grosse ,  que  je  n'ose  plus  me  présenter  sur  le  théâtre  ; 
•  car  je  suis,  sur  le  chapitre  de  l'honneur,  d'une  délicatesse 
«  inconcevable  :  et  je  soutiens  toujours  qu'à  une  fille  bien  née 
«  il  est  plus  facile  de  faire  perdre  la  vertu  que  la  modestie. 
«  Avec  cette  délicatesse ,  vous  jugez  bien  que  ce  jeune  abbé 
«  n'eût  jamais  réussi ,  s'il  ne  m'avait  promis  de  se  marier  avec 

'  Le  foyer.  (P.) 
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:  un  motif  si  légitim 


•  malités  ordinaires 

n  Slais ,  puisque  son  infidélité 


e  lit  passer  sur  les  petites  for- 


où  j'aurais  dâ  Goir. 
déshonorée,  je  ne  veux  plos 
l'Opéra ,  où ,  entre  vous  et  moi ,  l'on  ne  me  donne 
guère  (le  quoi  vivre  ;  car,  à  présent  que  j'avance  en  âge ,  et 
que  je  perds  du  câté  des  charmes ,  ma  pension  ,  qui  est  tou- 
jours la  même,  semble  diminuer  tous  les  jours.  Jaî  appris 
par  un  liomme  de  votre  suite  que  l'on  faisait  ud  cas  infini , 
dans  voire  pays ,  d'une  bonne  danseuse ,  et  que ,  si  j'étais  à 
Ispahan,  ma  fortune  serait  aussitât  faite.  Si  vous  vouliez 
tn'ancordervolreprotection,etm'eLnmener  avec  vous  dans 
ce  pays-là,  vous  auriez  L'avantage  de  faire  du  biun  à  une 
fille  qui ,  par  sa  vertu  et  sa  conduite ,  ne  se  rendrait  pas 
digne  de  vos  bontés.  Je  suis....  ■ 

De  Paris ,  le  2  (te  la  lune  ils  Clialval 
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XXIX.  RICA  A  IBBEN. 

A  Smymc. 
Le  pape  est  le  chef  des  chrétiens.  C'est  une  vieille  idole  qu'on 
encense  par  habitude.  Il  était  autrefois  redoutable  aux  princes 
mêmes ,  car  il  les  déposait  aus^i  facilement  que  nos  magnit!- 
ques  sultans  déposent  les  rois  d'irimette  et  de  Géorgie.  Mais 
DU  ne  le  craiut  plus.  11  se  dit  successeur  d'un  des  premiers 
chrétieus ,  qu'on  appelle  saint  Pierre  '  ;  et  c'est  certainement 
une  riche  succession,  car  il  a  des  trésors  immense»  et  un  grand 
pays  sous  sa  domination. 

'  Ce  IflngBse  n'a  rifn  d'élonnanl  dans  la  liouche  d'un  Persan,  que  te 
GODlrsEle  (le  nos  mœurs,  de  ikh  eoutumes,  de  nos  lois,  avec  les  lois,  les 
couluœeit  ïl  l<^  mœun  d«  son  pavs,  jelle  h  chsqne  pus  dans  lu  sucprlse 
et  rêtanneiDent.  N  En  parlant  dc'notre  retlgloD,  Il  ne  doit  pas  paraître 
plus  iDiliuit-,  el,  s'il  trouve  quelquefois  nm  dogmes  Blnguliera,  cette 
tingularllé  est  toujours  marquée  au  (»ln  de  la  plus  parfaite  Ignorauee 
d(s  liaisons  qu'il  yaenlre  ces  doemea  el  uos  autres  lériléi.  n  CmIPho- 
tpur  lul-m«me  qui  prend  la  pnne  de  se  juitiller  ici.  (Vo^ez  les  I  ' 
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Les  évéques  sont  des  gens  de  loi  qui  lui  sont  subordonnés, 
et  ont  sous  son  autorité  deux  (onctions  bien  différentes. 
Quand  ilssont  assemblés,  ils  fbnt ,  comme  lui,  des  articles 
de  foi;  quand  ils  sont  en  particulier,  ils  n*ont  guère  d'autre 
fonction  que  de  dispenser  d'acoomplur  la  loi.  Car  tù  sauras  que 
la  religion  chrétienne  est  chargée  d'une  infinité  de  pratiques 
tràs-difBdles  ;  et,  comme  on  «  jugé  qu'il  est  moins  aisé  de 
«remplir  ses  devoirs  que  d'avoir  des  évéques  qui  en  dis- 
pensent,  on  a  [ffis  ce  dernier  parti  pour  Futilité  publique  :  de 
sorte  que,  si  on  ne  veut  pas  faire  le  rahmazan,  si  on  ne  vent 
pas  s'assitjettir  aux  formalités  des  mariages ,  si  on  veut  rom- 
pre ses  vœux,  si  on  veut  se  marier  contre  les  défenses  de  la 
Id,  quelquefois  même  si  on  veut  revenir  contre  son  serment , 
on  va  à  Tévéque  ou  au  pape ,  qui  donne  aussitôt  la  dispense. 

Les  évéques  ne  font  pas  des  articles  de  foi  de  leur  propre 
mouvement.  Il  y  a  un  nombre  infini  de  docteurs ,  la  plupart 
dervis ,  qui  soulèvent  entre  eux  mille  questions  nouvelles  sur 
la  religion  :  on  les  laisse  disputer  longtemps ,  et  la  guerre 
dure  jusqu'à  ce  qu'une  décision  vienne  la  terminer. 

Aussi  puis-je  Rassurer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  royaume 
où  il  y  ait  eu  tant  de  guerres  civiles  que  dans  celui  de  Christ. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque  proposition  nouvelle 
sont  d'abord  appelés  hérétiques.  Chaque  hérésie  a  son  nom , 
qui  est,  pour  ceux  qui  y  sont  engagés,  comme  le  mot  de 
ralliement.  Mais  n'est  hérétique  qui  ne  veut  :  il  n'y  a  qu'à 
partager  le  différend  par  la  moitié ,  et  donner  une  distinction 
à  ceux  qui  accusent  d'hérésie  ;  et-,  quelle  que  soit  la  distinc- 
tion ,  intelligible  ou  non ,  elle  rend  un  homme  blanc  comme 
de  la  neige,  et  il  peut  se  faire  appeler  orthodoxe. 

Ce  que  je  te  dis  est  bon  popr  la  France  et  l' Allemagne  :  car 
j'ai  ouï  dire  qu'en  Espagne  et  en  Portugal  il  y  a  de  certains 
dervis  qui  n'entendent  point  raillerie ,  et  qui  font  brûler  un 
homme  comme  de  la  paille.  Quand  on  tombe  eutre  les 
mains  de  ces  gens-là ,  heureux  celui  qui  a  toujours  prié  Dieu 
avec  de  petits  grains  de  bois  à  la  main ,  qui  a  porté  sur 
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lui  deux  morceauit  lie  drap  attachés  à  deux  rubans,  et  qui  a 
été  quelquefois  dans  une  provioce  qu'on  appelle  la  Galice! 
sans  cela  un  pauvre  diable  est  bien  embarrassé.  Quand  il 
|nrerait  comme  un  païen  qu'il  est  oriliodoxe,  on  pourrait 
bien  ne  pas  demeurer  d'accord  des  qualités ,  et  le  brûler 
comme  hérétique  :  il  aurait  beau  donner  sa  distiuctioD  ; 
point  de  distiDclion  ;  il  serait  en  cendres  avant  que  l'on  eil 
seulement  pensé  h  l'écouter. 

I.es autres  juges  présument  qu'un  accusé  est  inaocenl; 
ceux-ci  le  présument  toujours  coupable.  Dans  le  doute, 
ils  tiennent  pour  règle  de  se  déterminerdu  côté  de  la  rigueur: 
apparemment  parce  qu'ils  croient  les  bommes  raauvais; 
raaia  ,  d'un  autre  côlé,  ils  en  ont  si  bonne  opinion,  qu'ils  ne 
les  jugent  jamais  capables  de  mentir;  car  ils  reçoivent  le 
témoignage  des  ennejnis  capitaux  ,  des  femmes  de  mauvaise 
vie,  de  ceux  qui  exercent  une  profession  infime.  Ils  font 
dans  leur  sentence  un  petit  compliment  à  ceux  qui  sont  re- 
vêtus d'noe  chemise  de  soufre,  et  leur  disent  qu'ilssont  bien 
fâchés  de  les  voir  si  mal  habillés ,  qu'ils  sont  doux  et  qu'ils 
abhorrent  le  sang ,  et  sont  au  désespoir  de  les  avoir  condam- 
nés; mais,  pour  se  consoler.  Us  confisquent  tous  les  biens  de 
C£S  malheureux  à  leur  proDt. 

Heureuse  la  terre  qui  est  liabitée  par  les  enfants  des  pro- 
phètes! Ces  Irisles  spectacles  y  sont  ioeomius'.  La  sainte 
religion  que  les  anges  y  ont  apportée  se  défend  par  sa  vérité 
même  ;  elle  n'a  point  besoin  de  ces  moyens  violents  pour  se 
maintenir. 

A  Paris ,  le  4  de  la  lune  de  Chalval ,  271ft_ 


XXX.  RICA  AU  MÊME. 

A  Sicyroe. 

Les  habilants  de  Paris  sont  d'une  curiosité  qui  va  jusqu'à 
l'extravagance.  Lorsque  j'arrivai,  je  fus  regardé  comme  si  i 
'  Les  Perlai»  snnt  les  pluE  tolcrsDts  de  lous  les  mabomflaot. 
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f  avais  été  mrciyé  du  dû':  Tieillard^,  hommes ,  femmes ,  en- 
fants ,  tods  vOiilaiait  me  voir.  Si  je  sortais ,  tout  le  monde  se 
mettait  aux  fenêtres;  si  j'étais  aux  Tuileries  Je  voyais  aussitôt 
on  oerdese  fermœautour  de  moi;  les  femmes  même  felsalent 
on  aie-en^dd  nuancé  de  mille  couleurs ,  qui  m'entourait.  Si 
''étsria  aux  spectacles  Je  voyais  ausitdt  cent  lorgnettes  dres- 
ées  eontre  ma  figure  :  enfin  jamais  homme  n*a  tant  été  vu 
q[oe  moi  Je  souriais  quelquefois  d'entendre  des  gens  qui  n'é- 
taient presque  jamais  sortis  de  leur  chamhre,  qui  disaient 
entre  eux  :  n  feut  avouer  qu'il  a  l'air  hien  persan.  Chose  .ad- 
mindile!  je  trouvais  de  mes  portraits  partout;  je  me  voyais 
nHilti|dié  dans  toutes  les  boutiques ,  sur  toutes  les  chemhiées, 
tant  on  craignait  de  ne  m'avoir  pas  assez  vu. 

Tant  dlionneurs  ne  laissent  pas  d'être  à  charge  :  je  ne  me 
croyais  pas  un  homme  si  curieux  et  si  rare;  et  quoique  j'aie 
très-bonne  opinion  de  moi,  je  ne  me  serais  jamais  imaginé 
que  je  dusse  troubler  le  repos  d'une  grande  ville  où  je  n'étais 
point  connu.  Cela  me  fit  résoudre  à  quitter  l'habit  persan, 
et  à  en  endosser  un  à  l'européenne,  pourvoir  s'il  resterait  en- 
core dans  ma  physionomie  quelque  chose  d'admirable.  Cet 
essai  me  fit  connaître  ce  que  je  valais  réellement.  Libre  de 
tous  les  ornements  étrangers,  je  me  vis  apprécié  au  plus  Juste. 
J'eus  sujet  de  me  plaindre  de  mon  tailleur,  qui  m'avait  fait 
perdre  en  un  instant  l'attention  et  l'estime  publique  ;  car  j'en- 
trai tout  à  coup  dans  un  néant  af&eux.  Je  demeurais  quel- 
quefois une  heure  dans  une  compagnie  sans  qu'on  m'eût  re- 
gardé, et  qu'on  m'eût  mis  en  occasion  d'ouvrir  la  bouche  ^ 
mais ,  si  quelqu'un  par  hasard  apprenait  à  la  compagnie  que 
j'étais  Persan ,  j'entendais  aussitôt  autour  de  moi  un  bour- 
donnement :  Ah  !  ah  !  monsieur  est  Persan!  C'est  une  chose 
bien  extraordinaire  !  Comment  peut-on  être  Persan  ? 

A  Paris,  le  6  de  la  luue  de  Chalval,  1713. 
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celle  douée  retraite,  oJî  vous  trouvez  l'inDOcence,  où  vi 
êtes  sdre  du  vous-même,  ou  nul  péril  ne  vous  fajt  trembler, 
oà  enRavous  pouvez  m'aimer  sans  craindre  de  perdre  jamais 
l'aniourque  voua  me  devez. 

Quand  vous  relevez  l'éciat  de  votre  teint  par  les  plas  belles 
couleurs  ;  quand  vous  vous  parfumez  tout  le  corps  des  essen- 
ces les  plus  précieuse^s;  quand  vous  vous  parez  de  vos  plus 
beaux  habits  ;  quand  vous  cherchez  à  vous  distinguer  de  vos 
compagnes  parles  grâces  de  la  danse  et  par  la  douceur  de 
votre  citant;  que  vous  combattez  gracieusenieat  avec  elles  de 
charmes ,  de  dou»!eur  et  d'enjouement ,  je  ne  puis  pas  m"ima- 
giner  que  vous  ayez  d'autre  objet  que  celui  de  me  plaire  ;  et 
quand  je  vous  vois  rougir  modestement ,  que  vos  regards  cher- 
chent les  miens ,  que  vous  vous  insinuez  dans  mon  cœur  par 
des  paroles  douces  cl  fiallfuses,je  ne  saurais,  Roiane,  dou- 
ter de  votre  amour. 

Mais  que puis-je  penser  des  femmes  d'Europe?  L'art  de 
composer  leur  teint ,  les  ometiients  dont  elles  se  parejit ,  les 
soins  qu'elles  prennent  de  leur  personne,  le  désir  continuel 
de  plaire  qui  les  occupe,  sont  autant  de  taches  faites  à  leur 
vertu  et  d'outrages  à  leurs  époux. 

Ce  n'est  pas,  Roxane,  que  je  pense  qu'elles  poussent  l'at- 
tentat aussi  loiu  qu'une  pareille  conduite  devrait  le  faire  croire, 
et  qu'elles  portent  la  débauche  à  cet  excès  horrible ,  qui  fait 
frémir,  de  violer  absolument  la  foi  conjugale.  Il  y  a  bien  peu 
de  femmes  assez  abandonnées  pour  porter  le  crime  si  loin  : 
elles  portent  toutes  dans  leur  cccur  un  certain  caractère  de 
vertu  qui  y  est  gravé,  que  la  naissance  donne  et  que  l'édu- 
cation affaiblit,  mais  ne  détruit  pas.  Elles  peuvent  biense  re- 
lâcher des  devoirs  extérieurs  que  la  pudeur  exige  ;  mais,  quand 
ils'agitde  faire  les  derniers  pas ,  la  nature  se  révolte.  Aussi, 
quand  nous  vous  enfermons  si  étroitement,  que  nous  vous 
faisons  garder  par  tant  d'esclaves ,  que  nous  gênons  si  fort 
vos  désirs  lorsqu'ils  volent  trop  loin ,  ce  n'est  pas  que  nous 
rraiguionsla  dernière  infidélité,  mais  c'est  que  nous  savw 
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vais,  me  dit-Il,  et  je  vous  y  conduirai;  suivez-moi!  Il  me 
mena  à  merveille ,  me  tira  de  tous  les  embarras ,  et  me  sauva 
adroitement  des  carrosses  et  des  voitures.  Nous  étions  près 
d'arriver ,  quand  la  curiosité  me  prit.  Mon  bon  ami ,  lui  dis- 
je .  ne  pourrais-je  point  savoir  qui  vous  êtes?  Je  suis  aveugle , 
monsieur,  me  répondit-il.  Gomment!  luidis-je ,  vous  êtes  aveu- 
gle '  !  Et  que  ne  priiez-vous  cet  honnête  homme  qui  jouait 
aux  cartes  avec  vous  de  nous  conduire.^  11  est  aveugle  aussi, 
me  répondit-il  :  il  y  a  quatre  cents  ans  que  nous  sommes  trois 
cents  aveugles  dans  cette  maison  où  vous  m'avez  trouvé. 
Mais  il  faut  que  je  vous  quitte;  voilà  la  rue  que  vous  deman- 
diez ;  je  vais  me  mettre  dans  la  foule  ;  j'entre  dans  cette 
église,  où ,  je  vous  jure,  j'embarrasserai  plus  les  gens  qu'ils 
ne  m'embarrasseront.  n 

À  Paris,  le  17  de  la  lune  de  Chalval ,  I7I2. 


XXXIII.  USBEK  A  RHÉDI. 

A  Venise. 

Le  vin  est  si  cher  à  Paris ,  par  les  impôts  que  Ton  y  met , 
qu'il  semble  qu'on  ait  entrepris  d'y  faire  exécuter  les  pré- 
ceptes du  divin  Alcoran,  qui  défend  d'en  boire. 

Lorsque  je  pensé  aux  funestes  effets  de  cette  liqueur ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  la  regarder  comme  le  présent  le  plus 
redoutable  que  la  nature  ait  fait  aux  hommes.  Si  quelque 
chose  a  flétri  la  vie  et  la  réputation  de  nos  monarques ,  c'a 
été  leur  intempérance  ;  c'est  la  source  la  plus  empoisonnée 
de  leurs  injustices  et  de  leurs  cruautés. 

Je  le  dirai ,  à  la  honte  des  hommes  :  la  loi  interdit  à  nos 
princes  l'usage  du  vin ,  et  ils  en  boivent  avec  un  excès  qui  les 
dégrade  de  l'humanité  même  ;  cet  usage,  au  contraire,  est  permis 
aux  princes  chrétiens ,  et  on  ne  remarque  pas  qu'il  leur  fasse 

I  Chardin  raconte  des  clioses  non  moins  surprenantes  des  princes  per- 
sans, qu'une  alroce  poIiUque  prive  de  la  vue.  {Voyage  en  Perse ^  t.  Il, 
pag.  89  et  suivantes.  Amsterdam,  rsô,  in-4**.)  (P) 
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Si  mes  eunuques  nie  croyaient  en  danger,  s'ils  pouvaient 
espérer  l'impunité  d'une  liclie  complaisance,  ils  cesseraient 
bientôt  d'être  sourds  à  la  voix  flatteuse  de  ce  sexe  qui  se  fait 
entendre  aun  rochers,  et  remue  lus  choses  inanimées. 

Adieu,  Nessir.  J'ai  du  plaisir  à  te  donner  des  marques  de 
ma  conGaoce. 

De  P.iris ,  le  6  de  la  lunt  de  Chaliban 


XXVIII.  RICA  A"*. 


Je  vis  hier  une  chose  assez  singulière ,  quoiqu'elle  se  passe 
tous  les  jours  à  Paris, 

Tout  le  peuple  s'assemble  sur  la  fin  de  raprcs-Jîaée,  el  va 
jouer  une  espèce  de  scène  que  j'ai  cnlondu  appeler  comédie. 
Le  graud  mouvement  est  sur  une  estrade  qu'on  nomme  le 
théâtre.  Aux  deux  c6tÉs  on  voit ,  dans  de  petits  réduits  qu'on 
nomme  loges ,  des  hommes  et  des  femmes  qui  jouent  ensemble 
des  scènes  muettes,  à  peuprès  comme  celles  qui  sont  en  usage 
en  notre  Perse. 

Tautôt  c'est  une  amante  afQigée  qui  exprime  sa  langueur  ; 
tanljt  une  autre,  avec  des  yeux  vi&et  un  air  passionné,  dé- 
vore des  yeux  son  amant ,  qui  la  regarde  de  même  '.  toutes  les 
passions  sont  peintes  sur  les  visages,  et  exprimées  avec  une 
éloquence  qui  n'en  est  que  plus  vive  pour  être  muette.  Là  les 
actrices  ne  paraissent  qu'à  demi-corps ,  et  ont  ordinairement 
un  manchon,  par  modestie,  pour  cacher  leurs  bras.  11  y  a  en 
bas  une  troupe  de  gens  debout  qui  semoquentde  ceux  qui  sont 
enhaut  sur  le  théâtre,  et  ces  derniers  rient  h  leur  tour  deceux 
qui  sont  en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  |)lus  de  peine  sont  queliiues  gens 
qu'on  prend  pour  cet  effet  dans  un  âge  peu  avancé  pour  soute- 
nir à  la  fatigue.  Ils  sont  obligés  d'être  partout  ;  ils  passent  par 
desendroilsqu'euxseulsconnaissent,montentavec  une  adresse 
surprenante  d'étage  en  étage;  ils  sont  en  haut,  en  bas,  dans 
toutes  les  loges  ;  ils  plongent  pour  ainsi  dire;  on  les  perd  ,  ils 
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rqwnâssent;  souvent  ils  quittent  le  lira  de  la  scène,  et  y<mt 
jouer  dans  un  autre.  On  en  voit  même  qui,  piûr  un  prodige 
qu'on  n'aurait  osé  espéra  de  leurs  béquilles,  marchent  et 
vont  comme  les  autres.  Enfin  on  se  rend  à  des  salles 'où  Ton 
]oueune  eomédiejparticulière  :  on  commence  par  des  réYérai- 
ces,  on  continue  par  des  embrassades:  On  dit  que  la  connais-» 
sanee  la  plus  l^ère  met  un  homme  en  droit  d'en  étouffer  un 
autre  :  U  semble  que  le  Ueu  inspire  delà  tendresse.  En  effet, 
on  dit  que  les  princesses  qui  y  régnent  ne  sont  point  cruel- 
les; et  si  on  excepte  deux  ou  trois  heures  par  jour,  où  dles  sont 
assoE  sauvages ,  on  peut  dure  que  le  reste  du  temps  elles  sont 
traitables,  etquec^est  une  ivresse  qui  les  quitte  aisément. 

Tout  ce  que  je  te  dis  id  se  passe  àpeu  près  de  même  dans 
un  autre  endroit  qu'on  nomme  l'Opéra  :  toute  la  différence  est 
que Fon parle  à  l'un,  et  chante  à  Tautre.  Un  de  mes  amis  me 
mena  l'autre  jour  dans  la  loge  où  se  déshabillait  une  des  prin- 
dpales  actrices.  Nous  fîmes  si  bien  connaissance,  que  le  len- 
demain je  reçus  d'elle  cette  lettre  : 

«MONSIEUB, 

«  Je  suis  la  plus  malheureuse  fîUe  du  monde;  j'ai  toujours 
«  été  la  plus  vertueuse  actrice  de  l'Opéra.  Il  y  a  sept  ou  huit 
«  mois  que  j'étais  dans  la  loge  où  vous  me  vîtes  hier  ;  comme 
«je  m'habillais  en  prétresse  de  Diane,  un  jeune  abbé  vint 
«m'y  trouver;  et,  sans  respect  pour  mon  habit  blanc,  mon 
«  voile  et  mon  bandeau ,  il  me  ravit  mon  innocence.  J'ai  beau 
«  lui  exagérer  le  sacrifice  que  je  lui  ai  fait ,  il  se  met  à  rire, 

<  et  me  soutient  qu'il  m'a  trouvée  très-profane.  Cependant  je 

<  suis  si  grosse ,  que  je  n'ose  plus  me  présenter  sur  le  théâtre  : 
*  car  je  suis,  sur  le  chapitre  de  l'honneur,  d'une  délicatesse 
<^  inconcevable  :  et  je  soutiens  toujours  qu'à  yne  fille  bien  née 
«ilest  plus  facile  de  faire  perdre  la  vertu  que  la  modestie. 
«  Avec  cette  délicatesse ,  vous  jugez  bien  que  ce  jeune  abbé 
«  n'eût  jamais  réussi,  s'il  ne  m'avait  promis  de  se  marier  avec 

'  Le  foyer.  (P.) 
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dition.  Ces  gens  lâches  affaiblissent  en  vous  les  semiiiients  1 
de  b  vertu  que  l'on  tient  de  la  Dalure ,  et  ils  les  ruinent  depuis  ' 
l'enfonce  qu'ils  vous  obsèdent.  ' 

Car,  enfin,  défaites-vous  des  prf'ijugés  :  que  peut-on  attendre 
Je  l'éducation  qu'on  reçoit  d'un  misérable  qui  fuit  consister  { 
son  honneur  à  garder  les  femmes  d'un  autre ,  et  s'enorgueillit  I 
du  plus  vil  emploi  qui  soit  parmi  les  humains^  qui  est  mé-   I 
prisable  par  sa  fidélité  mime ,  qui  est  la  seule  de  ses  vertus ,    i 
parte  qu'il  y  est  porté  par  envie ,  par  jalousie  et  par  désespoir,    ' 
qui,  brûlant  de  se  venger  des  deux  sexes  dont  il  est  le  rebut ,   , 
consent  à  être  tyrannisé  par  le  plus  fort, pourvu  qu'il  puisse 
désoler  le  plus  faible;  qui,  tirant  de  sou  imperfection ,  de  sa 
laidtui  et  de  saditïoimilé,tout  l'éclat  de  sa  condition,  n'est 
estiméque  parce  qu'il  est  indigne  de  l'être  ;  qui  enfin,  rivé  pour 
jamais  à  la  porte  où  il  est  attaclié,  plus  dur  que  les  gonds  et  les 
verrous  qui  la  tiennent,  se  vante  de  cinquante  ans  de  vie 
dans  ce  poste  indigne ,  où ,  chargé  de  la  jalousie  de  son  matlre , 
il  a  exercé  toute  sa  bassesse  ? 

A  Paria,  Lu  14  de  U  lune  de  Zihsg^ .  >TI3. 


XXXV.  USBEK  A  GEMCHID,  SON  COUSUS, 


Que  penses-lu  des  chrétiens,  sublime  dervis?  Crois-tu 
qu'au  jour  du  jugement  ils  seront  comme  les  infidèles  Turcs , 
qui  serviront  d'iloes  aux  Juifs,  et  seront  menés  par  eux  au 
grand  Irot  en  enfer?  Je  sais  bien  qu'ils  n'iront  point  dans  le 
séjour  des  prophètes,  et  que  le  grand  Hali  n'est  point  venu 
pour  eux.  Mais ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  assez  heureux  pour 
trouver  des  mosquées  dans  leur  pays,  crois-tu  qu'ils  soient 
condamnés  à  des  cbâliraenis  étemels ,  et  que  Dieu  les  punisse 
pour  n'avoir  pas  pratiqué  une  religion  qu'il  ne  leur  a  pas 
fait  connaître?  Je  puis  le  le  dire  :  J'ai  souvent  examiné  ces 
elirétiens  ;  je  les  ai  interrogés  pour  voir  s'ils  avaient  quel 


'<'■        .  y      ^. 
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Les  âféqoes  soat  des  gens  de  loi  qui  lui  sont  subordonnés, 
et  ont  sous  scm  autorité  deux  fonctions  bien  différentes. 

• 

(Juand  ils  sont  assemblés,  ils  font ,  comme  lui ,  des  articles 
de  foi;  quand  ils  sont  en  particulier,  ils  n*ont  guère  d'autre 
fonction  que  de  dispenser  d'accomplir  la  loi.  Car  tù  sauras  que  . 
la  reli^on  chr^enne  est  chargée  d'une  infinité  de  pratiques 
tràs-diflSciles  ;  et,  comme  on  «  jugé  qu'il  est  mdns  aisé  de 
remplir  ses  devoirs  que  d'avoir  des  évéques  qui  en  dis- 
pensent ,  on  a  [ffis  ce  dernier  parti  pour  l'utilité  publique  :  de 
sorte  que,  si  on  ne  veut  pas  fiedrele  rahmazan,  si  on  ne  veut 
pas  s'assujettir  aux  formalités  des  mariages ,  si  on  veut  rom- 
pre ses  voeux,  si  on  veut  se  marier  contre  les  défenses  de  la 
loi,  quelquefois  même  si  on  veut  revenir  contre  son  serment , 
O!nvaàrévéqueouaupape,qui  donne  aussitôt  la  dispense. 

Les  évéques  ne  font  pas  des  articles  de  foi  de  leur  propre 
mouvement.  H  y  a  un  nombre  infini  de  docteurs ,  la  plupart 
dervis ,  qui  soulèvent  entre  eux  mille  questions  nouvelles  sur 
la  religion  :  on  les  laisse  disputer  longtemps ,  et  la  guerre 
dure  jusqu'à  ce  qu'une  décision  vienne  la  terminer. 
'  Aussi  puis-je  Rassurer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  royaume 
où  il  y  ait  eu  tant  de  guerres  civiles  que  dans  celui  de  Christ. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque  proposition  nouvelle 
sont  d'abord  appelés  hérétiques.  Chaque  hérésie  a  son  nom , 
qui  est,  pour  ceux  qui  y  sont  engagés,  comme  le  mot  de 
ralliement.  Mais  n'est  hérétique  qui  ne  veut  :  il  n'y  a  qu'à 
partager  le  différend  par  la  moitié ,  et  donner  une  distinction 
à  ceux  qui  accusent  d'hérésie  ;  et-,  quelle  que  soit  la  distinc- 
tion ,  intelligible  ou  non ,  elle  rend  un  homme  blanc  comme 
de  la  neige,  et  il  peut  se  faire  appeler  orthodoxe. 

Ce  que  je  te  dis  est  bon  po^r  la  France  et  l' Allemag  ne  :  car 
j'ai  ouï  dire  qu'en  Espagne  et  en  Portugal  il  y  a  de  certains 
dervis  qui  n'entendent  point  raillerie ,  et  qui  font  brûler  un 
homme  comme  de  la  paille.  Quand  on  tombe  entre  les 
mains  de  ces  gens-là ,  heureux  celui  qui  a  toujours  prié  Dieu 
avec  de  petits  grains  de  bois  à  la  main ,  qui  a  porté  sur 
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XXXVI.  USBEK  A  RHÉDI. 

Le  uofé  est  très  en  usage  a  Paris  :  il  y  a  un  graod  nombre 
de  maisons  publiques  où  on  le  distribue.  Dans  quelques-uues 
de  ces  maisons,  on  dit  des  nouvelles;  dons  d'autres,  on  joue 
aux  échecs.  Il  y  en  a  une  ■  oi'i  l'oa  apprête  le  café  de  telle 
manière  qu'il  donne  de  l'esprit  à  ceux  qui  en  premient  :  au 
moins ,  de  tous  ceux  qui  en  sortent,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
croiâ  qu'il  eu  a  quatre  fois  plu^  que  lorsqu'il  y  est  entré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux  esprits ,  c'est  qu'ils 
ne  se  rendent  pas  utiles  à  leur  patrie,  et  qu'ils  amusent  leurs 
talonts  à  des  choses  puériles.  Par  exemple,  lorsque  j'arrivai 
à  Paris,  je  les  trouvai  échauû'éssur  une  dispute  lu  plus  mince 
qui  se  puisse  imaginer  :  ii  s'agissait  de  la  réputation  d'un 
vieux poëtegi^dont, depuis  deux  jnilleaus, on ignorela patrie, 
aussi  bien  que  le  temps  de  sa  mort.  Les  deux  partis  avouaient 
que  c'était  un  poète  excellent  :  il  n'était  question  que 
du  plus  ou  du  moins  de  mérite  qu'il  Ëillait  loi  attribuer. 
Chacun  en  voulait  donner  le  taux;  mais,  parmi  ces  distri- 
buteurs (le  réputation ,  les  uns  faisaient  meilleur  poids  que 
les  autres  :  voilà  la  querelle.  Elle  était  bien  vive,  car  on  se 
disait  cordialement  de  part  et  d'autre  des  injures  si  grossières, 
on  faisait  des  plaisanteries  si  amères,  que  je  n'admirais  pas 
moins  la  manière  de  disputer  que  le  sujet  de  la  dispute.  Si 
quelqu'un,  disois-je  en  moi-même,  était  assez  étourdi  pour 
aller  devant  l'un  de  ces  défenseurs  du  poète  grec  attaquer 
la  réputation  de  quelque  honnête  citoyen,  il  ne  serait  pas 
mal  relevé  ;  et  je  crois  que  ce  zèle  si  délicat  sur  la  réputation 
des  morts  s'embraserait  bien  pour  défendre  celle  des  vivants  ! 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ajoutais-je,  Dieu  me  garde  de 
■n'attirer  jamais  l'iainiitié  des  censeurs  de  ce  poète,  que  le 
séjour  de  deux  mille  ans  dans  le  tombeau  n'a  pu  garantir 
d'une  liaine  si  implacable!   lis  frappent  à  présent  des  cuupi 

'  Le  café  Procupe. 
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en  Tair  :  mais  que  serait-ce  si  leur  fureur  était  animée  par 
la  présence  d*un  ennemi  ? 

Ceux  dont  je  te  viens  de  parler  disputent  en  langue  vul- 
gaire ;  et  il  faut  les  distinguer  d'une  autre  sorte  de  dlsputeurs 
qui  se  servent  d'une  langue  barbare  qui  semble  ajouter  quelque 
chose  à  la  fureur  et  à  l'opiniâtreté  des  combattants.  Tl  y  a 
tdes  quartiers  où  l'on  voit  comme  une  mêlée  noire  et  épaisse 
de  ces  sortes  de  gens  ;  ils  se  nourrissent  de  distinctions ,  ils 
vivent  de  raisonnements  obscurs  et  de  fausses  conséquences. 
Ce  métier,  où  l'on  devrait  mourir  de  faim ,  ne  laisse  pas  de 
rendre.  On  a  vu  une  nation  entière  chassée  de  son  pays ,  tra- 
verser les  mers  pour  s'établir  en  France ,  n'emportant  avec 
elle,  pour  parer  aux  nécessités  de  la  vie,  qu'un  redoutable 
talent  pour  la  dispute.  Adieu. 

A  Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  Zilhagé ,  17 13. 


XXXVII.  RICA  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

Le  roi  de  France  est  vieux  '.  Nous  n'avons  point  d'exemple 
dans  nos  histoires  d'un  monarque  qui  ait  si  longtemps  régné. 
On  dit  qu'il  possède  à  un  très-haut  degré  le  talent  de  se  faire 
obéir  :  il  gouverne  avec  le  même  génie  sa  famille ,  sa  cour, 
son  État.  On  lui  a  souvent  entendu  dire  que ,  de  tous  les  gou- 
vernements du  monde ,  celui  des  Turcs ,  ou  celui  de  notre 
auguste  sultan ,  lui  plairait  le  mieux  :  tant  il  fait  de  cas  de  la 
politique  orientale. 

J'ai  étudié  son  caractère,  et  j'y  ai  trouvé  des  contradic- 
tions qu'il  m'est  impossible  de  résoudre  :  par  exemple ,  il  a 
un  ministre  qui  n'a  que  dix-huit  ans  > ,  et  une  maîtresse  qui 
en  a  quatre-vingts  ^  ;  il  aime  sa  religion ,  et  il  ne  peut  souffrir 

'  LouU  XIV ,  né  en  1638,  était  alors  dans  sa  75®  annnée.  (P.) 

'  On  croit  que  Montesquieu  a  voulu  désigner  ici  Louis- François  le  Tel- 

lier,  marquis  de  Barbezieux,  troisième  lils  de  Louvois.  li  mourut  en  I70l, 

à  l'Age  de  trente-trois  ans.  (P.) 
^  Madame  de  Maintcnou.  (P.) 
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ceux  qui  disent  qu'il  la  faut  observer  à  la  rigueur;  qiioiqO*rf 
fuie  le  tumulte  Jus  villes,  elqu'il  secomtnuniquepeu,  il  n'est 
occupé  depuis  le  malinjusqu'au  soir  qu'à  faire  parler  de  lui; 
il  aima  les  trophées  et  les  victoires ,  mais  il  craint  autant  lie 
voir  un  bon  général  à  la  lête  de  ses  troupes  qu'il  aurait  sujet 
dele  craindre  à  la  tête  d'unearmce  caoemie'.lln'est ,  jecrois, 
jamais  arrivé  qu'à  lui  d'élre  en  même  temps  comblé  de  plus 
de  riuliesses  qu'un  prince  n'en  saurait  espérer,  et  accablé 
d'uoe  pauvreté  qu'un  particulier  ue  pourrait  soutenir. 

Il  aJiiie  à  gratilier  ceux  qui  le  servent  ;  mais  il  paye  aussi 
libéralement  les  assiduités ,  ou  plutôt  l'oisiveté  de  ses  cohb- 
tifans,  que  les  campagnes  laborieuses  de  ses  capitaines,:  sou- 
vent il  préfère  un  homme  qui  le  déshabille,  ou  qui  lui  donne 
la  sen-iette  lorsqu'il  se  met  à  table ,  à  un  autre  qui  lui  prend 
des  villes  ou  lui  gagne  des  batailles  :  il  ne  croit  pas  que  la 
grandeur  souveraine  doive  être  gênée  dans  la  distribution  des 
grâces^  et ,  sans  examiner  si  celui  qu'il  comble  de  biens  est 
homme  de  mérite ,  il  croit  que  son  choix  va  le  rendre  tel  ; 
aussi  lui  a-t-on  vu  donner  une  petite  pension  à  uu  homme 
qui  avait  fui  deux  lieues ,  et  un  beau  gouvernement  à  un  au- 
tre qui  en  avait  fui  quatre. 

Il  est  magnillque ,  surtout  dans  ses  bâtiments  :  il  y  a 
plus  de  statues  dans  les  jardins  de  son  palais  ■  que  de  ci- 
toyens dans  une  grande  ville.  Sa  garde  est  aussi  forte  que 
celle  du  prince  devant  qui  tous  les  trônes  se  renversent  : 
ses  armées  sont  aussi  nombreuses ,  : 
grandes  ,  et  ses  finances  aussi  inépuisables. 
A  Paris,  le  T  de  la  lune  de 


'  On  a  reproclié  k  i'uulrur,  et  non  sans  EUjiit.  d'avoir  céd&li  la  mode 
du  momenl  d.ins  le  Jugement  qu'il  por[e  de  Louis  X.IV ,  qa'ttlors  tl  élslt 
je  Iran  air  de  décrier,  comine  il  J'avail  été  auparavant  de  le  Haller.  Ca 
qu'il  en  dit  d'ïsI  nullemenl  d'un  plilinsophe,  malE  d'un  Baliriqne;  car  il 
ne  montre  guère  ijoe  les  fautes  el  les  falblessea.  S'il  eût  écril  l'hHtoiK , 
—    "     le  il  aurait  inoBlri  l'honime  loul  enlierid  l'iiomnit  cLait  grand. 


;l.ii.) 
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rCest  une  grande  question  parmi  les  lianijnes  de  savoir  s'il 

J  plus  avnnlageux  d'hier  <iux  femmes  la  liberté  que  de  la 

Br  laisser.  Il  me  semble  qu'il  y  a  bien  des  raisons  pour  et 

ntre.  Si  les  Européens  disent  qu'il  n'y  a  pas  de  générosité  à 

"  -e  malheureuses  les  personnes  que  l'on  aime  ,  nos  Asiati- 

répondent  qu'il  y  a  de  la  bassesse  aux  hommes  de  re- 

iDcer  â  l'empire  que  la  nature  leur  a  donné  sur  les  femmes. 

m  leur  dit  quelegrand  nombre  des  femmes  enfermées  est  eni- 

rossant,  ils  répondentquedixfemraesqui  obéissent  embar- 

as  qu'une  qui  n'obéit  pas.  Ques'ilsobjectentàlcur 

ir  que  les  Européens  ne  saurDieut  être  heureux  avec  des 

ne  leur  sont  pas  fidèles ,  on  leur  répond  que  eette 

lêljlé  qu'ils  vantent  tant  n'empéclie  point  le  dégoût  qui  suit 

tijours  les  passions  satisfaites  ;  que  nos  femmes  sont  trop  a 

'une  possession  si  tranquille  ne  nous  laisse  rien  â 

à  craindre  ;  qu'un  peu  de  coquetterie  est  un  sel  qui 

le  et  prévient  la  corruption.  Peut-être  qu'un  homme  plus 

,  ;  que  moi  serait  embarrassé  de  dpjîider  :  car,  si  les  Asiatî- 

»  font  fort  bien  (ffi  chercher  des  moyens  propres  à  calmer 

■s  inquiétudes ,  les  Européens  font  fort  bien  aussi  de  n'en 

it  avoir. 

lAprès  tout ,  disent-ils ,  quand  nous  serions  malheureux  en 

aliléde  maris,  nous  trouverions  toujours  moyen  de  nous 

édomma^er  en  qualité  d'amants.  Pour  qu'un  bomme  pdt  se 

biindreavec  raison  de  l'infidélité  de  sa  femme,  il  faudrait 

jU'il  n'y  eût  que  trois  personnes   dans  le  monde-,  ils  seront 

Mjours  à  but  quand  il  y  en  aura  quatre. 

^  C'est  une  autre  question  desavoir  si  la  loi  naturelle  soumet 

It'  femmes  aux  hommes.  Non ,  me  disait  l'autre  jour  un  plii- 

iphe  très-galant  :  la  nature  n'a  jamais  dicté  une  telle  loi. 

Hiipire  que  nous  avons  sur  elles  est  une  véritable  tyrannie; 

ES  ne  nous  l'ont  laissé  prendre  que  parce  qu'elles  ont  plus  de 
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douceur  que  nous,  et  par  couséquenl  |i!iis  il'lmniaiiité  et  de 
TLiifiou.  Ces  araaLnges,  qui  devaient  sans  doute  leur  donner 
la  supériorité  si  nous  avions  été  raisoDuables,  la  leur  ont  fait 
perdre ,  parce  que  nous  ne  le  sommes  point. 

Or,  s'il  est  iTai  que  nous  n'avons  sur  les  femmes  qu'un 
pouvoir  tyrannique,  il  ne  l'est  pas  moins qu'ellesontsurnous 
un  empire  naturel,  celui  delà  beauté,  à  qui  rien  ne  résiste. 
Le  nôtre  n'est  pas  de  tous  les  pays;  muis  celui  delà  beauté 
est  universel.  Pourquoi  aurions-nous  donc  un  privilège?  Est- 
ce  parce  que  nous  sommes  les  plus  forts  ?  Itlais  c'est  une 
véritable  injustice.  Nous  employons  toutes  sortes  de  moyens 
pour  leur  abattre  le  courage.  Les  forces  seraient  égales ,  si 
l'éducation  l'était  aussi.  Ëprouvons-les  dans  les  talents  que 
l'éducation  n'a  point  affaiblis ,  et  nous  verrons  si  nous  sommes 
si  forts. 

Il  faut  l'avouer,  quoique  cela  choque  nos  mœurs  :  chez  les 
peuples  les  plus  polis  les  femmes  ont  toujours  eu  de  l'aulorilé 
sur  leurs  maris;  elle  fut  établie  parune  loi  cliez  les  Égyptiens 
en  l'honneur  d'Isis,  et  chez  les  Babyloniens  en  l'honneur  de 
Sémiramis.  Ou  disait  des  Romains  qu'ils  commandaient  à 
toutes  les  nations ,  mais  qu'ils  obéissaient  à  leurs  femmes. 
Je  ne  parle  poiut  des  Sauromates,  quiêTftent  véritablement 
dans  la  servitude  de  ce  sexe  ;  ils  étaient  trop  barbares  pour 
que  leur  e  ve  m  pie  puisse  lîtrc  cité. 

Tu  verras ,  mon  cher  Ibben  ,  que  j'ai  pris  le  goilt  de  ce 
pays-ci ,  où  l'on  aime  à  soutenir  des  opinions  extraordinaires 
et  à  réduire  tout  en  paradoxe.  [^  propliète  a  décidé  la  ques- 
tion, et  a  réglé  les  droits  de  l'un  et  del'autre  sexe.  Lesfemnies, 
dit-il,  doivent  honorer  leurs  maris:  leurs  maris  les  doivent 
honorer;  mais  ils  ont  l'avantage  d'un  degré  sur  elles. 

A  Parla,  le  sa  dv  la  luncdv  Nemmaili  s,  nu. 
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XXXIX.  HAGP  IBBI  AU  JUIF  BEN  JOSUÉ, 

PROSÉLYTE  M^nOMÉTAN. 

A  SmyrDe. 

Il  me  semble,  Ben  Josué,  qu'il  y  a  toujours  des  signes 
éclatants  qui  préparent  à  la  naissance  des  hommes  extraordi- 
naire»^; comme  si  la  nature  souffrait  une  espèce  de  crise ,  et 
que  la  puissance  céleste  ne  produisît  qu'avec  effort. 

Il  n'y  a  rien  de  si  merveilleux  que  la  naissance  de  Mahomet. 
Dieu ,  qui  par  les  décrets  de  sa  providence  avait-  résolu  dès  le 
commencement  d'envoyer  aux  hommes  ce  grand  prophète 
pour  enchaîner  Satan ,  créa  une  lumière  deux  mille  ans  avant 
Adam ,  qui ,  passant  d'élu  en  élu,  d'ancêtre  en  ancêtre  de  Ma- 
homet, parvint  enfin  jusques  à  lui  comme  un  témoignage 
authentique  qu'il  était  descendu  des  patriarches. 

Ce  fut  aussi  à  cause  de  ce  même  prophète  que  Dieu  ne  voulut 
pas  qu'aucun  enfant  fût  conçu  que  la  nature  de  la  femme  ne 
cessât  d'être  immonde,  et  que  le  membre  viril  ne  fût  livré  à  la 
circoncision. 

Il  vint  au  monde  circoncis ,  et  la  joie  parut  sur  son  visage 
dès  sa  naissance  ;  la  terre  trembla  trois  fols ,  comme  si  elle  eût 
enfanté  elle-même;  toutes  les  idoles  se  prosternèrent;  les 
trônes  des  rois  furent  renversés  ;  Lucifer  fut  jeté  au  fond  de  la 
mer;  et  cène  fut  qu'après  avoir  nagé  pendant  quarante  jours 
qu'il  sortit  de  l'abîme ,  et  s'enfuit  sur  le  mont  Cabès ,  d'où , 
avec  une  voix  terrible ,  il  appela  les  anges. 

Cette  nuit ,  Dieu  posa  un  terme  entre  l'homme  et  la  femme, 
qu  aucun  d'eux  ne  put  passer.  L'art  des  magiciens  et  nécro- 
mants  se  trouva  sans  vertu.  On  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
disait  ces  paroles  :  J'ai  envoyé  au  monde  mon  ami  fidèle. 

Selon  le  témoignage  d'Isben  Aben ,  historien  arabe ,  les  gé- 
nérations des  oiseaux ,  des  nuées ,  des  vents ,  et  tous  les  escc- 
drous  des  auges,  se  réunirent  pour  élever  cet  enfant,  et  se  dis- 
putèrent cet  avantage.  Les  oiseaux  disaient  dans  leurs  gazouil- 
lements qu'il  était  plus  commode  qu'ils  rélevassent ,  parce 

1  Hagi  est  un  homme  qui  a  TaU  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
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qu'ils  |)ou\aieut  plus  facilement  rassembler  plusieurs  fruit^l 
de  divers  lieux.  Les  vents  murmuraient ,  et  disoieut  ;  C'est 
plutôt  3  nous,  parce  que  nous  pouvons  lui  apporter  de  tous 
les  endroits  les  odeurs  les  plus  agréables.  Non ,  non ,  disaient 
les  nuées,  non;  c'est  à  nos  soins  qu'il  sera  confié,  parce  que 
nous  lui  ferons  part  à  tous  les  instantsde  la  traiclieur  des  eatm. 
Là-dessus  les  anges  indignés  s'écriaient  :  Que  nous  rcstera-t-il 
donc  à  Élire?  Mais  une  voix  du  ciel  fiit  entendue ,  qui  termina 
toutes  les  disputes  :  Il  ne  sera  point  ôté  d'entre  les  insins  des 
mortels ,  parce  que  heureuses  les  mamelles  qui  l'allaiteront , 
et  les  moins  qui  le  touclieront,  et  la  maison  qu'il  habitera , 
et  le  lit  où  il  reposerai 

Après  tant  de  témoignages  si  éclatants,  mon  plier  Josué,  il 
faut  avoir  un  cœur  de  fer  pour  ne  pas  croire  sa  sainte  loi.  Que 
pouvait  faire  davantage  le  ciel  pour  autoriser  sa  mission  divine, 
â  moins  que  de  renverser  la  nature,  et  de  faire  périr  les  hommes 
mêmes  qu'il  voulait  convaincre  ? 

A  Paris,  le  atiâelalune  deRMgrlt,  r7l3. 


XL.  USBER  A  IBBEN. 


i 


Dès  qu'im  grand  est  mort,  on  s'assemble  dans  une  uios- 
ijuée,  et  l'on  fait  son  oraison  funèbre,  qui  est  un  discours  à 
sa  louange ,  avec  lequel  on  serait  bien  embarrassé  de  décider 
nu  juste  du  mérite  du  défunt. 

Je  voudrais  bannir  les  pompes  funèbres.  Il  faut  pleurer  les 
hommes  à  leur  naissance,  et  non  pas  à  leur  mort.  A  quoi 
servent  les  cérémonies  et  tout  l'attirail  lugubre  qu'on  feit  pa- 
raître h  un  mourant  dans  ses  derniers  moments ,  les  larme» 
nifme  de  sa  famille,  et  la  douleur  de  ses  amis,  qu'à  lui  exagé- 
rer la  perle  qu'il  va  faire? 

iS'ous  sommes  si  aveugles,  que  nous  ne  sa\ons  quand  nous 
devons  nous  affliger  ou  nous  réjouir  :  nous  n'avons  presque- 
jamais  que  de  faussai  tristesses  ou  de  fausses  joies. 

Quand  ie  vois  le  Wognl ,  qui  toutes  les  années  va  sottement 
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se  mettre  dans  une  balance  et  se  faire  peser  comme  un  bœuf, 
quand  je  vois  les  peuples  se  réjouir  de  ce  que  ce  prince  est  de- 
venu plus  matériel ,  c'est-à-dire  moins  capable  de  les  gou- 
verner, j'ai  pitié,  Ibben,  de  Textravaganœ  humaine. 

De  Paris ,  le  20  de  la  lune  de  Rhégeb ,  I7I3. 


XLI.  LE  PREMIER  EUNUQUE  NOIR  A  USBEK. 

Ismaêl ,  un  de  tes  eunuques  noirs,  vient  de  mourir,  magni- 
fique seigneur  ;  et  je  ne  puis  m'empécher  de  le  remplacer. 
Comme  les  eunuques  sont  extrêmement  rares  à  présent ,  j'avais 
pensé  de  me  servir  d'un  esclave  noir  que  tu  as  à  la  campagne  ; 
mais  je  n'ai  pu  jusqu'ici  le  porter  à  souf&ir  qu'on  le  consacrât 
à  cet  emploi.  Comme  je  vois  qu'au  bout  du  compte  c'est  son 
avantage ,  je  voulus  l'autre  jour  user  à  son  égard  d'un  peu  de 
rigueur  ;  et ,  de  concert  avec  l'intendant  de  tes  jardins ,  j'ordon- 
nai que ,  malgré  lui ,  on  le  mît  en  état  de  te  rendre  les  ser- 
vices qui  flattent  le  plus  ton  cœur ,  et  de  vivre  comme  moi 
dans  ces  redoutables  lieux  qu'il  n'ose  pas  même  regarder  :  mais 
il  se  mit  à  hurler  comme  si  on  avait  voulu  l'écorcher ,  et  fit  tant 
qu'il  échappa  de  nos  nya'ms ,  et  évita  le  fatal  couteau.  Je  viens 
d'apprendre  qu'il  veut  t'écrire  pour  te  demander  grâce,  sou- 
tenant que  je  n'ai  conçu  ce  dessein  que  par  un  désir  insatiable 
de  vengeance  sur  certaines  railleries  piquantes  qu'il  dit  avoir 
faites  de  moi.  Cependant  je  te  jure  par  les  cent  mille  pro- 
phètes que  je  n'ai  agi  que  pour  le  bien  de  ton  service ,  la  seule 
chose  qui  me  soit  chère,  et  hors  laquelle  je  ne  regarde  rien, 
le  me  prosterne  à  tes  pieds. 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  7  de  la  lune  de  Maharram  1713 


XLU.  PHARAN  A  USBEK,  SON  SOUVERAIN 

SEIGNEUR. 

Si  tu  étais  ici ,  magnifique  seigneur,  je  paraîtrais  à  ta  vue 
tout  couvert  de  papier  blanc  ;  et  il  n'y  en  aurait  pas  assez  en- 
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core  pour  écrire  toutes  les  insultes  que  Ion  premier  eum 
uoir ,  le  plus  méchant  de  tous  les  houinies ,  ih'd  faites  depuis 
ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries  qu'il  préteud  que  j'ai 
fititessurle  mallieurde  sa  condition,  ilexercesur  ma  têteune 
vengeance  inépuisable;  il  a  animé  contre  moi  le  cruel  intendant 
de  les  jardins,  qui  depuis  ton  départ  ni'olilige  à  des  travaux 
insurmontables ,  dans  lesquels  j'ai  pensé  mille  fois  laisser  la 
vie  sans  perdre  un  moment  l'ardeur  de  te  senir.  Combien  de 
fois  ai-jedit  en  moi-mSme  :  J'ai  un  maître  remplide  douceur, 
ei  je  suis  le  plus  malheureux  esclave  qui  soit  sur  la  terre  ! 

Je  le  l'avoue,  magnifique  seigneur,  je  ne  me  croyais  pas 
destiné  à  de  plus  grandes  misères  :  mais  ce  traître  d'eunuque 
a  voulu  mettre  le  comble  h  sa  méchanceté.  11  y  a  quelques 
jours  que,  de  son  autorité  privée,  il  me  destina  à  la  garde  de 
tes  femmes  sacrées,  c'est-à-dire  à  une  exécution  qui  serait 
pour  moi  mille  fois  plus  cruelle  que  la  mort.  Ceux  qui  en  nais- 
sant ont  eu  le  malheur  de  recevoir  de  leurs  cruels  parents  \m 
traitement  pareil,  se  consolent  peut-être  sur  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  connu  d'autre  état  que  le  leur  ;  mais  qu'on  me  fosse 
descendre  de  l'humanité  et  qu'on  m'en  prive.je  mourrais  de 
douleur  si  je  ne  mourais  pas  de  cette  barbarie. 

Tembrasse  tes  pieds ,  sublime  seigneur ,  dans  une  humilité 
profonde,  Fais  en  sorte  que  je  sente  les  effets  de  cette  vertu 
si  respectée,  et  qu^il  ne  soit  pas  dit  que  par  ton  ordre  il  y  ait 
surin  terre  uu  malheureux  de  plus. 

Dis  jardins  ilL-Fntmé,  le  7  de  In  lune  iIë  Malinrraiu,  I7I3h| 


XLIU.  USBEK  A  PHARAN. 

Aux  jnrdlns  de  Falnié . 

Recevez  la  joie  dans  votre  cœur,  et  reconnaissez  ces  sacré? 
caractères;  faites-les  baiser  au  grand  eunuque  el  à  l'intendant 
de  mes  jardins.  Je  leur  défends  de  mettre  ta  mam  sur  vous 
jusqu'à  mon  retour  ;dites-leur d'acheter  l'eunuquequi  manque. 


I 
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Acquittez-vous  de  votre  devoir  comme  si  vous  m'aviez  toujours 
devant  les  yeux  ;  car  sachez  que  plus  mes  bontés  sont  grandes, 
plus  vous  serez  puni  si  vous  en  abusez. 

De  Paris,  le  25  de  la  lune  de  Khégeb,  1713. 

XLIV.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Il  y  a  en  France  trois  sortes  d'états  :  l'Église ,  l'épée  et  la 
robe.  Chacun  a  un  mépris  souverain  pour  les  deux  autres  :  tel, 
par  exemple,  que  l'on  devrait  mépriser  parce  qu'il  est  un  sot, 
ne  l'est  souvent  que  parce  qu'il  est  homme  de  robe. 
*  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  vils  artisans  qui  ne  disputent  sur 
l'excellence  de  l'art  qu'ils  ont  choisi  ;  chacun  s'élève  au-dessus 
de  celui  qui  est  d'une  profession  différente ,  à  proportion  de 
ridée  qu'il  s'est  faite  de  la  supériorité  de  la  sienne. 

Les  hommes  ressemblent  tous,  plus  ou  moins ,  à  cette  fem- 
me de  la  province  d'Érivan  qui,  ayant  reçu  quelque  grâce  d'un 
de  nos  monarques ,  lui  souhaita  mille  fois ,  dans  les  bénédic 
tiens  qu'elle  lui  donna ,  que  le  ciel  le  fit  gouverneur  d'Érivan.  ' 

J'ai  lu,  dans  une  relation,  qu'un  vaisseau  français  ayant 
relâché  à  la  côte  de  Guinée ,  quelques  hommes  de  l'équipage 
voulurent  aller  à  terre  acheter  quelques  moutons.  On  les  mena 
au  roi ,  qui  rendait  la  justice  à  ses  sujets  sous  un  arbre.  Il  était 
sur  son  trône ,  c'est-à  dire  sur  un  morceau  de  bois ,  aussi  fier 
que  s'il  eût  été  assis  sur  celui  du  grand  Mogol  ;  il  avait  trois 
ou  quatre  gardes  avec  des  piques  de  bois  ;  un  parasol  en  forme 
de  dais  le  couvrait  de  l'ardeur  du  soleil  ;  tous  ses  ornements 
et  ceux  de  la  reine  sa  femme  consistaient  en  leur  peau  noire  et 
quelques  bagues.  Ce  prince ,  plus  vain  encore  que  misérable , 
demanda  à  ces  étrangers  si  l'on  parlait  beaucoup  de  lui  en 
France.  Il  croyait  que  son  nom  devait  être  porté  d'un  pôle  à 
l'autre;  et,  à  la  différence  de  ce  conquérant  de  qui  on  a  dit 
qu'il  avait  fait  taire  toute  la  terre ,  il  croyait ,  lui ,  qu'il  devait 
faire  parler  tout  l'univers. 


Î04  LETTRES  PERSA^LS, 

Qu3Dd  le  kan  de  Tarlarie  a  dîné,  un  hémul  crie 
es  princes  de  la  terre  peuvent  aller  dtaer,  si  bon  leur  semble; 
?!  ce  barbare,  qui  ne  mange  que  du  lait,  qui  n'a  pas  de  maison, 
]ui  ne  vit  que  de  brigandages,  regarde  tous  les  rois  du  monde 
!oiiinie  ses  esclaves ,  cl  les  insulte  r^ulièremeot  deux  fois  par 
pur. 

De  Paris,  le  xs  de  ta  Inné  de  Rhégeli,  I7IS. 

XI.V.  RICA  A  USBEK.  ■ 


Hier  malin,  comme  jetais  au  lit,  J'entendis  frapper  rude- 
ment à  ma  porte ,  qui  fut  soudain  ouverte  ou  enfoncée  par  un 
iiomme  avec  qui  j'avais  lié  quelque  société  ,  et  qui  me  panjt 
tout  hors  de  lui-même. 

Son  habillement  était  beaucoup  plus  que-  modeste ,  sa  per- 
ruque de  travers  n'avait  pas  même  été  peignée  ;  il  n'avait  pas 
ea  le  temps  de  iaire  recoudre  son  pourpoint  noir,  et  il  avait 
renoncé,  pour  ce  jour-là,  au>:  sages  précautions  avec  lesquel- 
les il  avait  coutume  de  déguiser  le  délabrement  de  son  équi- 
page. 

Levez-vous,  me  dil-il;  j'ai  besoin  de  vous  tout  aujour- 
d'hui; j'ai  mille  emplettes  à  faire,  et  je  serai  bien  aise  que  ce 
Boit  avec  vous  :  il  faut  premièrement  que  nous  allions  à  lu 
rue  Saint-Honoré  parler  à  un  notaire  qui  est  chargé  de  rendre 
une  terre  de  cinq  cent  mille  livres;  je  veux  qu'il  m'en  donne 
la  préférence.  En  venant  ici  ,  je  me  suis  arrêté  un  moment  au 
faubourg  Saint-Germain ,  où  j'ai  loué  un  liûtel  deux  mille 
êcus ,  et  j'espère  passer  le  contrat  aujourd'hui. 

Dès  que  je  fus  habillé,  ou  peu  s'en  fallait,  mon  homme 
me  fit  précipitamment  descendre  :  Cojnmençons  par  aller 
acheter  im  carrosse ,  et  établissons  d'abord  l'équipage.  En  ef- 
fet ,  nous  achetflines  non-seulement  un  carrosse ,  mais  encore 
pour  cent  mille  francs  de  mafcliandises,  en  moins  d'une  heure; 
tout  cela  se  fit  promptemeat ,  parce  que  mon  liojnme  ne 
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chanda  rien ,  et  ne  compta  jamais  :  aussi  ne  déplaça-t-il  pas. 
Je  révais  sur  tout  ceci  ;  et  quand  j'examinais  cet  homme ,  je 
trouvais  en  lui  une  complication  singulière  de  richesses  et  de 
pauvreté  :  de  manière  que  je  ne  savais  que  croire.  Mais  enfln 
je  rompis  le  silence,  et ,  le  tirant  à  quartier,  je  lui  dis  :  Mon- 
sieur, qui  est-ce  qui  payera  tout  cela?  Moi,  me  dit-il;  venez 
dans  ma  chambre  ;  je  vous  montrerai  des  trésors  immenses,  et 
des  richesses  enviées  des  plus  grands  monarques;  mais  elles 
ne  le  seront  pas  de  vous ,  qui  les  partagerez  toujours  avec  moi. 
Je  le  suis.  Nous  grimpons  à  son  cinquième  étage ,  et  par  une 
échelle  nous  nous  guindons  à  un  sixième ,  qui  était  un  cal)inet 
ouvert  aux  quatre  vents ,  dans  lequel  il  n*y  avait  que  deux  ou 
trois  douzaines  de  bassins  de  terre  remplis  de  diverses  li- 
queurs. Je  me  suis  levé  de  grand  matin ,  me  dit-il ,  et  j'ai  fait 
d'abord  ce  que  je  fais  depuis  vingt-cinq  ans ,  qui  est  d'aller  vi» 
siter  mon  œuvre  :  j'ai  vu  que  le  grand  jour  était  venu  qui  de 
vait  me  rendre  plus  riche  qu'homme  qui  soit  sur  la  terre 
Voyez-vous  cette  liqueur  vermeille  ?  elle  a  à  présent  toutes 
les  qualités  que  les  philosophes  demandent  pour  faire  la  trans- 
mutation des  métaux.  J'en  ai  tiré  ces  grains  que  vous  voyez , 
qui  sont  de  vrai  or  par  la  couleur,  quoiqu'un  peu  imparfaits 
par  leur  pesanteur.  Ce  secret ,  que  Nicolas  Flamel  trouva , 
mais  que  Raimond  Lulle  et  un  million  d'autres  cherchè- 
rent toujours,  est  venu  jusques  à  moi,  et  je  me  trouve  au- 
jourd'hui un  heureux  adepte.  Fasse  le  ciel  que  je  ne  me  serve 
de  tant  de  trésors  qu'il  m'a  communiqués ,  que  pour  sa  gloire  î 
Je  sortis,  et  je  descendis ,  ou  plutôt  je  me  précipitai  par  cet 
escalier,  transporté  de  colère ,  et  laissai  cet  homme  si  riclie 
dans  son  hôpital.  Adieu ,  mon  cher  Usbek.  J'irai  te  voir  de- 
main, et,  si  tu  veux,  nous  reviendrons  ensemble  à  Paris. 

A.  Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  Rhégcb ,  I7I3. 


LETTRES  PEIlS.\îiES. 
XI.VI,  USBEK  A  RHIÏDI. 


Je  vois  ici  lies  gens  qui  disputent  sans  fin  sur 
mais  il  semble  qu'Us  coinbatlent  en  miînie  temps  i 
ïera  le  moins. 

Koo -seule ment  ils  ne  sont  pas  meilleurs  elirétîens ,  mais 
niéjne  meilleurs  citoyens  ;  et  c'est  ce  qui  me  louche  :  car, 
dans  quelque  reli^on  qu'on  ïive ,  l'observation  lies  lois ,  l'a- 
mour pour  les  hommes ,  la  piété  envers  les  parents ,  sont  tou- 
jours les  premiers  actes  de  reli^on. 

Ed  effet ,  le  premier  objet  d'un  homme  religieux  ne  doit-il 
pas  être  de  plaire  à  la  divinité  qui  a  établi  la  religion  qu'il 
profosse?  Mais  le  moyen  le  plussilr  pour  y  parvenir  est  sans 
doute  d'observer  les  règles  de  la  société  et  les  devoirs  de  l'hu- 
manité.  Car,  en  quelque  religion  qu'on  vive,  dès  qu'on  en  sup- 
pose une,  il  fout  bien  que  l'on  suppose  aussi  que  Dieu  aime 
les  hommes,  puisqu'il  établit  une  religion  pour  les  rendre 
heureux  ;  que  s'il  aime  les  hommes,  onestsdrde  lui  plaire  en 
les  aimant  aussi ,  c'est-à-dire  en  exerçant  envers  eira  tous  les 
devoirs  de  la  charité  et  de  l'humaiiilé,  en  ne  violant  point 
les  lois  sous  lesquelles  ils  vivent. 

Un  est  bien  plus  sûr  par  là  de  plaire  à  Dieu  qu'en  obser- 
vant telle  ou  telle  cérémonie^  car  les  cérémonies  n'ont  ])oint 
un  degré  de  bonté  par  elles-môraes  ;  elles  ne  sont  bonnes  qu'a- 
vec égard,  et  dans  la  supposition  que  Dieu  les  a  commandées  ; 
mais  c'est  la  matière  d'uue  grande  discussion  :  on  peut  facile- 
ment s'y  tromper,  car  il  faut  choisir  les  cérémonies  d'une 
religion  entre  celles  de  deux  mille- 
Un  honmie  faisait  tous  les  Jours  h  Dieu  cette  prière  :  Sei- 
gneur, je  n'entends  rien  dans  les  disputes  que  l'on  fiiit  sans 
cesse  il  votre  sujet;  je  voudrais  vous  sen'ir  selon  voire  vo- 
lonté; mais  chaque  hommo  que  je  consulte  veut  que  je  vous 
serve  à  la  sienne.  Lorsque  je  veux  vous  faire  ma  prière,  je  ne 
sais  en  quelle  langue  je  dois  vous  parler.  Je  ne  sais  non  pigj! 


'   -■  t  -î 
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en  quelle  posture  je  dois  me  mettre  :  Tun  dit  que  Je  dois  vous 
prier  debout;  Taulre  veut  que  Je  sols  assis;  Fautre  exige  que 
mon  corps  porte  sur  mes  genoux.  Ce  n'At  pas  tout  :  il  y  en 
a  qui  prétendent  que  Je  dois  me  laver  tous  les  matins  avec 
de  Feau  firolde;  d'autres  soutiennent  que  vous  me  renierez 
avec  horreur,  si  Je  ne  me  jEbûs  pas  couper  un  petit  morecau 
de  clîair.  Il  m'arriva  Fautre  Jour  de  manger  un  lapin  dans 
un  caravansérail  :  trois  hommes  qui  étaient  auprès  de  là  me 
firent  trembler;  ils  me  soutinrent  tous  trois  que  Je  vous  avais 
grièvement  offensé  :  Funs  parcequee^animalétaitimmonde; 
Fautre  ' ,  parce  qifil  était  étouffé  ;  Fautre  enfin  ^,  parce  qu'il 
n'était  pas  poisson.  Un  brachmane  qui  passait  par  là ,  et  que 
je  pris  pour  juge,  médit:  Ils  ont  tort,  car  apparemment  vous 
n'avez  pas  tué  vous-même  cet  animal.  Si  £dt,  lui  dis-je.  Ah  ! 
vous  avez  commis  une  action  abominable,  et. que 'Dieu  ne 
vous  pardonnera  Jamais ,  me  dit-il  d'une  voix  sévère  :  que  sa- 
vez-vous  si  Fâme  de  votre  père  n'était  pas  passée  dans  cette 
béte?  Toutes  ces  choses,  Seigneur,  me  jettent  dans  un  em- 
barras inconcevable  :  Je  ne  puis  remuer  la  tête  que  Je  ne  sois 
menacé  de  vous  offenser;  cependant  je  voudrais  vous  plaire, 
et  employer  à  cela  la  vie  que  je  tiens  de  vous.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe  ;  mais  je  crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y  par- 
venir est  de  vivre  en  bon  citoyen  dans  la  société  où  vous  m'a- 
vez fait  naître ,  et  en  bon  père  dans  la  famille  que  vous  m'avez 

donnée. 

A  Paris ,  le  8  de  la  lane  de  Chahban,  I7i3. 


XLVII.  ZACHI  A  USBEK. 
A  Paris. 

J'ai  une  grande  nouvelle  à  t'apprendre  :  je  me  suis  récon- 
ciliée avec  Zéphis;  le  sérail,  partagé  entre  nous ,  s'est  réuni. 
11  ne  manque  que  toi  dans  ces  lieux ,  où  la  paix  règne  :  viens , 
mon  cher  Usbek,  viens  y  faire  triompher  Famour. 

»  Uq  Juif.    '  Un  Turc.    '  Un  Arménien. 
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Te  donnai  à  Zéphis  ud  grand  festin,  où  ta  mère,  tes  feiik*il 
mes,  et  les  prindpalea  concubines,  furent  invitées;  tes  tan- 
les  et  plusieurs  de  les  cousines  s'y  trouvèrent  aussi  ;  eUes 
élaient  venues  à  cheval ,  couvertes  du  sombre  nuage  de  leurs 
voiles  et  de  leurs  habits. 

I^  lendemain  nous  partîmes  pour  la  campagne,  où  nous 
espérions  être  plus  libres  ;  nous  montûines  sur  nos  chameaux , 
et  nous  nous  mîmes  quatre  dans  chaque  loge.  Comme  la  par- 
tie avait  été  taîle  brusquement,  nous  n'eûmes  pas  le  temps 
d'envoyer  à  la  ronde  annoncer  le  courouc  '  ;  mais  le  premier 
eunuque,  toujours  industrieux,  prit  une  autre  précaution  ; 
car  il  joignit  à  la  toile  qui  dous  empêchait  d'être  vues  un  ri- 
deau si  épais ,  que  nous  ne  pouvions  absolument  voir  per- 

Quand  nous  filmes  arrivées  à  celte  rivière  qu'il  faut  tra- 
verser, chacune  de  nous  se  mit ,  selon  la  coutume ,  dans  une 
botte,  et  se  fit  porter  dans  le  bateau;  car  on  nous  dît  que  la 
rivière  était  pleine  de  monde.  Un  curieux ,  qui  s'approcha 
trop  près  du  lieu  où  nous  étions  enfermées ,  reçut  un  c»up 
mortel  qui  lui  dla  pour  jamais  la  lumière  du  jour;  un  autre, 
qu'on  trouva  se  baignant  tout  nu  sur  le  rivage ,  eut  le  même 
sort  ;  et  tes  fidèles  eunuques  sacrifièrent  à  ton  honneur  et  au 
nôtre  ces  deux  infortunés. 

Mais  écoule  le  reste  de  nos  aventures.  Quand  nous  fûmes 
au  milieu  du  fleuve ,  un  vent  si  impétueux  s'éleva  et  un  nuage 
si  affreux  couvrit  les  airs,  que  nos  matelots  commencèrent  à 
désespérer.  Effrayées  de  ce  péril ,  nous  nous  évanouiines  pres- 

'  En  Perse,  lorsqne  les  (emnips  de  qiialilé  «orient  de  leurs  (ogto,ce 
qui  n'arrive  guère  que  de  nuit,  elttisunl  précédées  et  aaivies  île  prieurs 
cavaliers  qui  crienl  coaronc!  courouc!  c'esl-à-dire  que  tout  le  manie  ae 
Ttllre,  el  qut  perunnc  n'approche!  Des  eunuqu»  à  dieval,  Armés  (le 
longs  l>llan9,  marGhcnl  aulour  d'elles,  et  frappent  ceux  qui  n'ont  pas 
tenu  compte  de  l'averlimement  ;  ce  qu'ils  Ton!  uvea  plus  nu  moins  de 
farenr,  suivanl  la  qualité  de  la  personne  qu'ils  aecojnp.igDPnl.  Pour  la 
femmes  du  roi,  le  courouc  te  publie  d'avance,  el  il  y  va  (le  la  viedelQUI 
honnnui  qui  se  trouve  sur  leur  cliemin ,  ou  â  une  dlsUnce  qui  lui  pernul 
du  les  apercevoir.  (P.) 
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que  toutes.  Je  me  souviens  que  j'entendis  la  voix  et  la  dispute 
de  nos  eunuques,  dont  les  uns  disaient  qu'il  fallait  nous  aver- 
tir du  péril  et  nous  tirer  de  notre  prison  ;  mais  leur  chef  sou- 
tint toujours  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  souiïrir  que  son 
maître  fût  ainsi  déshonoré,  et  qu'il  enfoncerait  un  poignard 
dans  le  sein  de  celui  qui  ferait  des  propositions  si  hardies. 
Une  de  mes  esclaves,  toute  hors  d'elle,  courut  vers  moi  dés- 
habillée, pour  me  secourir;  mais  un  eunuque  noir  la  prit 
brutalement,  et  la  fit  rentrer  dans  Tendroit  d'où  elle  était 
sortie.  Pour  lors  je  m'évanouis,  et  ne  revins  à  moi  que 
lorsque  le  péril  fut  passé. 

Que  les  voyages  sont  embarrassants  pour  les  femmes  ! 
Les  hommes  ne  sont  exposés  qu'aux  dangers  qui  mena- 
cent leur  vie ,  et  nous  sommes  à  tous  les  instants  dans  la 
crainte  de  perdre  notre  vie  ou  notre  vertu.  Adieu ,  mon  cher 
Usbek.  Je  t'adorerai  toujours. 

Du  sérail  de  Fatmé ,  le  2  de  la  lune  de  Rhamazan ,  17I3. 


XLVIII.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Ceux  qui  aiment  à  s'instruire  ne  sont  jamais  oisifs.  Quoi- 
que je  ne  sois  chargé  d'aucune  affaire  importante ,  je  suis 
cependant  dans  une  occupation  continuelle.  Je  passe  ma  vie 
à  examiner  ;  j'écris  le  soir  ce  que  j'ai  remarqué ,  ce  que  j'ai 
vu ,  ce  que  j'ai  entendu  dans  la  journée  :  tout  m'intéresse , 
tout  m'étonne  ;  je  suis  comme  un  enfant  dont  les  organes 
encore  tendres  sont  vivement  frappés  par  les  moindres  ob- 
jets. 

Tu  ne  le  croirais  pas  peut-être  :  nous  sommes  reçus 
agréablement  dans  toutes  les  compagnies  et  dans  toutes  les 
sociétés.  Je  crois  devoir  beaucoup  à  l'esprit  vif  et  à  la  gaieté 
naturelle  de  Rica ,  qui  fait  qu'il  recherche  tout  le  monde , 
et  qu'il  en  est  également  recherché.    Notre  air  étranger 
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n'offense  plus  personne;  nous  jouissons   mfiine  de  la  sur»^ 
prise  où  l'on  est  de  nous  irouïer  quelque  politesse  ;  car 
les  Français  u'iniaginent  pas  que  notre  climat  produise  des 
hommes.  Cependant,  il   faut  l'avouer,  ils  valent  la  peine 
qu'on  les  détrompe. 

J'ai  passé  quelques  jours  dans  une  maison  de  campagne 
auprès  de  Paris,  cliez  un  boinme  de  considération,  gai 
est  ravi  d'avoir  de  la  couipagnie  chez  lui.  Il  a  une  fennie 
fort  aimable,  et  qui  joint  à  une  grande  modestie  une  gaieté 
que  la  vie  retirée  âte  toujours  à  nos  dames  de  Perse. 

Étranger  que  j'étais,  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'étudier,  selon  ma  coutume,  eetle  foule  de  gens  qui 
y  abordaient  sans  cesse ,  et  dont  les  caractères  me  pré- 
sentaient toujours  quelque  chose  de  nouveau.  Je  remar- 
quai d'abord  un  homme  dont  la  simplicité  me  plut;  je 
m'attachai  à  lui,  il  s'attaclia  à  moi  :  de  sorte  que  nous 
nous  trouvions  toujours  l'un  auprès  de  l'autre. 

Un  jour  que ,  dans  un  grand  cercle ,  nous  nous  eotre- 
lenions  en  particulier,  laissant  les  conversations  générales 
à  elles-mêmes  ;  Vous  trouverez,  peut-être  eu  moi,  lui  dis-je  , 
plus  de  curiosité  que  de  politesse;  mais  je  vous  supplie 
d'agréer  que  je  vous  fasse  quelques  questioiB  ;  car  je  m'en- 
nuie de  n'être  au  fait  de  riens ,  et  de  vivTe  avec  des  gens  que 
je  ne  saurais  démêler.  Mon  esprit  travaille  depuis  dens  jours  ; 
il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  hommes  qui  no  m'ait  ijonné  la 
torture  plus  de  deuK  cents  fois;  et  cependant  je  ne  les  de- 
vinerais de  mille  ans  ;  ils  me  sont  plus  invisibles  que  les 
femmes  de  notre  grand  monarque.  Vous  n'avez  qu'à  dire, 
me  répondit-il ,  et  je  vous  instruirai  de  tout  ce  que  voua 
souhaiterez  ;  d'autant  mieux  que  je  vous  crois  homme 
discret,  et  que  vous  n'abuserez  pas  de  ma  confiance. 

Qui  est  cet  homme ,  lui  dis-je,  qui  nous  a  tant  parlé  dw 
repas  qu'il  a  donnés  aux  grands  ,  qui  est  si  familier  avec  vos 
ducs ,  et  qui  parle  si  souvent  à  vos  niinislrcs ,  qu'on  me 
dit  Être  d'un  accès  si  difficile?  Il  faut  bien  que  ce  snîl  un 


LETTRES  PERSANES. 


.Ill 


homme  de  quali(«  ; 
qu'il  ne  fait  guère  honneur  aux  gens  de  qualité  ;  el  d'ailleurs 
je  ne  lui  trouve  point  d'éducation.  Je  suis  étranger  ;  mais 
il  me  semble  qu'il  y  a  en  général  une  eerlaine  politesse 
commune  à  t&utes  les  nations;  je  ne  lui  trouve  point  de 
celle-là  :  est-ce  que  vos  gens  de  qualité  sont  plus  mal  éle- 
vés que  les  autres?  Cet  liomrae,  me  répondit-il  en  riant , 
est  un'  fermier;  il  est  autant  au-dessus  des  autres  par 
ses  richesses  qu'il  est  au-dessous  de  tout  le  monde  par 
sa  naissance;  il  aurait  la  meilleure  table  de  Paris,  s'il 
pouvait  se  résoudre  à  ne  manger  jamais  chez  lui.  Il  est 
bien  impertinent,  comme  vous  voyez;  mais  il  excelle  par 
son  cuisinier  :  aussi  n'en  est-il  pas  ingrat ,  car  vous  avez 
entendu  qu'il  l'a  loué  tout  aujourd'liui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui  dis-je ,  que  cette 
dame  a  fait  placer  auprès  d'elle,  comment  a-t-il  un  haliit 
si  lugubre  avec  un  air  si  gai  et  un  teint  si  fleuri?  Il  sourit 
gracieusement  dès  qu'on  lui  parle;  sa  parure  est  plus  mo- 
deste, mais  plus  arrangée  que  celle  de  vos  femmes.  Cest , 
me  répondit-il,  un  prédicateur,  et ,  qui  pis  est,  un  direc- 
teur. Tel  que  vous  le  voyez,  il  en  sait  plus  que  les  maris; 
il  connaît  le  faible  des  femmes  :  elles  savent  aussi  qu'il 
a  le  sien.  Comment?  dis-]e,  il  parle  toujours  de  quelque 
rfiose  qu'il  appelle  la  grSce?  Non  pas  toujours,  me  répon- 
dit-il :  à  l'oreille  d'une  jolie  femme  il  [Kirle  encore  plus 
volontiers  de  sa  chute;  il  foudroie  en  public,  mais  il  est 
doux  comme  un  agneau  en  particulier.  Il  me  semble,  dls-je 
pour  lors',  qu'on  le  distingue  beaucoup,  et  qu'on  a  de 
grands  ^ards  pour  lui.  Comment!  si  on  le  distingue  !  C'est 
un  homme  nécessaire  ;  il  fait  la  douceur  de  la  vie  retirée  :  pe- 
tits conseils,  soins  oflicietix ,  visites  marquées;  il  dissipe 
un  mal  de  tête  mieux  qu'homme  du  monde  :  c'est  un  homme 
excellent. 

Mais,  si  je  ne  vous  importune  pas,  ililes-moi  qui  est  et- 
lui  qui  est  vis-à-vis  de  nous ,  qui  est  si  mal  babillé ,  qui  fait 
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qu'ils  pouvaieui  plus  faciieinent  rassemliler  plusi  

lie  divers  iieu\.  Les  venls  murmuraieut ,  el  disaieiit  ;  Cest 
plutât  à  nous,  parue  que  nous  pouvons  lui  apporter  de  tous 
les  endroits  les  odeurs  Ie5  plus  agréables.  Non,  non,  disaient 
les  nuées ,  non  ;  c'est  à  nos  soins  qu'il  sera  confié  ,  parce  que 
nous  lui  ferons  part  h  tous  les  instants  delà  &a!clieur  des  eaux. 
Là-dessus  les  anges  indignés  s'écriaient  :  Que  nous  rcstera-t-îl 
donc  a  faire?  Mais  uuevoixdudcifut  entendue,  qui  termina 
toutes  les  disputes  :  Il  ne  sera  point  ùté  d'entre  les  inaioE  des 
mortels ,  parce  que  heureuses  les  mamelles  qui  l'allaiteront , 
et  les  mains  qui  te  toucheront ,  et  la  maison  qu'il  habitera , 
et  le  lit  où  il  reposera  ! 

Après  tant  de  témoignages  si  éclatants,  mouclier  Josué,  il 
faut  aïoir  un  cœur  de  fer  pour  ne  pas  croire  sa  sainte  loi.  Que 
pouvait  faire  davantage  le  ciel  pourauloriser  sa  mission  divine, 
à  moins  que  de  renverser  la  nature,  et  défaire  périr  les  hommes 
mêmes  qu'il  voulait  convaincre? 

A  Paris,  \t  loûcluiant  dellh£gd>,  t7l3. 


XL.  USBEK.  A  IBBEH. 

Dès  qu'uu  grand  est  mort,  on  s'assemble  dans  une  mos- 
ifuée,  et  l'on  fait  son  oraison  funèbre,  qui  est  un  discours  à 
sa  louange ,  avec  lequel  on  serait  bien  embarrasse  de  décider 
nu  juste  du  mérite  du  défunt. 

Je  voudrais  bannir  les  pompes  funèbres.  Il  faut  pleurer  les 
hommes  à  leur  naissance,  et  non  pas  à  leur  mort.  A  quoi 
servent  les  cérémonies  et  tout  l'attirail  lugubre  qu'on  fait  pa- 
raître à  un  mourant  dans  ses  derniers  moments ,  les  larmes 
jiiéme  de  sa  famille ,  et  la  douleur  de  ses  amis ,  qu'à  lui  eragé- 
rer  la  perte  qu'il  va  faire? 

Nous  sommes  si  aveugles,  que  nous  ne  saions quand  nous 
devons  nous  aRliger  ou  nous  réjouir  :  nous  n'avons  presque 
jamais  que  de  fausses  tristesses  ou  de  fausses  joies. 

Quand  ie  vois  le  Mogol ,  qui  toutes  les  années  va  sotlemeni 
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se  mettre  dans  une  balance  et  se  faire  peser  comme  un  bœuf, 
quand  je  vois  les  peuples  se  réjouir  de  ce  que  ce  prince  est  de- 
venu plus  matériel ,  c'est-à-dire  moins  capable  de  les  gou- 
verner. j*ai  pitié,  Ibben,  de  Textravagance  humaine. 

De  Paris ,  le  20  de  la  lune  de  Rhégeb ,  I7I3. 


XLI.  LE  PREMIER  EUNUQUE  NOIR  A  USBEK. 

Ismaêl ,  un  de  tes  eunuques  noirs,  vient  de  mourir,  magni- 
Gque  seigneur  ;  et  je  ne  puis  m'empécber  de  le  remplacer. 
Comme  les  eunuques  sont  extrêmement  rares  à  présent ,  j'avais 
pensé  de  me  servir  d'un  esclave  noir  que  tu  as  à  la  campagne  ; 
mais  je  n'ai  pu  jusqu'ici  le  porter  à  souf&ir  qu'on  le  consacrât 
à  cet  emploi.  Comme  je  vois  qu'au  bout  du  compte  c'est  son 
avantage ,  je  voulus  l'autre  jour  user  à  son  égard  d'un  peu  de 
rigueur  ;  et ,  de  concert  avec  l'intendant  de  tes  jardins ,  j'ordon- 
nai que ,  malgré  lui ,  on  le  mît  en  état  de  te  rendre  les  ser- 
vices qui  flattent  le  plus  ton  cœur ,  et  de  vivre  comme  moi 
dans  ces  redoutables  lieux  qu'il  n'ose  pas  même  regarder  :  mais 
il  se  mit  à  hurler  comme  si  on  avait  voulu  Técorcher ,  et  fit  tant 
qu'il  échappa  de  nos  njains,  et  évita  le  fatal  couteau.  Je  viens 
d'apprendre  qu'il  veut  fécrire  pour  te  demander  grâce ,  sou- 
tenant que  je  n'ai  conçu  ce  dessein  que  par  un  désir  insatiable 
de  vengeance  sur  certaines  railleries  piquantes  qu'il  dit  avoir 
faites  de  moi.  Cependant  je  te  jure  par  les  cent  mille  pro- 
phètes que  je  n'ai  agi  que  pour  le  bien  de  ton  service ,  la  seule 
chose  qui  me  soit  chère,  et  hors  laquelle  je  ne  regarde  rien, 
le  me  prosterne  à  tes  pieds. 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  7  de  la  lune  de  Maharram  1713 


XLll.  PHARAN  A  USBEK,  SON  SOUVERAIN 

SEIGNEUR. 

Si  tu  étais  ici ,  magnifique  seigneur,  je  paraîtrais  a  ta  vue 
tout  couvert  de  papier  blanc  ;  et  il  n'y  en  aurait  pas  assez  en- 
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core  pour  écrire  loules  les  insultes  que  ton  premier  e 
iiuir,  le  plus  méf^hant  de  tous  les  hommes ,  tn^a  faites  deg 
ton  départ. 

Sous  priitexle  de  quelques  railleries  qu'il  préteud  quej 
faites  surlemnllieur  de  sa  condition,  il  exerce  sur  ma  tête  ii 
vengeance  inépuisable  ;  il  a  animé  contre  moi  lecruel  intendant 
de  tes  jardins ,  qui  depuis  ton  départ  m'oblige  à  des  travaux 
insurmontables,  dans  lesquels  j'ai  pensé  mille  fois  laisser  la 
vie  sans  perdre  un  moment  l'ardeur  de  te  senir.  Combien  de 
fois  ai'je  dit  en  moi-même  :  J'ai  un  maître  rempli  Je  douceur, 
et  je  suis  le  plus  malheureux  esclave  qui  soit  sur  la  terre  ! 

Je  le  l'avoue,  magnifique  seigneur,  je  ne  me  croyais  pas 
destiné  à  de  plus  grandes  misères  :  mais  ce  traître  d'eunuque 
a  voulu  mettre  le  comble  à  sa  niécbanceté.  Il  y  a  quelques 
jours  que,  de  son  autorité  privée,  Urne  destina  à  la  garde  de 
tes  femmes  sacrées,  c'est-à-dire  à  une  exécution  qui  serait 
pour  moi  mille  fois  plus  cruelle  que  la  mort.  Ceux  qui  en  nais- 
sant ont  eu  le  raatiieur  de  recevoir  de  leurs  cruels  parents  un 
traitement  pareil ,  se  consolent  peut-être  sur  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  conuu  d'autre  état  que  le  leur;  mais  qu'on  me  fosse 
descendre  de  l'humanité  et  qu'on  tn'en  prive,  je  mourrais  de 
douleur  si  je  ne  mourais  pas  de  cette  barbarie. 

J'embrasse  tes  pieds ,  sublime  seigneur ,  dans  une  humilité 
profonde.  Fais  en  sorte  que  je  sente  les  effets  de  celte  vertu 
si  respectée,  et  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  par  ton  ordre  il  y  ait 
sur  In  terre  uu  malheureux  de  plus. 

Di'Sj^inlmsdL-F.'^tiné,  le  TdeluluDe  de  Maharn 


XLIll.  USISEK  A  PflARAN. 

Ans  j.irJiiisJcFalmé. 

Recevezla  joie  dans  votre  cœur,  et  reconnaissez  ces  Si 
caractères;  faites-las  baber  au  grand  eunuque  el  à  l'intendj 
de  mes  jardins.  Je  leur  défends  de  mettre  ta  mal 
jusqu'àmon  retour  ;dites-leur  d'acheter  t'eunuquequimau^ 


LETTRES  PERSANES.  303 

Acquittez-vous  de  votre  devoir  comme  si  vous  m'aviez  toujours 
devant  les  yeux  ;  car  sachez  que  plus  mes  bontés  sont  grandes, 
plus  vous  serez  puni  si  vous  en  abusez. 

De  Paris,  It;  25  de  la  luae  de  Rhégeb,  17 13. 


XLIV.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Il  y  a  en  France  trois  sortes  d'états  :  TÉglise ,  Tépée  et  la 
robe.  Chacun  a  un  mépris  souverain  pour  les  deux  autres  :  tel, 
par  exemple,  que  Ton  devrait  mépriser  parce  qu'il  est  un  sot, 
ne  Test  souvent  que  parce  qu'il  est  homme  de  robe. 
•  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  vils  artisans  qui  ne  disputent  sur 
l'excellence  de  l'art  qu'ils  ont  choisi  ;  chacun  s'élève  au-dessus 
de  celui  qui  est  d'une  profession  différente ,  à  proportion  de 
ridée  qu'il  s'est  faite  de  la  supériorité  de  la  sienne. 

Les  hommes  ressemblent  tous,  plus  ou  moins ,  à  cette  fem- 
me de  la  province  d'Érivan  qui,  ayant  reçu  quelque  grâce  d'un 
de  nos  monarques ,  lui  souhaita  mille  fois ,  dans  les  bénédic 
tiens  qu'elle  lui  donna,  que  le  ciel  le  fit  gouverneur  d'Érivan. 

J'ai  lu,  dans  une  relation,  qu'un  vaisseau  français  ayant 
relâché  à  la  côte  de  Guinée,  quelques  hommes  de  l'équipage 
voulurent  aller  à  terre  acheter  quelques  moutons.  On  les  mena 
au  roi ,  qui  rendait  la  justice  à  ses  sujets  sous  un  arbre.  Il  était 
sur  son  troue ,  c'est-à  dire  sur  un  morceau  de  bois ,  aussi  fier 
que  s'il  eût  été  assis  sur  celui  du  grand  Mogol  ;  il  avait  trois 
ou  quatre  gardes  avec  des  piques  de  bois  ;  un  parasol  en  forme 
de  dais  le  couvrait  de  Tardeur  du  soleil  ;  tous  ses  ornements 
et  ceux  de  la  reine  sa  femme  consistaient  en  leur  peau  noire  et 
quelques  bagues.  Ce  prince ,  plus  vain  encore  que  misérable , 
demanda  à  ces  étrangers  si  l'on  parlait  beaucoup  de  lui  en 
France.  Il  croyait  que  son  nom  devait  être  porté  d'un  pôle  i\ 
Tautre;  et,  à  la  différence  de  ce  conquérant  de  qui  on  a  dit 
qu'il  avait  fait  taire  toute  la  terre,  il  croyait,  lui,  qu'il  devait 
faire  parler  tout  l'univers. 
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Quaod  le  kan  de  Tarlarie  a  dîné ,  un  héraut  crie  que  ton 

les  prjuces  de  la  terre  peuvent  aller  diaer,  si  bon  leur  semble; 
et  ce  barbare,  qui  ne  mange  que  du  lait,  qui  n'a  pas  de  maisoii, 
qui  ne  vit  que  de  brigandages ,  regarde  tous  les  rois  du  monde 
comme  ses  esclaves ,  et  les  insdte  régulièrement  deux  fois  par 
jour. 

De  Paris,  le  28  de  la  lune  de  Bht'Ëeb,  17J3. 


XLV.  RICA  A  USBEK.  ^M 

Hier  matin,  comme  j'étais  au  lit,  j'entendis  frapper  rude- 
ment h  ma  porte,  qui  fui  soudain  ouverte  ou  enfoncée  par  un 
homme  avec  qui  j'avais  lié  quelque  sociélé  ,  et  qui  me  pamt 
tout  hors  de  lui-même. 

Son  lialiillement  était  beaucoup  plus  que  modeste ,  sa  per- 
ruque de  travers  n'avait  pas  même  été  peignée  ;  il  n'avait  pa^ 
eu  le  temps  de  faire  recoudre  son  pourpoint  noir,  et  il  avait 
renoncé ,  pour  ce  jour-là ,  au^  sages  précautions  avec  lesquel- 
les il  avait  coutume  de  déguiser  le  délabrement  de  son  équi' 
page. 

Levez-vous,  me  dit-il;  j'ai  besoin  de  vous  tout  aujour- 
d'hui; j'ai  mille  emplettes  à  faire,  et  je  serai  bien  aise  que  ce 
soit  avec  vous  :  il  faut  premièrement  que  nous  allions  à  la 
rue  Saint-Honoré  parler  à  un  notaire  qui  est  chargé  de  vendre 
une  lerre  de  cinq  cent  mille  livres  ;  je  veu.f  qu'il  m'en  donne 
la  préférence.  Eu  venant  ici ,  je  me  suis  arrêté  un  moment  au 
faubourg  Saint-Germain ,  où  j'ai  loué  aa  hôtel  deux  mille 
ëcus ,  et  j'espère  passer  le  contrat  aujourd'hui. 

Dès  que  je  fus  habillé,  ou  peu  s'en  fallait ,  mon  homme 
me  lit  précipitamment  descendre  :  Cojnmençons  par  aller 
acheter  un  carrosse ,  et  établissons  d'abord  l'équipage.  En  ef- 
fet, nous  achetâmes  non-seulement  un  carrosse ,  mais  encore 
pour  cent  mille  francs  de  matchandises,  en  moins  d'une  heure; 
tout  cela  se  fit  promptement ,  parce  que  mon  homme  ne  m.-ir 
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chanda  rien ,  et  ne  compta  jamais  :  aussi  ne  déplaça-t-il  pas. 
Je  révais  sur  tout  ceci  ;  et  quand  j*examinais  cet  homme ,  je 
trouvais  en  lui  une  complication  singulière  de  richesses  et  de 
pauvreté  :  de  manière  que  je  ne  savais  que  croire.  Mais  enfin 
je  rompis  le  silence,  et ,  le  tirant  à  quartier,  je  lui  dis  :  Mon- 
sieur, qui  est-ce  qui  payera  tout  cela?  Moi,  me  dit-il  ;  venez 
dans  ma  chambre  ;  je  vous  montrerai  des  trésors  immenses,  et 
des  richesses  enviées  des  plus  grands  monarques;  mais  elles 
ne  le  seront  pas  de  vous ,  qui  les  partagerez  toujours  avec  moi. 
Je  le  suis.  Nous  grimpons  à  son  cinquième  étage,  et  par  une 
échelle  nous  nous  guindons  à  un  sixième ,  qui  était  un  cal)inet 
ouvert  aux  quatre  vents ,  dans  lequel  il  n'y  avait  que  deux  ou 
trois  douzaines  de  bassins  de  terre  remplis  de  diverses  li- 
queurs. Je  me  suis  levé  de  grand  matin,  me  dit-il ,  et  j'ai  fait 
d'abord  ce  que  je  fois  depuis  vingt-cinq  ans ,  qui  est  d'aller  vi- 
siter mon  œuvre  :  j'ai  vu  que  le  grand  jour  était  venu  qui  de 
vaît  me  rendre  plus  riche  qu'homme  qui  soit  sur  la  terre 
Voyez-vous  cette  liqueur  vermeille?  elle  a  à  présent  toutes 
les  qualités  que  les  philosophes  demandent  pour  faire  la  trans- 
mutation des  métaux.  J'en  ai  tiré  ces  grains  que  vous  voyez , 
qui  sont  de  vrai  or  par  la  couleur,  quoiqu'un  peu  imparfaits 
par  leur  pesanteur.  Ce  secret,  que  Nicolas  Flamel  trouva, 
maïs  que  Raimond  Lulle  et  un  million  d'autres  cherchè- 
rent toujours,  est  venu  jusques  à  moi,  et  je  me  trouve  au- 
jourd'hui un  heureux  adepte.  Fasse  le  ciel  que  je  ne  me  serve 
de  tant  de  trésors  qu'il  m'a  communiqués ,  que  pour  sa  gloire  ! 
Je  sortis,  et  je  descendis ,  ou  plutôt  je  me  précipitai  par  cet 
escalier,  transporté  de  colère,  et  laissai  cet  homme  si  riche 
dans  son  hôpital.  Adieu ,  mon  cher  Usbek.  Tirai  te  voir  de- 
main, et,  si  tu  veux,  nous  reviendrons  ensemble  à  Paris. 

A.  Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  Rhégcb ,  1713. 
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les  iuléréts  soient  mêlés  avec  ceux  de  la  Perse ,  parce  qu^il 
est  eimemi  des  Turcs  comme  nous. 

Son  empire  est  plus  grand  que  le  nôtre  :  car  on  compte 
deux  mille  lieues  depuis  Moscou  jusqu'à  la  dernière  place 
de  ses  États  du  côté  de  la  Chine. 

Il  est  le  maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets , 
qui  sont  tous  esclaves ,  à  la  réserve  de  quatre  familles.  Le 
lieutenant  des  prophètes ,  le  roi  des  rois ,  qui  a  le  ciel  pour 
marchepied ,  ne  fait  pas  un  exercice  plus  redoutable  de  sa 
puissance. 

A  voir  le  climat  affreux  de  la  Moscovie ,  on  ne  croirait 
Jamais  que  ce  filt  une  peine  d'en  être  exilé  :  cependant ,  dès 
qu'un  grand  est  disgracié ,  on  le  relègue  en  Sibérie. 

Gomme  la  loi  de  notre  prophète  nous  défend  de  boire  du 
vin,  celle  du  prince  le  défend  aux  Moscovites. 

Us  ont  une  manière  de  recevoir  leurs  hôtes  qui  n'est  point 
du  tout  persane.  Dès  qu'un  étranger  entre  dans  une  maison, 
le  mari  lui  présente  sa  femme;  l'étranger  la  baise,  et  cela 
passe  pour  une  politesse  faite  au  mari. 

Quoique  les  pères,  au  contrat  de  mariage  de  leurs  filles, 
stipulent  ordinairement  que  le  mari  ne  les  fouettera  pas, 
cependant  on  ne  saurait  croire  corfibien  les  femmes  moscovi- 
tes aiment  à  être  battues  ;  elles  ne  peuvent  comprendre  qu'el- 
les possèdent  le  cœur  de  leur  mari ,  s'il  ne  les  bat  comme  il 
faut.  Une  conduite  opposée,  de  sa  part,  est  une  marque  d'in- 
diôerence  impardonnable.  Voici  une  lettre  qu'une  d'elles 
écrivit  dernièrement  à  sa  mère  : 

«  Ma  chèhe  mèbe, 

a  Je  suis  la  plus  malheureuse  femme  du  monde;  il  n'y  a 
«  rien  que  je  n'aie  fait  pour  me  faire  aimer  de  mon  mari,  et 
«je  n'ai  jamais  pu  y  réussir.  Hier,  j'avais  mille  affaires 
«  dans  la  maison;  je  sortis,  et  je  demeurai  tout  le  jour  dehors  : 

•  je  crus,  à  mon  retour,  qu'il  me  battrait  bien  fort  ;  mais  il 

•  ne  me  dit  pas  un  seul  mot.  Ma  sœur  est  bien  autrement 
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en  quelle  posture  je  dois  me  mettre  :  l'un  dit  que  je  dois  vous 
prier  debout;  Fautre  veut  que  je  sois  assis;  Tautre  exige  que 
mon  corps  porte  sur  mes  genoux.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  en 
a  qui  prétendent  que  je  dois  me  laver  tous  les  matins  avec 
de  Feau  froide  ;  d'autres  soutiennent  que  vous  me  regarderez 
avec  horreur,  si  je  ne  me  fais  pas  couper  un  petit  morceau 
de  cfiair.  Il  m'arriva  Tautre  jour  de  manger  un  lapin  dans 
un  caravansérail  :  trois  hommes  qui  étaient  auprès  de  là  me 
firent  trembler;  ils  me  soutinrent  tous  trois  que  je  vous  avais 
grièvement  offensé  :  Tun  s  parce  que  cet  animal  était  immonde  ; 
l'autre  * ,  parce  qu'il  était  étouffé  ;  l'autre  enfin  3,  parce  qu'il 
n'était  pas  poisson.  Un  brachmane  qui  passait  par  là ,  et  que 
je  pris  pour  juge,  médit:  Ils  ont  tort,  car  apparemment  vous 
n'avez  pas  tué  vous-même  cet  animal.  Si  fait ,  lui  dis-je.  Ah  ! 
vous  avez  commis  une  action  abominable,  et  que 'Dieu  ne 
vous  pardonnera  jamais ,  me  dit-il  d'une  voix  sévère  :  que  sa- 
vez-vous  si  l'âme  de  votre  père  n'était  pas  passée  dans  cette 
bête?  Toutes  ces  choses,  Seigneur,  me  jettent  dans  un  em- 
barras inconcevable  :  je  ne  puis  remuer  la  tête  que  je  ne  sois 
menacé  de  vous  offenser;  cependant  je  voudrais  vous  plaire, 
et  employer  à  cela  la  vie  que  je  tiens  de  vous.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe  ;  mais  je  crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y  par- 
venir est  de  vivre  en  bon  citoyen  dans  la  société  où  vous  m'a- 
vez fait  naître ,  et  en  bon  père  dans  la  famille  que  vous  m'avez 

donnée. 

A  Paris,  le  8  de  la  lune  de  Chabban,  17I3. 


XLVIL  ZACHI  A  USBEK. 
A  Paris. 

J'ai  une  grande  nouvelle  à  t' apprendre  :  je  me  suis  récon- 
ciliée avec  Zéphis;  le  sérail,  partagé  entre  nous ,  s'est  réuni. 
11  ne  manque  que  toi  dans  ces  lieux ,  où  la  paix  règne  :  viens , 
mon  cher  Usbek ,  viens  y  faire  triompher  l'amour. 

»  Un  Juif .    '  Un  Turc.    '  Un  Arménien. 
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Je  donnai  à  Zéphis  un  grand  festin,  où  ta  mère,  les  fem- 
mes, et  tes  principales  concubines,  furent invilées; testan- 
tes et  plusieurs  de  !es  cousines  s'y  trouvèrent  aussi  ;  elles 
étaient  venues  à  cheval ,  couvertes  du  sombre  nuage  de  leurs 
TOiles  et  de  leurs  habits. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  campagne,  où  nous 
espérions  ^tre  plus  libres  ;  nous  montâjnes  sur  nos  chameaux , 
et  nous  nous  mîmes  quatre  dans  chaque  loge.  Comme  la  par- 
tie avait  été  faite  brusquement,  nous  n'edmes  pas  le  temps 
d'envoyer  à  la  ronde  annoncer  le  eourouc  ■  ;  mais  le  premier 
eunuque,  toujours  industrieux,  prit  une  autre  précaution  : 
car  il  joignit  h  la  toile  qui  nous  empêchait  d'être  vues  un  ri- 
deau si  épais ,  que  nous  ne  pouvions  alisolument  voir  per- 
sonne. 

Quand  nous  filmes  arrivées  à  cette  rivière  qu'il  faut  tra- 
verser, chacune  de  nous  se  mit ,  selon  la  coutume ,  dans  une 
botte,  et  se  fit  porter  dans  le  bateau-,  car  on  nous  dit  quels 
rivière  était  pleine  de  inonde.  Un  curieux ,  qui  s'approcha 
trop  près  du  lieu  où  nous  étions  enfermées,  reçut  un  coup 
mortel  qui  lui  flta  pour  jamais  la  lumière  du  jour;  un  autre , 
qu'on  trouva  se  baignant  tout  nu  sur  le  rivage,  eut  le  mtlme 
sort;  et  tes  fidèles  eunuques  sacriRèrent  à  ton  honneur  et  au 
nâtre  ces  deux  infortunés. 

Mais  écoute  le  reste  de  nos  aventures.  Quand  nous  fûmes 
au  milieu  du  fleuve ,  un  vent  si  impétueux  s'éleva  et  ua  nuage 
si  affreux  couvrit  les  airs ,  que  nos  matelots  commencèrent  à 
désespérer.  Effrayées  de  ce  péril ,  nous  nous  évanouîmes  près- 

'  En  P«ne,  lorsque  les  femmes  de  qualité  sorlenl  de  Icars  lugÎ8,ce 
qui  n'arrive  gaèrc  que  de  nuit,  ellet  sont  précédéca  et  suivies  de  plusieuri 
caïoUera  qui  crieol  eourouc.'  coumuc!  c'esl-à-dire  qui  loal  le  moHée  k 
retire,  et  qui  personne  n'approche.'  Des  eunUEiuc*  à  ctievfll ,  annés  d» 
longs  liAtoni,  marchent  anlour  d'cUe$,  el  frappent  ceux  qui  D'oui  pia 
tenu  Dompte  de  l'averliaspmenl;  ce  qu'ils  /oui  aïee  plus  ou  moîna  de 
fureur,  suivant  la  qualilê  de  la  personne  qu'ils  aeconipagnr>Dt.  Pour  let 
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que  toutes.  Je  me  souviens  que  j'entendis  la  voix  et  la  dispute 
de  nos  eunuques,  dont  les  uns  disaient  qu'il  fallait  nous  aver- 
tir du  péril  et  nous  tirer  de  notre  prison  ;  mais  leur  chef  sou- 
tint toujours  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  souffrir  que  son 
maître  fût  ainsi  déshonoré,  et  qu'il  enfoncerait  un  poignard 
dans  le  sein  de  celui  qui  ferait  des  propositions  si  hardies. 
Une  de  mes  esclaves,  toute  hors  d'elle,  courut  vers  moi  dés- 
habillée, pour  me  secourir;  mais  un  eunuque  noir  la  prit 
brutalement,  et  la  fit  rentrer  dans  l'endroit  d'où  elle  était 
sortie.  Pour  lors  je  m'évanouis,  et  ne  revins  à  moi  que 
lorsque  le  péril  fut  passé. 

Que  les  voyages  sont  embarrassants  pour  les  femmes  ! 
Les  hommes  ne  sont  exposés  qu'aux  dangers  qui  mena- 
cent leur  vie ,  et  nous  sommes  à  tous  les  instants  dans  la 
crainte  de  perdre  notre  vie  ou  notre  vertu.  Adieu ,  mon  cher 
Usbek.  Je  t'adorerai  toujours. 

Du  sérail  de  FaUné ,  le  2  de  la  lune  de  Rhamazan ,  17 13. 


XLVIII.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Ceux  qui  aiment  à  s'instruire  ne  sont  jamais  oisifs.  Quoi- 
que je  ne  sois  chargé  d'aucune  affaire  importante ,  je  suis 
cependant  dans  une  occupation  continuelle.  Je  passe  ma  vie 
à  examiner  ;  j'écris  le  soir  ce  que  j'ai  remarqué ,  ce  que  j'ai 
vu ,  ce  que  j'ai  entendu  dans  la  journée  :  tout  m'intéresse , 
tout  m'étonne  ;  je  suis  comme  un  enfant  dont  les  organes 
encore  tendres  sont  vivement  frappés  par  les  moindres  ob- 
jets. 

Tu  ne  le  croirais  pas  peut-être  :  nous  sommes  reçus 
agréablement  dans  toutes  les  compagnies  et  dans  toutes  les 
sociétés.  Je  crois  devoir  beaucoup  à  l'esprit  vif  et  à  la  gaieté 
naturelle  de  Rica ,  qui  fait  qu'il  recherche  tout  le  monde  , 
et  qu'il  en  est  également  recherché.    Notre  air  étranger 
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n'offense  plus  personne;  nous  jouissons  niéine  de  la  suc"" 
|)rise  où  l'oa  est  de  nous  trouver  quelque  politesse  ;  car 
les  Français  n'imaîjinent  pas  que  noire  climat  produise  des 
hommes.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  ils  valent  la  peine 
qu'on  les  détrompe. 

J'ai  passé  quelques  jours  dans  une  maison  de  campo^ne 
auprès  de  Paris,  chez  im  bomine  de  considération,  qui 
est  ravi  d'avoir  de  la  compagnia  chez  lui.  Il  a  une  femme 
fort  aimable,  et  qui  joint  à  une  grande  modestie  tine  gaieté 
que  U  vie  retirée  âte  toujours  h  nos  dames  de  Perse. 

Étranger  que  j'étais,  je  n'avais  rien  de  mieui  a  faire 
que  d'étudier,  selon  ma  coutume,  cette  foule  de  gens  qui 
y  abordaient  sans  cesse,  et  dont  les  caraetères  me  pré- 
sentaient toujours  quelque  chose  de  nouveau.  Je  remar- 
quai d'abord  un  homme  dont  la  siuiplicité  me  plut;  je 
m'attachai  à  lui ,  il  s'attaclia  à  moi  :  de  sorte  que  nous 
nous  trouvions  toujours  l'un  auprès  de  l'autre. 

Un  jour  que ,  dans  un  grand  cercle ,  nous  nous  entre- 
tenions en  particulier,  laissant  les  conversations  générales 
à  elles-mÉuies  :  Vous  trouverez  peut-être  en  moi ,  lui  dis-je , 
plus  de  curiosité  que  de  politesse;  mais  je  vous  supplie 
d'agréer  que  je  vous  fasse  quelques  questions  :  car  je  m'en- 
nuie de  n'être  au  fait  de  riens ,  et  de  vivre  avec  dos  gens  que 
je  ne  saurais  démêler.  Mon  esprit  travaille  depuis  deux  jours  ; 
il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  hommes  qui  ne  m'ait  ^oané  la 
torture  plus  de  deus  cents  fois;  et  cependant  je  ne  les  de- 
vinerais de  mille  ans  :  ils  me  sont  plus  invisibles  que  les 
femmes  de  notre  grand  monarque.  Vous  n'avez  qu'à  dire, 
me  répondit-il ,  et  je  vous  instruirai  de  tout  ce  que  vous 
souhaiterez;  d'autant  mieux  que  je  vous  crois  homnie 
discret,  et  que  vous  n'abuserez  pas  de  ma  conliance. 

Qui  est  cet  homme ,  lui  dis-je,  quinousa  tant  parlé  drs 
repas  qu'il  a  dounés  aux  grands  ,  qui  est  si  familier  avec  vos 
Jucs ,  et  qui  parle  si  souvent  à  vos  ministres,  qu'on  me 
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lomiiie  de  qualité  ;  mais  il  a  la  physionomie  si  basse , 
qu'il  ne  fait  guère  honneur  aux  gens  de  qualité  ;  et  d'ailleurs 
je  ne  lui  troute  point  d'éducalion.  Je  suis  étranger  ;  mais 
il  me  semble  qu'il  y  a  en  général  une  certaine  politesse 
comnimie  à  toutes  les  nations  ;  je  ne  lui  trouve  point  de 
celle-là  :  est-ce  que  vos  gens  de  qualité  sont  plus  mal  éle- 
vés que  les  autres?  Cet  homme,  me  répondit-il  en  riant, 
est  un'  fermier;  il  est  autant  au-dessus  des  autres  par 
ses  richesses  qu'il  est  au-dessous  de  tout  le  monde  par 
sa  naissance;  il  aurait  la  meilleure  talile  de  Paris,  s'il 
pouvait  se  résoudre  à  ne  manger  jamais  chez  lui.  Il  est 
bien  impertinent,  comme  vous  voyez;  mais  il  excelle  par 
son  cuisinier  :  aussi  n'en  est-il  pas  ingrat ,  car  vous  avez 
entendu  qu'il  l'a  loué  tout  aujourd'hui. 

El  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui  dis-jc ,  que  celle 
dame  a  fait  placer  auprès  d'elle,  comment  a-t-il  un  habit 
si  lugubre  avec  un  air  si  gai  et  un  teint  si  fleuri?  Il  sourit 
çracieusemenl  dès  qu'on  lui  parle;  sa  parure  est  plus  mo- 
deste ,  mais  plus  arrangée  que  celle  de  vos  femmes.  C'est , 
me  répondit-i! ,  un  prédicateur,  et ,  qui  pis  est ,  un  direc- 
teur. Tel  que  vous  le  voyez,  il  en  sait  plus  que  les  maris; 
il  connaît  le  faible  des  femmes  :  elles  savent  aussi  qu'il 
a  le  sien.  Comment?  dis-je,  il  parle  toujours  de  quelque 
chose  qu'il  appelle  la  griVce?  Non  pas  toujours,  me  répon- 
dit-il :  fi  Voreille  d'une  jolie  femme  il  parle  encore  plus 
volontiers  de  sa  chute;  il  foudroie  en  public,  mais  il  est 
doux  comme  un  agneau  en  particulier.  Il  me  semble ,  dis-je 
pour  lors',  qu'on  le  distingue  beaucoup ,  et  qu'on  a  de 

inds  égards  pour  lui.  Commentl  si  on  le  distingue  !  C'est 
lan  homme  nécessaire  ;  il  fait  la  douceur  de  la  vie  retirée  :  pe- 
tits conseils,  soins  oflîcieux,  visites  marquées;  il  dissipe 
un  mal  de  léte  mieux  qu'homme  du  monde  :  c'est  un  homme 
excellent. 

Mais ,  si  je  ne  vous  importune  pas ,  dites-moi  qui  csl  c?- 
lui  qui  est  vis-à-vis  de  nous ,  qui  est  si  mal  habillé ,  gui  fait 
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doui-Kur(|uenoiis,  et  par  cimsiiquent  plus  d'Iiumoiiîté  e 
raisoa.  Ces  avanlages,  qui  devaient  sans  doute  leur  donner 
lasupmoritési  nous  avions  été  raisonnables,  la  leur  ddE  fait 
perdre ,  parce  que  flous  ne  le  sommes  poinl. 

Or ,  s'il  est  vrai  que  nous  n'avons  sur  les  femmes  qu'un 
pouvoir  tjTannique,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'elles  ont  sur  nous 
un  empire  naturel,  celui  delà  beauté,  à  qui  rien  ne  résiste. 
Le  nôtre  n'est  pas  de  tous  les  pays;  mais  celui  de  la  beauté 
est  universel.  Pourquoi  aurions-nous  donc  un  privilège^  Est- 
ce  parce  que  nous  sommes  les  plus  forts  ?  Mais  c'est  une 
véritable  injustice.  Nous  employons  toutes  sortes  de  moyens 
pour  leur  abattre  le  courage.  Les  forces  seroienl  égales ,  si 
l'éducation  l'était  aussi.  Éprouvons-les  dans  les  talents  que 
l'éducation  n'a  point  affaiblis ,  et  nous  verrons  si  nous  sommes 
si  forts, 

[1  faut  l'avouer,  quoique  cela  clioque  nos  mœurs  :  cbez  les 
peuples  les  plus  polis  les  femmes  ont  toujours  eu  de  l'autorilé 
surleurs  maris;  elle  fut  établie  par  une  loi  cbez  les  Égyptiens 
en  t'Uontieur  d'isis,  et  cbez  les  Babyloniens  en  l'Iionneur  de 
Sêmiramis.  On  disait  des  Romulus  qu'ils  commandaient  a 
toutes  ks  nations,  mais  qu'ils  obéissaient  à  leurs  femmes. 
Je  ne  parle  point  des  Sauromates,  quiélffienl  véritablemeni 
dans  la  servitude  de  ce  sexe  ;  ils  étaient  trop  barbares  pour 
que  leur  e\em pie  puisse  (3 Ire  cité. 

Tu  verras,  mon  cher  Ibben,  que  j'ai  pris  le  goût  de  ce 
pays-ci ,  où  l'on  aime  à  soutenir  des  opinions  extraordinaires 
et  à  réduire  tout  en  paradoxe.  Le  prophète  a  décidé  la  ques- 
tion, et  a  réglé  les  droits  de  i'uuet  de  l'autre  sexe.  Lesfenmies, 
dit-il,  doivent  bonorer  leurs  maria:  leurs  maris  les  doivent 
bouorer;  mais  ils  ont  l'avantage  d'un  degré  sur  elles. 

A  Paris,  In  30  de  la  [une  dcMemraaili  a,  ma. 
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XXXIX.  HAGI'  IBBI  AU  JUIF  BEN  JOSUÉ, 

PROSÉLYTE  M\UOMÉTAM. 

A  Smyrne. 

Il  me  semble ,  Ben  Josué ,  qu'il  y  a  toujours  des  signes 
éclatants  qui  préparent  à  la  naissance  des  hommes  extraordi> 
naires^;  comme  si  la  nature  souffrait  une  espèce  de  crise ,  et 
que  la  puissance  céleste  ne  produisît  qu'avec  effort. 

Il  n'y  a  rien  de  si  merveilleux  que  la  naissance  de  Mahomet. 
Dieu ,  qui  par  les  décrets  de  sa  providence  avait*  résolu  dès  le 
commencement  d'envoyer  aux  hommes  ce  grand  prophète 
pour  enchaîner  Satan ,  créa  une  lumière  deux  mille  ans  avant 
Adam ,  qui ,  passant  d'élu  en  élu,  d'ancêtre  en  ancêtre  de  Ma- 
homet, parvint  enfin  jusques  à  lui  comme  un  témoignage 
authentique  qu'il  était  descendu  des  patriarches. 

Ce  fut  aussi  à  cause  de  ce  même  prophète  que  Dieu  ne  voulut 
pas  qu'aucun  enfant  fdt  conçu  que  la  nature  de  la  femme  ne 
cessât  d'être  immonde,  et  que  le  membre  viril  ne  fût  livré  à  la 
circoncision. 

Il  vint  au  monde  circoncis,  et  la  joie  parut  sur  son  visage 
dès  sa  naissance  ;  la  terre  trembla  trois  fols ,  comme  si  elle  ei\t 
enfanté  elle-même;  toutes  les  idoles  se  prosternèrent;  les 
trônes  des  rois  furent  renversés  ;  Lucifer  fut  jeté  au  fond  de  la 
mer;  et  cène  fut  qu'après  avoir  nagé  pendant  quarante  jours 
qu'il  sortit  de  l'abîme ,  et  s'enfuit  sur  le  mont  Cabès,  d'où, 
avec  une  voix  terrible ,  il  appela  les  anges. 

Cette  nuit ,  Dieu  posa  un  terme  entre  l'homme  et  la  femme, 
qu'aucun  d'eux  ne  put  passer.  L'art  des  magiciens  et  nécro- 
mants  se  trouva  sans  vertu .  On  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
disait  ces  paroles  :  J'ai  envoyé  au  monde  mon  ami  fidèle. 

Selon  le  témoignage  d'isben  Aben ,  historien  arabe ,  les  gé- 
nérations des  oiseaux ,  des  nuées ,  des  vents ,  et  tous  les  escc* 
drous  des  auges ,  se  réunirent  pour  élever  cet  enfant ,  et  se  dis- 
putèrent cet  avantage.  Les  oiseaux  disaient  dans  leurs  gazouil- 
lements qu'il  était  plus  commode  qu'ils  rélevassent,  parce 

*  Hiigi  est  un  homme  qui  a  Tait  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
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qu'ils  pouvaieut  plus  radicineiit  rassembler  plusieurs  truilj^S 
de  divers  lieux.  Les  veuts  murmuraient,  el  disaieul  ;  Cest 
plutdt  à  nous,  parce  que  noua  pouvons  lui  apporter  de  tous 
les  endroits  les  odeurs  les  plus  ngrëobles.  Non ,  non ,  disaient 
les  nuées ,  noa  ;  c'est  à  nos  soins  qu'il  sers  coclié  ,  parce  que 
nous  lui  feroDspart  h  tous  les  instants  de  la  IJraîclieur  des  eaux. 
I,à-dessus  les  anges  indignés  s'écriaient  :  Que  nous  restera-t-U 
donc  à  faire?  Mais  une  voix  du  ciel  fut  entendue,  quitermîua 
toutes  les  disputes:  Il  ne  sera  poiut  ûté  d'entre  hs  mains  des 
mortels ,  parce  que  heureuses  les  mamelles  qui  l'allaiteront , 
et  tes  mains  qui  le  loucberont ,  et  la  maison  qu'il  habitera , 
et  le  lit  où  il  reposera  ! 

Après  tant  de  témoignages  si  éclatants ,  mon  dier  Josué.il 
f:iut  avoir  un  CŒur  de  fer  pour  ne  pas  croire  sa  sainte  loi.  Que 
pouvait  faire  davantage  le  ciel  pour  autoriser  sa  mission  divine, 
à  nioinsque  de  renverser  la  nature,  etde  faire  périr  les  hommes 
mêmes  qu'il  voulait  convaincre  ? 

A  Paris,  te  SO  delà  lune  de Rhégrb,  t7l^ 

XL.  USBEK.  A  IBBEN. 

Dès  qu'un  grand  est  mort,  on  s'assemble  dans  une  mos- 
rjuée,  et  l'on  fait  son  oraison  funèbre,  qui  est  un  discours  à 
60  louange ,  avec  lequel  ou  serait  bien  embarrassé  de  décider 
au  juste  du  mérite  du  défunt. 

Je  voudrais  bannir  les  pompes  funèbres.  Il  faut  pleurer  les 
liommes  à  leur  naissance,  et  non  pas  h  leur  mort.  A  quoi 
sen-ent  les  cérémonies  et  tout  l'atthml  lugubre  qu'on  fait  pa- 
raître à  un  mourant  dans  ses  derniers  moments ,  les  Inrraes 
même  de  sa  famille,  et  la  douleurde  ses  amis,  qu'à  lui  exagé- 
rer la  perle  qu'il  va  faire? 

Nous  EomJiies  si  aveugles ,  que  nous  ne  savons  quand  nous 
deions  nous  affliger  ou  nous  rt^ouir  :  nous  n'avons  presque 
jamais  que  de  fausses  tristesses  ou  de  fausses  joies. 

Quand  ie  vois  le  Hosol ,  qui  toutes  les  années  va  sottement 
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se  mettre  dans  une  balance  et  se  faire  peser  comme  un  bœuf, 
quand  je  vois  les  peuples  se  réjouir  de  ce  que  ce  prince  est  de- 
venu plus  matériel ,  c'est-à-dire  moins  capable  de  les  gou- 
verner, j'ai  pitié,  Ibben,  de  Textravaganœ  humaine. 

De  Paris ,  le  20  de  la  lune  de  Rhégeb ,  I7i3. 


XLl.  LE  PREMIER  EUNUQUE  NOIR  A  USBEK. 

Ismaël ,  un  de  tes  eunuques  noirs,  vient  de  mourir,  magni- 
Gque  seigneur  ;  et  je  ne  puis  m'empécher  de  le  remplacer. 
Comme  les  eunuques  sont  extrêmement  rares  à  présent ,  j'avais 
pensé  de  me  servir  d'un  esclave  noir  que  tu  as  à  la  campagne  ; 
mais  je  n'ai  pu  jusqu'ici  le  porter  à  souffrir  qu'on  le  consacrât 
à  cet  emploi.  Comme  je  vois  qu'au  bout  du  compte  c'est  son 
avantage ,  je  voulus  l'autre  jour  user  à  son  égard  d'un  peu  de 
rigueur  ;  et ,  de  concert  avec  l'intendant  de  tes  jardins ,  j'ordon- 
nai que,  malgré  lui,  on  le  mît  en  état  de  te  rendre  les  ser- 
vices qui  flattent  le  plus  ton  cœur ,  et  de  vivre  comme  moi 
dans  ces  redoutables  lieux  qu'il  n'ose  pas  même  regarder  :  mais 
il  se  mit  à  hurler  comme  si  on  avait  voulu  Técorcher ,  et  fit  tant 
qu'il  échappa  de  nos  mains ,  et  évita  le  fatal  couteau.  Je  viens 
d'apprendre  qu'il  veut  t'écrire  pour  te  demander  grâce ,  sou- 
tenant que  je  n'ai  conçu  ce  dessein  que  par  un  désir  insatiable 
de  vengeance  sur  certaines  railleries  piquantes  qu'il  dit  avoir 
faites  de  moi.  Cependant  je  te  jure  par  les  cent  mille  pro- 
phètes que  je  n'ai  agi  que  pour  le  bien  de  ton  service ,  la  seule 
chose  qui  me  soit  chère,  et  hors  laquelle  je  ne  regarde  rien. 
le  me  prosterne  à  tes  pieds. 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  7  de  la  lune  de  Maharram  1713 


XLII.  PHARAN  A  USBEK,  SON  SOUVERAIN 

SEIGNEUR. 

Si  tu  étais  ici,  magnifique  seigneur,  je  paraîtrais  à  ta  vue 
tout  couvert  de  papier  blanc  ;  et  il  n'y  en  aurait  pas  assez  en- 
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core  pour  écrire  loules  les  iusultcs  que  Ion  premier  euuuc 
uoir ,  le  plus  méchant  île  tous  les  homnies ,  m'a  faites  depuis 
ton  départ. 

Sous  préte:ile  de  quelques  railleries  qu'il  prétend  que  j'ai 
faites  sur  le  mallieur  de  sa  conditiou,  il  exerce  sur  ma  tête  une 
vengcanceinépuisable;  il  a  animé  contre  molle  cruel  intenUani 
do  tes  jardins,  qui  depuis  ton  départ  m'oblige  à  des  travaux 
iosurmontables ,  dans  lesquels  j'ai  pensé  mille  fois  laisser  la 
vie  sons  perdre  un  moment  l'ardeur  de  te  senir.  Combien  de 
fois  ai-jedit  en  moî-méme:  J'ai  un  maître  remplide  douceur, 
et  je  suis  le  plus  mallieureux  esclave  qui  soit  sur  la  terre  ! 

Je  te  l'avoue,  magnifique  seigneur,  je  ne  me  croyais  pas 
destiné  à  de  plus  grandes  misères  :  mais  ce  traître  d'euuuque 
a  voulu  mettre  le  comble  h  sa  mécliasceté.  Il  y  a  quelques 
jours  que ,  de  son  autorité  privée ,  il  me  destina  à  la  garde  de 
tes  femmes  sacrées,  c'est-à-dire  à  une  exécution  qui  serait 
pour  moi  mille  fois  plus  cruelle  que  la  mort.  Ceux  qui  en  nais- 
sant ont  eu  le  mallieur  de  recevoir  de  leurs  cruels  parents  un 
traitement  pareil ,  se  consolent  peut-être  sur  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  connu  d'autre  état  que  le  leur;  mais  qu'on  me  fasse 
descendre  de  l'humanité  et  qu'on  fli'en  prive,  je  mourrais  de 
douleur  si  je  ne  mourais  pas  de  celte  barliarie. 

J'embrasse  tes  pieds ,  sublime  seigneur ,  dans  une  humilité 
profonde.  Fais  en  sorte  que  je  sente  les  effets  de  celte  vertu 
si  respectée,  et  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  par  ton  ordre  il  y  oit 
surla  terre  un  malheureux  de  plus. 

Di'ijunlInsaiiFutmé,  1c  7  de  la  lune  (l<;  Mnlinrrsin,  1711.  à 


XLIII.  USBEK  A  PHARAiy. 


Recevez  la  joie  dans  votre  cœur,  et  reconnaissez  ces  a 
caractères  ;  faites-les  baiser  au  grand  eunuque  et  à  l'intend^ 
de  mes  Jardms.  Je  leur  défends  de  mettre  la  main  sur  v 
jusqu'à  mon  retour  ;dites-leur  d'acheter  l'eunuque  qui  maut 
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Acquittez-vous  de  votre  devoir  comme  si  vous  m'aviez  toujours 
devant  les  yeux  ;  car  sachez  que  plus  mes  bontés  sont  grandes, 
plus  vous  serez  puni  si  vous  en  abusez. 

De  Paris ,  le  25  de  la  lune  de  Rhégeb,  I7I3. 


XLIV.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Il  y  a  en  France  trois  sortes  d'états  :  FÉglise ,  Fépée  et  la 
robe.  Chacun  a  un  mépris  souverain  pour  les  deux  autres  :  tel, 
par  exemple,  que  l'on  devrait  mépriser  parce  qu'il  est  un  sot, 
ne  l'est  souvent  que  parce  qu'il  est  homme  de  robe. 
*  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  vils  artisans  qui  ne  disputent  sur 
l'excellence  de  l'art  qu'ils  ont  choisi  ;  chacun  s'élève  au-dessus 
de  celui  qui  est  d'une  profession  différente ,  à  proportion  de 
ridée  qu'il  s'est  faite  de  la  supériorité  de  la  sieime. 

Les  hommes  ressemblent  tous,  plus  ou  moins ,  à  cette  fem- 
me de  la  province  d'Ërivan  qui,  ayant  reçu  quelque  grâce  d'un 
de  nos  monarques ,  lui  souhaita  mille  fois,  dans  les  bénédic 
tions  qu'elle  lui  donna ,  que  le  ciel  le  fit  gouverneur  d'Érivan.  * 

J'ai  lu ,  dans  une  relation ,  qu'un  vaisseau  français  ayant 
relâché  à  la  côte  de  Guinée ,  quelques  hommes  de  l'équipage 
voulurent  aller  à  terre  acheter  quelques  moutons.  On  les  mena 
au  roi ,  qui  rendait  la  justice  à  ses  sujets  sous  un  arbre.  Il  était 
sur  son  troue,  c'est-à  dire  sur  un  morceau  de  bols,  aussi  fier 
que  s'il  eût  été  assis  sur  celui  du  grand  Mogol  ;  il  avait  trois 
ou  quatre  gardes  avec  des  piques  de  bois  ;  un  parasol  enferme 
de  dais  le  couvrait  de  Fardeur  du  soleil  ;  tous  ses  ornements 
et  ceux  de  la  reine  sa  femme  consistaient  en  leur  peau  noire  et 
quelques  bagues.  Ce  prince ,  plus  vain  encore  que  misérable , 
demanda  à  ces  étrangers  si  l'on  parlait  beaucoup  de  lui  en 
France.  Il  croyait  que  son  nom  devait  être  porté  d'un  pôle  h 
l'autre  ;  et ,  à  la  différence  de  ce  conquérant  de  qui  on  a  dit 
qu'il  avait  fait  taire  toute  la  terre,  il  croyait,  lui ,  qu'il  devait 
faire  parler  tout  l'univers. 
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Quand  le  han  de  Tariarîe  a  dÎQÉ,  un  héraul  crie  que  u  

les  |)riiices  de  la  terre  peuvent  aller  dtner,  si  bon  leur  semble; 
et  ce  barbare,  qui  ne  mange  que  du  lait,  qui  n'a  pas  de  maison, 

qui  ne  vit  que  debrigaQdages.regardelousles  rois  du  monde 
comme  ses  esclaves,  cl  les  insulte  régulièrement  deux  fois  par 
jour. 

De  Paris,  1c  Su  de  la  lune  de  Rliv£«li,  17». 


XI.V.  RICA  A  USBEK. 


Hier  matin,  comme  j'étais  au  lit,  j'entendis  frapper  rude- 
ment à  ma  porte,  qui  fut  soudain  ouverte  ou  enfoncée  par  uu 
homme  avec  qui  j'avais  lié  quelque  société  ,  et  qui  me  paiiit 
tout  bors  de  lui-même. 

Sou  babillement  était  beaucoup  plus  que  modeste ,  sa  per- 
ruque de  travers  n'avait  pas  même  été  peignée  ;  il  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  faire  recoudre  son  pourpoint  noir,  et  il  avait 
renoncé,  pour  ce  jour-là ,  aux  sages  précautions  avec  lesquel- 
les il  avait  coutume  de  déguiser  le  délabrement  de  son  équi- 
page. 

Levez-vous,  me  dit-il;  j'ai  besoin  de  vous  tout  aujour- 
d'hui; j'ai  mille  emplettes  à  faire,  et  je  serai  bien  aise  que  ce 
soit  avec  vous  :  il  faut  premièrement  que  nous  allions  à  la 
rue  Saint-Honoré  parler  à  un  notaire  qui  est  chargé  de  vendre 
une  terre  de  cinq  cent  mille  livres  ;  je  veux  qu'il  m'en  donne 
la  préférence.  En  venant  ici ,  je  me  suis  arrêté  uu  moment  au 
faubourg  Saint-Germain ,  ou  j'ai  loué  un  li6lel  deux  mille 
écus,  et  j'espère  passur  le  contrat  aujourd'hui. 

Dès  que  je  fus  liabiUé,  ou  peu  s'en  fallait ,  mon  homme 
nie  Tit  précipitamment  descendre  :  Commençons  par  aller 
acheter  un  carrosse ,  et  établissons  d'abord  l'équipage.  En  ef- 
fet ,  nous  achetâmes  non-seulement  un  carrosse ,  mais  encore 
pour  cent  mille  francs  de  matcliandiscs,  en  moins  d'une  heure; 
tout  cela  se  Rt  promptemenl ,  parce  que  mon  lioinme  ne  ma^ 
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chanda  rien ,  et  ne  compta  jamais  :  aussi  ne  déplaça-t-il  pas. 
Je  révais  sur  tout  ceci  ;  et  quand  j'examinais  cet  homme ,  je 
trouvais  en  lui  une  complication  singulière  de  richesses  et  de 
pauvreté  :  de  manière  que  je  ne  savais  que  croire.  Mais  enfin 
je  rompis  le  silence,  et ,  le  tirant  à  quartier,  je  lui  dis  :  Mon- 
sieur, qui  est-ce  qui  payera  tout  cela?  Moi,  me  dit-il  ;  venez 
dans  ma  chambre  ;  je  vous  montrerai  des  trésors  immenses,  et 
des  richesses  enviées  des  plus  grands  monarques;  mais  elles 
ne  le  seront  pas  de  vous ,  qui  les  partagerez  toujours  avec  moi. 
Je  le  suis.  Nous  grimpons  à  son  cinquième  étage,  et  par  une 
échelle  nous  nous  guindons  à  un  sixième ,  qui  était  un  cal)inet 
ouvert  aux  quatre  vents ,  dans  lequel  il  n'y  avait  que  deux  ou 
trois  douzaines  de  bassins  de  terre  remplis  de  diverses  li- 
queurs. Je  me  suis  levé  de  grand  matin ,  me  dit-il ,  et  j'ai  fait 
d'abord  ce  que  je  £ais  depuis  vingt-cinq  ans ,  qui  est  d'aller  vi- 
siter mon  œuvre  :  j'ai  vu  que  le  grand  jour  était  venu  qui  de 
vaît  me  rendre  plus  riche  qu'homme  qui  soit  sur  la  terre 
Voyez-vous  cette  liqueur  vermeille?  elle  a  à  présent  toutes 
les  qualités  que  les  philosophes  demandent  pour  faire  la  trans- 
mutation des  métaux.  J'en  ai  tiré  ces  grains  que  vous  voyez , 
qui  sont  de  vrai  or  par  la  couleur,  quoiqu'un  peu  imparfaits 
par  leur  pesanteur.  Ce  secret ,  que  Nicolas  Flamel  trouva , 
maïs  que  Raimond  LuUe  et  un  million  d'autres  cherchè- 
rent toujours ,  est  venu  jusques  à  moi,  et  je  me  trouve  au- 
jourd'hui un  heureux  adepte.  Fasse  le  ciel  que  je  ne  me  serve 
de  tant  de  trésors  qu'il  m'a  communiqués ,  que  pour  sa  gloire  î 
Je  sortis,  et  je  descendis ,  ou  plutôt  je  me  précipitai  par  cet 
escalier,  transporté  de  colère,  et  laissai  cet  homme  si  riclie 
dans  son  hôpital.  Adieu ,  mon  cher  Usbek.  J'irai  te  voir  de- 
main, et,  si  tu  veux,  nous  reviendrons  ensemble  à  Paris. 

A.  Paris ,  le  dernier  de  la  lune  de  Rhégeb  ,1713. 
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ceux  qui  disent  qu'il  la  faut  observer  à  la  rigueur  ;  quoiqu'il 
fuie  le  tumulte  des  villes ,  etqu'îl  se  communique  peu  ,  il  u'est 
occupé  depuis  le  malin  jusqu'au  soir  qu'à  faire  parler  de  lui  ; 
il  ainie  les  trophées  et  les  victoires ,  mais  il  craint  autant  de 
voir  un  bon  général  a  la  tête  de  ses  troupes  qu'il  aurait  sujet 
de  le  craindre  àla  tête  d'unearmce  ennemie '.Un' est  ,jecroia, 
jamais  arrivé  qu'à  lui  d'être  eu  même  temps  condilé  de  plus 
(le  ricliesses  qu'uu  prince  n'en  saurait  espérer,  et  acuablê 
d'une  pauvreté  qu'un  particulier  ne  pourrait  soutenir. 

Il  aime  à  gratifier  ceux  qui  le  servent  ;  mais  il  paye  ausd 
libéralement  les  assiduités ,  ou  plutôt  l'oisiveté  de  ses  coui- 
tisaos ,  que  les  campagnes  laborieuses  de  ses  capitaine^:  sou- 
vent il  préfère  un  homme  qui  le  déshabille ,  ou  qui  lui  donne 
la  sen-ielle  lorsqu'il  se  met  à  table,  a  uu  autre  qui  lui  prend 
des  villes  ou  lui  gagne  des  batailles  :  il  ne  croit  pas  que  la 
grandeur  souveraine  doive  être  gênée  dans  la  distribution  des 
grdces;  et,  sans  examiner  si  celui  qu'il  comble  de  biens  est 
homme  de  mérite ,  il  croit  que  son  choix  va  le  rendre  tel  ; 
aussi  lui  a-t-on  vu  donner  uue  petite  pension  à  un  homme 
qui  avait  fiii  deux  lieues,  et  un  beaugouvemement  à  un  au- 
tre qui  en  avait  fui  quatre. 

Il  est  magnifique ,  surtout  dans  ses  bâtimeiils  :  il  y  a 
plus  de  statues  dans  les  jardins  de  son  palais'  que  de  ci- 
toyens dans  une  grande  ville.  Sa  garde  est  aussi  forte  que 
celle  du  prince  devant  qui  tous  les  trônes  se  renversent  : 
ses  armées  sont  aussi  nombreuses ,  ses  ressources  aussi 
grandes ,  et  ses  finances  aussi  inépuisables. 

A  Parle,  le  7  de  la  lune  de  Mahamiiri,  I7L3. 

'  On  a  reproché  II  l'auli'iir,  et  non  bbds  sojel ,  cl'itvoir  cédé  k  la  mode 
du  moment  dans  le  Jugement  (|ii'it  porte  de  LouUXlV,  <iu'nlor£  il  Aail 
de  bon  aie  de  dëerier,  comuie  il  l'avait  été  nuparovanl  de  le  flalter.  Oê 
qu'il  en  dit  n'eit  nullement  d'un  pli  1  losop he .  mais  d'un  salitique;  car  11 
De  montre  guère  que  les  tauivs  el  les  faibleBses.  S'il  eût  écrit  l'hlslidn , 
•ans  doute  11  aurait  montré  l'Iiomme  tout  entier  i  el  rliomioe  élalt  grand. 
(L.  H.l 

'  A  Vennllles.  (P.) 
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XXXVm.  RICA  A  IBBEN. 

A.  SmyrDp. 

{l'est  une  grande  quesiion  parmi  les  hommes  de  savoir  s'il 
i  plus  avantageux  d'hier  auK  femmes  la  liberté  que  de  la 
I  laisser.  Il  me  semble  qu'il  y  a  bien  des  raisons  pour  et 
i.  Si  les  Européens  disent  qu'il  n'y  a  pas  de  générosilé  à 
e  malheureuses  les  personnes  que  l'on  aime ,  nos  Asiati- 
s  répondent  qu'il  y  a  de  la  bassesse  aax  hommes  de  re- 
:r  à  l'empire  que  la  nature  leur  a  donné  sur  les  femmes, 
uleurditquelegrandnombredes  femmes  enfermées  est  env 
brassant,  ils  répondent  quedixfemmesqui  obéissent  embar- 
insqu'unequi  n'obéit  pas.  Ques'ilsobjectentàleur 
tr  que  les  Européens  ne  sauraient  être  heureux  avec  des 
i  ne  leur  sont  pas  Ddèles ,  on  leur  répond  que  cette 
lidélité  qu'ils  vantent  tant  n'empéclie  point  le  dégoût  qui  suit 
toujours  les  passions  satisfaites  ;  que  nos  femmes  sont  trop  h 
nous;  qu'une  possession  si  tranquille  ne  nous  laisse  rien  à 
dé.sirer  ni  à  craindre  ;  qu'un  peu  de  coquetterie  est  un  sel  qui 
pique  et  prévient  la  corruption.  Peut-être  qu'un  homme  plus 
sage  que  moi  serait  embarrassé  de  décider  :  car,  si  les  Asiati- 
ques font  fort  bien  J8  chercher  des  moyens  propres  à  calmer 
leurs  inquiétudes ,  les  Européens  font  fort  bien  aussi  de  n'en 
point  avoir. 
Après  tout,  disent-ils,  quand  nous  serions  malheureux  en 
lUté  de  maris,  nous  trouverions  toujours  moyen  (tenons 
T  en  qualité  d'amants.  Pour  qu'un  homme  pât  se 
Iflindreavec  raison  de  l'inlidélité  de  sa  femme,  il  faudrait 
n'y  edt  que  trois  personnes   dans  le  monde;  ils  seront 
Jours  à  but  quand  il  y  en  aura  quatre. 
test  une  autre  question  desavoir  si  laloinaturelle  soumet 
inimes  aux  hommes.  Non  ,  me  disait  l'autre  jour  un  phi- 
ftiphe  très-galant  :  la  nature  n'a  jamais  dicté  une  telle  loi. 
mpire  que  nous  avons  sur  elles  est  une  véritable  tyrannie  ; 
k  ne  nous  l'ont  laissé  prendre  que  parc«  qu'elles  ont  pi  us  de 
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douceur  que  nous,  et  par  cuoséquent  plus  d'Iiuniaiûté  et  d 
misoii.  Ces  avantages,  qui  devaient  sans  doute  leur  donner 
la  supériorité  si  nous  avions  été  raisonnables,  ta  leur  ont  ^t 
perdre,  parce  que  nousue  le  sommes  point. 

Or,  s'il  est  vrai  que  nous  n'avons  sur  les  fenuiies  qu'un 
pouvoir  tyrannique,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'ellesonisur  nous 
un  empire  naturel ,  celui  de  la  beauté ,  à  qui  rien  ne  résiste- 
Le  nôtre  n'est  pas  de  tous  les  pays  ;  mais  celui  de  la  beauté 
est  universel.  Pourquoi  aurions-nous  donc  un  privilège?  Est- 
ce  parce  que  nous  sommes  les  plus  forts  ?  Mais  c'est  une 
véritable  injustice.  Nous  employons  toutes  sortes  de  moyens 
pour  leur  abattre  le  courage.  Les  forces  seraient  égales,  si 
l'éducation  l'était  aussi.  Éprouvons-les  dans  les  talents  que 
l'éducation  c'a  point  affaiblis ,  et  nous  verrons  si  nous  somtnes 
si  forts. 

Il  faut  L'avouer,  quoique  cela  clioque  nos  mœurs  :  cliez  les 
peuples  les  plus  polis  les  femmes  ont  toujours  eu  de  l'autorité 
hurleurs  maris;  elle  fut  établie parune loi  chez  les  Égyptiens 
en  l'honneur  d'Isis.et  chez  les  Babyloniens  en  l'Iionneur  de 
Sémiramis.  On  disait  des  Romains  qu'ils  commandaient  à 
toutes  les  nations,  mais  qu'ils  obéissaient  à  leurs  femmes. 
Je  ne  parle  point  des  Sauromates,  quiétSieul  \e  niable  m  eut 
ilaus  la  servitude  de  ce  sexe  ;  ils  étaient  trop  barbares  pour 
que  leur  exemple  puisse  ftre  cité. 

Tu  verras,  mon  cher  Ibben,  que  j'ai  pris  legoilt  do  ce 
pays-ci,  où  l'on  aime  à  soutenir  des  opinions  ex  traordin  lires 
et  à  réduire  tout  en  paradoxe.  Le  prophète  a  décide  la  ques- 
tion, et  a  réglé  les  droits  de  l'un  et  de  l'autrese^e  Les  femmes, 
dit-il,  doivent  honorer  leurs  maris  :  leurs  maria  les  doivent 
hoiiorer;  mais  ils  ont  l'avantage  d'un  degré  sur  elles 
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XXXIX.  HAGI'  IBBI  AU  JUIF  BEN  JOSUÉ, 

PROSÉLYTE  M\nOMÉTAN. 

A  Smyrne. 

Il  me  semble ,  Ben  Josué,  qu'il  y  a  toujours  des  signes 
éclatants  qui  préparent  à  la  naissance  des  hommes  extraordi- 
naire»; comme  si  la  nature  souffrait  une  espèce  de  crise ,  et 
que  la  puissance  céleste  ne  produisît  qu'avec  effort. 

Il  n'y  a  rien  de  si  merveilleux  que  la  naissance  de  Mahomet. 
Dieu ,  qui  par  les  décrets  de  sa  providence  avait*  résolu  dès  le 
commencement  d'envoyer  aax  hommes  ce  grand  prophète 
pour  enchaîner  Satan ,  créa  une  lumière  deux  mille  ans  avant 
Adam ,  qui ,  passant  d'élu  en  élu,  d'ancêtre  en  ancêtre  de  Ma- 
homet, parvint  enfin  jusques  à  lui  comme  un  témoignage 
authentique  qu'il  était  descendu  des  patriarches. 

Ce  fut  aussi  à  cause  de  ce  même  prophète  que  Dieu  ne  voulut 
pas  qu'aucun  enfant  fût  conçu  que  la  nature  de  la  femme  ne 
ccsssât  d'être  immonde,  et  que  le  membre  viril  ne  fût  livre  à  la 
drconcision. 

Il  vint  au  monde  circoncis,  et  la  joie  parut  sur  son  visage 
dès  sa  naissance  ;  la  terre  trembla  trois  fois ,  comme  si  elle  eût 
enfanté  elle-même;  toutes  les  idoles  se  prosternèrent;  les 
trônes  des  rois  furent  renversés  ;  Lucifer  fut  jeté  au  fond  de  la 
mer;  et  cène  fut  qu'après  avoir  nagé  pendant  quarante  jours 
qu'il  sortit  de  l'abîme,  et  s'enfuit  sur  le  mont  Cabès,  d'où, 
avec  une  voix  terrible ,  il  appela  les  anges. 

Cette  nuit ,  Dieu  posa  un  terme  entre  l'homme  et  la  femme, 
qu'aucun  d'eux  ne  put  passer.  L'art  des  magiciens  et  nécro- 
mants  se  trouva  sans  vertu.  On  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
disait  ces  paroles  :  J'ai  envoyé  au  monde  mon  ami  fidèle. 

Selon  le  témoignage  d'Isben  Aben ,  historien  arabe ,  les  gé- 
nérations des  oiseaux ,  des  nuées ,  des  vents ,  et  tous  les  escc* 
cirons  des  anges ,  se  réunirent  pour  élever  cet  enfant ,  et  se  dis- 
putèrent cet  avantage.  Les  oiseaux  disaient  dans  leurs  gazouil- 
lements qu'il  était  plus  commode  qu'ils  rélevassent ,  parce 

*  Hagi  est  un  homme  qui  a  Tait  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 


JH  LETTRES  PEBSA.MCS. 

quelquefois  des  grimaces,  et  a  un  laugage  dirréfent  des 91 
1res  ;  qui  n'a  pas  d'esprit  pour  parler,  mais  parle  pour 
avoir  de  l'esprit?  C'est,  me  répondit-il ,  uu  poêle,  et  le  gro- 
tesque du  genre  humain.  Ces  gens-là  disent  qu'ils  sont  nés 
ce  qu'ils  sont  ;  cela  est  vrai ,  et  aussi  ce  qu'ils  seront  toute 
leur  vie,  c'est-à-dire  presque  toujours  les  plus  ridicules  de 
tous  les  hommes  :  aussi  ne  les  éporgne-l-on  point;  on  verse 
sur  eux  le  mépris  h  pleines  moins.  La  famine  a  fait  entrer 
celui-ci  dans  cette  maison;  et  il  y  est  bien  reçu  du  maî- 
tre et  de  la  maîtresse ,  dont  la  bonté  et  la  politesse  ne  se 
démentent  à  l'égard  de  personne  ;  il  fit  leur  épitlialame  lors- 
qu'ils se  marièrent  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  sa 
vie;  car  il  s'est  trouvé  que  le  mariage  a  été  aussi  heureux 
qu'il  l'a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être ,  ajoute-t-il ,  entêté  comme 
vous  êtes  des  préjugés  de  l'Orient  :  il  y  a  parmi  nous  des 
mariages  heureux ,  et  des  femmes  dont  la  vertu  est  un 
gardien  sévère.  I^s  gens  dont  nous  parlons  godtent  entre 
euï  une  pain  qui  ne*  peut  être  troublée  ;  ils  sont  aimés  ef 
estimés  de  tout  le  monde  ;  il  n'y  a  qu'une  chose,  c'est  qus 
leur  bonté  naturelle  leur  fait  recevoir  cliex  eux  toute  sorte  de 
inonde;  ce  qui  fait  qu'ils  ont  quelquefois  mauvaise  compagnie. 
Ce  n'est  pas  que  Je  les  désapprouve  ;  il  fout  vivre  avec  les 
gens  tels  qu'ils  sont  ;  les  gens  qu'on  dit  être  de  bonne  compa- 
gnie ne  sont  souvent  que  ceux  dont  le  vice  est  plus  raûîné  ; 
et  peut-être  qu'il  en  est  comme  des  poisons  ,  dont  les  plus 
subtils  sont  aussi  les  plus  dangereux. 

Et  ce  vieux  homme,  lui  dis-jc  tout  bas,  qui  a  l'air  si 
chagrin  ?  Je  l'ai  pris  d'abord  pour  un  étranger  ;  car  outre 
qu'il  est  habillé  autrement  que  les  autres,  il  censure  tout 
ce  qui  se  fait  en  France,  et  n'approuve  pas  votre  gouverne- 
ment. C'est  un  vieux  guerrier,  me  dit-U  ,  qid  se  rend  mémo- 
rable à  tous  ses  auditeurs  par  la  longueur  du  ses  exploita- 
11  ne  peut  soutirir  que  la  France  ait  gagné  des  batailles 
où  il  ne  se  soit  pas  trouvé,  ou  qu'on   vante  un  sit^ew 


LETTRES  PERS.VNES.  3r3 

o'ait  pas  luonlé  à  la  traiiuiiée;  Jl  se  croît  si  uécessaîre 
à  notre  histoire ,  qu'il  s'imagîue  qu'elle  Ditit  oii  il  d  fini  ;  il 
regarde  quelques  blessures  qu'il  a  reçues  comme  la  disso- 
lutioQ  lie  la  monarehie  ;  et ,  à  h  difTérence  de  ces  philoso- 
plies  qui  disent  qu'on  ne  Jouit  que  du  présent ,  et  que  le 
passé  n'est  rien,  11  ne  Jouit,  au  contraire,  que  du  passé, 
et  o'esiste  que  dans  les  campagnes  qu'il  a  faites  ;  U  respire 
dans  les  temps  qui  se  sont  écoulés  ,  comme  les  héros  doi- 
vent rïvre  dans  ceux  qui  passeront  après  eux.  Mais  pour- 
quoi, dis-je,  a-t-il  quitté  le  service?  11  ne  l'a  point  quitté, 
me  répondit-il  ;  mais  le  service  l'a  quitté  ;  on  l'a  employé 
dans  une  petite  place  oit  il  racontera  le  reste  de  ses  jours  : 
mais  il  n'ira  Jamais  plus  loin  :  le  chemin  des  honneurs  lui 
est  fermé.  El  pourquoi  cela?  lui  dis-je.  Nous  avons  une 
maxime  eu  France ,  me  répondil-il  ;  c'est  de  n'élever  jama' s 
les  officiers  dont  la  patience  a  langui  dans  les  emplois 
subalternes  :  nous  les  regardons  comme  des  gens  tloLt 
l'esprit  s'est  comme  rétréci  dans  les  détails ,  et  qui ,  par 
une  liabilude  des  petites  choses,  sont  devenus  incapables 
des  plus  grandes.  Nous  croyons  qu'un  Jiomrae  qui  n'a  pas 
les  qualités  d'un  général  à  trente  ans  ne  les  aura  Jamais; 
que  celui  qui  n'a  pas  ce  coup  d'oeil  qui  montre  tout  d'un 
coup  un  terrain  des  plusieurs  lieues  dans  toutes  ses  situa- 
tions différentes ,  cette  présence  d'esprit  qui  fait  que  dans 
une  victoire  ou  se  sert  de  tous  ses  avantages  ,  et  dans  un 
échec  de  toutes  ses  ressources ,  n'acquerra  Jamais  ces  talents  ; 
c'est  pour  cela  que  nous  avons  des  emplois  brillants  pour 
ces  hommes  grands  et  sublimes  que  le  ciel  a  partagés  non- 
seulement  d'un  cœur,  mais  aussi  d'un  génie  héroïque ,  et  de» 
empUis  subalternes  pour  ceux  dont  les  talents  le  sont 
aussi.  De  ce  nombre  sont  ces  gens  qui  ont  vieilli  dans 
une  guerre  obscure  :  ils  ne  réussissent  tout  au  plus  qu'à 
faire  ce  qu'ils  ont  fait  toute  leur  vie  ,  et  il  ne  faut  point  com- 
mencer à  les  charger  dans  le  temps  qu'ils  s'affaiblissent. 
Un  motneut  après,  la  curiosité  me  reprit,  et  je  lui  dis  : 
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Je  m'engage  a  ne  vous  plus  faire  de  questions,  si  vous  vi 
lez  encore  souffrir  celle^ïi.  Qui  est  ee  grand  jeune  homme 
qui  a  des  cheveux,  peu  d'esprit  et  tant  d'imperlineuce? 
D'où  vient  qu'il  parle  plus  liaut  que  les  autres ,  et  se  sait 
si  bon  gré  d'être  au  monde?  Cest  un  lioninie  k  bonnes 
fortunes,  me  répondit-il.  A  ces  mots,  des  gens  entrèrent, 
d'autres  sorlirent ,  on  se  leva ,  quelqu'un  vint  parler  à  mon 
genllljiomme ,  et  je  restai  aussi  peu  instruit  qu'auparavant. 
IMais  un  moment  après ,  je  ne  sais  par  quel  hasard  ce 
{e;me  homme  se  trouva  auprès  de  moi;  et,  m' adressant  la 
parole  :  II  fait  beau  ;  voudriez-vous  ,  monsieur,  faire  un 
lour  dans  le  parterre?  Je  lui  répondis  le  plus  dvitement 
qu'il  me  fiit  possible,  et  nous  sortîmes  ensemble.  Je  suis 
venu  à  la  campagne,  me  dit-il,  pour  faire  plaisir  h  la 
maîtresse  de  la  maison,  avec  laquelle  je  ne  suis  pas  mal. 
Il  y  a  bien  certaine  femme  dans  le  monde  qui  pestera  un 
.peu,  mais  qu'y  faire?  Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de 
Paris;  mais  je  ne  me  fixe  pas  à  une ,  et  je  leur  en  donne 
bien  h  garder  :  car,  entre  vous  et  moi,  je  ne  vaux  pas 
grand'chose.  —  Apparemment,  monsieur,  lui  dis-je,  que 
vous  avez  quelque  charge  ou  quelque  emploi  qui  vous  em- 
pêche d'être  plus  assidu  auprès  d'elle-s.  — Non,  monsieur  ; 
je  n'ai  d'autre  emploi  que  de  faire  enrager  un  mari ,  ou 
désespérer  un  père  ;  j'aime  à  alarmer  une  femme  qui 
croit  me  tenir,  et  la  mettre  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
Nous  sommes  quelques  jeunes  gens  qui  partageons  ainsi 
tout  Paris ,  et  l'intéressons  à  nos  moindres  démarches.  — 
A  ce  que  je  comprends,  lui  dis-je,  vous  faites  plus  de 
bruit  que  le  guerrier  le  plus  valeureux ,  et  vous  êtes  plus 
considéré  qu'un  grave  magistrat.  Si  vous  étiez  en  Perse , 
vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces  avantages  :  vous  deviendriez 
plus  propre  il  garder  nos  dames  qu'à  leur  plaire.  Le  feu  me 
monta  au  visage  ;  et  je  crois  que ,  pour  peu  que  j'eusse 
parlé,  je  n'aurais  pu  m'em|>éclier  de  le  brusquer. 
Que  dis-Iu  d'un  paj-s  oi'i  l'on  tolère  de  pareilles  t 
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que  toi.  Tu  ne  saurais  redoubler  tes  attentions  pour  me  faire 
garder,  que  je  ne  jouisse  de  tes  inquiétudes;  et  tes  soupçons, 
ta  jalousie ,  tes  chagrins ,  sont  autant  de  marques  de  ta  dé- 
pendance. 

Continue ,  cher  Usbek  ;  fais  veiller  sur  moi  nuit  et  jour  :  ne 
te  Ge  pas  même  aux  précautions  ordinaires  ;  augmente  mon 
bonheur  en  assurant  le  tien,  et  sache  que  je  ne  redoute  rien 
que  ton  indifférence. 

Du  sérail  d'Ispahao ,  le  2  de  la  lane  de  Rebiab  i ,  I7ii 


LXIII.  RICA  A  USBEK. 

A  '♦♦. 

Je  crois  que  tu  veux  passer  ta  vie  à  la  campagne.  Je  ne  te 
perdais  au  commencement  que  pour  deux  ou  trois  jours  ;  et 
en  voilà  quinze  que  je  ne  t'ai  vu  !  Il  est  vrai  que  tu  es  dans 
une  maison  charmante  ;  que  tu  y  trouves  une  société  qui  te  con- 
vient; quetu  y  raisonnes  tout  à  ton  aise  :  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  te  faire  oublier  tout  l'univers. 

Pour  moi ,  je  mène  à  peu  près  la  même  vie  que  tu  m'as  vu 
mener  ;  je  me  répands  dans  le  monde ,  et  je  cherche  à  le  con* 
naître  :  mon  esprit  perd  insensiblement  tout  ce  qui  lui  reste 
d^ asiatique,  et  se  plie  sans  effort  aux  mœurs  européennes. 
Je  ne  suis  plus  si  étonné  de  voir  dans  une  maison  cinq  ou  six 
femmes  avec  cinq  ou  six  hommes ,  et  je  trouve  que  cela  n'est 
pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dire,  je  ne  connais  les  femmes  que  depuis  que  je 
suis  ici  ;  j'en  ai  plus  appris  dans  un  mois  que  je  n'aurais  fait 
en  trente  ans  dans  un  sérail. 

Chez  nous  les  caractères  sont  tous  uniformes,  parce  qu'ils 
sont  forcés;  on  ne  voit  point  les  gens  tels  qu'ils  sont,  mais 
tels  qu^on  les  oblige  d'être  :  dans  cette  servitude  du  cœur  et 
de  l'esprit  on  n'entend  parler  que  la  crainte,  qui  n'a  qu'un 
langage,  et  non  pas  la  nature,  qui  s'exprime  si  différemment» 
et  qui  parait  sous  tant  de  formes. 
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j  des  g 


s  fiU  SI 


eus  qui  disputent  s. 
mais  il  semble  qu'ils  cojnbatlent  en  même  tejnps  à  qui  l'obser- 
vera le  moins. 

non-seulement  ils  ne  sont  pas  jneillcurs  clirétiens ,  mais 
iiiâine  meilleurs  citoyens  ;  et  c'est  ce  qui  me  louctie  :  car, 
datis  quelque  religion  qu'on  vive ,  l'observation  des  lois ,  l'a- 
mour pour  les  Iiommes ,  la  piété  envers  les  parents ,  sont  tou- 
jours les  premiers  actes  de  religion. 

En  effet ,  le  premier  objet  d'un  homme  religieux  ne  doil-il 
pas  Être  de  plaire  à  la  divinité  qui  a  établi  la  religion  qu'il 
professe?Mais  le  moyen  le  plussdr  pour  y  parvenir  est  sans 
ilouled'observerlesrègles  de  la  société  elles  devoirs  de  l'hu- 
inaotté  Car,  en  quelque  religion  qu'on  vive,  dès  qu'oa  en  sup- 
pose une ,  il  faut  bien  que  l'on  suppose  aussi  que  Dieu  aime 
les  liommes,  puisqu'il  établit  une  religion  pour  les  rendre 
heureux  ;  que  s'il  aime  les  liommes ,  on  est  sûr  de  lui  plaire  en 
les  aimant  aussi ,  c'est-à-dire  en  exerçant  envers  eux  tous  les 
devoirs  de  la  cliarilé  et  de  l'bumanilé,  en  ne  violant  point 
les  lois  sous  lesquelles  ils  vivent. 

On  est  bien  plus  sûr  par  là  de  plaire  à  Dieu  qu'en  obser- 
vant telle  ou  telle  cérémonie  ;  car  les  cérémonies  n'ont  point 
un  degré  de  bouté  par  elles-mêmes  ;  elles  ne  sont  bonnes  qu'a- 
vec ^ird,  et  dans  la  supposition  que  Dieu  lésa  commandées; 
mais  c'est  la  matière  d'une  grande  discussion  :  on  peut  facile- 
ment s'y  tromper,  car  il  ùut  choisir  les  cérémonies  d'une 
religion  entre  celles  de  deux  mille. 

Un  honmie  feisait  tous  les  jours  i  Dieu  colle  prière  :  Sei- 
gneur, je  n'entends  rien  dans  les  disputes  que  l'on  fait  sans 
œsse  à  votre  sujet;  je  voudrais  vous  servir  selon  votre  vo- 
lonté; maiscbaque  homme  que  je  consulte  veut  que  je  vous 
serve  à  la  sienne.  Lorsque  je  veux  vous  faire  ma  prière,  je  ne 
sais  eu  quelle  langue  je  dois  vous  parler.  Je  ne  sais  non  £lu 
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eu  quelle  posture  je  dois  me  mettre  :  Tun  dit  que  je  dois  vous 
prier  debout;  Tautre  veut  que  je  sois  assis;  Tautre  exige  que 
mon  corps  porte  sur  mes  genoux.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  en 
a  qui  prétendent  que  je  dois  me  laver  tous  les  matins  avec 
de  Teau  froide  ;  d'autres  soutiennent  que  vous  me  regarderez 
avec  horreur,  $i  je  ne  me  fais  pas  couper  un  petit  morceau 
de  cfiair.  Il  m'arriva  Tautre  jour  de  manger  un  lapin  dans 
un  caravansérail  :  trois  hommes  qui  étaient  auprès  de  là  me 
firent  trembler;  ils  me  soutinrent  tous  trois  que  je  vous  avais 
grièvement  offensé  :  Fun  %  parce  que  cet  animal  était  immonde  ; 
l'autre  * ,  parce  qu'il  était  étouffé  ;  l'autre  enfin  3,  parce  qu'il 
n'était  pas  poisson.  Un  brachmane  qui  passait  par  là ,  et  que 
je  pris  pour  juge,  me  dit:  Ils  ont  tort,  car  apparemment  vous 
n'avez  pas  tué  vous-même  cet  animal.  Si  fait ,  lui  dis-je.  Ah  ! 
vous  avez  commis  une  action  abominable,  et  que 'Dieu  ne 
vous  pardonnera  jamais ,  me  dit-il  d'une  voix  sévère  :  que  sa- 
vez-vous  si  l'âme  de  votre  père  n'était  pas  passée  dans  cette 
bête?  Toutes  ces  choses.  Seigneur,  me  jettent  dans  un  em- 
barras inconcevable  :  je  ne  puis  remuer  la  tête  que  je  ne  sois 
menacé  de  vous  offenser;  cependant  je  voudrais  vous  plaire, 
et  employer  à  cela  la  vie  que  je  tiens  de  vous.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe  ;  mais  je  crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y  par- 
venir est  de  vivre  en  bon  citoyen  dans  la  société  où  vous  m'a- 
vez fait  naître ,  et  en  bon  père  dans  la  famille  que  vous  m'avez 
donnée. 

Â  Paris,  le  8  de  la  lune  de  Chahban,  I7I3. 


XLVII.  ZACHI  A  USBEK. 
A  Paris. 

J'ai  une  grande  nouvelle  à  t'apprendre  :  je  me  suis  récon- 
ciliée avec  Zéphis;  le  sérail,  partagé  entre  nous ,  s'est  réuni. 
11  ne  manque  que  toi  dans  ces  lieux,  où  la  paix  règne  :  viens , 
mon  cher  Usbek ,  viens  y  faire  triompher  l'amour. 

»  Un  Juif.    '  Un  Turc.    ^  Un  Arménien. 
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.Te  donnai  à  Wpliis  un  grand  festin,  où  ta  mère,  tes  fem- 
mes, et  tes  principales  concubines,  furent  invitées;  tes  tan- 
tes et  plusieurs  de  tes  cousines  s'y  trouvèrent  aussi  ;  elles 
étaient  venues  à  cheval ,  couvertes  du  sombre  nuage  de  leurs 
voiles  et  de  leurs  habits. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  campa^e,  où  nous 
repérions  être  plus  libres  ;  nous  montâmes  sur  nos  chameaui, 
et  nous  nous  mîmes  quatre  dans  chaque  loge.  Comme  la  par- 
tie avait  été  faite  brusquement,  nous  n'eûmas  pas  le  temps 
d'envoyer  à  la  ronde  annoncer  le  courouc  ■  ;  mais  le  premier 
eunuque,  toujours  industrieux,  prit  une  autre  précaution  ; 
car  il  joignit  à  la  toile  qui  nous  empêchait  d'âtre  vues  un  ri- 
deau si  épais ,  que  nous  ne  pouvions  absolument  voir  per- 

Quand  nous  filmes  arrivées  à  cette  rivière  qu'il  faut  tra- 
verser, chacune  de  nous  se  mit ,  selon  la  coutume ,  dans  une 
boîte,  et  se  Bt  porter  dans  le  bateau;  car  on  nous  dit  que  la 
rivière  était  pleine  de  monde.  Un  curieux ,  qui  s'approcha 
trop  près  du  lieu  où  nous  étions  enfermées ,  reçut  un  coup 
mortel  qui  lui  ôla  pour  jamais  la  lumière  du  jour;  un  autre , 
qu'on  trouva  se  baignant  tout  nu  sur  le  rivage ,  eut  le  même 
sort  ;  et  tes  fidèles  eunuques  sacrifièrent  à  ton  honneur  et  au 
nôtre  ces  deux  infortunés. 

Mais  écoute  le  reste  de  nos  aventures.  Quand  nous  filmes 
au  milieu  du  fleuve ,  un  vent  si  impétueux  s'éleva  et  un  nuage 
si  affreux  couvrit  les  airs,  que  nos  liialelols  commencèrentà 
désespérer.  Effrayées  de  ce  péril ,  nous  nous  évanouîmes  près- 

'  En  Perse,  lorjijiie  les  femmps  da  qnalHé  Borlenf  de  lenra  logiï,  ce 
qui  n'arrive  gu<:re  que  de  nuit,  d les  jonl  précédés  et  suivies  <le  plusleun 
cavaliers  qui  crlenl  cbutbuc'  courouc .'  c'isi-li-Sïre  gut  tout  le  monde  se 
Ttllre,  tt  que  jienonne  n'approche.'  Des  eunuques  à  cheval,  arméailf 
longs  bàloni ,  marclienl  aulaur  d'elles ,  et  Frappent  ceni  qui  n'ont  pu 
tenu  compte  de  l'avertlEsenienl  ;  ce  qu'ils  (ont  avec  plot  ou  moins  de 
(uraor,  luivanl  la  qnalllé  de  la  personne  qu'ils  accofnpign>'aL  Pour  lu 
lemmes  du  roi,  le  CDumuc  se  publie  d'avance,  elll  y  va  de  la  viedetqul 
tiimme  qui  se  trouve  sur  leur  chemin,  ou  à  une  distance  qui  lui  permet 
de  les  apercevoir.  (P.) 


LEFfRES  PERSANES.  309 

que  toutes.  Je  me  souviens  que  j'entendis  la  voix  et  la  dispute 
de  nos  eunuques,  dont  les  uns  disaient  qu'il  fallait  nous  aver- 
tir du  péril  et  nous  tirer  de  notre  prison  ;  mais  leur  chef  sou- 
tint toujours  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  souffrir  que  son 
maître  fût  ainsi  déshonoré,  et  qu'il  enfoncerait  un  poignard 
dans  le  sein  de  celui  qui  ferait  des  propositions  si  hardies. 
Une  de  mes  esclaves,  toute  hors  d'elle,  courut  vers  moi  dés- 
habillée ,  pour  me  secourir  ;  mais  un  eunuque  noir  la  prit 
brutalement,  et  la  fit  rentrer  dans  Fendroit  d'où  elle  était 
sortie.  Pour  lors  je  m'évanouis,  et  ne  revins  à  moi  que 
lorsque  le  péril  fut  passé. 

Que  les  voyages  sont  embarrassants  pour  les  femmes  ! 
Les  hommes  ne  sont  exposés  qu'aux  dangers  qui  mena- 
cent leur  vie ,  et  nous  sommes  à  tous  les  instants  dans  la 
crainte  de  perdre  notre  vie  ou  notre  vertu.  Adieu ,  mon  cher 
Usbek.  Je  t'adorerai  toujours. 

Du  sérail  de  Fatmé ,  le  2  de  la  lune  de  Rhamazan ,  17 13. 


XLVIII.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Ceux  qui  aiment  à  s'instruire  ne  sont  jamais  oisifs.  Quoi- 
que je  ne  sois  chargé  d'aucune  affaire  importante ,  je  suis 
cependant  dans  une  occupation  continuelle.  Je  passe  ma  vie 
à  examiner  ;  j'écris  le  soir  ce  que  j'ai  remarqué ,  ce  que  j'ai 
vu ,  ce  que  j'ai  entendu  dans  la  journée  :  tout  m'intéresse , 
tout  m'étonne  ;  je  suis  comme  un  enfant  dont  les  organes 
encore  tendres  sont  vivement  frappés  par  les  moindres  ob- 
jets. 

Tu  ne  le  croirais  pas  peut-être  :  nous  sommes  reçus 
agréablement  dans  toutes  les  compagnies  et  dans  toutes  les 
sociétés.  Je  crois  devoir  beaucoup  à  l'esprit  vif  et  à  la  gaieté 
naturelle  de  Rica ,  qui  fait  qu'il  recherche  tout  le  monde , 
et  qu'il  en  est  également  recherché.    Notre  air  étranger 


10  LI-TTRES  i'KUSANCS. 

'oSense  plus  persanae;  uous  jouissons   même  de  la  51 
prise  où  l'oa  est  Je  nous  trouver  quelque  politesse  :  -t 
les  Français  n'imaginent  pas  que  notre  climat  produise  4| 
hommes.  Cependant,  il    faut  l'avouer,  ils  valent  la  g 
qu'on  les  détrompe. 

Jai  passé  quelques  jours  dans  une  maison  de 
auprès  de  Paris,  chez    un   bomine  de  considération,  1 
est  ravi  d'avoir  de  la  compagnie  chez  lui.  Il  a  une  îent 
fort  aimable,  et  qui  joint  à  une  grande  modestie  ime  g 
que  la  vie  retirée  6te  toujours  à  nos  dames  de  Perse, 

Étranger  que  j'étais,  je  n'avais  rien  de  mieux  i 
que  d'étudier,  selon  ma  coutume,  cette  foule  de  gens  qui 
y  abordaient  sans  cesse,  et  dont  les  caractères  me  pré- 
sentaient toujours  quelque  chose  de  nouveau.  Je  remar- 
quai d'abord  un  homme  dont  la  simplicité  me  plut;  je 
m'attachai  à  lui,  il  s'attaclia  à  moi  :  de  sorte  que  nous 
nous  trouvions  toujours  l'un  auprès  de  l'autre. 

Un  jour  que ,  dans  un  grand  cercle ,  nous  nous  entre- 
lenions  en  particulier,  laissant  les  conversations  générales 
il  elles-mêmes  :  Vous  trouverez  peut-être  eu  moi ,  lui  dis-je  , 
plus  de  curiosité  que  de  politesse;  mais  je  vous  supplie 
d'agréer  que  je  vous  fasse  quelques  questions  :  cor  je  m'en- 
nuie de  n'être  au  fait  de  riens ,  et  de  vivre  avec  des  gens  que 
je  ne  saurais  démêler.  IVIon  esprit  travaille  depuis  deux  jours  ; 
il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  hommes  qui  no  m'ait  donné  la 
torture  |ilus  de  deux  cents  fois;  et  cependant  je  ne  les  de- 
vinerais de  mille  ans  :  ils  me  sont  plus  invisibles  que  les 
femmes  de  notre  grand  monarque.  Vous  n'avez  qu'à  dire, 
me  répondit-il ,  et  je  vous  instruirai  de  tout  ce  que  voua 
souhaiterez  ;  d'autant  mieux  que  je  vous  crois  lioninie 
discret,  et  que  vous  n'abuserez  pas  de  ma  confiance. 

Qui  est  cet  homme ,  lui  dis-je ,  qui  nous  a  tant  parlé  des 
repas  qu'il  a  donnés  aux  grands,  qui  est  si  familier  avec  vos 
dues ,  et  qui  parle  si  souvent  à  vos  ministres  ,  qu'on  me 
dit  être  d'un  accès  si  difficile?  11  faut  bien  que  ce  si-il  un 
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^  ÏTomiiie  Je  qualité  ;  mais  il  a  la  physionomie  si  basse , 
qu'il  ne  fait  guère  honneur  aux  gens  de  qualité  ;  et  d'ailleurs 
je  ne  lui  trouve  point  d'éducation.  Je  suis  étranger  ;  mais 
il  me  semble  qu'il  y  a  eu  géuéral  une  certaine  politesse 
Mmmuue  à  toutes  les  natious  ;  je  ne  lui  trouve  poiut  de 
celle-l£i  :  est-ce  que  vos  geos  de  qualité  sont  plus  mal  éle- 
vés que  les  autres?  Cet  liomme,  me  répondit-il  en  riant , 
est  un"  fermier;  il  est  autant  au-dessus  des  autres  par 
ses  ricliesses  qu'il  est  au-dessous  de  loul  le  mnnde  par 
sa  naissance;  il  aurait  ta  meilleure  table  de  Paris,  s'il 
pouvait  se  résoudre  à  ne  manger  jamais  chez  lui.  11  est 
bien  impertinent,  comme  vous  voyez;  mais  il  excelle  par 
son  cuisinier  :  aussi  n'en  est-il  pas  ingrat ,  est  vous  avez 
entendu  qu'il  l'a  loué  tout  aujourd'hui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui  dis-je ,  que  cette 
dame  a  fait  placer  auprès  d'elle ,  comment  a-t-il  un  habit 
si  lugubre  avec  un  aJr  si  gai  et  un  teint  si  fleuri  ?  Il  sourit 
gracieusement  dès  qu'on  lui  parle;  sa  parure  est  plus  mo- 
deste, mais  plus  arrangée  que  celle  de  vos  femmes.  Cesi , 
me  répondit-il ,  un  prédicateur,  et ,  qui  pis  est ,  un  direc- 
teur. Tel  que  vous  le  voyez,  il  en  sait  plus  que  les  maris; 
il  connaît  le  faible  des  femmes  :  elles  savent  aussi  qu'il 
a  le  sien.  Comment?  dis-je,  il  parle  toujours  de  quelque 
chose  qu'il  appelle  la  grâce?  Non  pas  toujours,  me  répon- 
dit-il :  à  l'oreille  d'une  jolie  femme  il  parle  encore  plus 
volontiers  de  sa  chute;  il  foudroie  en  public,  mais  il  est 
doux  comme  un  agneau  en  particulier.  Il  me  semble,  dis-je 
pour  lors',  qu'on  le  distingue  beaucoup,  et  qu'on  a  de 
grands  égards  pour  lui.  Comment!  si  on  le  distingue  I  C'est 
un  homme  nécessaire  ;  il  fait  la  douceur  de  la  vie  retirée  :  pe- 
tits conseils,  soins  ofUcieux,  visites  marquées;  il  dissipe 
un  mal  de  l5te  mieux  qu'homme  du  monde  :  c'est  un  homme 
excellent. 

Mais ,  si  je  ne  vous  importune  pas ,  dites-moi  qui  est  cf- 
ui  est  vis-h-vis  de  nous,  quieslsi  mal  habillé,  qui 
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cjuelquefois  des  grimaces,  et  a  im  langage  dilTérent  d 
très  ;  qui  n'a  pas  d'esprit  pour  parler,  mais  parle  pour 
avoir  de  l'esprit  ?  C'est,  me  répondit-il ,  ud  poêle ,  et  le  gro- 
tesque du  genre  humain.  Ces  gens-là  disent  qu'ils  sont  nés 
ce  qu'ils  sont  ;  cela  est  vrai ,  et  aussi  ce  qu'ils  seront  toute 
leur  vie,  c'est-à-dire  presque  toujours  les  plus  ridicules  de 


tous  les  hommes  i  a 
sur  eux  le  mépris  à  pleii 
celui-ci  dans  cette  mai» 


ssi  ne  les  épargne-t-on  point;  on  verse 
Jeioes  maios.  La  famine  a  lait  entrer 
naison;  et  il  y  est  bien  reçu  du  maî- 
tre et  de  la  toattresse  ,  dont  la  bonté  et  la  politesse  ne  se 
démentent  a  l'égard  de  personne  ;  il  fil  leur  épithalame  lors- 
qu'ils se  marïèreut  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  sa 
vie  ;  car  il  s'est  trouvé  que  le  mariage  a  été  ausâ  heureux 
qu'il  l'a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  paF  peut-être ,  ajoule-t-il ,  entêté  comme 
vous  êtes  des  préjugés  de  l'Orient  :  il  y  a  parmi  nous  des 
mariages  heureux ,  et  des  femmes  dont  la  vertu  est  uo 
gardien  sévère.  Les  gens  dont  nous  parlonii  goiltent  entre 
eux  une  paix  qui  ne'  peut  être  troublée  ;  ils  sont  aimés  ef 
estimés  de  tout  le  monde  :  U  n'y  a  qu'une  clwse,  c'est  qud 
leur  bonté  naturelle  leur  fait  recevoir  chez  eux  toute  sorte  de 
monde;  ce  qui  fait  qu'ils  onl  quelquefois  mauvaise  compagnie. 
Ce  n'est  pas  que  Je  les  désapprouve  ;  il  feut  vivre  avec  les 
gens  tels  qu'ils  sont  :  les  gens  qu'on  dit  être  de  bonne  compa- 
gnie ne  sont  souvent  que  ceux  dont  le  vice  est  plus  raffiné  ; 
et  peut-être  qu'il  en  est  comme  des  poisons  ,  dont  les  plus 
subtils  sont  aussi  les  plus  dangereux. 

Et  ce  vieux  homme,  lui  dis-jo  tout  bas,  qui  a  l'air  si 
chagrin  P  je  l'ai  pris  d'abord  pour  un  étranger  ;  car  outre 
qu'il  est  habillé  autrement  que  les  autres,  il  ceusnre  tout 
ce  qui  se  fait  en  France,  et  n'approuve  pas  votre  gouverne- 
ment. C'est  un  vieux  guerrier,  me  dit-il ,  qui  se  rend  mémo- 
rable à  tous  ses  auditeurs  par  la  longueur  de  ses  exploits. 
Il  ne  peut  souffrir  que  la  France  ait  gagné  des  batailles 
oii  il  ne  se  soit  pas  trouvé,  ou  qu'on  vante  un  siéKejï 
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B  n'ait  pus  iiionté  à  la  Irauuliée;  il  se  croit  si  uécessaîn 
a  notre  histoire ,  qu'il  s'imagine  qu'elle  fiiiit  où  il  a  But;  il 
regarde  quelques  blessures  qu'il  a  reçues  comme  la  disso- 
lution de  la  mouarchie  ;  et ,  à  la  différence  de  ces  philoso- 
phes  qui  disent  qu'on  ne  jouit  que  du  présent ,  et  que  le 
passé  n'est  rien,  il  ne  jouit,  au  contraire,  que  du  passé, 
et  a'existe  que  dans  les  campagnes  qu'il  a  faites  ;  il  respire 
dans  les  temps  qui  se  sont  écoulés  ,  comme  les  héros  doi- 
vent vivre  dans  c«ux  qui  pa^iseront  après  eux.  Mais  pour- 
quoi,  dis-je,  a-t-il  quitté  le  service?  Il  ne  l'a  point  quitté, 
me  répondit-il  ;  mais  le  service  l'a  quitté  ;  on  l'a  employé 
dans  une  petite  place  où  il  racontera  le  reste  de  ses  jours  : 
mais  il  n'ira  jamais  plus  loin  :  le  cliemiu  des  lionneurs  lui 
est  fermé.  Et  pourquoi  cela?  lui  dis-je.  Nous  avons  une 
maxime  en  France,  me  répondit-il  ;  c'est  de  n'élever  jam a *s 
les  ofliciers  dont  la  patience  a  langui  dans  les  emplois' 
subalternes  :  nous  les  regardons  comme  des  gens  doLt 
l'esprit  s'est  cojiime  rétréci  dans  les  détails ,  et  qui ,  par 
une  liabilude  des  petites  choses ,  sont  devenus  incapables 
des  plus  grandes.  Nous  croyons  qu'un  homme  qui  n'a  pas 
les  qualités  d'un  général  à  trente  ans  ne  les  aura  jamais;, 
que  celui  qui  n'a  pas  ce  coup  d'ceil  qui  montre  tout  d'un 
coup  un  terrain  des  plusieurs  lieues  dans  toutes  ses  situa- 
tions différeutes ,  cette  présence  d'esprit  qui  fait  que  dans 
e  victoire  on  se  sert  de  tous  ses  avantages  ,  et  dans  un 
3c  de  toutes  ses  ressources ,  u'ac<|uerra  jamais  ces  talents  ; 
t  pour  cela  que  nous  avons  des  emplois  brillants  pour 
■  hommes  grands  et  sublimes  que  le  ciel  a  partagés  nnn- 
Hllement  d'un  cœur,  mais  aussi  d'un  génie  héroïque ,  et  des 
inpl«is  subalternes  pour  ceux  dont  les  talents  le  sont 
,  De  ce  nombre  sont  ces  gens  qui  ont  vieilli  dans 
I  guerre  obscure  :  ils  ne  réussissent  tout  au  plus  qu'à 
p  ce  qu'ils  ont  fait  toute  leur  vie  ,  et  il  ne  faut  point  corn- 

r  à  les  charger  dans  le  temps  qu'ils  s'affaiblissent. 
Vn  moment  après ,  la  curiosité  me  reprit ,  et  je  lui  dis  : 
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Je  m'engage  à  ne  vous  plus  faire  de  questions,  si  vous 
lez  encore  souffrir  <*lle-rJ.  Qui  est  ee  grand  jeune  homniA 
qui  a  des  cheveux,  peu  d'esprit  et  tant  d'impertinence? 
D'où  vient  qu'il  parle  pins  haut  que  tes  autres,  et  se  sait    i 
si  bon  gré  d'être  nu  monde?  Cest  uq  homme  à  bonnes     ' 
fortunes,  me  répondit-il.  Ac«smols,  des  gens  entrèrent, 
d'autres  sortirent ,  on  se  leva ,  quelqu'un  vint  parler  à  mon 
çeniilliomme,  et  je  restai  aussi  peu  instruit  qu'auparavant. 
Slais  un  moment  après,  je  ne   sais  [lar  quel  hasard  ee 
jeune  homme  se  troura  auprès  de  moi;  et,  ni'adressant  la 
parole  :  II  fait  beau  ;  voudriez-vous ,  monsieur,   faire  un 
tour  dans  le  parterre  ?  Je  lui  répondis  le  plus  civilement 
qu'il  me  ftit  possible,  et  nous  sortîmes  ensemble.  Je  suis    1 
venu  à  la  campagne,    me  dit-il,   pour  faire  plaisir  à    la 
maîtresse  de  la  maison,  avec  laquelle  je  ne  suis  pas  mal. 
Il  y  a  bien  certaine  femme  dans  le  monde  qui  pestera  un 
■peu,  mais  qu'y  faire?  Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de 
Paris;  mats  je  ne  me  fixe  pas  à  une,  et  je  leur  en  donne     ' 
bien  i  garder  :  car,  entre  vous  et  moi,  je  ne  vaux  pas     , 
grand'cliose.  —  Apparemment,   monsieur,  lui  dis-je,  que     i 
vous  avez  quelque  charge  ou  quelque  emploi  qui  vous  em- 
pêche d'être  plus  assidu  auprès  d'elles.  — Non,  monsieur  :     I 
je  n'ai  d'autre  emploi  que  de  faire  enrager  un  mari ,  ou 
désespérer   un   père;  j'aime  i>  alarmer  une  femme  qui 
rrojt  me  temr,  et  la  mettre  à   deux  doigts  de  sa  perte. 
Nous  sommes  quelques  jeunes  gens  <pii  partageons  ainsi 
tout  Pans,  et  riiilcressons  à  nos  moindres  démarches.  — 
4  ce  que  je  comprends,  lui  dis-je,  vous  faites  plus  de 
bruit  que  le  guerrier  le  plus  valeureux  ,  et  vous  éies  plus 
considéré  qu'un  grave  magistrat.  Si  vous  étiez  en  Perse , 
vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces  avantages  ;  vous  deviendriei 
plus  propre  à  garder  nos  dames  qu'à  leur  plaire.  T.e  feu  me 
monta   au  visage;  et  je  croîs  que,  pour  peu  que  j'eusse 
parlé ,  je  n'aurais  pu  m' empêcher  de  le  brusquer. 
Que  dis-tu  d'un  pays  au  Ton  tolère  de  pareilles  g 
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Ton  laisse  vivre  uu  homme  qui  fait  un  tel  métier?  où  Fiuûdéiité, 
la  trahison ,  le  rapt ,  la  perfidie  et  l'injustice  conduisent  à  la 
considération?  où  Ton  estime  un  homme  parce  qu*il  ôte  une 
tille  à  son  père ,  une  femme  à  son  mari ,  et  trouble  les  socié- 
tés les  plus  douces  et  les  plus  saintes?  Heureux  les  enfants 
d'Hall,  qui  défendent  leurs  £amilles  de  l'opprobre ^et  de  la 
séduction!  La  lumière  du  jour  n'est  pas  plus  pure  que  le  feu 
qui  brûle  dans  le  cœur  de  nos  femmes  ;  nos  filles  ne  pensent 
qu*en  tremblant  au  jour  qui  doit  les  priver  de  cette  vertu 
qui  les  rend  semblables  aux  anges  et  aux  puissances  incor- 
porelles. Terre  natale  et  chérie,  sur  qui  le  soleil  jette  ses 
premiers  regards,  tu  n'es  point  souillée  parles  crimes  horribles 
qui  obligent  cet  astre  à  se  cacher  dès  qu'il  parait  dans  le  noir 
Occident! 

A  Paris ,  le  5  de  la  lune  de  Rahmazan ,  1713. 


XLIX.  RICA  A  USBEK. 

Étant  l'autre  jour  dans  ma  chambre,  je  vis  entrer  uu  der- 
vis  extraordinairement  habillé.  Sa  barbe  descendait  jusqu'à 
sa  ceinture  de  corde  ;  il  avait  les  pieds  nus  ;  son  habit  était 
gris ,  grossier ,  et  en  quelques  endroits  pointu.  Le  tout  me 
parut  si  bizarre ,  que  ma  première  idée  fut  d'envoyer  chercher 
un  peintre  pour  en  faire  une  fantaisie. 

Il  me  fit  d'abord  un  grand  compliment,  dans  lequel  il  m'ap- 
prit  qu'il  était  homme  de  mérite,  et  de  plus  capucin.  On 
in*a  dit,  ajouta-t-il,  monsieur,  que  vous  retournez  bientôt 
à  la  cour  de  Perse ,  où  vous  tenez  un  rang  distingué.  Je 
viens  vous  demander  protection ,  et  vous  prier  de  nous  obte- 
nir du  roi  une  petite  habitation  auprès  de  Casbin  pour  deuK 
ou  trois  religieux.  Mon  père ,  lui  dis-je ,  vous  voulez  donc 
aller  en  Perse  ?  Moi ,  monsieur  !  me  dit-il  ;  je  m'en  donnerai 
bien  de  garde.  Je  suis  ici  provincial ,  et  je  ne  troquerais  pas 
ma  condition  contre  celle  de  tous  les  capucins  du  monde. 


3lfi 
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Et  que  diiiLle  ine  d e m n tuiez- vous  iIodc?  C'est , 
dit-il,  que  si  nous  avious  cet  bospice,  nos  pères  d'Italie  y 
enverraient  deux  ou  trois  de  leurs  religieux.  Vous  les  cod- 
noisscz  apparemmeut ,  ces  re!igieu:(?  Non,  monsieur,  je 
ne  les  conuais  pas.  £h  morbleu!  que  vous  importe  donc 
qu'ils  aillent  en  Perse  ?  Cest  un  beau  projet  de  faire  respirer 
l'air  de  Casbin  à  deux  capucins!  cela  sera  Irès-iitile  et  à  VILu- 
rope  et  à  l'Asie  !  il  est  fort  nécessaire  d'iatéresser  là-di^daus 
des  monarques!  voila  ce  qui  s'appelle  de  belles  colonies! 
Allez;  vous  et  vos  semblables  n'êtes  point  faits  pour  être 
transplantés ,  et  vous  ferez  bien  de  continuer  à  ramper  dan?. 
Jes  endroits  où  vous  vous  êtes  engendrés. 

A  Paria  ,  le  15  de  lu  lune  de  Baljn 


J'ai  VU  des  gens  cliez  qui  la  vertu  était  si  naturelle ,  qu'elle 
ne  se  faisait  pas  même  sentir;  ils  s'attachaient  b  leur  devoir 
sans  s'y  plier ,  et  s'y  portaient  comme  par  instinct  :  bien  loin 
de  relever  par  leturs  discours  leurs  rares  qualités,  il  semblait 
qu'elles  n'avaieut  pas  percé  jusqu'à  eux.  Voilà  les  gens  que 
j'aime;  non  pas  ces  gens  vertueux  qui  semblent  êtteêtonncs  de 
l'être,  et  qui  regardent  une  bonne  action  comme  un  prodige 
•dont  le  récit  doit  surprendre. 

Si  la  modestie  est  une  vertu  nécessaire  à  ceux  à  qui  le  ciel 
a  donné  de  grands  talents ,  que  peut-on  dire  de  ces  insectes 
qui  osent  faire  paraître  un  orgueil  qui  déshonorerai  1  les  plus 
grands  hommes  ? 

Je  vois  de  tous  cOtés  des  gens  qui  parlent  sans  cesse  d'eux- 
mâmcs;  leurs  conversations  sont  un  miroir  qui  présents 
toujours  leur  impertinente  figure;  ils  vous  parleront  des 
moindres  choses  qui  leur  sont  arrivées,  et  ils  veulent  que 
l'intérêt  qu'ils  y  prennent  les  grossisse  à  vos  yeus;  ils  ont 
tout  fait ,  tout  vu ,  tout  dit,  tout  pensé:  ils  sont  un  modèle 
universel ,  un  sujet  de  comparaison  inépuisable,  une  source 
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d^exemples  qui  ne  tarit  jamais.  Oh  !  que  la  louange  est  fade 
lorsqu'elle  réfléchit  vers  le  lieu  d'où  elle  part! 

Il  y  a  quelques  jours  qu'un  homme  de  ce  caractère  nous 
accabla  pendant  deux  heures  de  lui ,  de  son  mérite  et  de  ses 
talents  ;  mais ,  comme  il  n'y  a  point  de  mouvement  perpétuel 
dans  le  monde,  il  cessa  de  parler.  La  conversation  nous  revint 
donc ,  et  nous  la  prîmes. 

Unhommciqui  paraissait  assez  chagrin  commença  par  se 
plaindre  de  Tennui  répandu  dans  les  conversations.  Quoi  ! 
toujours  des  sots  qui  se  peignent  eux-mêmes,  et  qui  ramènent 
tout  à  eux?  Vous  avez  raison,  reprit  brusquement  notre 
discoureur;  il  n'y  a  qu'à  faire  comme  moi  :  je  ne  me  loue 
jamais  ;  j'ai  du  bien ,  de  la  naissance ,  je  fais  de  la  dépense , 
mes  amis  disent  que  j'ai  quelque  esprit  :  mais  je  ne  parle 
jamais  de  tout  cela  :  si  j'ai  quelques  bonnes  qualités,  celle 
dont  je  fais  le  plus  de  cas ,  c'est  ma  modestie. 

J'admirais  cet  impertinent;  et,  pendant  qu'il  parlait  tout 
haut ,  je  disais  tout  bas  :  Heureux  celui  qui  a  assez  de  vanité 
pour  ne  dire  jamais  de  bien  de  lui ,  qui  craint  ceux  qui  l'écou- 
tent;  et  ne  compromet  point  son  mérite  avec  l'orgueil  des 
autres! 

A  Paris ,  le  20  de  la  lune  de  Rahmazan,  1713. 


LI.  NARGUM,  ENVOYÉ  DE  PERSE  EN  MOSCOVIE, 

A  USBEK. 

A  Paris. 

On  m'a  écrit  d'ispahan  que  tu  avais  quitté  la  Perse,  et 
que  tu  étais  actuellement  à  Paris.  Pourquoi  faut-il  que  j'ap- 
prenne de  tes  nouvelles  par  d'autres  que  par  toi  ? 

Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent  depuis  cinq  ans 
dans  ce  pays- ci,  où  j'ai  terminé  plusieurs  négociations  im» 
portantes. 

Tu  sais  que  le  czar  est  le  seul  des  princes  chrétiens  dont 

18. 
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n'offense  plus  personne;  nous  jouissons  même  de  la  sui> 
prise  ou  l'on  est  de  nous  trouver  quelque  politesse  :  car 
les  Français  n'imaginent  pas  que  noire  climat  produise  des 
liomraes.  Cepejidant,  ii  faut  l'avouer,  ils  valent  la  pciue 
qu'on  les  détrompe. 

Toi  pnssé  quelques  jours  dans  une  maison  de  eampagiie 
auprès  de  Paris,  chez  un  bomitie  de  considération ,  qui 
est  ravi  d'avoir  de  la  compagnie  chez  lui.  11  a  une  femme 
fort  aimable,  et  qui  joint  à  une  grande  modestie  une  gaieté 
que  la  vie  retirée  ôte  toujours  à  nos  dames  de  Perse. 

Étranger  que  j'étais,  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'étudier,  selon  ma  coutume,  cette  foule  de  gens  qui 
y  abordaient  sans  cesse,  et  dont  les  caractères  me  pré- 
sentaient toujours  quelque  cliose  de  nouveau.  Je  remar- 
quai d'abord  im  homme  dont  la  simplicité  me  plut;  je 
m'attachai  à  lui ,  il  s'attacha  à  moi  :  de  sorte  que  nous 
nous  trouvions  toujours  l'un  auprès  de  l'autre. 

Un  jour  que ,  dans  un  grand  cercle ,  nous  nous  entre- 
tenions en  particulier,  laissant  les  conversations  générales 
à  elles-iuémes  ;  Vous  trouverez  peut-être  eu  moi,  lui  dis-je  , 
plus  de  curiosité  que  de  politesse;  mais  je  vous  supplie 
d'agréer  que  je  vous  fasse  quelques  qriestions  :  car  je  m'en- 
nuie de  n'être  au  fait  de  riens ,  et  de  viwe  avec  des  gens  que 
je  ne  saurais  démêler.  Mon  esprit  travaille  depuis  lieux  jours  ; 
il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  hommes  qui  ne  m'ait  donné  la 
torture  plus  de  deux  cents  fois-,  et  cependant  je  ne  les  de- 
vinerais de  mille  ans  ;  ils  me  sont  plus  invisibles  que  les 
femmes  de  notre  grand  monarque.  Vous  n'avez  qu'à  dire, 
me  répondit-il ,  et  je  vous  instruirai  de  tout  ce  que  vous 
souhaiterez;  d'autant  mieux  que  je  vous  crois  homme 
discret,  et  que  vous  n'abuserez  pas  de  ma  confiance. 

Qui  est  cet  homme,  lui  dis-je,  qui  nous  a  tant  parlé  dM 
repas  qu'il  a  donnés  aux  grands  ,  qui  est  si  familier  avec  vos 
ducs ,  et  qui  parle  si  souvent  ii  vos  ministres ,  qu'on  me 
dit  être  d'un  accès  si  difficile?  H  faut  bien  que  ce  suit  un 
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"tioniiiie  de  qualité;  mais  il  a  la   physionomie  si    basse, 

-   (]u'JI  ne  fait  guère  honneur  aux  gens  da  qualité  ;  et  d'ailleurs 

je  ne  lui  trouve  point  d'éducation.    Je  suis  étranger  ;  mais 

il  me  semlile  qu'il   y  a  en  géoéral  une  certaine  politesse 

commune  à  toutes  les  nations;  je  ne  lui  trouve  poiut  de 

[celle-là  :  est-ce  que  vos  gens  de  qualité  sont  plus  mal  éle- 

Lvés  que  les  autres?  Cet  homme,  me  répondit-il  en  riant, 

t  un'  fermier;    il  est  autant  au-dessus   des  {lutres  par 

richesses  qu'il  est   au-dessous  de  tout    le  monde  par 

I  naissance;  il  aurait   la    meilleure  table  de  Paris,  s'il 

Cuvait  se  résoudre  à  ne  manger  jamais  chez  lui.  Il  est 

|en  impertinent,  comme  vous  voyez;  mais  il  excelle  par 

1  cuisinier  .-  aussi  n'en  est-il  pas  ingrat ,  car  vous  avez 

lu  (lu'il  l'a  loué  tout  aujourd'hui. 

!e  gros  homme  v^tu  de  noir,  lui    dis-je ,  que  cei'e 

a  fait  placer  auprès  d'elle  ,  comment  a-t-il  un  liaMt 

i  lugubre  avec  un  air  si  gai  et  un  teint  si  IleuriP  11  sourit 

Facieusement  dès  qu'on  lui  parle;  sa  parure  est  plus  mo- 

'  £te,  mais  plus  arrangée  que  celle  de  vos  femmes.  C'est , 

!  répondit-il ,  un   prédicateur,  et ,  qui  pis  est ,  un  diiec- 

iir.  Tel  que  vous  le  voyez,  il  en  sait  plus  que  les  maris; 

I  connaît  le  faible  des  femmes  :  elles  savent  aussi  qu'il 

L-a  le  sien.  Comment?  dis'je,  il  parle  toujours  de  quelque 

ptliose  qu'il  appelle  la  grâce?  Non  pas  toujours,  me  répon- 

h  dit-il  :  à  l'oreille  d'une  jolie  femme  il  parte  encore  plus 

I  volontiers  de  sa  diute;  il  foudroie  en  public,  mais  il  est 

['  doux  comme  un  agneau  en  particulier.  Il  me  semble,  dis-je 

Il  pour  lors',  qu'on  le  distingue  beaucoup ,  et  qu'on  a  de 

[l'grands  égards  pour  lui.  Comment!  si  on  le  distingue  !  C'e.st 

va  homme  nécessaire  ;  il  fait  la  douceur  de  la  vie  retirée  :  pe- 

^ts  conseils,  soins  officieux,  visites  marquées;  il  dissipe 

D  mal  de  t^te  mieux  qu'homme  du  monde  :  c'est  un  liomme 

Itcellent. 

si  je  ne  vous  importune  pas ,  dites-moi  qui  est  o 
s[  vis-à-vis  de  nous ,  gui  est  si  mal  habillé ,  qti 
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quelquefois  des  grimaces,  et  a  un  langage  diffmtit  des  tf 
très  ;  qui  D'à  p.is  d'esprit  pour  parler,  mais  parle  pour 
avoir  de  l'esprit  ?  Cest,  me  répondii-il ,  un  poêle ,  et  le  gro- 
tesque du  genre  humain.  Ces  gens-là  disent  qu'ils  sont  nés 
ce  qu'ils  sont  ;  cela  est  vrai,  et  aussi  ce  qu'ils  seront  toute 
leur  vie,  c'est-à-dire  presque  toujours  les  plus  ridicules  de 
tous  les  hommes  :  aussi  ne  les  épargne-l-on  point;  on  verse 
sur  eux  le  mépris  à  pleines  mains.  La  famine  a  fait  entrer 
celui-ci  dans  cette  maison  ;  et  il  y  est  bien  reçu  du  maî- 
tre et  de  la  maîtresse  ,  dont  la  bonté  et  la  politesse  ne  se 
démentent  à  l'égard  de  personne  ;  il  lit  leur  épithalame  lors- 
qu'ils se  marièrent  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  sa 
vie  ;  car  il  s'est  trouvé  que  le  mariage  a  été  aussi  heureux 
qu'il  l'a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être ,  ajoule-t-il ,  entêté  comme 
vous  êtes  des  préjugés  de  l'Orient  :  il  y  a  parmi  nous  des 
mariages  heureux ,  et  des  femmes  dont  la  vertu  est  un 
gardien  sévère.  Les  gens  dont  nous  parlons  goûtent  entre 
eux  une  paix  qui  ne'  peut  être  troublée  ;  ils  sont  aimés  et 
estimés  de  tout  le  monde  :  il  n'y  a  qu'une  diose,  b'est  que 
leur  bonté  naturelle  leur  fait  recevoir  chez  eux  toute  sorte  de 
monde;  ce  qui  fait  qu'ils  ont  quelquefois  mauvaise  compagnie. 
Ce  n'est  pas  que  Je  les  désapprouve;  il  faut  vivre  avec  les 
gens  tels  qu'ils  sont  :  les  gens  qu'on  dit  être  de  bonne  compa- 
gnie ne  sont  souvent  que  ceux  dont  le  vice  est  plus  rafiuié  ; 
et  peut-être  qu'il  en  est  comme  des  poisons ,  dont  les  plus 
subtils  sont  aussi  les  plus  dangereux. 

Et  ce  vieux  homme,  lui  dis-jc  tout  bas,  qui  a  l'air  si 
chagrin  ?  Je  l'ai  pris  d'abord  pour  un  étranger  ;  car  outre 
qu'il  est  habillé  autrement  que  les  autres,  il  censure  tout 
ce  qui  se  fait  en  France,  et  n'approuve  pas  votre  gouverne- 
ment. C'est  un  vieux  guerrier,  me  dit-il ,  qui  se  rend  mémo- 
rable à  tous  ses  auditeurs  par  la  longueur  du  ses  exploits. 
11  ne  peut  souffrir  que  la  France  ait  gagné  des  batailles 
où  il  ue  se  soit  pas  trouvé ,  ou  qu'on  vante 
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'  R  n'ait  pas  monté  à  la  traucliéii;  il  se  croit  si  nécessaire 
à  notre  liJstulre ,  qu'il  s'imagine  qu'elle  liuit  où  il  a  fini  ;  il 
regarde  quelques  blessures  qu'il  a  reçues  cojnme  la  dissO' 
tution  de  la  monarchie  ;  et ,  à  b  différence  de  ces  philoso- 
plies  qui  disent  qu'on  ne  Jouit  que  du  présent ,  et  que  le 
passé  n'est  rien,  il  ne  jouit,  au  contraire,  que  du  passé, 
et  n'eidste  que  dans  les  campagnes  qu'il  a  faites  ;  il  respire 
dans  les  temps  qui  se  sont  écoulés  ,  comme  les  héros  doi- 
vent vivre  dans  ceux  qui  passeront  après  eux.  Mais  pour- 
quoi, dis-je,  a-t-il  quitté  le  service?  Une  l'a  point  quitté, 
me  répondil-il  ;  mais  le  servira  l'a  quitté;  on  l'a  employé 
dans  une  petite  place  où  il  racontera  le  reste  de  ses  jours  : 
mais  il  n'ira  jamais  plus  loin  :  le  chemin  des  honneurs  lui 
est  fermé.  Et  pourquoi  cela?  lui  dis-je.  Nous  avons  une 
maiiraeen  Frauce,  me  répondit-il  ;  c'est  de  n'élever  jama "s 
les  afliciers  dont  la  patience  a  langui  dans  \es  emploi» 
subalternes  :  nous  les  regardons  comme  des  gens  doi.t 
l'esprit  s'est  comme  rétréci  dans  les  détails,  «qui,  par 
une  habilude  des  petites  choses ,  sont  devenus  incapables 
des  plus  grandes.  Nous  croyons  qu'un  iiojnme  qui  n'a  pas 
les  qualités  d'un  général  à  trente  ans  ne  les  aura  jamais;. 
que  celui  qui  n'a  pas  ce  coup  d'œit  qui  montre  tout  d'un 
coup  un  terrain  des  plusieurs  lieues  dans  toutes  ses  situa- 
tioos  difiereutes  ,  cette  présence  d'esprit  qui  fait  que  dans 
e  victoire  on  se  sert  de  tous  ses  avantages ,  et  dans  un 
tcdetoutesses  ressources,  n'acquerra  jamais  ces  talents  ; 
it  pour  cela  que  nous  avons  des  emplois  brillants  pour 
B  hommes  grands  et  subUmes  que  le  ciel  a  partagés  uon- 
lement  d'un  cœur,  mais  aussi  d'un  génie  iiéroïque,  et  des 
tis  subalternes   pour   ceux  dont  les  talents   le  sont 

^^        De  ce  nombre  sont  ces  gens   qui   ont  vieilli  dans 
une  guerre  obsnure  :  ils  ne  réussissent  tout  au  plus  qu'à 
faire  ce  qu'ils  ont  fait  toute  leur  vie  ,  et  il  ne  &ut  point  com- 
mencer à  les  chaîner  dans  le  temps  qu'ils  s'aS^ihlissent. 
P  Un  tnonieut  après ,  la  curiosité  me  reprit ,  et  je  lui  dis  : 
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Je  m'engage  ù  ne  vous  plus  faire  de  quesiions,  si  vous  w 
lez  encore  souffrir  celle-ci.  Qui  est  ce  grand  jeune  homme 
(]ui  0  des  cheveux,  peu  d'esprit  et  tant  d'imperlinet^ce? 
D'où  vient  qu'il  pnrle  plus  haut  que  les  autres ,  et  se  sait 
si  bon  gré  d'être  au  monde?  Cest  un  liomme  à  bonnes 
fortunes,  me  répondit-il.  A  ces  mots,  de-s  gens  entrèrent, 
d'autres  sortirent ,  on  se  leva  ,  quelqu'un  vint  parler  a  mon 
geniil|iomme,  et  je  restai  aussi  peu  instruit  qu'auparavant. 
iMnis  un  moment  après,  je  ne  sais  jiar  quel  liasard  ce 
jeune  iiomme  se  trouva  auprès  de  moi;  et,  m' adressant  la 
parole  :  Il  fait  beau  ;  voiidriez-vous  ,  monsieur,  faire  un 
tour  dans  le  parterre  ?  Je  lui  répondis  le  plus  civilement 
qu'il  me  hit  possible,  et  nous  sortîmes  ensemble.  Je  suis 
venu  à  la  campagne,  me  dit-il,  pour  faire  plaisir  à  )n 
maîtresse  de  la  maison,  avec  laquelle  je  ne  suis  pas  mal. 
Il  y  a  bien  certaine  femme  dans  le  monde  qui  pestera  un 
■peu,  mais  qu'y  faire?  Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de 
Paris;  mais  je  ne  me  fixe  pas  à  une,  et  je  leur  en  donne 
bien  h  garder  ;  car,  entre  vous  et  moi,  je  ne  vaux  pas 
grand'chose.  —  Apparemment,  monsieur,  lui  dis-je,  que 
vous  avez  quelque  charge  ou  quelque  emploi  qui  vous  em- 
pêche d'être  plus  as.sidu  auprès  d'elles.  —  Non ,  monsieur  : 
je  a'ai  d'autre  emploi  que  de  faire  enrager  un  mari  ,  ou 
désespérer  un  père  ;  j'aime  à  alarmer  une  femme  qui 
croit  me  tenir,  et  la  mettre  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Nous  sommes  quelques  jeunes  gens  qui  partageons  ainsi 
Tout  Paris ,  et  l'intéressons  à  nos  moindres  démarches.  — 
A  ce  que  je  comprends,  lui  dis-je,  vous  faites  plus  de 
bruit  que  le  guerrier  le  plus  valeureux  ,  et  vous  êtes  plus 
considéré  qu'un  grave  magistrat.  Si  vous  éliez  en  Perse, 
vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces  avantages  :  vous  deviendriez 
plus  propre  h  garder  nos  dames  qu'à  leur  plaire.  Le  feu  me 
monta  au  visage;  et  je  crois  que,  pour  peu  que  j'eusse 
parlé,  je  n'aurais  pu  m'em[)écher  de  le  brusquer. 
Que  dis-tu  d'un  pays  on  l'on  tolère  de  pareilles  gens,  el 
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Ton  laisse  vivre  uu  homme  qui  fait  un  tel  métier?  où  Finûdélité, 
la  trahison ,  le  rapt ,  la  perfidie  et  Tinjustice  conduisent  à  la 
considération?  où  Ton  estime  un  homme  parce  qu*il  ôte  une 
fille  à  son  père ,  une  femme  à  son  mari,  et  trouble  les  socié- 
tés les  plus  douces  et  les  plus  saintes?  Heureux  les  enfants 
d'Hali,  qui  défendent  leurs  £amilles  de  l'opprobre^  et  delà 
séduction!  La  lumière  du  jour  n'est  pas  plus  pure  que  le  feu 
qui  brûle  dans  le  cœur  de  nos  femmes  ;  nos  filles  ne  pensent 
qu'en  tremblant  au  jour  qui  doit  les  priver  de  cette  vertu 
qui  les  rend  semblables  aux  anges  et  aux  puissances  incor- 
porelles. Terre  natale  et  chérie,  sur  qui  le  soleil  jette  ses 
premiers  regards,  tu  n'es  point  souillée  parles  crimes  horribles 
qui  obligent  cet  astre  à  se  cacher  dès  qu'il  parait  dans  le  noir 
Occident  ! 

A  Paris ,  le  5  de  la  lune  de  Rahmazan ,  1713. 
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Étant  l'autre  jour  dans  ma  chambre,  je  vis  entrer  uu  der- 
vis  extraordinairement  habillé.  Sa  barbe  descendait  jusqu'à 
sa  ceinture  de  corde  ;  il  avait  les  pieds  nus  ;  son  habit  était 
gris ,  grossier ,  et  en  quelques  endroits  pointu.  Le  tout  me 
parut  si  bizarre ,  que  ma  première  idée  fut  d'envoyer  chercher 
un  peintre  pour  en  faire  une  fantaisie. 

Il  me  fit  d'abord  un  grand  compliment,  dans  lequel  il  m'ap- 
prit  qu'il  était  homme  de  mérite,  et  de  plus  capucin.  On 
m'a  dit ,  ajouta-t-il ,  monsieur ,  que  vous  retournez  bientôt 
à  la  cour  de  Perse,  où  vous  tenez  un  rang  distingué.  Je 
viens  vous  demander  protection ,  et  vous  prier  de  nous  obte- 
nir du  roi  une  petite  habitation  auprès  de  Casbin  pour  deux 
ou  trois  religieux.  Mon  père ,  lui  dis-je ,  vous  voulez  donc 
aller  en  Perse?  Moi,  monsieur!  me  dit-il;  je  m'en  donnerai 
bien  de  garde.  Je  suis  ici  provincial ,  et  je  ne  troquerais  pas 
ma  condition  contre  celle  de  tous  les  capucins  du  monde. 
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Lt  que  diable  me  detnaDdez-vous  donc?  C'esl ,  me  ré|ioii-  ' 
{lit-il ,  que  si  nous  avions  cet  hospice ,  nos  pères  d'Italie  y 
enverraient  deux  ou  trois  de  leurs  religieux.  Vous  les  con- 
naissez apparemmeut ,  ces  religieux?  Non,  monsieur,  je 
ne  les  connais  pas.  £li  morbleu!  que  vous  importe  donc 
qu'ils  aillent  en  Perse  ?  C'est  un  beau  projet  de  faire  nispirer 
l'air  de  Casbin  à  deux  aipucius!  cela  sera  Irès-utile  et  à  l'Eu- 
rope et  a  l'Asie!  il  est  fort  nécessaire  d'ioléresser  là-dedana 
des  monarques  !  voilà  ce  qui  s'appelle  de  belles  colonies  ! 
Allez;  vous  et  vos  semblables  n'êtes  point  faits  pour  être 
transplantés ,  et  vous  ferez  bien  de  continuer  h  ramper  dans 
les  endroits  où  vous  vous  êtes  engendrés. 

A  Paris,  le  1^  de  lu  lui 


L.  RIC\  A'". 

J'ai  vu  des  gens  chez  qui  la  vertu  élait  si  naturelle ,  qu'elle 
ne  se  faisait  pas  même  sentir;  ils  s'attachaient  à  leur  devoir 
sons  s'y  plier ,  et  s'y  portaient  comme  par  instinct  :  bien  loin 
■de  relwer  par  leurs  discours  leurs  rares  qualités ,  il  semblait 
qu'elles  n'avaient  pas  percé  jusqu'à  eux.  Voilà  les  gens  que 
j'aime  ;  non  pas  ces  gens  vertueux  qui  semblent  être  étonnés  de 
rStre,  et  qui  regardent  une  bonoe  action  comme  un  prodige 
■dont  le  récit  doilsurprendre. 

Si  la  modestie  est  une  vertu  nécessaire  à  ceux  à  qui  le  ciel 
a  donné  de  grands  talents,  que  peut-on  dire  de  ces  insectes 
qui  osent  foire  paraître  un  orgueil  qui  déshonorerait  les  plus 
^ands  hommes? 

Je  vois  de  tous  côtés  (les  gens  qui  parlent  sans  cesse  d'eux- 
mêmes;  leurs  conversations  sont  un  miroir  qui  présente 
toujours  leur  impertinente  figure;  ils  vous  parleront  des 
moindres  choses  qui  leur  sont  arrivées,  et  ils  veulent  que 
l'intérêt  qu'ils  y  prennent  les  grossisse  à  vos  yeux;  ils  ont 
tout  fait,  tout  vu,  tout  dit,  tout  pensé;  ils  sont  un  modèle 
universel ,  un  sujet  de  comparaison  iuépuisatile,  u 
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d^exemples  qui  ne  tarit  jamais.  Oh  !  que  la  louange  est  fade 
lorsqu'elle  réfléchit  vers  le  lieu  d'où  elle  part! 

Il  y  a  quelques  jours  qu'un  homme  de  ce  caractère  nous 
acc-abla  pendant  deux  heures  de  lui ,  de  son  mérite  et  de  ses 
talents;  mais ,  comme  il  n'y  a  point  de  mouvement  perpétuel 
dans  le  monde,  il  cessa  de  parler.  La  conversation  nous  revint 
donc ,  et  nous  la  prîmes. 

Unhomm((qui  paraissait  assez  chagrin  commença  par  se 
plaindre  de  l'ennui  répandu  dans  les  conversations.  Quoi  ! 
toujours  des  sots  qui  se  peignent  eux-mêmes,  et  qui  ramènent 
tout  à  eux?  Vous  avez  raison,  reprit  brusquement  notre 
discoureur;  il  n'y  a  qu'à  faire  comme  moi  :  je  ne  me  loue 
jamais  ;  j'ai  du  bien ,  de  la  naissance ,  je  fais  de  la  dépense , 
mes  amis  disent  que  j'ai  quelque  esprit  :  mais  je  ne  parle 
jamais  de  tout  cela  :  si  j'ai  quelques  bonnes  qualités,  celle 
dont  je  fais  le  plus  de  cas ,  c'est  ma  modestie. 

J'admirais  cet  impertinent;  et,  pendant  qu'il  parlait  tout 
haut ,  je  disais  tout  bas  :  Heureux  celui  qui  a  assez  de  vanité 
pour  ne  dire  jamais  de  bien  de  lui ,  qui  craint  ceux  qui  l'écou- 
tent.  et  ne  compromet  point  son  mérite  avec  l'orgueil  des 
autres! 

A  Paris ,  le  20  de  la  lune  de  Rahmazan,  17 1 3. 


LI.  NARGUM,  ENVOYÉ  DE  PERSE  EN  MOSCOVIE, 

A  USBEK. 

A  Paris. 

On  m'a  écrit  d'ispahan  que  tu  avais  quitté  la  Perse,  et 
que  tu  étais  actuellement  à  Paris.  Pourquoi  faut-il  que  j'ap- 
prenne de  tes  nouvelles  par  d'autres  que  par  toi  ? 

Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent  depuis  cinq  ans 
dans  ce  pays- ci,  où  j'ai  terminé  plusieurs  négociations  im» 
portantes. 

Tu  sais  que  le  czar  est  le  seul  des  princes  chrétiens  dont 

18. 


31B  LETTBKS  PEnSANES. 

les  julétfits  suieul  luéiiJs  avec  ceux  lie  la  Perse ,  parce  qu'iP 
est  euueini  des  Turcs  couimc  uous. 

Son  empire  est  plus  grand  que  le  nôtre  ;  car  on  compte 
deux  mille  lieues  depuis  Moscou  jusqu'à  la  dernière  place 
desesÉtalsducôtédelaCliine. 

11  est  le  maître  absolu  de  la  vie  et  des  Liens  de  ses  sujets , 
qui  sont  lous  esclaves,  à  la  réserve  de  quatre  faioilles.  Le 
lieutenant  des  prophètes ,  le  roi  des  rois ,  qui  a  le  ciel  pour 
inarcliepied ,  ue  fait  pas  uu  exercice  plus  redoutable  de  sa 
puissance. 

A  voir  le  climat  affreux  de  la  Aloscovie,  ou  ne  croirait 
Jamais  que  ce  fdt  une  peine  d'eu  é\re  exilé  :  cepeudant ,  dès 
qu'un  grand  est  disgracié ,  ou  le  relègue  en  Sibérie. 

Coninie  la  loi  de  notre  prophète  nous  défend  de  boire  du 
vin,  celle  du  prince  le  défend  iiux  Moscovites. 

Us  ont  une  manière  de  recevoir  leurs  hôtes  qui  n'est  point 
du  tout  persane.  Dès  qu'un  étrongei'  entre  dans  une  maison, 
le  mari  lui  présente  sa  femme;  l'étranger  la  baise,  et  cela 
passe  pour  uue  poiitesse  Eûte  au  mari. 

Quoique  les  pères,  au  coolrnt  de  iiiaringe  de  leurs  filles, 
stipulent  ordinairement  que  le  mari  ne  les  fouettera  pas, 
cependant  on  ne  saurait  croire  combien  les  femmes  moscovi- 
tes aiment  à  être  battues  ;  elles  ne  peuvent  comprendre  qu'el- 
les possèdent  le  cœur  de  leur  mari ,  s'il  ne  les  lut  comme  il 
faut.  Une  conduite  opposée,  de  sa  part,  est  une  marque  d'in- 
différence iiii pardonnable.  Voici  une  lettre  qu'une  d'elles 
écrivit  dernièremeal  à  sa  mère  : 

'  Ma.  chùhe  mébe, 

B  Je  suis  la  plus  malbeureuse  femme  du  monde;  il  n'y  a 
«  rieu  que  je  u'uie  fait  pour  me  taire  aimer  de  mou  mari, et 
«je  n'ai  jajiiais  pu  y  réussir.  Hier,  j'avais  mille  af&iîres 
'  dans  la  maison;  je  sortis,  et  je  demeurai  tout  le  jour  dehors  : 
•  je  crus,  à  mon  retour ,  qu'il  me  battrait  bien  tort  ;  mais  il 
■  lie  me  dit  pas  un  seul  mot.  Ma  sœur  est  bien  autrement 
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«  traitée  :  sou  mari  la  roue  de  coups  tous  les  jours  ;  elle  ne 
«  peut  pas  regarder  un  homme ^  qu'il  ne  Tassomme  soudain  : 
«  ils  s'-aiment  beaucoup  aussi ,  et  ils  vivent  de  la  meilleure 
«  intelligence  du  monde. 

«  C'est  ce  qui  la  rend  si  fière  ;  mais  je  ne  lui  donnerai  pas 
a  longtemps  sujet  de  me  mépriser.  J'ai  résolu  de  me  faire  ai  • 
«  mer  de  mon  mari ,  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  je  le  ferai  si 
«  bien  enrager,  qu'il  faudra  bien  qu'il  me  donne  des  marques 
R  d'amitié.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne  serai  pas  battue ,  et  que 
«  je  vivrai  dans  la  maison  sans  que  l'on  pense  à  moi.  La 
a  moindre  chiquenaude  qu'il  me  donnera ,  je  crierai  de  toute 
«  ma  force ,  ain  qu'on  s'imagine  qu^il  y  va  tout  de  bon  ;  et 
«  je  crois  que  si  quelque  voisin  venait  au  secours ,  je  l'étran- 
«  glerais.  Je  vous  supplie ,  ma  chère  mère,  de  vouloir  bien  re- 
«  présenter  à  mon  mari  qu'il  me  traite  d'une  manière  indi- 
ce gne^  Mpn  père ,  qui  est  un  si  honnête  homme ,  n'agissait 
a  pas  de  même  ;  et  il  me  souvient ,  lorsque  j'étais  petite  fille , 
a  qu'il  me  semblait  quelquefois  qu^il  vous  aimait  trop.  Je 
u  vous  embrasse ,  ma  chère  mère.  » 

Les  Moscovites  ne  peuvent  point  sortir  de  l'empire,  quand 
ce  serait  pour  voyager.  Ainsi ,  séparés  des  autres  nations  par 
les  lois  du  pays ,  ils  ont  conservé  leurs  anciennes  coutumes 
avec  d'autant  plus  d'attachement  qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'il 
fût  possible  qu'on  en  pût  avoir  d'autres. 

Mais  le  prince  qui  règne  à  présent  a  voulu  tout  changer  ;  il 
a  eu  de  grands  démêlés  avec  eux  au  sujet  de  leur  barbe  '  :  le 
clergé  et  les  moines  n'ont  pas  moins  combattu  en  faveur  de  leur 
ignorance. 

Il  s'attache  à  faire  fleurir  les  arts ,  et  ne  néglige  rien  pour 
porter  dans  l'Europe  et  l'Asie  la  gloire  de  sa  nation ,  oubliée 
jusqu'ici,  et  presque  uniquement  connue  d'elle-même. 

Inquiet  et  sans  cesse  agité ,  il  erre  dans  ses  vastes  États , 
laissant  partout  des  marques  de  sa  sévérité  naturelle. 

Il  les  quitte  comme  s'ils  ne  pouvaient  le  contenir,  et  va 

«  Voyez  V Esprit  des  lois,  liv.  XIX,  chap.  xiv.  (P.) 
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clierclier  dons  l' Kurope  d'aulres  provioces  et 
royaumes. 

Je  t'embrasse ,  mon  cher  Usbek.  Donne-n 
velles,  je  le  conjure. 


LU.  RICA  A.  USBEK. 


bien.  Il  yav 
vingts  ans ,  i 


s  de  ta  Lune  de.  Chahal ,  ITI3^^| 

iélé  où  je  tne  divertis  ^^^H 
us  les  âges  :  une  de  quaffi^^ 


re  jour  dans  une  société  où  je  tne  divertis 
t  là  des  femmes  de  tous  les  âges  :  une  de  quai 
e  de  soixante ,  une  de  quarante,^ 'laquelle  avait 
une  nièce  qui  pouvait  en  avoir  vingt  ou  vingt-deu\.  Un  certain 
instinct  me  fit  approcher  de  cette  dernière,  et  elle  médit  à 
l'oreille  :  Que  dites-vous  de  ma  lanle,  qui  à  son  âge  veut  avoir  des 
amants ,  et  fait  encore  la  jolie  ?  Elle  a  tort,  lui  dis-je  !  c'est  un 
dessein  qui  ne  convient  qu'à  vous.  Un  moment  après,  je  me 
trouvai  auprès  de  sa  lanle ,  qui  me  dit  :  Que  dites-vous  de 
cette  fwnme,  qui  a  pour  le  moins  soixante  ans,  qui  a  passé  au- 
jourd'hui plus  d'une  heure  à  sa  toiletle?  Cest  du  temps 
perdu ,  lui  dis-je  ;  et  il  faut  avoir  vos  cliarmes  pour  devoir  y 
songer.  Tallai  à  cette  malheureuse  femme  de  soixante  ans, 
et  la  plaignais  dans  mon  âme  ,  lorsqu'elle  me  dit  à  l'oreille  : 
Y  a-t-il  rien  de  si  ridicule  ?  voyez  cette  femme  qui  a  qualre- 
vbigts  ans ,  et  qui  met  des  rubans  couleur  de  feu  ;  elle  veut 
fairela  jeune,  et  etiey  réussit  :  car  cela  approche  de  l'enfance. 
Ah!  bon  Dieu,  dis-je  en  moi-même,  ne  se  ntirons'nous  jamais 
que  le  ridicule  des  autres  ?  C'est  peut-être  un  bonheur,  disais- 
je  ensuite ,  que  nous  trouvions  de  la  consolation  dans  les  fai- 
blesses d'autrui.  Cependant  j'étais  en  train  de  me  divertir,  et 
je  dis  :  Nous  avons  assez  monté,  descendons  à  présent ,  et 
commençons  par  la  vieille  qui  est  au  sommet.  Madame ,  vous 
vous  ressemblez  si  fort ,  cette  dame  h  qui  je  viens  de  parler  et 
vous ,  qu'il  semble  que  vous  soyez  deus  sœurs  ;  et  je  ne  crois 
pas  quevous  soyez  plus  Agées  l'une  que  Taulre.  Eii!  vraiment, 
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monsieur,  me  riil-elie,  lorsque  l'une  mourra,  l'iiuire  devra 
nvoir  granJ'peur  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'elle  à  moi  deux 
joursde  différence.  Quand  je  tins  cette  femme  décrépite ,  j'allai 
à  cdie  de  soixante  ans  :  Il  faut,  madame,  que  vous  décidiez 
un  pari  que  j'ai  fait;  j'ai  gagé  que  cette  dame  et  vous  (lui  mon- 
trant ta  femme  de  quarante  ans)  étiez  de  même  âge.  Ma  foi , 
dit-elle,  je  ue  crois  pas  qu'il  y  ait  siï  mois  de  différence.  Bon, 
m'y  voilà  ;  continuons.  Je  descendis  encore,  et  j'allai  h  la 
femme  de  quarante  ans  :  Madame,  faites-moi  In  gr^ce  de  me 
dire  si  c'est  pour  rire  que  vous  appelez  cette  demoiselle ,  qui 
esta  l'autre  table ,  votre  nièce.  Vousétes  aussi  jeune  qu'elle  : 
ellea  mémequelquechosedansle  visage  de  jiassé  que  vous  n'a- 
vez certainement  pas  ;  et  ces  couleurs  vives  qui  paraissent  sur 
votre  teint...  Attendez,  me  dit-elle  :  je  suis  sa  tante,  mais  sa 
mère  avait  pour  le  moins  vingt-cinq  ans  plus  que  moi;  nous 
n'étions  pas  de  même  lit  :  j'ai  ouT  dire  à  feu  ma  sceur  que  sa 
fille  et  moi  naquîmes  la  même  année.  Je  le  disais  bien,  ma- 
dame ,  et  jen'avais  pas  tort  d'être  étonné. 

Mon  clier  tlsbek ,  les  femmes  qui  se  sentent  finir  d'avance 
par  la  perte  de  leurs  agréments  voudraient  reculer  vers  la  jeu- 
nesse. Eh  !  comment  ne  cfiercheraiejit-elles  pas  à  tromper  les 
antres? elles  font  tous  leurs  efforts  pour  se  tromper  elles-mê- 
mes, et  se  dérober  à  la  plus  affligeante  de  toutes  les  idées. 

A  Paria,  le  3  d«  la  lune  (le  CImlvnl,  ni^ 


LUI.  ZfiUS  A  USBEK. 

A  Paris. 

himaïs  passion  n'a  été  plus  forte  et  plus  vive  que  celle  de 
rou,  eunuque  blanc,  pour  mon  esclave  Zélide;  il  la  de- 
tade  en  mariage  avec  tant  de  fureur,  que  je  ne  puis  la  lui 
tbser.  Et  pourquoi  ferais-jc  de  la  résistance  lorsque  sa  mère 
n  fait  pas ,  et  que  Zélide  elle-même  paraît  satisfaite  de  l'idée 
■  ce  mariage  imposteur,  et  de  l'ombre  vaine  qu'on  lui  pré- 
tote? 
■  Que  veut-elle  fair»  de  cet  infortuné ,  qui  n'aura  d'un  mari 
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que  lajalousie;  qui  ne  sortira  de  sa  froideur  que  pour  ealri 
dans  un  désespoir  inuiile  ;  qui  se  rappellera  toujours  la  mé- 
moire de  ce  qu'il  a  été ,  pour  lo  faire  souvenir  de  ce  qu'il  n'est 
plus;  qui ,  toujours  prt?t  à  se  donner,  et  ne  se  donnant  jamais, 
se  trompera ,  la  Irojnpera  sans  cesse ,  et  lui  fera  essuj-er  à  cha- 
que instant  tous  les  maliicurs  de  sa  condition  ? 

Hé  quoi!  être  toujours  dans  les  images  et  dans  les  fantfi- 
raesl  ne  vivre  que  pour  imaginer!  se  trouver  toujours  auprès 
des  plaisirs,  et  jamais  dans  les  plaisirs  !  languissante  dans  les 
bras  d'un  malheureux  ;  au  lieu  de  répondre  à  ses  soupirs,  ue 
répondre  qu'à  ses  regrets  ! 

-Quel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir  pour  un  hoinme  de  cette 
espèce,  fait  uniquement  pour  garder,  et  jamais  pour  possé- 
der! Je  dierclie  l'amour,  etjenele  vois  pas. 

Je  te  parle  librement ,  parce  que  lu  aimes  ma  naïveté ,  et 
que  tu  préfères  mon  air  libre  et  ma  sensibilité  pour  les  plaisirs 
h  la  pudeur  feinte  de  mes  compagnes. 

Je  t'ai  ouï  dire  mille  fois  que  les  eunuques  goûtent  avec  les 
femmes  une  sorle  de  volupté  qui  nous  est  inconnue  ;  que  la 
naturese  dédommage  de  ses  pertes  ;  qu'elle  a  des  ressources  qui 
réparent  ie  désavantage  de  leur  condition;  qu'on  peut  l>ieD 
cesser  d'élre  hotume ,  maïs  non  pas  d'être  sensible  ;  et  que , 
dans  cet  état ,  on  est  comme  dans  un  troisième  sens ,  où  l'on 
ne  fait  pour  ainsi  dire  que  ciianger  de  plaisirs. 

Si  cela  était,  jetrouveraisZélide  moins  àplaindre.  Cest  quel- 
que cliose  de  vivre  avec  des  gens  moins  malheureux. 

Donne-moi  tes  ordres  là-dessus,  et  fois-moi  savoir  si  tu 
reax  que  le  mariage  s'accomplisse  dans  le  sérail.  Adieu. 

Du  strai!  d'ispahan,  le  a  Je  la  lune  de  Cli.ihnl.  ni3. 


LIV.  RICA  A  USBEK.. 


J'étais  ce  matin  daus  ma  chambre,  laquelle,  comme  tu 
sais ,  n'est  séparée  des  autres  que  par  uue  cloison  fort  mince , 
et  percée  en  plusieurs  endroits;  de  manière  qu'on  entend  tout 
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■  ce  qui  se  dit  dans  la  chambre  voisine.  Un  liomn)B ,  qui  se  pro- 
menait h  grands  pas ,  disait  à  ua  autre  :  Je  ne  sais  ce  que 
c'est,  mais  tout  se  tourne  contre  moi;  il  y  a  plus  de  trois 
jours  que  je  n'ai  rien  dit  qui  m'ait  fait  honneur;  et  je  me  suis 
trouvé  confondu  péle-méle  dans  toutes  les  conversations, 
sans  qu'on  ait  fait  la  moindre  attention  à  moi  et  qu'on  m'ait 
deux  fuis  adressé  la  parole.  Tavais  préparé  quelques  saillies 
pour  relever  mon  discours  Jamais  on  n'a  voulu  souffrir  que 
je  les  fisse  venir.  J'avais  un  conte  fort  joli  à  faire  ;  mais  à 
mesure  que  j'ai  voulu  l'approcher,  on  l'a  esquivé  comme  si  on 
l'avait  fait  exprès.  Tai  quelques  bons  mots  qui  depuis  quatre 
jours  vieillissent  dans  ma  tête ,  sans  que  j'en  aie  pu  foire  le 
moindre  usage.  Si  cela  continue,  je  crois  qu'à  la  fin  je  serai 
tm  sot  ;  il  semble  que  ce  soit  mon  éldïlc ,  et  que  je  ne  puisse 
m'en  dispenser.  Hier,  j'avais  espéré  de  briller  avec  trois  ou 
quatre  vieilles  femmes  qui  certainement  ne  m'imposent  point, 
et  je  devais  dire  les  plus  jolies  choses  du  monde  :  je  fus  plus 
d'un  quart  d'heure  à  diriger  ma  conversation  ;  mais  elles  ne  tin- 
rent jamais  un  propos  suivi ,  et  elles  coupèrent ,  comme  des 
[>arques  fatales ,  le  fil  de  tous  mes  discours.  Veux'<lu  que  je 
te  dise?  la  réputation  de  bel  esprit  codte  bien  à  soutenir.  Je  ne 
sais  comment  tu  as  fait  pour  y  panenir.  Il  me  vient  dans 
l'idée  une  cliose ,  reprit  l'antre  :  travaillons  de  concert  à  nous 
donner  de  l'esprit  ;  associons-nous  pour  cela.  Nous  nous  di- 
rons chacun  tous  les  jours  de  quoi  nous  devons  parler,  et  nous 
nous  secourrons  si  bien  que,  si  quelqu'un  vient  nous  inter- 
rompre au  milieu  de  nos  idées ,  nous  l'attirerons  nous-mêmes  ; 
et  s'il  ne  veut  pas  venir  de  bon  gré.  nous  lui  ferons  violence. 
Nous  conviendrons  des  endroits  où  il  faudra  approuver,  de 
ceux  DU  il  faudra  sourire ,  des  autres  où  il  faudra  rire  tout  à 
fait,  et  à  gorge  déployée.  Tu  verras  que  nous  donnerons  le  ton 
.1  toutes  les  eonversaiions, et  qu'on  admireralavivacl  té  denoire 
esprit  elle  bonheur  de  nos  reparties.  Nous  nous  prol^eronspar 
dessignesde  t^tc  mutuels.  Tu  brilleras  a-,ijourd'bul,  demain  tu 
mou  second.  J'entrerai  avec  loi  dans  une  maison  ,  et  je 
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m'écrierai  en  te  inontrant  :  Il  faut  que  je  vous  dise  une  répoin 
bien  plaisante  que  monsieur  vientde  faire  à  un  bOTnmeque  nous 
avonstrouvédans  la  rue. Et  je  mo  tournerai  vers  toi  :  llnes'y 
attendait  pas  ;  ilaélé  bien  étonné.  Je  réciterai  quelques-uns  de 
mes  vers,  et  tu  diras  :  J'y  étais  quand  il  les  fil;  c'était  danc 
un  souper,  et  il  ne  rêva  pas  un  moment.  Souvent  même  nous 
nous  raillerons  toi  et  moi;  et  l'on  dira  :  Voyez  comme  iJs 
s'attaquent,  comme  ils  se  défendent  ;  ils  ne  s'épargnent  pas  ; 
voyons  comme  il  sortira  de  là  :  à  merveille!  quelle  présence 
d'esprit  !  voilà  une  véritable  IxitaiUe.  Mais  on  ue  dira  pas  que 
nous  nous  étions  escarmouches  la  veille.  Il  faudra  acheter 
de  certains  hvres,  qui  sou t  des  recueils  de  bons  mots,  com- 
posés à  l'usage  de  ceux  qui  a'out  pas  d'esprit ,  et  qui  en  veu- 
lent contrefaire;  tout  dépend  d'avoir  des  modèles.  Je  venx 
qu'avant  six  moisnous  soyons  en  état  de  tenir  une  conversation 
d'uue  heure  toute  remplie  de  bons  mots.  Mais  il  faudra  avoir 
une  atleQtion;c'estde  soutenir  leur  fortune  ;  ce  n'est  pas  tout 
que  de  dire  un  bon  mot ,  il  faut  le  répandre  et  le  semer  par- 
tout;  sans  cela,  autant  de  perdu;  et  je  t'avoue  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  désolant  que  de  voir  une  jolie  chose  qu'on  a  dite  mourir 
dans  l'oreMle  d'un  sot  qui  l'entend.  11  est  vrai  que  souvent  il 
y  a  une  compensation ,  et  que  nous  disons  aussi  bien  des  sot- 
tises qui  passent  incognito;  et  c'est  la  seule  chose  qui  peut 
nous  consoler  dans  celle  occasion.  Voilà,  mon  cher,  le  parti 
qu'il  nous  faut  prendre.  Fais  ce  qua  je  te  dirai ,  et  je  te  pro- 
mets avant  sLv  mois  une  place  â  i'Ai'Jidémie  :  c'est  pour  te 
direqueletravail  ne  sera  pas  long;  carpour  lors  tu  pourrasre- 
noncer  à  ton  art  ;  tu  seras  homme  d'esprit ,  malgré  que  tu  en 
aies.  On  remarque  en  Franceque,  dès  qu'un  homme  eutie 
dans  une  compagnie ,  il  prend  d'abord  ce  qu'on  appelle  l'es- 
prit du  corps  :  tu  en  seras  de  même  ;  et  je  ne  crains  pour  toi 
que  l'embarras  des  applaudissements. 

De  Paris,  le  a  di'  la  lune  de  Zilcadé,  I7IL 
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LV.  RICA  A  TBBEÎV. 
A  Smyrne. 

Chez  les  peuples  d'Europe ,  le  premier  quart  d'heure  !u 
mariage  aplanit  toutes  les  difficultés  ;  les  dernières  faveurs 
sont  toujours  de  même  date  que  la  bénédiction  nuptiale  :  les 
femmes  n'y  font  point  comme  nos  Persanes ,  qui  disputent  le 
terrain  quelquefois  des  mois  entiers  ;  il  n'y  a  rien  de  si  plénier  : 
si  elles  ne  perdent  nen,  c'est  qu'elles  n'ont  rien  à  perdre.  Mais 
on  sait  toujours,  chose  honteuse  !  le  moment  de  leur  défaite  ;  et, 
sans  consulter  les  astres,  on  peut  prédire  au  juste  l'heure  delà 
naissance  de  leurs  enfants. 

Les  Français  ne  parlent  presque  jamais  de  leurs  femmes  : 
c'est  qu'ils  ont  peur  d'en  parler  devant  des  gens  gui  les  con- 
naissent mieux  qu'eux  '. 

Il  y  a  parmi  eux  des  hommes  très-malheureux  que  personne 
ne  console  :  ce  sont  les  maris  jaloux  ;  il  y  en  a  que  tout  le  monde 
hait  :  ce  sont  les  maris  jaloux;  il  y  en  a  que  tous  les  hommes 
méprisent  :  ce  sont  encore  les  maris  jaloux. 

Aussi  n'y  a-t-il  point  de  pays  où  ils  soient  en  si  petit  nom- 
bre que  chez  les  Français.  Leur  tranquillité  n'est  pas  fondée 
sur  la  confiance  qu  ils  ont  en  leurs  femmes;  c'est  au  contraire 
sur  la  mauvaise  opinion  qu'ils  en  ont.  Toutes  les  sages  précau- 
tions des  Asiatiques,  les  voiles  qui  les  couvrent,  les  prisons  où 
elles  sont  détenues ,  la  vigilance  des  eunuques ,  leur  paraissent 
des  moyens  plus  propres  à  exercer  l'industrie  de  ce  sexe  qu'à 
la  lasser.  Ici  les  maris  prennent  leur  parti  de  bonne  grâce ,  et 
regardent  les  infidélités  comme  des  coups  d'une  étoile  inévi- 
table. Un  mari  qui  voudrait  seul  posséder  sa  femme  serait  re- 
gardé comme  un  perturbateur  de  la  joie  publique ,  et  comme 

<  Cette  discrétion  a  des  motifs  plus  raisonnables ,  et  un  but  moin/ 
injurieux  au  sexe  qui  en  est  l^objet.  Du  reste,  elle  a,  en  quelque  sorte, 
reçu  l'approbation  d*un  de  nos  plus  ingénieux  moralistes,  n  On  sait 
assez ,  dit  la  Rochefoucauld ,  quUl  ne  faut  guère  parler  de  sa  femme  ; 
mais  on  ne  sait  pas  assez  qu'on  devrait  encore  moins  parler  de  soi.  • 
(.Maxime  CCCLXIV.)  (P.) 

MONTESQUIEU.  ^^ 
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un  ÎQSUUsé  qui  voudrait  jouir  de  la  lumière  du  soLeJ  à  VexiH 
sion  des  autres  hommes. 

Ici  un  mari  fjui  aime  sa  femme  est  un  homme  qui  n'a  pas 
assez  de  mérite  pour  se  faire  aimer  d'une  autre;  qui  abuse  de 
b  nécessité  de  la  loi  pour  suppléer  aux  agréji^enls  qui  lui 
manquent;  qui  se  sert  de  tous  ses  avantages  au  préjudice  d'uue 
société  entière  ;  qui  s'approprie  ce  qui  ne  lui  avait  été  donné 
qu'en  engagement ,  et  qui  agit  autant  qu'il  est  en  lui  pour  ren- 
verser une  convention  tacite  qui  fait  le  bonheur  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Ce  titre  de  mari  d'une  jolie  femme,  qui  se  cache 
en  Asie  avec  tant  de  soin ,  se  porte  ici  sans  inquiétude.  On  se 
sent  en  état  de  faire  diversion  partout.  Un  prince  se  console  de 
la  perte  d'une  place  par  ta  prise  d'une  nuire  :  dans  le  temps 
que  le  Turc  nous  prenait  Bagdad ,  n'ealevions-nous  pas  au 
hlogol  la  forteresse  de  Candalior  ? 

Va  homme  qui  en  général  souflîe  les  inTidélités  de  sa  femme 
n'est  point  désapprouvé  ;  au  contraire ,  on  le  loue  de  sa  pru- 
dence :  il  n'y  a  que  les  cas  particuliers  qui  déshonorent. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  dames  vertueuses ,  et  on  peut 
dire  qu'elles  sont  distinguées  ;  mon  conducfeur  me  les  &isait 
toujours  remarquer  :  mais  elles  étaient  toutes  si  laides,  qu'il 
faut  être  un  saint  pour  ne  pas  haïr  la  vertu. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  des  mœurs  de  ce  pays-ci,  tu  t'imagines 
facilement  que  les  Français  ne  s'y  piquent  guère  de  constance. 
Ilscroient  qu'il  est  aussi  ridicule  de  jurer  aune  femme  qu^  on 
l'aimera  toujours ,  que  de  souteuir  qu'on  se  portera  toujours 
bien ,  ou  qu'on  sera  toujours  heureux.  Quand  ils  promettent 
à  une  femme  qu'ils  l'aimeront  toujours ,  ils  supposent  qu'elle , 
de  son  cdté,  leur  promet  d'être  toujours  aijnable;  et  si  elle 
Rïanque  à  sa  parole ,  ils  ne  se  croient  plus  engagés  à  la  leur. 
A  Paris,  le  7  de  lu  lune  ik  Zil-wlâ,  171^ 
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Le  jeu  est  très  eu  usage  en  Europe  ;  c'es;  un  état  que  d'être 
'^eur;  ce  seul  titre  tient  lieu  de  naissance ,  de  bien ,  de  pro- 
I  met  tout  homme  qui  le  porte  au  rang  des  honnêtes 

is.  sans  examen,  quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  ne  sache 
S'en  jugeant  ainsi  11  s'est  trompé  irès-souvenl;  maison  est  cou- 
leuu  d'être  incorrigible. 

Les  femmes  y  sont  surtout  très-abandonnées.  II  est  vrai 
iju'elles  ne  s'y  livrent  ;;uère  dans  leur  jeunesse  que  pour  favo- 
riser une  passion  plus  ehère  ;  mais ,  à  mesure  qu'elles  vieil- 
lissent, leur  passion  pour  le  jeu  semble  rajeunir,  et  cette  pas- 
sion remplit  tout  le  vide  des  autres. 

Elles  veulent  ruiner  leurs  maris,  et,  pour  y  parvenir,  elles 
ont  des  moyens  pour  tous  les  dges,  depuis  la  plus  tendre  jeu- 
nesse jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  déerépile  :  les  habits  et  les 
équipages  comraeucenl  le  dérangement ,  la  coquetterie  l'aug- 
nieute,  le  jeu  l'aclifve. 

J'ai  vu  souvent  neuf  ou  dix  femmes,  ouplutât  neuf  ou  dix 
siècles,  rangées  autour  d'une  table;  jeles  ai  vues  dans  leurs  es- 
pérances, dans  leurs  craintes ,  dans  leurs  joies,  surtout  doua 
leurs  fureurs  :  tu  aurais  dit  qu'elles  n'aurai^it  jamais  le  temps 
(le  s'apaiser,  et  que  la  vie  allait  les  quitter  avant  leur  désespoir; 
lu  iiuruis  élé  en  doute  si  ceux  qu'elles  payaient  étaient  leurs 
créanciers  ou  leurs  légataires. 

Il  semble  que  notre  saint  pro[>!icie  ait  eu  principalement  en 
vue  de  nous  priver  de  tout  ce  qui  peut  troubler  noire  raison  :  il 
nous  a  interdit  l'usage  du  vin ,  qui  la  lient  ensevelie  ;  il  nous 
a  ,  par  un  précepte  exprès ,  défendu  les  jeux  de  hasard  ;  el 
quand  il  lui  a  été  impossible  d'ùler  la  cause  des  passions  ,  il 
les  a  amorlies.  L'amour  parmi  nous  ne  porte  ni  trouble  ni  fu 
reur;  c'est  une  passion  longuissaule  qui  laisse  notre  9me  d^ns 
le  calme  :  la  pluralité  des  femmes  nous  sauve  de  leur  empire  ; 
elle  tempère  ta  violence  de  nos  désirs. 

A  F.trii,  ISdelalunïdeZilbatié,  171 1. 
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Les  libertins  eatretieoueat  ici  un  nombre  inlinj  de  Ql 
joie ,  et  les  dévots  un  nombre  innoinLrable  de  Jervis.  Ces  der- 
vis  font  trois  voeux,  d'obéissiince,  de  pauvreté,  et  de  chasteté. 
On  dit  que  le  premier  est  le  mieux  observé  de  tous  ;  quant 
au  second ,  Je  le  réponds  qu'il  ne  l'est  point  :  je  te  laÎBse  il 
juger  du  troisième. 

Mais,  quelque  riclies  que  soient  ces  dervis ,  ils  ne  quittent 
jamais  la  qualité  de  pauvres  ;  notre  glorieax  sullan  renonce- 
rait plutôt  à  ses  magoiTiques  et  sublimes  titres  ;  ils  ont  rai- 
son, car  ce  titre  de  pauvres  les  empêche  de  l'être. 

Les  médecins ,  et  quelques-uns  de  ces  derrts  qu'on  appelle 
confesseurs,  sont  toujours  ici  ou  trop  estimés  ou  trop  mé- 
prisés; cependant  on  dit  que  les  héritiers  s'accommodent 
mieux  des  médecins  que  des  confesseurs. 

Jefusl'autrejour  dans  un  couvent  de  ces  dwvis.  Un  d'entre 
eux,  vénérable  par  ses  cbeveut  bbncs,  m'accueillît  fort 
honnêtement;  et,  après  m'avoirfait  voir  toute  la  maison,  il 
me  mena  dans  le  JardLa ,  où  nous  nous  mimes  à  discourir. 
Mon  père ,  lui  dis-je,  quel  emploi  avez-vous  dans  b  commu- 
nauté? Monsieur,  me  répondit-il  avec  un  air  très-conteut  de 
ma  question ,  je  suis  casuiste.  Casuisle  !  repris-je  :  depuis  que 
je  suis  en  France ,  Je  n'ai  pas  oui  parler  de  cette  charge.  Eli 
quoi!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  casuiste?  Eb  bien! 
écoutez ,  Je  vais  vous  en  donner  une  idée  qui  ne  vous  laissent 
rien  à  désirer.  Il  y  a  deux  sortes  de  péchés  :  de  morteb ,  qui 
excluent  absolument  du  paradis;  de  véniels,  qui  offensent 
Dieu  à  la  vérité ,  mais  ne  l'irritent  pas  au  point  de  nous  priver 
de  la  béatitude.  Or  tout  notre  art  consiste  à  bien  distinguer 
ces  deux  sortes  de  péchés  :  car,  à  la  réserve  de  quelques  liber- 
tins, tous  les  chrétiens  veulent  gagner  le  paradis;  mais  il 
n'y  a  guère  personne  qui  ne  le  veuille  gagner  à  meilleur  mar- 
ché qu'il  est  possible,  Quand  on  connaît  Lien  les  péchés  mot- 
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tels ,  on  tâche  de  ne  pas  commettre  de  ceux-là ,  et  Ton  fait  son 
affaire.  11  y  a  des  hommes  qui  n'aspirent  pas  à  une  si  grande 
perfection  ;  et ,  comme  ils  n'ont  point  d'ambition ,  ils  ne  se 
soucient  pas  des  premières  places  :  aussi  ils  entrent  en  paradis 
le  plus  juste  qu'ils  peuvent  ;  pourvu  qu'ils  y  soient ,  cela  leur 
suffît  :  leur  but  est  de  n'en  faire  ni  plus  ni  moins.  Ce  sont  des 
gens  qui  ravissent  le  ciel  plutôt  qu'ils  ne  l'obtiennent,  et  qui 
disent  à  Dieu  :  Seigneur,  j'ai  accompli  les  conditions  à  la  ri- 
gu'îur  ;  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  tenir  vos  promesses  : 
comme  je  n'en  ai  pas  fait  plus  que  vous  n'en  avez  demandé , 
je  vous  dispense  de  m'en  accorder  plus  que  vous  n'en  avez 
promis. 

Nous  sommes  donc  des  gens  nécessaires,  monsieur.  Ce 
n'est  pas  tout  pourtant;  vous  allez  bien  voir  autre  chose.  L'ac- 
tion ne  fait  pas  le  crime ,  c^est  la  connaissance  de  celui  qui  la 
commet  ;  c«lui  qui  fait  un  mal,  tandis  qu'il  peut  croire  que 
ce  n'en  est  pas  un,  est  en  sûreté  de  conscience;  et  comme  il  y 
a  un  nombre  inGni  d'actions  équivoques,  un  casuiste  peut 
leur  donner  un  degré  de  bonté  qu'elles  n'ont  point ,  en  les 
qualiOant  telles  ;  et  pourvu  qu'il  puisse  persuader  qu'elles 
n'ont  pas  de  venin ,  il  le  leur  ôte  tout  entier. 

Je  vous  dis  ici  le  secret  d'un  métier  où  j'ai  vieilli;  je  vous 
en  fais  voir  les  raffinements  :  il  y  a  un  tour  à  donner  h  tout , 
même  aux  choses  qui  en  paraissent  le  moins  susceptibles.  Mon 
père  ,  lui  dis-je ,  cela  est  fort  bon  ;  mais  comment  vous  accom- 
modez-vous avec  le  ciel.^  Si  le  grand  sophi  avait  à  sa  cour  un 
homme  qui  fît  à  son  égard  ce  que  vous  faites  contre  votre 
Dieu,  qui  mît  de  la  différence  entre  ses  ordres,  et  qui  apprît 
à  ses  sujets  dans  quel  cas  ils  doivent  les  exécuter,  et  dans  quel 
autre  ils  peuvent  les  violer ,  il  le  ferait  empaler  sur  l'heure.  Je 
saluai  mon  dervis ,  et  le  quittai  sans  attendre  sa  réponse. 

Â  Paris,  le  23  de  la  lune  de  Maliarram,  1714. 
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l.VIII.  HTC\  A  Mif.Dl. 


A  Paris,  I 


cher  Rliédi,  il  y  a  blendes  tir-I 
leu  li"  argent , 


:.un 


homme  obligeant  ' 
secret  de  faire  de  l'or. 

Ud  autre  vous  promet  de  vous  faire  couclier  avec  les  esprits 
aériens,  pourvu  que  vous  soyez  seulement  trente  ans  sanj 
voir  de  femmes. 

Vous  trouverez  ensuite  des  devins  si  Iiabiles,  qu'ils  vous 
(liront  toute  votre  vie,  pourvu  qu'ils  aient  seulement  eu  un 
quart  d'heure  de  conversation  avec  vos  domestiques. 

Des  femmes  adroites  font  de  la  virginité  une  lleur  qui  péril 
et  renait  tous  les  jours,  et  se  cueille  la  centième  fois  plus 
douloureusement  que  la  première. 

Il  y  en  a  d'autres  qui,  réparant  par  la  force  de  leur  art 
toutes  les  injures  du  temps ,  savent  rétablir  sur  aa  visage  une 
beauté  qui  chancelle,  et  même  rappeler  une  femme  du  som- 
met de  la  vieillesse  pour  la  faire  redescendre  jusqu'à  la  jeunesse 
la  plus  tendre. 

Tous  ces  gens-là  vivent  ou  cherchent  à  vivre  dans  une  ville 
qui  est  la  mère  de  l'invention. 

Les  revenus  des  citoyens  ne  s'y  afferment  point  :  ils  ne  con- 
sistent qu'en  esprit  et  en  industrie;  chacun  a  la  sienne,  qu'il 
fidt  valoir  de  son  mieux. 

Qui  voudrait  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qui  poursuîve-nt 
le  revenu  de  quelque  mosquée,  aurait  aussitôt  compté  les  sa- 
bles de  la  mer  et  les  esclaves  de  notre  monarque. 

Un  nombre  infini  de  maîtres  de  langues ,  d'arts  et  de  scien- 
ces, enseignent  ce  qu'ils  ne  Savent  pas;  et  ce  talent  est  bien 
considérable  r  car  il  ne  faut  pas  beaucoup  d'esprit  pour  mon- 
tEer  ce  qu'on  sait  ;  mais  U  en  faut  inOniment  pour  enseigner  ce 
qu'on  ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  que  suLitement  :  la  mort  ne  saurait 
lent  exercer  son  empire;  i 
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des  gens  qui  ont  des  remèdes  infaillibles  contre  toutes  les  mala 
dies  imaginables. 

Toutes  les  boutiques  sont  tendues  de  filets  invisibles  où  se 
vont  prendre  tous  leS  acheteurs.  L'on  en  sort  pourtant  quel- 
quefois à  bon  marché  :  une  jeune  marchande  cajole  un  homme 
une  heure  entière,  pour  lui  faire  acheter  un  paquet  de  cure- 
dents. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sorte  de  cette  ville  plus  précautionné 
qu'il  n'y  est  entré  :  à  force  de  faire  part  de  son  bien  aux  autres , 
on  apprend  à  le  conserver;  seul  avantage  des  étrangers  dans 
cette  ville  enchanteresse. 

A  Paris,  le  10  de  la  lune  de  Saphar,  I7U. 


LIX.  RICA  A  USBEK. 

A***. 

J*étais  l'autre  jour  dans  une  maison  où  il  y  avait  un  cercle 
de  gens  de  toute  espèce  :  je  trouvai  la  conversation  occupée 
par  deux  vieilles  femmes  qui  avaient  en  vain  travaillé  tout  le 
matin  à  se  rajeunir.  Il  faut  avouer,  disait  une  d'entre  elles , 
que  les  hommes  d'aujourd'hui  sont  bien  différents  de  ceux 
que  nous  voyions  dans  notre  jeunesse  :  ils  étaient  polis ,  gra- 
cieux, complaisants;  mais  à  présent  je  les  trouve  d'une  bru- 
talité insupportable.  Tout  est  changé ,  dit  pour  lors  un  homme 
qui  paraissait  accablé  de  goutte;  le  temps  n'est  plus  comme  il 
était  :  il  y  a  quarante  ans ,  tout  le  monde  se  portait  bien ,  on 
marchait,  on  était  gai ,  on  ne  demandait  qu'à  rire  et  à  danser; 
a  présent  tout  le  monde  est  d'une  tristesse  insupportable.  Un 
moment  après ,  la  conversation  tourna  du  côté  de  la  politique. 
Morbleu!  dit  un  vieux  seigneur,  l'État  n'est  plus  gouverné  : 
trouvez-moi  à  présent  un  ministre  comme  M.  Golbert.  Je  le 
connaissais  beaucoup,  ce  M.  Colbert  ;  il  était  de  mes  amis  ;  il  me 
faisait  toujours  payer  de  mes  pensions  avant  qui  que  ce  fût  : 
le  bel  ordre  qu'il  y  avait  dans  les  finances  !  tout  le  monde  était  à 
son  aise;  mais  aujourd'hui  je  suis  ruiné.  Monsieur,  dit  pour 
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lurs  un  ecclésiastique,  vous  partez  là  du  temps  le  pluf 
culeui  de  notro  invincible  monarque;  y  a-t-il  rien  de  si  grand 
que  ce  qu'il  faisait  alors  pour  détruire  l'iiérésie?  Et  comptez- 
vous  pour  rien  l'abolition  des  duels?  dif  d'un  air  content  un 
.autre  bomme  qui  n'avait  point  encore  parlé.  La  remarque  est 
judicieuse,  me  dit  quelqu'un  h  l'oreUle  :  cet  liomme  estcliarraé 
(le  l'édit,  et  il  l'observe  si  bien,  qu'il  y  a  six  mnis  qu'il  reçut 
cent  coups  de  bâton  pour  ne  le  pas  violer. 

Il  me  semble,  Usbek,  que  notisnejugeonsjainais  des  choses 
que  par  un  retour  secret  que  nous  fiiiaons  sur  noiis-mËmes. 
Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  nègres  peignent  le  diable  d'une 
blancbeur  éblouissante ,  et  leurs  dieux  noirs  comme  du  char- 
bon ;  que  la  Vénns  de  certains  peuples  ait  des  mamelles  qui 
lui  pendent  jusques  aux  cuisses  ;  et  qu'enGu  tous  les  idolâtres 
aient  représenté  leurs  dieux  avec  une  figure  iiumaine,,  et  leur 
aient  fait  part  de  toutes  leurs  inclinations.  On  a  dit  fort  bien 
que  si  les  triangles  faisaient  un  dieu ,  ils  lui  donneraient  trois 

Mon  cher  Usbek ,  quand  je  vois  des  hommes  qui  rajiipent 
sur  un  atome ,  c'est-à-dire  la  terre ,  qui  n'est  qu'un  point  de 
l'univers,  se  proposer  directement  pour  modèles  de  la  Provi- 
dence ,  je  ne  sais  comment  accorder  tant  d'extravagance  avec 
tant  de  petitesse. 

A.  Paris,  le  M  de  blune  deSupliar, 


LX.  USBER  A  IBBF.N. 


Tu  me  demandes  s'il  y  a  des  Juifs  ea  France  ;  sache 
partout  où  il  y  a  de  l'argent  il  y  a  des  Juifs.  Tu  me  demandes 
ce  qu'ils  y  font  :  précisément  ce  qu'ils  font  en  Perse;  rien  ne 
ressemble  plus  à  un  Juif  d'Asie  qu'un  Juif  européen. 

lis  font  paraître  chez  les  chrétiens,  comme  parmi  nous, 
une  obstination  invincible  pour  leur  religion,  qui  va  jusqu'à 
la  folie. 

La  religion  juive  est  un  vieux  tronc  qui  a  produit  deux  bran- 


OVl-        1 

iivec      ! 
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ches  qui  ont  couvert  toute  la  terre  ;  je  veux  dire  le  mahomé- 
tisme  et  le  christianisme  :  ou  plutôt  c'est  une  mère  qui  a  en- 
gendré deux  filles  qui  Font  accablée  de  mille  plaies  ;  car,  en 
fait  de  religion ,  les  plus  proches  sont  les  plus  grandes  enne* 
mies.  Mais ,  quelque  mauvais  traitements qu  elle  en  ait  reçus, 
elle  ne  laisse  pas  de  se  glorifier  de  les  avoir  mises  au  monde  ; 
elle  se  sert  de  Tune  et  de  l'autre  pour  embrasser  le  monde 
entier,  tandis  que  d'un  autre  côté  sa  vieillesse  vénérable  em- 
brasse tous  les  temps. 

Les  Juifs  se  regardent  donc  comme  la  source  de  toute  sain- 
teté et  l'origine  de  toute  religion  ;  ils  nous  regardent  au  con- 
traire comme  des  hérétiques  qui  ont  changé  la  loi ,  ou  plutôt 
comme  des  Juifs  rebelles. 

Si  le  changement  s'était  fait  insensiblement,  ils  croient 
qu'ils  auraient  été  facilement  séduits  ;  mais  comme  il  s'est 
fait  tout  à  coup  et  d'une  manière  violente ,  comme  ils  peu- 
vent marquer  le  jour  et  l'heure  de  l'une  et  de  l'autre  nais- 
sance ,  ils  se  scandalisent  de  trouver  en  nous  des  âges ,  et  se 
tiennent  fermes  à  une  religion  que  le  monde  même  n'a  pas 
précédée. 

Ils  n'ont  jamais  eu  dans  l'Europe  un  calme  pareil  à  celui 
dont  ils  jouissent.  On  commence  à  se  défaire  parmi  les  chré- 
tiens de  cet  esprit  d'intolérance  qui  les  animait  :  on  s'est  mal 
trouvé  en  Espagne  de  les  avoir  chassés ,  et  en  France  d'avoir 
fatigué  des  chrétiens  dont  la  croyance  différait  un  peu  de  celle 
du  prince.  On  s'est  aperçu  que  le  zèle  pour  les  progrès  de  la 
religion  est  différent  de  l'attachement  qu'on  doit  avoir  pour 
elle  ;  et  que,  pour  l'aimer  et  l'observer,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  haïr  et  de  persécuter  ceux  qui  ne  l'observent  pas. 

Il  serait  à  souhaiter  que  nos  musulmans  pensassent  aussi 

sensément  sur  cet  article  que  les  chrétiens  ;  que  l'on  pût  une 

bonne  fois  faire  la  paix  entre  Hali  et  Abubeker,  et  laisser  à 

Dieu  le  soin  de  décider  des  mérites  de  ces  saints  prophètes. 

Je  voudrais  qu'on  les  honorât  par  des  actes  de  vénération  et 

de  respect,  et  non  pas  par  de  vaines  préférences;  et  qu'on 
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chercliât  à  mériter  leur  faveur,  quelque  place  que  Dieu  leur 
ait  marquée ,  soit  à  sa  droite ,  ou  bien  sous  le  tnarcliepied  de 
son  trône. 

A  Paris,  le  isde  la  loue  de  Saphar,  171t. 


LXl.  USBEKARHÉDl. 


)Dellfl     ^ 


J'entrai  l'aulre  jour  dans  une  église  fameuse  qu'on  appelii 
Notre-Dame;  peudanl  que  j'admirais  ce  superbe  édifice,  j'eus 
occasion  de  m'entrelenir  avec  un  ecclésiastique  que  la  curio- 
sité y  avait  attiré  comme  moi.  La  conversation  tomba  sur  la 
tranquillité  de  sa  profession.  La  plupart  des  gens ,  me  dit-il , 
envient  le  bonheur  de  notre  état ,  et  ils  ont  raison  :  cepen- 
dant il  a  SCS  dt'sagrénicuts  ;  nous  ne  sommes  point  si  séparés 
du  monde,  que  nous  n'y  soyons  appelés  en  mille  occasions: 
là ,  nous  avoiiB  un  râle  Irês-difiidle  h  soutenir. 

Les  geus  du  monde  sont  ëtonnauts  ;  ils  ne  peuvent  soufirir 
notre  approbation  ni  nos  censures  :  si  nous  les  voulons  corri- 
ger, ils  nous  trouvent  ridicules  ;  si  nous  les  approuvons,  ils 
nous  regardent  comme  des  gens  au-dessous  de  notre  carac- 
tère. 11  n'y  a  rien  de  si  humiliant  que  de  penser  qu'on  a 
scandalisé  les  impies  mfmes.  Nous  sommes  donc  obligés  de 
tenir  une  conduite  équivoque,  et  d'imposer  aux  libertins , 
uon  pas  par  un  caractère  décide ,  mais  par  l'incertitude  où 
nous  les  mettons  de  la  manière  dont  nous  recevons  leurs  dis- 
cours. Il  faut  avoir  beaucoup  d'esprit  pour  cela;  cet  état  dt 
neulraliléest  difliciletlesgensdu  monde,  qui  hasardent  tout, 
qui  se  livrent  à  toutes  leurs  saillies,  qui,  selon  le  succès,  les 
poussent  ou  les  abandonnent ,  réussissent  bien  mieu:(. 

Ce  n'est  pas  tout  :  cet  étal  si  heureux  et  si  tranquille,  que 
l'on  vante  tant,  nous  neleconsen'onspasdanslemoude.  Défi 
que  nous  y  paraissons,  on  nous  fait  disputer;  on  nous  fait  en- 
treprendre, par  exemple ,  de  prouver  l'ulilitê  de  la  prière  À 
un  liomme  qui  Décroît  pas  en  Dieu,  la  nécessité  du  jednel 
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un  autre  qui  a  nié  toute  sa  vie  Timmortalité  de  Tâme  :  Fen- 
treprise  est  laborieuse,  et  les  rieurs  ne  sont  pas  pour  nous.  Il 
y  a  plus  :  une  certaine  envie  d'attirer  les  autres  dans  nos  opi- 
nions nous  tourmente  sans  cesse ,  et  est  pour  ainsi  dire  atta- 
chée à  notre  profession.  Cela  est  aussi  ridicule  que  si  on  voyait 
les  Européens  travailler,  en  faveur  de  la  nature  humaine , 
à  blanchir  le  visage  des  Africains.  Nous  troublons  TÉtat , 
nous  nous  tourmentons  nous-mêmes,  pour  faire  recevoir  des 
points  de  religion  qui  ne  sont  point  fondamentaux  ;  et  nous 
ressemblons  à  ce  conquérant  de  la  Chine ,  qui  poussa  ses  su- 
jets à  une  révolte  générale  pour  les  avoir  voulu  obliger  à  se 
rogner  les  cheveux  ou  les  ongles. 

Le  zèle  même  que  nous  avons  pour  faire  remplir  à  ceux 
dont  nous  sommes  chargés  les  devoirs  de  notre  sainte  religion 
est  souvent  dangereux,  et  il  ne  saurait  être  accompagné  de  trop 
de  prudence.  Un  empereur  nommé  Théodose  fit  passer  au  fil 
de  répée  tous  les  habitants  d'une  ville ,  même  les  femmes  et 
les  petits  enfants  :  s'étant  ensuite  présenté  pour  entrer  dans 
une  église,  un  évêque  nommé  Ambroise  lui  fit  fermer  les  por- 
tes comme  à  un  meurtrier  et  un  sacrilège  ;  et  en  cela  il  fît  une 
action  héroïque.  Cet  empereur  ayant  ensuite  fait  la  pénitence 
qu'un  tel  crime  exigeait ,  ayant  été  admis  dans  l'église ,  alla 
se  placer  parmi  les  prêtres.  Le  même  évêque  l'en  fit  sortir  ; 
et  en  cela  il  commit  l'action  d'un  fanatique  et  d'un  fou  :  tant 
il  est  vrai  que  l'on  doit  se  défier  de  son  zèle.  Qu'importait  à  la 
religion  ou  à  l'État  que  ce  prince  eût  ou  n'eût  pas  une  place 
parmi  les  prêtres.? 

A  Paris ,  le  i"  de  la  lune  de  Rebiab  i,  17 li. 

LXIÏ.  ZÉLIS  A  USBKK. 
A  Paris. 

Ta  fille  ayant  atteint  sa  septième  année,  j'ai  cru  qu'il  était 
temps  de  la  faire  passer  dans  les  appartements  intérieurs  du 
sérail ,  et  de  ne  point  attendre  qu'elle  ait  dix  ans  pour  la  con- 


336 


LtTTRliS  PERSANliS. 


Qer  au\  L'imuques  ooirs.  On  ne  saurait  de  trop  bonae  lie 
priver  une  jeune  personne  <les  libertés  de  l'enfance ,  et  lui 
donner  uneédui-aliou  sainte  dans  les  sacrés  tnurs  où  la  pudeur 
boliile. 

Car  je  ne  puis  are  de  l'avis  de  ces  mères  quinerenfermeot 
leurs  filles  que  lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  leur  donner 
un  époux;  qui,  les  condamnant  au  sérail  plutôt  qu'elles  ne 
les  y  consacrent ,  leur  fout  embrasser  violemment  une  ma- 
nière de  vie  qu'elles  auraient  dd  leur  inspirer.  Faut-il  tout  at- 
tendre de  la  force  et  de  la  raisou ,  et  rien  de  la  douciiur  de 
l'haliitude? 

Cest  en  vain  que  l'on  nous  parle  de  la  suLordiuation  où  la 
nature  nous  a  mi^s  :  ce  n'est  pas  assez  de  nousla  faire  sentir; 
il  faut  nous  la  faire  pratiquer,  afin  qu'elle  nous  soutienne 
dans  ce  temps  critique  où  les  passions  commencent  à  naître 
et  à  nous  encourager  à  l'indépendance. 

Si  nous  n'étions  attachées  à  vous  que  par  le  devoir ,  nous 
pourrions  quelquefois  l'oublier -,  sinousn'f  étions  enlraluécs 
que  par  le  penchant,  peut-être  un  penchant  plus  fort  pour- 
rait l'affaiblir.  Mais  quand  les  lois  nous  donnent  à  un  homme , 
elles  nous  dérobent  à  tous  les  autres ,  et  nous  mettent  aussi 
loin  d'eux  que  si  nous  en  étions  à  ceot  mille  lieues. 

I^  nature,  industrieuse  en  faveur  des  hommes,  ne  s'est 
pas  iMrnée  à  leur  donner  des  désirs  ;  elle  a  voulu  que  nous 
en  eussions  nous- mêmes,  et  que  nous  fussions  des  instruments 
animés  delenr  félicité  :  elle  nous  a  mises  dans  le  fendes  pas- 
sions, pour  les  faire  vivre  tranquilles;  s'ils  sortent  de  leur  in- 
sensibilité ,  elle  nous  a  destinées  à  les  y  faire  rentrer  saus  qui 
nous  puissions  jamais  goûter  cet  heureui  état  où  nous  les, 
mettons. 

Cependant,  Usbek ,  ne  l'imagine  pas  que  ta  situation  soit 
plus  heureuse  que  la  mienne  ;  j'ai  goûté  ici  mille  plaisirs  que 
lu  ne  connais  pas.  Won  imagination  a  travaillé  sans  cesse  à 
m'en  faire  connaître  le  prix  ;j'aivécu,ettu  n'as  fait  que  languir. 

Dans  la  prison  même  où  tu  me  retiens  ,  je  suis  plus  librt 
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que  toi.  Tu  ne  saurais  redoubler  tes  attentions  pour  me  faire 
garder,  que  je  ne  jouisse  de  tes  inquiétudes  ;  et  tes  soupçons, 
ta  jalousie ,  tes  chagrins ,  sont  autant  de  marques  de  ta  dé- 
pendance. 

Continue ,  cher  Usbek  ;  fais  veiller  sur  moi  nuit  et  jour  :  ne 
te  fie  pas  même  aux  précautions  ordinaires  ;  augmente  mon 
bonheur  en  assurant  le  tien,  et  sache  que  je  ne  redoute  rien 
que  ton  indifférence. 

Da  sérail  d'IspahaD ,  le  2  de  la  lane  de  Rebiab  i ,  I7ii 


LXIII.  RICA  A  USBEK. 

Je  crois  que  tu  veux  passer  ta  vie  à  la  campagne.  Je  ne  te 
perdais  au  commencement  que  pour  deux  ou  trois  jours  ;  et 
en  voilà  quinze  que  Je  ne  fai  vu  !  Il  est  vrai  que  tu  es  dans 
une  maison  charmante  ;  que  tu  y  trouves  une  société  qui  te  con- 
vient; que  tu  y  raisonnes  tout  à  ton  aise  :  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  te  faire  oublier  tout  l'univers. 

Pour  moi ,  je  mène  à  peu  près  la  même  vie  que  tu  m'as  vu 
mener  ;  je  me  répands  dans  le  monde ,  et  je  cherche  à  le  con- 
naître :  mon  esprit  perd  insensiblement  tout  ce  qui  lui  reste 
d'asiatique,  et  se  plie  sans  effort  aux  mœurs  européennes. 
Je  ne  suis  plus  si  étonné  de  voir  dans  une  maison  cinq  ou  six 
femmes  avec  cinq  ou  six  hommes ,  et  je  trouve  que  cela  n'est 
pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dire ,  je  ne  connais  les  femmes  que  depuis  que  je 
suis  ici  ;  j'en  ai  plus  appris  dans  un  mois  que  je  n'aurais  fait 
en  trente  ans  dans  un  sérail. 

Chez  nous  les  caractères  sont  tous  uniformes,  parce  qu'ils 
sont  forcés;  on  ne  voit  point  les  gens  tels  qu'ils  sont,  mais 
tels  qu'on  les  oblige  d'être  :  dans  cette  servitude  du  cœur  et 
de  l'esprit  on  n'entend  parler  que  la  crainte ,  qui  n'a  qu'un 
langage ,  et  non  pas  la  nature,  qui  s'exprime  si  différemment» 
et  qui  parait  sous  tant  de  formes. 


La  (lissiiiiulutiou ,  cet  art  parmi  uous  si  pratiqué  et  s 
c«ssaire ,  est  ici  inconnue:  tout  parle,  tout  sb  voit,  tout  s'eit 
teod  ;  le  cœur  se  montre  comme  le  visage  :  dans  les  mœurs , 
dans  ta  vertu ,  dans  le  vice  même ,  on  aperçoit  toujours  quel- 
que cliose  de  naif. 

Il  faut  pour  plaire  aux  femmes  un  certain  talent  difTérent 
de  celui  qui  leur  plaît  encore  davantage  :  il  consiste  dans 
une  espèce  de  badinage  dans  l'esprit,  quilesamuseen  ce  qu'il 
semble  leur  promettreà  chaque  Instant  ce  qu'on  ne  peut  tenir 
que  dans  de  trop  longs  intervalles. 

Ce  badinage,  naturellement  fait  pour  les  toilettes,  semble 
fltre  venu  à  former  !e  caractère  général  de  la  nation  ;  on  badine 
au  consml ,  on  badine  à  la  téie  d'une  armée,  on  badine  avea 
un  ambassadeur.  Les  professions  ne  paraissent  ridicules  qu'il 
proportion  du  sérieux  qu'on  y  met  :  un  médecin  ne  le  serait 
plus  si  ses  liabits  étaient  moins  lugubres ,  et  s'il  tuait  ses  ma- 
lades en  badinant. 

A  Pari»)  le  10 'te!»  lune  de  Ri'Lilali  1 ,  17K. 


LXIV.  LE  CHEF  DLS  EUNUQUES  NOIRS  A  USBRK. 

Je  suis  dans  un  ejnbarras  ipie  Je  ne  saurais  t'e^iprimer, 
magoiGque  seigneur  ;  le  sérail  est  dans  un  désordre  et  une 
confusion  épouvanta])le;  la  guerre  règne  entra  tes  femmes  ; 
tes  eunuques  sont  partagés;  on  n'entend  que  plaintes,  que 
murmures,  que  reproelies  ;  mes  remontrances  sont  méprisées; 
toulsenilde  permis  dans  ce  temps  de  licence;  je  n'ai  plus  qu'un 
vain  titre  dans  le  sérail. 

Il  n'y  a  aucune  de  tes  femmes  qui  ne  se  juge  au-dessus  des 
autres  par  sa  naissance,  par  sa  beauté,  par  ses  richesses,  par 
son  esprit,  par  ton  aniaur,  et  qui  ne  fasse  valoir  quelques- 
uns  de  CCS  titres-là  pour  avoir  toutes  les  préférences  ;  je  perds 
à  chaque  instant  cette  longue  patience  avec  laquelle  néan- 
moins j'ai  eu  le  malheur  de  les  méeonlenler  toutes;  ma  pru- 
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la  K)ni(»laisance  même ,  vcriu  si  rare  et  si  élrangêrf 
dans  le  poste  que  J'occupe ,  ont  été  iuuEilcs. 

Veux-tu  que  je  te  découvre ,  magniûiiue  seigneur,  la  cause 
de  tous  ces  désordres?  Elle  est  toute  dans  ton  cceur,  et  dans 
les  tendres  égards  qiie  lu  as  pour  elles.  Si  tu  ne  me  retenais 
pas  la  maÎD  ;  si  au  lieu  de  la  voie  des  remoulrances  tu  me 
laissais  celle  des  châtiments;  si,  saus  te  laisser  attendrira 
leurs  plaintes  et  à  leurs  larmes ,  tu  les  eavoyiùs  pleurer  défont 
inoi ,  qui  ne  m'attendris  jamais ,  je  les  fa^oimerais  bienlât  au 
joug  qu'elles  doivent  porter,  et  je  lasserais  leur  humeur  ûnpé- 
rieuse  et  indépendante. 

Enlevé  dès  l'âge  de  quinze  ans  du  fond  de  l'Afrique ,  ma 
patrie,]efus  d'abord  vendu  à  un  maître  qui  avait  plus  de  vingt 
femmes  ou  concubines.  Ayant  jugé  à  mon  air  grave  et  taci- 
turne que  j'étais  pMtjire  au  sérail ,  il  ordonna  que  l'on  achevât 
de  me  rendre  tel ,  et  me  fit  faire  une  opération  pénible  dans 
les  commencements,  mais  qui  me  fut  heureuse  dans  lu  suite , 
parce  qu'elle  m'approcha  de  l'oreille  et  de  la  conQance  de  mes 
maîtres.  J'entrai  dans  ce  sérail ,  qui  fut  pour  moi  un  nouveau  - 
monde.  Le  premier  eunuque ,  l'homme  le  plus  sévère  que  j'aie 
vu  de  ma  vie,  y  gouvernait  avec  un  empire  absolu.  On  n'y 
entendait  parler  ni  de  divisions ,  ni  de  querelles  ;  un  silence 
profond  régnait  partout;  toutes  ces  femmes  étaient  coucliées 
à  la  même  heure  d'un  bout  de  l'annéo  a  l'autre ,  et  levées  à  la 
même  heure;  elles  entraient  dans  lo  bain  tour  à  tour,  elles 
en  sortaient  au  moindre  signe  que  nous  leur  en  feisions  :  le 
reste  du  temps  elles  étaient  presque  toujours  enfermées  dans 
leurs  chambres.  Il  avait  une  règle ,  qui  était  de  les  faire  tenir 
dans  une  grande  propreté ,  et  il  avait  pour  cela  des  attentions 
inexprimables  :  le  moindre  refus  d'obéir  était  puni  sans  mi- 
séricorde. Je  suis ,  disait-il,  esclave;  mois  je  le  suis  d'un 
bomine  qui  est  votre  mailre  et  le  mien ,  et  j'use  du  pouvoir 
qu'il  m'a  donné  sur  vous  :  c'est  lui  qui  vous  châtie ,  et  non 
pas  moi  qui  ne  fais  que  prllter  ma  main.  Ces  femmes  n'en- 
,t  jamais  dans  la  chambre  de  mon  maître  qu'elle 
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fussent  appelées  ;  elles  recevaient  cette  grâce  avec  joie ,  et  nPI 
voyaieui  privée-s  sans  se  plaindre.  Enlln  moi ,  qiii  étais  le  der 
lueriles  noirs  dans  ce  sérail  tranquille,  j'étais  mille  fois  plus 
respecté  que  je  ne  le  suis  dans  le  tien,  où  je  les  commande 
tous. 

Dès  que  ce  grand  eunuque  eut  connu  mon  génie  ,  il  tourna 
les  yeux  de  mon  cûté;  il  parla  de  moiii  mon  maître,  comme 
d'un  homme  capable  de  travailler  selon  ses  vues ,  et  de  lui  suc- 
céder dans  le  posie  qu'il  remplissait;  il  ne  fut  point  étonné 
de  ma  grande  jeunesse,  il  crut  que  mon  attention  me  tien- 
drait lieu  d'espérience.  Que  te  diroi-je  ?  je  Gs  tant  de  progrès 
dans  sa  confiance,  qu'il  ne  faisait  plus  difficulté  de  me  con- 
fier les  defs  des  lieux  terribles  qu'il  gardait  depuis  si  long- 
temps. C'est  BOUS  ce  grand  maître  que  j'appris  l'art  difficile  de 
commander,  et  que  je  me  formaiaux  maximes  d'un  gouverne- 
ment inflexible  :  j'étudiai  sous  lui  le  cccur  des  femmes;  il 
m'apprit  à  profiter  deleurs  faiblesses  elà  ne  point  m'étonner  de 
leurs  hauteurs.  Souvent  il  se  plaisait  de  me  les  faire  exercer 
niSme,  et  de  me  les  faire  conduire  jusqu'au  dernier  retran- 
chement de  l'obéissance  ;  il  les  faisait  ensuite  revenir  insensi 
blement ,  et  voulait  que  je  parusse  pour  quelque  temps  plier 
moi-même.  Mais  il  fallait  le  voir  dans  ces  moments  où  il  les 
trouvait  tout  près  du  désespoir,  entre  les  prières  et  les  repro- 
ches !  il  soutenait  leurs  larmes  sans  s'émouvoir.  Voilà,  disait- 
il  d'un  air  eoutent,  comment  il  faut  gouverner  les  femmes  : 
leur  nomln^  ne  m'embarrasse  pas;  je  conduirais  de  même 
toutes  celles  de  notre  grand  monarque.  Comment  un  homme 
peut-il  espérer  de  captiver  leur  cœur,  si  ses  fidèles  eunuques 
n'ont  commencé  par  soumettre  leur  esprit? 

Il  avait  non.  seule  m  eut  delà  fermeté,  mais  aussi  delà  pé- 
nétration, lllisaitleurs  pensées  et  leurs  dissimulations:  leurs 
gestes  étudiés,  leur  visage  feint,  ne  lui  dérobaient  rien.  Il 
savait  toutes  leurs  actions  les  plus  cachées  et  leurs  paroles 
les  plus  secrètes.  Il  se  servait  des  unes  pour  connaître  les 
autres,  et  il  se  plaisait  à  récompenser  la  moindre  confidence. 
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Comme  elles  n^abordaient  leur  mari  que  lorsqu'elles  étaient 
averties,  Feunuque  y  appelait  qui  il  voulait,  et  tournait  les 
yeux  de  son  maître  sur  celles  qu'il  avait  en  vue  ;  et  cette  dis- 
tinction était  la  récompense  de  quelque  secret  révélé.  Il  avait 
persuadé  à  son  maître  qu'il  était  du  bon  ordre  qu'il  lui  laissât 
ce  cboix,  afin  de  lui  donner  une  autorité  plus  grande.  Voila 
comme  on  gouvernait ,  magnifique  seigneur,  dans  un  sérail 
qui  était,  je  crois,  le  mieux  réglé  qu'il  y  eût  en  Perse. 

I^aisse-moi  les  mains  libres ,  permets  que  je  me  fasse  obéir; 
huit  jours  remettront  l'ordre  dans  le  sein  de  la  confusion  ;  c'est 
ce  que  ta  gloire  demande  et  que  ta  sûreté  exige. 

De  ton  sérail  dlspahan,  le  9  de  la  lune  deRebiab  l ,  I7I4. 


LXV.  USBEK  A  SES  FEMMES. 
Au  sérail  d*Ispahan. 

J'apprends  que  le  sérail  est  dans  le  désordre,  et  qu'il  est 
rempli  de  querelles  et  de  divisions  intestines.  Que  vous  recom« 
mandai-je  en  partant,  que  la  paix  et  la  bonne  intelligence.^ 
Vous  me  le  promîtes  :  était-ce  pour  me  tromper  ? 

C'est  vous  qui  seriez  trompées  si  je  voulais  suivre  les  con- 
seils que  me  donne  le  grand  eunuque ,  si  je  voulais  employer 
mon  autorité  pour  vous  faire  vivre  comme  mes  exhortations 
le  demandaient  de  vous. 

Je  ne  sais  me  servir  de  ces  moyens  violents  que  lorsque 
j'a*  tenté  tous  les  autres.  Faites  donc  en  votre  considération 
ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  faire  à  la  mienne. 

Le  premier  eunuque  a  grand  sujet  de  se  plaindre  ;  il  dit 
que  vous  n'avez  aucun  égard  pour  lui.  Comment  pouvez-vous 
accorder  cette  conduite  avec  la  modestie  de  votre  état  ?  N'est- 
ce  pas  à  lui  que  pendant  mon  absence  votre  vertu  est  confiée  ? 
C'est  un  trésor  sacré  dont  il  est  le  dépositaire.  Mais  ces  mépris 
que  vous  lui  témoignez  font  voir  que  ceux  qui  sont  chaînés 
de  vous  faire  vivre  dans  les  lois  de  l'honneur  vous  sont  à 
cliarse. 
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Changez  Jonc  de  conduite ,  je  vous  prie ,  et  faites  en  a 
que  je  puisse  une  autre  fois  rejeter  les  propositions  que  VoD 
rue  fait  contre  votre  liberté  et  votre  repos. 

Car  je  voudrais  vous  faire  oublier  que  je  suis  votre  maltrg, 
pour  nie  souvenir  seulement  que  je  suis  votre  époux. 

TK  Parle,  lïEdeUluoe  deChahbaD,  I 


LXVI.  BICA  A  "*. 
On  s'attache  ici  beaucoup  aux  sciences,  mais  je  ne  se 
en  est  fort  savant.  Celui  qui  doute  de  tout  comme  philosophe 
n'ose  rien  nier  comme  théologien  :  cet  homme  contradictoire 
«st  toujours  content  de  lui,  pourvu  qu'on  convienne  des 
qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  Français,  c'est  d'avoir  de  l'es- 
prit; et  la  fureur  de  c*ux  qui  veulent  avoir  de  l'esprit,  c'est 
île  titire  des  livres. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  ai  mal  imaginé  :  la  nature  sem- 
blait avoir  sagement  pourvu  h  ce  que  les  sottises  des  hommes 
fussent  passagères,  et  les  litTes  les  immortalisent.  Un  sot 
devrait  être  content  d'avoir  ennuyé  tous  ceuï  qui  ont  vécu 
avec  lui;  il  veut  encore  tourmenter  les  races  futures  ;  il  veut 
que  sa  sottise  triomphe  de  l'oubli  dont  il  aurait  pu  jouir 
comme  du  tombeau;  il  veut  que  la  postérité  soit  informée 
qu'il  avéco',  et  qu'elle  sache  à  jamais  qu'il  a  été  un  sol. 

Detous  les  auteurs  il  n'y  en  a  point  que  je  méprise  plus  que 
les  compilateurs ,  qui  vont  de  tous  cfités  chercher  des  lam- 
beaux des  ouvrages  des  autres ,  qu'ils  plaquent  dans  les  leurs 
comme  des  pièces  degnzon  dans  un  parterre  :  ils  ne  sont  point 
au-dessus  de  ces  ouvriers  d'imprimerie  qui  rangent  des  ca- 
ractères ,  qui ,  combinés  ensemble ,  font  un  livre  où  ils  n'ont 
fourni  que  la  main.  Je  voudrais  qu'on  respectât  les  liiTes  origi- 
naux ;  et  il  me  semble  que  c'est  une  espèce  de  profanation  de 
tirer  les  pièces  qui  les  composent  du  sanctuaire  où  elles  sont, 
pour  les  exposera  un  mépris  qu'elles  ne  méritent  point,  ^ 
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Quand  un  homme  n'a  rien  h  dire  de  nouveau,  que  ne  se 
tait-il?  Qu*a-t-on  af^Edre  de  ces  doubles  emplois?  Mais  je  veux 
donner  un  nouvel  ordre.  Vous  êtes  un  habile  homme  :  c'est- 
à-dire  que  vous  venez  dans  ma  bibliothèque  et  vous  mettez 
en  bas  les  livres  qui  sont  en  haut,  et  en  haut  ceux  qui  sont  en 
bas  ;  et  vous  avez  fait  un  chef-d'œuvre  ! 

Je  t'écris  sur  ce  sujet ,  *** ,  parce  que  je  suis  outré  d'un  livre 
que  je  viens  de  quitter,  qui  est  si  gros  qu'il  semblait  contenir 
la  science  universelle;  mais  il  m'a  rompu  la  tête  sans  m'avoir 
rien  appris.  Adieu. 

À  Paris ,  le  8  de  la  lane  de  Chahban ,  I7i4. 


LXVll.  IBBEN  A  USBEK. 
A  Paris. 

Trois  vaisseaux  sont  arrivés  ici  sans  m'avoir  apporté  au- 
cune de  tes  nouvelles  !  Es-tu  malade?  ou  te  plais-tu  à  m'in- 
quiéter? 

Si  tu  ne  m'aimes  pas  dans  un  pays  où  tu  n'es  lié  à  rien ,  que 
sera-ce  au  milieu  de  la  Perse,  et  dans  le  sein  de  ta  famille? 
Mais  peut-être  que  je  me  trompe;  tu  es  assez  aimable  pour 
trouver  partout  des  amis  ;  le  coîur  est  citoyen  de  tous  les  pays  : 
comment  une  âme  bien  faite  peut-elle  s'empêcher  de  former 
des  engagements?  Je  te  l'avoue,  je  respecte  les  anciennes 
amitiés  ;  mais  je  ne  suis  pas  fâché  d'en  faire  partout  de  nou- 
velles. 
j  En  quelque  pays  que  j'aie  été ,  j'y  ai  vécu  comme  si  j'avais 
dû  y  passer  ma  vie  :  j'ai  eu  le  même  empressement  pour  les 
gens  vertueux ,  la  même  compassion  ou  plutôt  la  même  ten- 
dresse pour  les  malheureux,  la  même  estime  pour  ceux  que 
la  prospérité  n'a  point  aveuglés.  C'est  mon  caractère ,  Usbek  ; 
partout  où  je  trouverai  des  hommes,  je  me  choisirai  des 
amis. 

II  y  a  ici  un  guèbre  qui ,  après  toi ,  a ,  je  crois ,  la  prenûère 
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place  dans  mon  cœur  :  c'est  l'unie  de  la  probité  méiae.  Des 
raisons  particulières  l'ont  obligé  de  se  retirer  dans  cette  ville , 
où  il  vit  tranquille  du  produit  d'un  traGe  honnête  avec  une 
femme  qu'il  aime.  Sa  vie  est  toute  marquée  d'actions  généreu- 
ses; et,  quoiqu'il  dierclie  la  vie  obscure,  il  y  a  plus  d'hé- 
roïsme dans  sou  cœur  que  daus  celui  des  plus  {jrands  mo- 
narques. 

Je  lui  ai  parié  mille  fois  de  toi ,  je  lui  montre  toutes  tes 
lettres  ;  je  remarque  que  cela  lui  fait  plaisir,  et  je  vois  déji)  que 
tu  as  un  ami  qui  t'est  inconnu. 

Tu  trouveras  ici  ses  principales  aventures  :  quelque  répu- 
gnance qu'il  eât  à  les  écrire ,  il  u'a  pu  les  refuser  à  mon  amitié, 
et  je  les  confie  à  la  tienne. 

HISTOIRE 
D'APllÉllIDON  ET  D'AST-UtTÉ. 

Je  suis  né  parmi  les  guèbres ,  d'une  religion  qui  est  peut- 
Êlre  la  plus  ancienne  qui  soit  au  monde.  Je  fus  si  mallieareuï 
que  l'amour  me  vint  avant  la  raison.  J'avais  h  peine  six  ans , 
que  je  ne  pouvais  vivre  qu'avec  ma  sœur;  mes  jeui  s'atta- 
chaient toujours  sur  elle;  et  lorsqu'elle  me  quittait  un  mo- 
ment, elle  les  retrouvait  baignés  de  larmes  :  cliaque  jour 
n'augmentait  pas  plus  mon  âge  que  mon  amour.  Hlon  père , 
étonné  d'une  si  forte  sympathie ,  aurait  bien  souhaité  de  nous 
marier  ensemble,  selon  l'ancien  usage  des  guèbres  Introduit 
par  Cambyse;  mais  la  crainte  des  mahométans  ,  sous  le  joug 
desquels  nous  vivons ,  empêche  ceux  de  noire  nation  de  penser 
à  CCS  alliances  saintes  que  notre  religion  ordonne  plutôt  qu'elle 
ue  permet,  et  qui  sont  des  images  si  naïves  de  l'union  déjà 
formée  par  h  nature. 

Mon  père  ,  voyant  donc  qu'il  aurait  été  dangereux  de  suivre 
mon  inclination  et  la  sienne ,  résolut  d'éteindre  une  Gamme 
qu'il  croyait  naissante ,  mais  qui  était  déjà  à  son  dernier  pé- 
riode: il  prétexta  un  voyage ,  et  m'emmfna  aveu  lui,  laissas! 
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la  sœur  entre  les  mains  d'une  de  ses  pareates;  t-nt  ma  mère 

était  morte  depuis  deux  ans.  Je  ne  vous  dirai  point  que!  fut  le 

ilésespoir  de  celte  séparation  i  j'embrassai  ma  sœur  loute 

baignée  de  lannes  ;  mais  je  u'en  versai  point ,  car  la  douleur 

ait  rendu  comme  iusensible.  Nous  arrivâmes  â  Téflis;  et 

m  père ,  ayant  conûé  mon  éducation  h  aa  de  nos  parents , 

laissa ,  et  s'en  retourna  chez  lui. 
Quelque  temps  après  j'appris  qu'il  avait ,  par  le  crédit  d'un 
de  ses  amis ,  fait  entrer  ma  sœur  dans  le  beiram  du  roi ,  où  elle 
était  au  service  d'une  sultane.  Si  l'on  m'avait  appris  sa  morr,    ■ 
je  n'en  aurais  pas  été  plus  frappé  ;  car,  outre  que  je  u'espérais 
plus  de  la  revoir,  son  entrée  dans  le  beiram  l'avait  rendue  iiia- 
liojnétane  ;  et  elle  ne  pouvait  plus ,  suivant  le  préjugé  de  cette 
religion,  me  regarder  qu'avec  horreur.  Cependant,  ne  pou- 
vant plus  vivre  à  Téflis ,  las  de  moi-jnéme  et  de  la  vie ,  je 
retournai  à  Ispahan.  Mes  premières  paroles  furent  amères  à 
mon  père  ;  je  lui  reprochai  d'avoir  mis  sa  Tdle  en  un  lieu  où 
l'on  ne  peut  entrer  qu'en  cltangeant  d«  religion  Vous  avez 
attiré  sur  votre  famille,  lui  dis-Je,  la  colère  de  Dieu  et  du 
soleil  qui  vous  éclaire;  vous  avez  plus  fait  que  si  vous  aviez 
Muillé  les  éléments ,  puisque  vous  avez  souillé  l'Sme  de  voire 
le,  qui  n'est  pas  moins  pure  ;  j'en  mourrai  de  douleur  et 
iRiour;  mais  puisse  ma  mort  être  la  seule  peine  que  Dieu 
fassesentir!  A  ces  mots,  je  sortis;  et  pendant  deux  ans  je 
vie  à  aller  regarder  les  murailles  du  beiram ,  et 
lidérer  le  lieu  où  ma  sccur  pouvait  être ,  ra'exposant  tous 
jours  mille  fois  à  être  égorgé  par  les  eunuques  qui  font 
ronde  autour  de  ces  redoutables  lieux. 

père  mourut;  et  la  sullane  que  ma  sceur  servait, 
la  voyant  tous  les  jours  croître  en  beauté,  en  devint  jalouse, 
et  la  maria  avec  un  eunuque  qui  la  souhaitait  avec  passion. 
Par  ce  moyen ,  ma  sœur  sortit  du  sÉrail ,  et  prit  avec  son 
eunuque  une  maison  à  Ispalian. 

Je  fus  plus  de  trois  mois  sans  pouvoir  lui  parler ,  l'eunuque , 
plus  jaloux  de  tous  les  hommes ,  me  remettant  touiours. 
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sou$  divers  préte:ites.  EuQd  j'entrai  dans  son  betraiii ,  et  il  ii 
lui  fil  parler  au  travers  d'uae  jalousie.  Des  yeuï  de  lyiix  ne 
l'auraient  pDS  pu  découvrir,  tant  elle  était  enveloppée  d'La- 
bils  el  de  voiles;  el  je  ne  la  pus  reconnailre  qu'au  son  de  sa 
voix.  Quelle  fut  mon  émotion  quand  je  me  vis  si  près  el  si 
éloigné  d'elle  !  Je  me  contraignis ,  car  j'étais  examiné.  Quant 
à  elle,  il  me  parut  qu'elle  \crsa  quelques  larmes.  Son  mari 
voulut  me  faire  quelques  mauvaises  excuses  ;  niais  je  le  traitai 
comme  le  dernier  des  esclaves.  Il  fut  bien  embarrassé  quand 
il  vil  que  je  parlai  à  ma  sccur  une  langue  qui  lui  était  in- 
connue :  c'était  l'ancien  persan ,  qui  est  notre  langue  sacrée. 
Quoi  !  ma  sœur,  lui  dis-je ,  est-il  vrai  que  vous  avez  quitté  la 
religion  de  vos  pères  7  Je  sais  qu'entrant  au  beiram  vous  ave2 
ûù  faire  profession  du  inaliométisme;  mais,  diies-moi ,  votre 
cceur  a-t-il  pu  consentir,  comme  votre  boucbe,  à  quitler  une 
religion  qui  me  permet  de  vous  aimer  ?  Et  pour  qui  la  quittez- 
vous,  celte  religiou  qui  doit  nous  être  si  elière?  pour  un 
misérable  encore  flétri  des  fers  qu'il  a  portés,  gui,  s'il  était 
homme,  serait  le  dernier  de  tous.  Mon  frère,  dît-elle,  cet 
homme  dont  vous  parlez  est  mon  mari  ;  il  faut  que  je  l'honore, 
lout  indigne  qu'il  vous  parait;  et  je  serais  aussi  la  dernière 
des  femmes  si...  Ali!  ma  sœur,  lui  dis-je,  vous  êtes  guèbre; 
il  n'est  ni  votre  époux ,  ni  ne  peut  l'être  :  si  vous  files  fidèle 
comme  vos  pères,  vous  ne  devez  le  regarder  que  comme  un 
monstre.  Hélas!  dit-elle,  que  cette  religion  se  montre  à  moi 
de  loin!  à  peine  en  savais-je  les  préceptes,  qu'il  les  fallut 
oublier.  Vous  voyez  que  cette  langue  que  je  vous  parle  ne 
m'esl  plus  familière,  el  que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à 
ui'exprimer;  mais  comptez  que  le  souvenir  de  notre  en&nce 
me  charme  toujours  ;  que ,  depuis  ce  temps-là ,  je  n'ai  eu  que 
de  fausses  joies  ;  qu'il  ne  s'est  pas  passé  de  jour  que  je  n'ais 
pensé  h  vous  ;  que  vous  avez  eu  plus  de  part  que  vous  ne  croyez 
a  mon  mariage ,  et  que  je  n'y  ai  été  déterminée  que  par  l'espé- 
rance de  TOUS  revoir.  Mais  que  ce  jour  qui  m'a  tant  coûté 
va  me  coûter  encore!  Je  vous  vois  tout  liors  de  vous-ménia: 
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.  ftion  mari  frémit  de  rage  et  de  jalousie  :  je  ne  vous  verrai  |>lus 
je  vous  parle  sans  doute  pour  la  derDÎére  fois  de  ma  vie  : 
si  cela  était ,  mon  frère ,  elle  ne  serait  pas  longue.  A  ces  mots 
elle  s'attendrit  ;  et ,  se  voyant  hors  d'état  de  tenir  la  conversa- 
tion ,  elle  me  quitta  le  plus  désolé  de  tous  les  liommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après  je  demandai  avoir  inasccur  :  le 
barbare  eunuque  aurait  bien  voulu  m'en  empêcher  ;  mais , 
outre  que  ces  sortes  de  maris  n'ont  pas  sur  leurs  femmes  la 
même  autorité  que  les  autres ,  il  aimait  si  éperdument  ma 
sœur,  qu'il  ne  savait  rien  lui  refuser.  Je  la  vis  encore  dans  le 
même  lieu  et  dans  le  même  équipage,  accompagnée  de  deux 
esclaves;  ce  qui  nie  fit  avoir  recours  à  notre  langue  particu- 
lière. Ma  sœur,  lui  dis-je ,  d'où  vient  que  je  ne  puis  vous  voir 
sans  me  trouver  dans  une  situation  affreuse?  Les  raurailles 
qui  vous  tiennent  eufermée ,  ces  verrous  et  ces  grilles ,  ces  mi- 
sérables gardiens  qui  vous  observent ,  me  mettent  en  fureur. 
Comment  avez-vous  perdu  la  douce  liberté  dont  jouissaient 
vos  ancêtres.^  Votre  mère,  qui  était  si  chaste,  ne  donnait  a 
son  mari,  pour  garant  de  sa  vertu,  que  sa  vertu  même  :  ils 
vivaient  heureux  l'un  et  l'autre  dans  une  confiance  mutuelle  ; 
et  la  simplicité  de  leurs  mœurs  était  pour  eux  une  richesse 
plus  précieuse  mille  fois  que  le  faux  éclat  dont  vous  semblez 
jouir  dans  cette  maison  somptueuse.  En  perdant  voire  religion  , 
vous  avea  penlu  votre  liberté,  votre  bonheur,  et  cette  précieuse 
égalité  qui  fait  l'honneur  de  votre  sexe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis 
encore,  c'est  que  vous  êtes ,  non  pas  la  femme ,  car  vous  ne 
pouvez  pas  l'Être ,  mais  l'esclave  d'un  esclave  qui  a  été  dégradé 
de  l'humanité.  Ah!  mon  frère,  dit-elle,  respectez  mon  époux, 
re-spectez  la  religion  que  j'ai  embrassée  :  selon  cette  religion , 
je  n'ai  pu  vous  entendre  ni  vous  parler  sans  crime.  Quoi  !  ma 
sœur,  lui  dis-je  tout  transporté,  vous  la  croyez  donc  véritable , 
rette  rehgion  ?  Ah  !  dit-elle,  qu'il  me  serait  avantageux  qu'elle 
ne  le  fill  pas!  Je  fais  pour  elle  un  trop  grand  sacrifice  pour 
que  je  puisse  ne  la  pas  croire;  et  si  mes  doutes...  A  ces  mots 
elle  se  tut.  Oui,  vos  doutes,  ma  sœur,  sont  bien  fondés. 
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<juels  qu'ils  soient.  Qu'atleodez-ïOiis  d'une  religion  qui  vous 
reod  niallieureuse  dans  ce  monde-ci ,  et  ne  vous  laisse  ^int 
ij'es[>érance  pour  l'autre?  Songez  que  la  nôtre  est  la  plus  an- 
eienne  qui  soit  au  monde;  qu'elle  a  toujours  fleuri  clans  la 
Perse,  et  n'a  jias  d'autre  origine  que  cet  empire,  dont  les 
commencements  ne  sont  point  connus  ;  que  ce  n'est  que  le  ha- 
sard qui  y  a  introduit  le  mahométisme  ;  que  cette  secte  y  a  Été 
établie,  non  par  la  voie  de  la  persuasion ,  mais  de  la  conquête. 
Si  nos  princes  naturels  n'avaient  pas  été  faibles,  vous  vemes 
régner  encore  le  culte  de  ces  anciens  mages.  Transportez-vons 
dans  ces  siècles  reculés  :  tout  vous  parlera  du  magisme ,  et  rien 
de  la  secte  maliomélane,  qui,  plusieurs  milliers  d'années 
après,  n'était  pas  même  dans  son  enfance.  Mais,  dit-elle, 
quand  ma  religion  serait  plus  moderne  que  la  votre ,  elle  est  au 
moins  plus  pure ,  puisqu'elle  n'adore  que  Dieu  ;  au  lieu  qu6 
vous  adorez  encore  le  soleil ,  les  étoiles ,  le  feu ,  et  même  les 
éléments.  Je  vois ,  ma  sœur,  que  vous  avez  appris  parmi  les 
musulmans  à  calomnier  notre  sainte  religion.  Nous  n'adorons 
ni  les  astres  ni  les  éléments,  et  nos  pères  ne  les  ont  jamais 
adorés;  jamais  ils  ne  leur  ont  élevé  des  temples,  jamais  ils  ne 
leur  ont  offert  des  sacrilices.  Ils  leur  ont  seulement  rendu  un 
culte  religieux ,  mnis  inférieur,  comme  à  des  ouvrages  et  des 
manifestations  de  la  Divinité.  Mais ,  ma  sceur,  au  nom  de 
Dieu  qui  nous  éclaire,  recevez  ce  li\Te  sacré  queje  vous  porte; 
c'est  le  livre  de  notre  législateur  Zoroastre;  lisez-le  sans  pré- 
vention; recevez  dans  votre  cœur  les  rayons  de  lumière  qui 
vous  éclaireront  en  le  lisant;  souvenez-vous  de  vos  pères, 
qui  ont  si  longtemps  honoré  le  soleil  dans  la  ville  sainte  ds 
Balk;  et  entin  souvenez-vous  de  moi ,  qui  n'espère  de  repos, 
de  fortune ,  de  vie,  que  de  votre  cliangement.  Je  la  quittai  tout 
transporté,  et  la  laissai  seule  décider  la  plus  grande  afiaire 
que  je  pusse  avoir  de  ma  vie. 

J'y  retournai  deux  jours  après.  Je  ne  lui  parlai  point;  j'at- 
tendis dans  le  silence  l'arrêt  de  ma  vie  ou  de  ma  mort.  Voua 
lé,  mon  tère,me  dit-elle,  et  par  une  ^èbre.  J'ai 
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longtemps  combattu  ;  mais  dieux!  que  Famour  lève  de  diffi- 
cultés !  que  je  suis  soulagée  !  Je  ne  crains  plus  de  vous  trop  ai- 
mer, je  puis  ne  mettre  point  de  bornes  à  mon  amour;  l'excès 
même  en  est  légitime.  Ah  !  que  ceci  convient  bien  à  Fétat  de 
mon  cœur!  Mais  vous,  qui  avez  su  rompre  les  chaînes  que 
mon  esprit  s'était  forgées ,  quand  romprez-vous  celles  qui  me 
lient  les  mains  ?  Dès  ce  moment  je  me  donne  à  vous  :  faites  voir, 
par  la  promptitude  avec  laquelle  vous  m'accepterez,  combien  ce 
présent  vous  est  clier.  Mon  frère,  la  première  fois  que  je  pourrai 
vous  embrasser,  je  crois  que  je  mourrai  dans  vos  bras.  Je  n'ex- 
primerais jamais  bien  la  joiequejesentis  à  ces  douces  paroles  :  je 
me  crus  et  je  me  vis  en  effet ,  en  un  instant,  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  ;  je  vis  presque  accomplir  tous  les  désirs 
que  j'avais  formés  en  vingt-cinq  ans  de  vie ,  et  évanouir  tous 
les  chagrins  qui  me  l'avaient  rendue  si  laborieuse.  Mais, 
quand  je  me  fus  un  peu  accoutumé  à  ces  douces  idées ,  je 
trouvai  que  je  n'étais  pas  si  près  de  mon  bonheur  que  je  m'é- 
tais figuré  tout  à  coup ,  quoique  j'eusse  surmonté  le  plus 
grand  de  tous  les  obstacles.  Il  fallait  surprendre  la  vigilance 
de  ses  gardiens  :  je  n'osais  confier  à  personne  le  secret  de  ma 
vie  ;  il  fallait  que  nous  fissions  tout ,  elle  et  moi  :  si  je  manquais 
mon  coup ,  je  courais  risque  d'être  empalé  ;  mais  je  ne  voyais 
pas  de  peine  plus  cruelle  que  de  le  manquer.  Nous  convînmes 
qu'elle  m'enverrait  demander  une  horloge  que  son  père  lui 
avait  laissée ,  et  que  j'y  mettrais  dedans  une  lime  pour  scier 
les  jalousies  d'une  fenêtre  qui  donnait  dans  la  rue,  et  une 
corde  nouée  pour  descendre;  que  je  ne  la  verrais  plus  doré- 
navant, mais  que  j'irais  toutes  les  nuits  sous  cette  fenêtre 
attendre  qu'elle  pût  exécuter  son  dessein.  Je  passai  quinze 
nuits  entières  sans  voir  personne ,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
trouvé  le  temps  favorable.  Enfin,  la  seizième,  j'entendis  une 
scie  qui  travaillait;  de  temps  en  temps  l'ouvrage  était  inter- 
rompu, et  dans  ces  intervalles  ma  frayeur  était  inexprimable. 
Enfin ,  après  une  heure  de  travail ,  je  la  vis  qui  attachait  la 
corde  ;  elle  se  laissa  aller,  et  glissa  dans  mes  bras.  Je  ne  con- 
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nus  plus  le  danger,  et  je  rcsut  longtemps  sans  iMuj^er  de  là , 
je  la  conduisis  liors  de  la  lille ,  où  j'avais  un  cliSTal  tout  prft; 
Jola  misen  croupe  deiricre  moi,  et  m'éloignai ,  avec  toute  la 
promptitude  iQiaginable ,  d'un  lieu  qui  pouvait  nous  être  si  fu- 
neste. Nous  arrivâmes  avant  le  jour  chez  un  guèbre ,  dans  un 
lieu  désert  où  il  était  retiré ,  vivant  frugalement  du  travail  de 
ses  mains  ;  nous  ne  jugeSmes  pas  à  propos  de  rester  cliez  lui , 
et,  par  son  conseil,  nous  entrâmes  dans  une  épaisse  forêt,  et 
nous  nous  mimes  dans  le  creux  d'un  vieux  chêae ,  jusqu'à  ce 
que  le  bruit  de  notre  évasion  se  fût  dissipé.  Nous  vivions  tous 
deux  dans  ce  séjouréearté ,  sans  témoins,  nous  répétant  sans 
cesse  que  nous  nous  aimerions  toujours  ,  attendant  l'occasion 
que  quelque  prêtre  guèbre  pût  faire  la  cérémouie  du  mariage 
jirescriie  par  nos  liires  sacrés.  Ma  sœur,  lui  dis-je,  que  cette 
union  est  sainte!  la  uature  nous  avait  unis,  noire  sainte  loi  va 
nous  unir  encore.  Enfin  un  praire  vint  calmer  notre  iinpaiience 
amoureuse.  IL  fit  dans  la  maison  du  paysan  toutes  les  cérémo- 
nies du  mariage;  il  nous  bénit,  et  nous  souhaita  mille  fois 
toute  la  vigueur  de  Guslaspe  et  la  sainteté  de  l'Hohorsspe. 
BitMttôt  après  nous  quittâmes  la  Perse ,  où  nous  n'étions  pas 
en  sdreté,  et  nous  nous  retirâmes  en  Géorgie.  Nous  y  vécû- 
mes un  an ,  tous  les  jours  plus  cliarmés  l'un  de  l'autre.  Mais 
comme  mou  argent  allait  finir,  et  que  je  craignais  la  misère 
pour  ma  sœur,  nou  pas  pour  moi ,  je  la  quittai  pour  aller  clier^ 
clier  quelque  secours  chez  nos  parents.  Jamais  adieu  ne  fut 
plus  tendre.  Mois  mon  voyage  me  fut  non-seulement  inutile , 
mais  funeste  :  car,  ayant  trouvé  d'un  ci3té  tous  nos  biens  eon- 
lisqués ,  de  l'autre  mes  parents  presque  iians  l'impuissance  de 
mesecourir,  jene  rapportai  d'argent  précisément  que  ce  qu'il 
fallait  pour  mon  retour.  Mais  quel  fiil  mon  désespoir!  je  ne 
trouvai  plus  ma  sœur.  Quelques  jours  avant  mon  arrivée,  des 
Tartares  avaient  fait  une  incursion  dans  la  ville  où  elle  était  ; 
ei ,  comme  ils  la  trouvèrent  belle ,  ils  la  prirent ,  et  la  vendi- 
rent à  des  Juifs  qui  allaient  en  Turquie ,  et  ne  laissèrent  qu'un* 
|>elitefdledontelleétait  accouchée  quelques  mois  auparavant. 
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prières ,  mes  larjues  fureat  vaines  ;  ils  me  demandèrent  lou- 
jours  trente  tnmans ,  el  ne  se  relâchèrent  jamais  d"un  seul. 
Après  m'étre  adressé  h  tout  le  monde,  avoir  imploré  la  protee- 
liondes  prêlres  turc5  et  chrétiens  .je  m'adresaaià  un  marchand 
jrméaien  ;  je  lui  vendis  ma  fille ,  et  me  vendis  aussi  pour  trente- 
cinq  lomans.  J'allai  aux  Juifs ,  je  leur  donnai  trente  tonians  , 
el  portai  les  cinq  autres  à  raasœur,  que  je  n'avais  pas  encore 
vue.  Vous  êtes  libre ,  lui  dis-je ,  ma  sœur,  et  je  puis  vous  em- 
brasser :  voilà  cinq  tomans  que  je  vous  porte  ;  j'ai  du  regret 
qu'on  ne  m'ait  pas  acheté  davantage.  Quoi!  dit-elle,  vous 
vous  êtes  vendu?  Oui,  lui  dis-je.  Ali!  malheureux,  qu'avez- 
vous  fait?n'étais-je  pas  assez  infortunée ,  sans  que  vous  tra- 
vaillassiez à  me  le  rendre  davantage?Votrelil)erlé  me  conso- 
lait ,  et  votre  esclavage  va  me  mettre  au  tombeau.  Ah  !  mon 
frère ,  que  votre  amour  est  cruel  !  El  ma  fille  ?  je  ne  la  vois 
point.  Je  l'ai  vendue  aussi,  lui  dis-je.  Nous  fondîmes  tous  deux 
en  larmes ,  et  n'eûmes  pas  la  force  de  nous  rien  dire.  Enfin 
j'allai  trouver  mon  maître,  et  ma  sœur  y  arriva  presque  aus- 
sitôt que  moi;  elle  se  jetasses  genoux.  Je  vous  demande,  dît- 
elle  ,  la  servitude  comme  les  autres  vous  demandent  la  liberté: 
prenez-moi  :  vous  me  vendrez  plus  cher  que  mon  mari.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  fil  un  combat  qui  arracha  les  larmes  des  yeux  de 
mon  maître.  Malheureux!  dit-elle,  as-tu  pensé  que  je  pusse 
accepter  ma  liberté  aux  dépens  de  la  tienne?  Seigneur,  vous 
voyez  deux  infortunés  qui  mourront  si  vous  nous  séparez.  Je 
me  donneà  vous,  payez-moi;  peut-étreque  cet  argent  el  mes 
services  pourront  quelque  jour  obtenir  de  vous  ce  que  je 
n'ose  vous  demander.  Il  est  de  voire  intérêt  de  ne  nous  point 
séparer  ;  comptez  que  je  dispose  de  sa  vie.  L'Arménien  était 
un  homme  doux ,  qui  fut  touché  de  nos  ninllieurs.  Servez-moi 
l'un  et  l'autre  avec  fidélité  et  avec  zèle,  et  je  vous  promets 
que  dans  un  an  je  vous  donnerai  votre  liberté.  Jo  vois  que 
vous  ne  méritez,  ni  l'un  ni  l'autre,  les  malheurs  de  votre 
condition.  Si,  lorsque  vous  serez  libres,  vous  âtes  aussi  heu- 
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reux<]uc  vous  le  méritez;  si  la  fortune  vous  rit,  je  suis  cer. 
tain  que  voiisme  satisferez  de  la  perte  que  je  souffrirai.  Nous 
embrassSniPG  tous  deux  ses  genoux,  et  le  suivîmes  dans  son 
voyage.  Nous  nous  soulagions  l'un  et  l'autre  dans  les  travaux 
de  la  servitude ,  et  j'étais  diarmé  lorsque  j'avais  pu  faire  l'ou- 
vta^e  qui  était  tombé  à  ma  sœur. 

I^  fin  de  l'année  arriva  :  notre  maître  tint  sa  parole ,  et 
nous  délivra.  Nous  reloumfimes  àTéllis  ;  là  je  trouvai  un  an- 
cien ami  de  mon  père,  qui  exen^ait  avec  succès  la  médecine 
dans  cette  ville;  il  me  prêta  quelque  aident  aveu  lequel  je  fis 
qudque  négoce.  Quelques  affaires  m'appelèrent  ensuite  à 
Smjrne,  où  je  m'établis.  J'y  vis  depuis  six  ans,  etj'y  jouis  delà 
plus  aimable  et  de  la  plus  douce  société  du  monde  :  l'union 
rè^ne  dans  ma  famille ,  et  je  ne  changerais  pas  ma  condition 
pour  celle  de  tous  les  rois  du  monde.  J'ai  été  assez  heureux 
pour  retrouver  le  marchand  arménien  à  qui  je  dois  tout,  et  je 
lui  ai  rendu  des  senices  sigualés. 


LXVin.  RICA  A  USBER.  ^B 

Tallai  l'aulre  jour  diner  citez  un  homme  de  robe  qui  m'en 
avait  prié  plusieurs  fois.  Après  avoir  parlé  de  bien  des  cho- 
ses, je  lui  dis  :  Klonsieur,  il  me  paraît  que  voire  métier  est 
liien  pénible.  Pas  tant  que  vous  vous  imaginez,  répondit-il  : 
de  la  manière  dont  nous  le  faisons ,  ce  n'est  qu'un  amusement. 
Mais  comment!  n'avez-vous  pas  toujours  la  télé  remplie  des 
affaires  d'autrui?  n'^tes-vous  pas  toujours  occupé  de  choses 
qui  ne  sont  point  intéressantes  ?  Vous  avez  raison  ;  ces  choses 
ne  sont  point  intéressantes,  car  nous  nous  y  intéressons  si  peu 
que  rien  ;  et  cela  même  fait  que  le  métier  n'est  pas  si  fatigant 
que  vous  dites.  Quand  je  vis  qu'il  prenait  la  chose  d'une  ma- 
nière si  dégagée ,  je  continuai ,  et  lui  dis  ;  Monsieur,  je  n'ai 
point  vu  votre  cabinet.  Je  le  crois ,  car  je  n'en  ai  point.  Quand 
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je  pris  cette  charge,  j'eus  besoin  d'argent  pour  payer  mes  pro- 
visions ;  je  vendis  ma  bibliotlièque  ;  et  le  libraire  qui  la  prit , 
d'un  nombre  prodigieux  de. volumes,  ne  me  laissa  que  mon 
livre  de  raison.  Ce  n'est  pas  que  je  les  regrette  :  nous  autres 
juges  ne  nous  enflons  point  d'une  vaine  science.  Qu'avons- 
nous  affaire  de  tous  ces  volumes  de  lois?  Presque  tous  les 
cas  sont  hypothétiques  et  sortent  de  la  règle  générale.  Mais 
ne  serait-ce  pas ,  monsieur,  lui  dis-je ,  parce  que  vous  les  en 
faites  sortir?  Car  enfin  pourquoi  chez  tous  les  peuples  du 
monde  y  aurait-il  des  lois  si  elles  n'avaient  pas  leur  applica- 
tion ?  et  comment  peut-on  les  appliquer  si  on  ne  les  sait  pas  ? 
Si  vous  connaissiez  le  Palais ,  reprit  le  magistrat ,  vous  ne 
parleriez  pas  comme  vous  faites  :  nous  avons  des  livres  vi- 
vants, qui  sont  les  avocats;  ils  travaillent  pour  nous,  et  se 
chargent  de  nous  instruire.  Et  ne  se  chargent-ils  pas  aussi 
quelquefois  de  vous  tromper?  lui  repartis-je.  Vous  ne  feriez 
donc  pas  mal  de  vous  garantir  de  leurs  embûches.  Ils  ont  des 
armes  avec  lesquelles  Ûs  attaquent  votre  équité  :  il  serait  bon 
que  vous  en  eussiez  aussi  pour  la  défendre ,  et  que  vous  n'al- 
lassiez pas  vous  mettre  dans  la  mêlée,  habillé  à  la  légère, 
parmi  des  gens  cuirassés  jusqu'aux  dents. 

De  Paris,  le  13  de  la  lune  de  Chahban,  17 M. 


LXIX.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Tu  ne  te  serais  jamais  imaginé  que  je  fusse  devenu  plus 
métaphysicien  que  je  ne  l'étais  :  cela  est  pourtant ,  et  tu  en 
seras  convaincu  quand  tu  auras  essuyé  ce  débordement  de  ma 
philosophie. 

Les  philosophes  les  plus  sensés  qui  ont  réfléchi  sur  la 
nature  de  Dieu  ont  dit  qu'il  était  un  être  souverainement  par- 
fait ;  mais  ils  ont  extrêmement  abusé  de  cette  idée.  Ils  ont  fait 
une  énumération  de  toutes  les  perfections  différentes  que 
l'homme  est  capable  d'avoir  et  d'imaginer,  et  en  ont  change 
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l'idée  de  la  Divinité  ^  sans  songer  que  souvent  et 
s'entr'einpéclient ,  et  qu'ilsne  peuvent  subsislerdans un  même 
sujet  sans  se  détruire. 

Les  poètes  d'Occident  disent  qu'un  peiaire'  ayant  voulu 
faire  le  portrait  de  la  déesse  de  la  beauté,  assembla  les  plus 
belles  Grecques ,  et  prit  de  cliacuDe  ce  qu'elle  avait  de  plu^ 
gracieux ,  dont  il  fit  uu  tout  pour  ressembler  à  la  plus  belle  de 
toutes  les  déesses.  Si  un  homme  en  avait  conclu  qu'elle  étail 
blonde  et  brune ,  qu'elle  avait  les  yeux  noirs  et  bleus ,  qu'elle 
étail  douce  et  Hère ,  il  aurait  paesé  pour  ridicule. 

Souvent  Dieu  manque  d'une  perfection  qui  pourrait  lui 
donner  une  grande  imperfection  ;  mais  il  n'est  jamais  limité 
que  par  lui-même  :  il  est  lui-même  sa  nécessité.  Ainsi,  quoi- 
que Dieu  soit  tout-puissant ,  il  ne  peut  pas  violer  ses  pro- 
messes ,  ni  tromper  les  liommos.  Souvent  même  l'impuissanee 
u'esl  pas  dans  lui ,  mais  dans  les  choses  relatives  ;  et  c'est 
la  raison  pourquoi  il  ne  peut  pas  changer  les  essences. 

Ainsi  il  n'y  a  point  sujet  de  s'étonner  que  qudques-uns  de 
nos  docteurs  aient  osé  nier  la  presdence  infinie  de  Dieu. 
sur  ce  fondement  qu'elle  est  incompatible  avec  sa  justice. 

Quelque  hardie  que  soit  cette  idée,  la  métaphysique  s'y 
prèle  merveilleusement.  Selon  ses  principes ,  il  n'est  pas  possi- 
ble que  Dieu  prévoie  les  choses  qui  dépendent  de  la  détermina- 
tion des  causes  libres,  parce  que  ce  qui  n'est  point  arrivé  n'es 
lioiut,  et  par  conséquent  ne  peut  être  connu;  car  le  rien 
qui  n'a  point  de  propriétés ,  ne  peut  être  aperçu  :  Dieu  ne  peut 
point  lire  dans  une  volonté  qui  n'est  point,  et  voir  dans  l'âme 
une  chose  qui  n'existe  point  en  elle  ;  car,  jusqu'à  e«  qu'elle  se 
soit  déterminée,  cette  action  qui  la  détermine  iiVst  point  eu 
elle. 

L'âme  est  l'ouvrière  de  sa  déterminatiou;  mais  il  y  a  des 
occasions  oii  elle  est  tellement  indéterminée  qu'elle  ne  sait  pas 
même  de  quel  câté  se  déterminer.  Souvent  même  elle  ne  le  fait 
que  pour  faire  usage  de  sa  liLerlé  ;  de  manièreque  Dieu  ne  peut 
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ir  cette  ttélcrmiDation  par  avance  ni  dans  l'action  de  l'unie , 
ni  dans  l'aclioD  que  les  objets  ont  sur  elle. 

Commeot  Dieu  pourrait-il  prévoir  les  choses  qui  dépendent 
da  la  détermination  des  causes  libres?  Il  ne  pourrait  les  voir 
que  de  deux  manières  :  par  conjecture,  ce  qui  est  contradic- 
toire avec  la  prescience  infinie;  ou  bien  il  les  verrait  eomme  des 
effets  nécessaires  qui  suivraient  infailliblement  d'une  cause 
qui  les  produirait  de  même,  ce  qui  est  encore  plus  contra- 
dictoire ;  car  l'âme  serait  libre  par  la  supposition  ;  et  dans 
le  fait,  elle  ne  le  serait  pas  plus  qu'une  boule  de  billard  n'est 
libre  de  se  remuer  lorsqu'elle  est  poussée  par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner  la  science  de 
Dieu.  Comme  il  &it  agir  les  créatures  à  sa  fantaisie,  il  con- 
naît tout  ce  qu'il  veut  connaître.  Mais ,  quoiqu'il  puisse  voir 
tout ,  il  ne  se  sert  pas  toujours  de  cette  faculté  ;  il  laisse  ordi- 
nairement à  la  créature  la  faculté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  pour 
lui  laisser  celle  de  mériter  ou  de  démériter  ;  c'est  "pour  lors 
I  qu'il  renonce  au  droit  qu'il  a  d'agir  sur  elle ,  et  de  la  détermi- 
'Oer.  Mais  quand  il  veut  savoir  quelque  ciiose,  il  le  sait  tou- 
mrs ,  parce  qu'il  n'a  qu'à  vouloir  qu'elle  arrive  comnie  il  la 
^t,  et  déterminer  les  créatures  conformément  à  sa  volonté. 
Rest  ainsi  qu'il  tire  ce  qui  doit  arriver  du  nombre  des  clioses 
prement  possibles ,  en  fixant  par  ses  décrets  les  délermina- 
s  futures  des  esprits,  el  les  privant  de  la  puissance  qu'il 
^enr  a  donnée  d'agir  ou  de  ne  pas  agir. 

Si  l'on  peut  se  servir  d'une  comparaison  dans  une  chose  qui 
est  au-dessus  des  comparaisons ,  un  monarque  ignore  ce  que 
son  ambassadeur  fera  dans  une  affaire  importante  :  s'il  le  veut 
savoir,  il  n'a  qu'à  lui  ordonner  de  se  comporter  d'une  telle 
manière,  et  il  pourra  assurer  que  la  clmse  arrivera  comme  il 
la  projette.  * 

L'alcoran  et  les  livres  des  Juifs  s'élèvent  sans  cesse  contre 
le  dogme  de  la  prescience  absolue  ;  Dieu  y  paraît  partout  igno- 
rer  la  déleniiination  future  des  esprits;  et  il  semble  que  ce 
soit  la  première  vérité  que  Moïse  ait  enseignée  aux  hommes. 
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l'id^  de  la  Divinité  ^  sans  songer  que  souvent  c«s  atlrib 
s'enlr'empéchem,etqu'asne peuvent  subsisterdansuQ  même 
fujet  sans  se  détruire. 

Les  poêles  d'Occident  disent  qu'un  peintre  '  ayant  voulu 
faire  le  portrait  de  la  déesse  de  la  beauté,  assembla  les  plus 
itelles  Grecques ,  et  prit  de  eJianune  ce  qu'elle  avait  de  plus 
gracleux,dDntiirit  un  tout  pour  ressembler  à  la  plus  belle  de 
toutes  les  déesses.  Si  un  homme  en  avait  conclu  qu'elle  était 
blonde  et  linme ,  qu'elle  avait  les  yeux  noirs  et  bleus ,  qu'elle 
était  douce  et  Tière ,  il  aurait  passé  pour  ridicule. 

Souvent  Dieu  uianque  d'une  perfection  qui  pourrait  lui 
donner  une  grande  imperfection  ;  mais  il  n'est  jamais  limité 
que  par  lui-même  :  il  est  lui-n)âme  sa  nécessité.  Ainsi,  quoi- 
que Dieu  soit  lout-puissant ,  il  ne  peut  pas  violer  ses  pro- 
messes ,  ni  tromper  les  hommes.  Souvent  même  l'impuissance 
u'est  pas  dans  lui ,  mais  dans  les  choses  relatives  ;  et  c'est 
la  raison  pourquoi  il  ne  peut  pas  changer  les  essences. 

Ainsi  il  n'y  a  point  sujet  de  s'étonner  que  quelques-uns  de 
nos  docteurs  aient  osé  nier  la  prescience  infinie  de  Dieu, 
sur  ce  fondement  qu'elle  est  incompatible  avec  sa  justice. 

Quelque  hardie  que  soit  cette  idée,  la  méiapliysique  s'y 
prête  merveilleusement.  Selon  ses  principes,  il  n'est  pas  possi- 
ble que  Dieu  prévoie  les  choses  qui  dépendent  de  la  détermiiui- 
lion  des  causes  libres ,  parce  que  ce  qui  n'est  point  arrivé  n'est 
point,  et  par  conséquent  ne  peut  être  connu;  car  le  rien, 
qui  n'a  point  de  propriétés ,  ne  peut  être  aperçu  :  Dieu  ne  peut 
point  lire  dans  une  volonté  qui  n'est  point ,  et  voir  dans  l'âme 
une  chose  qui  n'existe  point  en  elle  ;  car,  jusqu'à  e«  qu'elle  se 
soit  déterminée,  cette  action  qui  la  détermine  n'est  poiut  eu 
elle. 

L'Sme  est  l'ouvrière  de  sa  détermination  ;  mais  il  y  a  des 
occasions  où  elle  est  tellement  indéterminée  qu'elle  ne  sait  pas 
même  de  quel  câté  se  déterminer.  Souvent  même  elle  ne  le  fait 
que  pour  faire  usage  de  sa  liberté  ;  de  manière  que  Dieu  ne  peut 
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Toir  cette  détermination  par  avance  ni  dans  Faction  de  Fâme, 
ni  dans  Faction  que  les  objets  ont  sur  elle. 

Comment  Dieu  pourrait-il  prévoir  les  choses  qui  dépendent 
de  la  détermination  des  causes  libres?  Il  ne  pourrait  les  voir 
que  de  deux  manières  :  par  conjecture,  ce  qui  est  contradic- 
toire avec  la  prescience  infinie;  ou  bien  il  les  verrait  comme  des 
effets  nécessaires  qui  suivraient  infailliblement  d'une  cause 
qui  les  produirait  de  même ,  ce  qui  est  encore  plus  contra* 
dictoire  :  car  Fâme  serait  libre  par  la  supposition  ;  et  dans 
le  fait ,  elle  ne  le  serait  pas  plus  qu'une  boule  de  billard  n'est 
libre  de  se  remuer  lorsqu'elle  est  poussée  par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner  la  science  de 
Dieu.  Comme  il  fait  agir  les  créatures  à  sa  fantaisie ,  il  con- 
naît tout  ce  qu'il  veut  connaître.  Mais ,  quoiqu'il  puisse  voir 
tout ,  il  ne  se  sert  pas  toujours  de  cette  faculté  ;  il  laisse  ordi- 
nairement à  la  créature  la  faculté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  pour 
lui  laisser  celle  de  mériter  ou  de  démériter  :  c'est  "pour  lors 
qu'il  renonce  au  droit  qu'il  a  d'agir  sur  elle ,  et  de  la  détermi- 
ner. Mais  quand  il  yeut  savoir  quelque  chose,  il  le  sait  tou- 
jours ,  parce  qu'il  n'a  qu'à  vouloir  qu'elle  arrive  comme  il  la 
voit ,  et  déterminer  les  créatures  conformément  à  sa  volonté. 
C'est  ainsi  qu'il  tire  ce  qui  doit  arriver  du  nombre  des  choses 
purement  possibles ,  en  fixant  par  ses  décrets  les  détermina- 
tions futures  des  esprits ,  et  les  privant  de  la  puissance  qu  il 
leur  a  donnée  d'agir  ou  de  ne  pas  agir. 

Si  Fon  peut  se  servir  d'une  comparaison  dans  une  chose  qui 
est  au-dessus  des  comparaisons ,  un  monarque  ignore  ce  que 
son  ambassadeur  fera  dans  une  affaire  importante  :  s'il  le  veut 
savoir,  il  n'a  qu'à  lui  ordonner  de  se  comporter  d'une  telle 
manière,  et  il  pourra  assurer  que  la  chose  arrivera  comme  il 
la  projette.  • 

L'alcoran  et  les  livres  des  Juifs  s'élèvent  sans  cesse  contre 
le  dogme  de  la  prescience  absolue  :  Dieu  y  paraît  partout  igno- 
rer la  détermination  future  des  esprits;  et  il  semble  que  ce 
soit  la  première  vérité  que  Moïse  ait  enseignée  aux  hommes. 


3à6  LUnULS  PCnSANES. 

Dieu  mel  Adam  dans  )e  paradis  terrestre ,  à  condition  qKÎ 
ne  mangera  pas  d'uQ  certainfruit  ;  précepte  absurde  dans  un 
être  qui  continttrait  les  déterminations  futures  des  âmes  ;  car 
enGn  un  tel  être  peut-il  mettre  des  conditions  h  ses  grflces  sons 
les  rendre  dérisoires?  C'est  comme  si  un  homme  qui  aurait  su 
la  prise  de  Bagdad  avait  dit  à  un  autre  :  Je  vous  donne  mille 
écus  '  si  Bagdad  n'est  pas  pris.  Ne  ferait-il  pas  là  une  bien 
mauvaise  plaisanterie  '  ? 

Mon  cher  -Riicdi ,  pourquoi  tant  de  pliilosopjile  ?  Dieu  est  si 
haut,  que  nous  n'apercevons  pas  même  ses  nuages.  Nous  ne  le 
connaissons  bien  que  dans  ses  préceptes.  Il  est  immense ,  spi- 
rituel ,  infmi.  Que  sa  grandeur  nous  ramène  a  notre  faiblesse, 
S'IiumiJier  toujours ,  c'est  l'adorer  toujours. 

De  Paris ,  le  dernier  de  lu  lune  de  diabban ,  ITI4. 


LXX-  ZKLIS  A  USBEK. 


Soliman,  que  tu  aimes,  est  désespéré  d'un  affront  qu'il  vient 
de  recevoir.  Un  jeune  étourdi,  nommé  Suphis,rêcliercl)ait  de- 
puis trois  mois  sa  Qlle  en  mariage  :  il  paraissait  content  de  la 
figure  delà  Bile  sur  le  rapport  el  la  peinlure  que  lui  en  avaient 
faits  les  femmes  qui  l'avaient  vue  dans  son  enfance;  on  était 
convenu  de  la  dot ,  et  tout  s'était  passé  sans  aucun  incident. 
Hier,  après  les  premières  cérémonies,  la  fille  sortit  à  clieval , 
accompagnée  de  son  eunuqne ,  et  couverte ,  selon  la  coutume, 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Mais,  dès  qu'elle  fut  arrivée 
devant  la  maison  de  son  mari  prétendu,  il  lui  fit  fermer  la  porte, 
el  il  jura  qu'il  ne  la  recevrait  Jamais  si  on  n'augmentait  la  dot. 
Les  parents  accoururent,  de  côté  et  d'autre ,  pour  accommoder 
l'affaire  ;  et,  après  bien  de  la  ïésistance,  ils  firent  convenir  So- 

I  Toiis  les  jdileors  modernes  nielt«nt  Id  cent  lomana.  Nous  soap^n- 
ooDE  bien  le  motif  de  cettg  correclioD  ;  mais  nous  avons  préféra  con- 
server ie  teitcda  Monlpsquiïu.  (P.) 

'  Dnns  les  premières  édlUons,  cette  iellre  se  termine  Ici.  Les  rifleifan» 
quisuiienl  ne  Belromenl([uedans  lesupplémenlde  17M.  (P.) 
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Linian  de  faire  un  petit  présent  à  son  gendre.  Enfin ,  les  cérémo- 
nies du  mariage  acconiplies,  on  conduisit  la  fille  dans  le  Ut  avec 
assez  de  violence;  mais,  une  heure  après,  cet  étourdi  se  leva  fu- 
rieux,lui  coupa  le  visage  en  plusieurs  endroits,  soutenant  qu'elle 
n'était  pas  vierge ,  et  la  renvoya  à  son  père.  On  ne  peut  pas 
être  plus  frappé  qu'il  l'est  de  cette  injure.  Il  y  a  des  personnes 
qui  soutiennent  que  cette  fille  est  innocente.  Les  pères  sont 
bien  malheureux  d'être  exposés  à  de  tels  affronts  !  Si  pareil 
traitement  arrivait  à  ma  fille ,  je  crois  que  j'en  mourrais  de 
douleur.  Adieu. 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  9  de  la  lune  de  Gemmadi  i ,  I7H. 


LXXl.  USBEK  A  ZELIS. 

Je  plains  Soliman ,  d'autant  plus  que  le  mal  est  sans  remède, 
et  que  son  gendre  n'a  fait  que  se  servir  de  la  liberté  de  la  loi. 
Je  trouve  cette  loi  bien  dure ,  d'exposer  ainsi  l'honneur  d'une 
famille  aux  caprices  d'un  fou.  On  a  beau  dire  que  l'on  a  des 
indices  certains  pour  connaître  la  vérité ,  c'est  une  vieille  er- 
reur dont  on  est  aujourd'hui  revenu  parmi  nous;  et  nos  mé- 
decins donnent  des  raisons  invincibles  de  l'incertitude  de  ces 
preuves.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  chrétiens  qui  ne  les  regardent 
comme  chimériques ,  quoiqu'elles  soient  clairement  établies 
par  leurs  livres  sacrés ,  et  que  leur  ancien  législateur  en  ait  fait 
dépendre  l'innocence  ou  la  condamnation  de  toutes  les  filles. 

J'apprends  avec  plaisir  le  soin  que  tu  te  donnes  de  l'éduca- 
tion de  la  tienne.  Dieu  veuille  que  son  mari  la  trouve  aussi  belle 
et  aussi  pure  que  Fatima  ;  qu'elle  ait  dix  eunuques  pour  la 
garder;  qu'elle  soit  l'honneur  et  l'ornement  du  sérail  où  elle 
est  destinée  ;  qu'elle  n'ait  sur  sa  tête  que  des  lambris  dorés , 
et  ne  marche  que  sur  des  tapis  superbes  !  Et ,  pour  comble  do 
souhaits ,  puissent  mes  yeux  la  voir  dans  toute  sa  gloire  ! 

A  Paris ,  le  5  de  la  lune  de  Chalval ,  I7ii. 
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quels  qu'ils  soient.  Qu'allecdez-vous  d'une  religion  qui! 
reud  maliieureuse  dans  ce  monde-ci,  et  ne  vous  laisse  po^- 
d'espéranue  pour  l'autre  ?  Songez  que  la  nôtre  est  la  plus  an- 
cienne qui  soit  au  monde;  qu'elle  a  toujours  fleuri  dans  la 
Perse,  et  n'a  |)as  d'autre  origine  que  cet  empire,  dont  les 
couimencenienis  ne  sont  point  connus  ;  que  ce  n'est  que  le  ha- 
sard qui  y  a  introduit  le  malioraétisme  ;  que  cette  secte  y  a  él^ 
établie,  non  par  la  voie  de  ia  persuasion,  mais  de  la  conquête. 
Si  nos  princes  naturels  n'avaient  pas  été  fiiibles ,  vous  verrira 
régner  encore  le  culte  de  ces  anciens  mages.  Transportez-fous 
dans  ces  siècles  reculés  :  tout  vous  parlera  du  magisme ,  et  rien 
de  la  secte  mahomélane,  qui,  plusieurs  milliers  d'années 
après,  n'était  pas  même  dans  son  enfance.  Mais,  dit-elle, 
quand  ma  religion  serait  plus  moderne  que  la  vâtre ,  elle  est  au 
moins  plus  pure ,  puisqu'elle  n'adore  que  Dieu  ;  au  lieu  que 
vous  adorez  encore  le  soleil ,  les  étoiles ,  le  feu,  et  même  les 
éléments.  Je  vois,  ma  sœur,  que  vous  avez  appris  parmi  les 
musulmans  à  calomnier  notre  sainte  religion.  Nous  n'adorons 
ni  les  astres  ni  les  éléments,  et  nos  pères  ne  les  ont  jamais 
adorés;  jamais  ils  ne  leur  ont  élevé  desLemples,  jamais  iJs  ne 
leur  ont  offert  des  sacrifices.  Ils  leur  ont  seulement  rendu  un 
culte  religieux ,  mais  inférieur,  comme  à  des  ou\-r3ges  et  des 
manifestations  de  la  Divinité.  Mais,  ma  sceur,  au  nom  de 
Dieu  qui  nous  éclaire ,  recevez  ce  Uvtc  sacré  que  je  vous  porte  ; 
c'est  le  livre  de  noire  l^islateur  Zoroastre;  lisez-le  sans  pré- 
vention; recevez  dans  votre  cœur  les  rayons  de  lumière  qiû 
«ous  éclaireront  en  le  lisant;  souvenez-vous  de  vos  pères, 
qui  ont  si  longlciups  honoré  le  soleil  dans  la  ville  sainte  de 
Balk  ;  et  enlin  souvenez-vous  de  moi ,  qui  n'espère  de  repos, 
defurtime,de  vie,  que  de  votre  cliangement.  Je  la  quittai  tout 
transporté,  et  la  laissai  seule  décider  la  plus  grande  aSaire 
que  Je  pusse  avoir  de  ma  vie. 

J'y  retournai  deux  jours  après.  Je  ne  lui  padai  point;  j'at- 
tendis dans  le  silence  l'arrêt  de  ma  vie  ou  de  ma  mort.  Vous 
êtes  aimé ,  mon  irère ,  me  dit-elle ,  et  par  uue  ^èbre.  J*d 
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longtemps  combattu  ;  mais  dieux  !  que  Famour  lève  de  diffi- 
cultés !  que  je  suis  soulagée  !  Je  ne  crains  plus  de  vous  trop  ai- 
mer, je  puis  ne  mettre  point  de  bornes  à  mon  amour  ;  l'excès 
même  en  est  légitime.  Ah  !  que  ceci  convient  bien  à  Fétat  de 
mon  cœur!  Mais  vous,  qui  avez  su  rompre  les  chaînes  que 
mon  esprit  s'était  forgées ,  quand  romprez-vous  celles  qui  me 
lient  les  mains  ?  Dès  ce  moment  je  me  donne  à  vous  :  faites  voir, 
par  la  promptitude  avec  laquelle  vous  m'accepterez,  combien  ce 
présent  vous  est  clier.  Mon  frère,  la  première  fois  que  je  pourrai 
vous  embrasser,  je  crois  que  je  mourrai  dans  vos  bras.  Je  n'ex- 
primerais jamais  bien  la  joiequejesentis  à  ces  douces  paroles  :  je 
me  crus  et  je  me  vis  en  effet,  en  un  instant,  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  ;  je  vis  presque  accomplir  tous  les  désirs 
que  j'avais  formés  en  vingt-cinq  ans  de  vie ,  et  évanouir  tous 
les  chagrins  qui  me  l'avaient  rendue  si  laborieuse.  Mais, 
quand  je  me  fus  un  peu  accoutumé  à  ces  douces  idées ,  je 
trouvai  que  je  n'étais  pas  si  près  de  mon  bonheur  que  je  m'é- 
tais figuré  tout  à  coup ,  quoique  j'eusse  surmonté  le  plus 
grand  de  tous  les  obstacles.  Il  fallait  surprendre  la  vigilance 
de  ses  gardiens  :  je  n'osais  confier  à  personne  le  secret  de  ma 
vie  ;  il  fallait  que  nous  fissions  tout ,  elle  et  moi  :  si  je  manquais 
mon  coup ,  je  courais  risque  d'être  empalé  ;  mais  je  ne  voyais 
pas  de  peine  plus  cruelle  que  de  le  manquer.  Nous  convînmes 
qu'elle  m'enverrait  demander  une  horloge  que  son  père  lui 
avait  laissée,  et  que  j'y  mettrais  dedans  une  lime  pour  scier 
les  jalousies  d'une  fenêtre  qui  donnait  dans  la  rue,  et  une 
corde  nouée  pour  descendre;  que  je  ne  la  verrais  plus  doré- 
navant, mais  que  j'irais  toutes  les  nuits  sous  cette  fenêtre 
attendre  qu'elle  pût  exécuter  son  dessein.  Je  passai  quinze 
nuits  entières  sans  voir  personne ,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
trouvé  le  temps  favorable.  Enfin,  la  seizième,  j'entendis  une 
scie  qui  travaillait;  de  temps  en  temps  l'ouvrage  était  inter- 
rompu ,  et  dans  ces  intenalles  ma  frayeur  était  inexprimable. 
Enfin ,  après  une  heure  de  travail ,  je  la  vis  qui  attachait  la 
corde  ;  elle  se  laissa  aller,  et  glissa  dans  mes  bras.  Je  ne  con- 
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nus  [ilus  le  danger,  et  Je  rostai  longtemps  sans  bDii[;er  d 
Je  la  conduisis  hors  de  la  ville ,  où  J'avais  un  cheval  tout  pr£^~ 
je  la  mis  en  croupe  dctrière  moi,  et  m'éloignai,  avec  toute  la 
promptitude  imaginable,  d'un  lieu  qui  pouvait  nous  être  si  fu- 
neste. Nous  arrivâmes  avant  le  Jour  chez  un  guèbre ,  dans  un 
lieu  désert  où  U  était  retiré ,  vivant  frugalement  du  travail  de 
ses  mains;  nous  ne  Jugeâmes  pas  à  propos  de  rester  chez  lui, 
et,  par  son  conseil,  nous  entrâmes  dans  une  épaisse  forêt ,  et 
nous  nous  mimes  dans  le  creux  d'un  vieux  cliâue ,  jusqu'à  ce 
que  le  bruit  île  notre  évasion  se  fi)l  dissipé.  Nous  rivions  tous 
deux  dans  ce  séjour  écarté,  sans  témoins,  nous  répétant  sons 
cesse  que  nous  nous  aimerions  toujours ,  attendant  l'oc4;asioa 
que  quelque  prélre  guèbre  pilt  faire  la  cérémonie  du  mariage 
prescrite  par  nos  libres  sacrés.  Ma  sœur,  lui  dis-je,  que  celle 
union  est  sainte  I  la  nature  nous  avait  unis ,  notre  sainte  loi  va 
nous  unir  eucore.  Enfin  un  prêtre  vint  calmer  notre  impatience 
amoureuse.  U  lit  dans  la  maison  du  paysan  toutes  les  cérémo- 
nies du  mariage;  il  nous  bénit,  et  nous  souhaita  mille  fois 
toute  la  vigueur  de  Gustaspe  et  la  sainteté  de  l'Hohoraspe. 
Bientôt  après  nous  quittâmes  la  Perse ,  où  nous  n'étions  pas 
en  sûreté,  et  nous  nous  retirâmes  en  Géorgie.  Nous  y  vécû- 
mes un  an ,  tous  les  Jours  plus  charmés  l'uD  de  l'autre.  Mais 
cojume  mou  aident  allait  finir,  et  que  Je  craignais  la  misère 
pour  ma  so;?ur,  non  pas  pour  moi ,  je  la  quittai  pour  aller  cher- 
cher quelque  secours  chez  nos  parents.  Jamais  adieu  ne  fut 
plus  tendre.  Mais  mon  voyage  me  fut  non-seulement  inutile , 
mois  funeste  :  car,  ayant  trouvé  d'un  cûté  tous  nos  hiens  con- 
Hsqués ,  de  l'autre  mes  parents  presque  âhns  l'impuissance  de 
me  secourir,  Je  ne  rapportai  d'argent  préciséjnentqne  ce  qu'il 
fallait  pour  mon  retour.  Alais  quel  fiit  mon  désespoir!  je  ne 
trouvai  plus  ma  soeur.  Quelques  jours  avant  mon  arrivée,  des 
Tartares  avaient  fait  une  incursion  dans  la  ville  où  elle  était  ; 
ef ,  comme  ils  la  trouvèrent  belle ,  ils  la  prirent ,  et  la  vendi- 
reut  à  des  Juifs  qui  allaieut  en  Turquie ,  et  ne  laissèrent  qu'un* 
petite  lille  dont  elle  était  accouchée  quelques  mois  auparavant. 
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i  suivis  ces  Juifs ,  et  lesjoiguis  à  trois  lieues  de  ]ît  :  mes 
[irières,  mes  tannes  furent  vaines  ;  ils  me  demandèrent  Inu- 
jours  trente  tomans,  et  ne  se  relâchèrent  jamais  d'un  seul. 
Après  m'élre  adressé  à  tout  le  monde,  avoir  imploré  la  protec- 
tion des  prêtres  turcs  et  elirétiens .  je  m'adressai  h  un  marchand 
arménien  ;  je  lui  vendis  ma  Gllc ,  et  me  vendisausst  pour  Irentc- 
cinq  tomans.  Tollai  aux  Juifs ,  je  leur  donnai  trente  tomans , 
et  portai  les  cinq  autres  à  ma  sœur,  que  je  n'avais  pas  eneore 
vue.  Vous  êtes  libre ,  Ini  dis-je ,  ma  sœur,  et  je  puis  vous  em- 
brasser :  voilà  cinq  tomans  que  je  vous  porte  ;  j'ai  du  regret 
qu'on  ne  m'ait  pas  acheté  davantage.  Quoi!  dit-elle,  vous 
vous  êtes  vendu?  Oui,  lui  dis-je.  Ah!  malheureux,  qu'avez- 
vous  fait?  n'étais-je  pas  assez  infortunée ,  sans  que  vous  tra- 
vaillassiez à  me  le  rendre  davantage?  Votre  liberté  me  conso- 
lait ,  et  votre  esclavage  va  me  mettre  au  tombeau.  Ah  !  mon 
frère ,  que  votre  amour  est  cruel  !  El  ma  fille  ?  je  ne  la  vois 
polut.  Je  l'ai  vendue  aussi ,  lui  dis-je.  Nous  fondîmes  tous  deux 
Gu  larmes,  et  n'edmes  pas  la  force  de  nous  rien  dire.  Enlln 
j'allai  trouver  mon  maître,  et  ma  sœur  y  arriva  presque  aus- 
sitôt que  moi;  elle  sejeta  à  ses  genoux.  Je  vous  demande,  dit- 
elle,  laservitudecommelesautresvous  demandent  la  liberté: 
prenez-moi  ;  vous  me  vendrez  plus  cher  que  mon  mari.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  lit  un  combat  qui  anacha  les  larmes  de^  yeux  de 
mon  maître.  Malheureux  !  dit-elle,  as-tu  pensé  que  je  pusse 
accepter  ma  liberté  aux  dépens  de  la  tienne?  Seigneur,  vous 
voyez  deux  infortunés  qui  mourront  si  vous  nous  séparez.  Je 
me  donne  à  vous,  payez-moi;  peut-étreque  cet  argent  et  mes 
services  pourront  quelque  jour  obtenir  de  vous  ce  que  je 
n'ose  vous  demander.  U  est  de  votre  intérêt  de  ne  nous  point 
séparer  ;  comptez  que  je  dispose  de  sa  vie.  L'Arménien  était 
un  homme  doux,quifut  touché  de  nos  malheurs.  Servez-moi 
l'un  et  l'auire  avec  fidélité  et  avec  zèle,  et  je  vous  promets 
que  dans  un  an  je  vous  donnerai  votre  liberté.  Je  vois  que 
vous  ne  méritez,  ni  l'un  ni  l'autre,  les  malheurs  de  voire 
condition.  Si ,  lorsque  vous  serez  libres ,  vous  êtes  aussi  heu- 
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l'idfe  de  la  Divioité ,  sans  songer  que  souvent  ces  altri 
s'entr'einpéclieiït ,  et  qu'ils  ne  peuvent  subsister  dans  un  même 
sujet  sans  se  détruire. 

Les  poètes  d'Occident  disent  qu'un  peintre  ■  ayant  voulu 
fnire  le  portrait  de  h  déesse  de  la  beauté,  assembla  les  plus 
belles  Grecques ,  et  prit  de  eliacune  ce  qu'elle  avait  de  plus 
gracieux ,  dont  il  fit  lui  tout  pour  ressembler  à  ta  plus  belle  de 
toutes  les  déesses.  Si  un  homme  en  avait  conclu  qu'elle  était 
blonde  etl)rune,qu'elleavaitles  yeux  noirs  et  bleus,  qu'elle 
était  douce  et  flère,  il  aurait  passé  pour  ridicule. 

Souvent  Dieu  manque  d'une  perfection  qui  pourrait  lui 
donner  une  grande  imperfection  ;  mais  il  n'est  jamais  limité 
que  par  lui-même  ;  il  est  lui-même  sa  nécessité.  Ainsi,  quoi- 
que Dieu  soit  tout-puisssnt ,  il  ne  peut  pas  violer  ses  pro- 
inesses ,  ni  tromper  les  hommes.  Souvent  même  l'impuissance 
n'est  pas  dans  lui ,  mais  dans  les  choses  relatives;  et  c'est 
la  raison  pourquoi  il  ne  peut  pas  changer  les  essences. 

Ainsi  il  n'y  a  point  sujet  de  s'étonner  que  quelques-uns  de 
nos  docteurs  aient  osé  nier  la  prescience  infinie  de  Dieu, 
sur  ce  fondement  qu'elle  est  incompatible  avec  sa  justice. 

Quelque  hardie  que  soit  celte  idée,  la  métapUysique  s'y 
prête  merveilleusement.  Selon  ses  principes ,  il  n'est  pas  possi- 
ble que  Dieu  prévoie  les  choses  qui  dépendent  de  l.i  détermina- 
tion des  causes  libres,  parce  que  ce  qui  n'est  point  arrivé  n'est 
point,  et  par  conséquent  ne  peut  élre  connu;  car  le  rien, 
qui  n'a  point  de  propriétés ,  ne  peut  être  aperçu  ;  Dieu  ne  peut 
point  lire  dans  une  volonté  qui  n'est  point,  et  voir  dans  l'flme 
une  chose  qui  n'existe  point  en  elle;  car,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
soit  déterminée,  cette  action  qui  la  détermine  n'est  point  en 
elle. 

L'âme  est  l'ouvrière  de  sa  détermination  ;  mais  il  y  a  des 
occasions  où  elle  est  tellement  indéterminée  qu'elle  ne  sait  pas 
même  de  quel  cdté  se  déterminer.  Souvent  même  elle  ne  le  fait 
que  pour  faire  usage  de  sa  liberté;  de  manière  que  Dieu  ne  peut 
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Toir  cette  détermination  par  avance  ni  dans  l'action  de  Tâme, 
ni  dans  Faction  que  les  objets  ont  sur  elle. 

Comment  Dieu  pourrait-il  prévoir  les  choses  qui  dépendent 
de  la  détermination  des  causes  libres?  Il  ne  pourrait  les  voir 
que  de  deux  manières  :  par  conjecture,  ce  qui  est  contradic- 
toire avec  la  prescience  infinie  ;  ou  bien  il  les  verrait  comme  des 
effets  nécessaires  qui  suivraient  infailliblement  d'une  cause 
qui  les  produirait  de  même ,  ce  qui  est  encore  plus  contra* 
dictoire  :  car  Tâme  serait  libre  par  la  supposition  ;  et  dans 
le  fait ,  elle  ne  le  serait  pas  plus  qu'une  boule  de  billard  n'est 
libre  de  se  remuer  lorsqu'elle  est  poussée  par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner  la  science  de 
Dieu.  Comme  il  fait  agir  les  créatures  à  sa  fantaisie ,  il  con- 
naît tout  ce  qu'il  veut  connaître.  Mais ,  quoiqu'il  puisse  voir 
tout ,  il  ne  se  sert  pas  toujours  de  cette  faculté  ;  il  laisse  ordi- 
nairement à  la  créature  la  faculté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  pour 
lui  laisser  celle  de  mériter  ou  de  démériter  :  c'est  "pour  lors 
qu'il  renonce  au  droit  qu'il  a  d'agir  sur  elle ,  et  de  la  détermi- 
ner. Mais  quand  il  Teut  savoir  quelque  chose ,  il  le  sait  tou- 
jours ,  parce  qu'il  n'a  qu'à  vouloir  qu'elle  arrive  comme  il  la 
voit ,  et  déterminer  les  créatures  conformément  à  sa  volonté. 
C'est  ainsi  qu'il  tire  ce  qui  doit  arriver  du  nombre  des  clîoses 
purement  possibles ,  en  fixant  par  ses  décrets  les  détermina- 
tions futures  des  esprits ,  et  les  privant  de  la  puissance  qu'il 
leur  a  donnée  d'agir  ou  de  ne  pas  agir. 

Si  l'on  peut  se  servir  d'une  comparaison  dans  une  chose  qui 
est  au-dessus  des  comparaisons ,  un  monarque  ignore  ce  que 
son  ambassadeur  fera  dans  une  affaire  importante  :  s'il  le  veut 
savoir,  il  n'a  qu'à  lui  ordonner  de  se  comporter  d'une  teUe 
manière,  et  il  pourra  assurer  que  la  chose  arrivera  comme  il 
la  projette.  * 

L'alcoran  et  les  livres  des  Juifs  s'élèvent  sans  cesse  contre 
le  dogme  de  la  prescience  absolue  :  Dieu  y  paraît  partout  igno- 
rer la  détermination  future  des  esprits;  et  il  semble  que  ce 
soit  la  première  vérité  que  Moïse  ait  enseignée  aux  hommes. 
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Dieu  met  Adam  dans  le  paradis  terrestre ,  à  condition  tp!^ 
ne  mangera  pas  d'ua  certaia  fruit  :  précepte  absurde  dans  un 
être  qui  connaitr.iit  les  déterminations  futures  des  jlines  ;  car 
enfin  un  tel  Être  peut-it  mettre  des  conditinns  ù  sesgrAcessons 
les  rendre  dérisoires?  Cest  comme  si  un  iiomme  qui  aurait  su 
la  prise  de  Bagdad  avait  d  it  à  un  autre  :  Je  vous  donne  miHe 
écus  '  si  Bugdad  n'est  pas  pris.  Pie  ferail-il  pas  là  une  Ineu 
mauvaise  plaisanterie  ■  ? 

Mon  clier  Rlicdi,  pourquoi  tant  de  pliilosoplûe  ?  Dieu  est  si 
liant,  que  nous  n'apercevons  pas  radme  ses  nuages.  Nous  ne  le 
connaissons  bien  que  dans  ses  préceptes.  Il  est  immense,  spi- 
rituel, inrini.  Que  sa  grandeur  nous  ramène  à  notre  faiblesse. 
S'Iiumilier  toujoiirs ,  c'est  l'adorer  toujours. 

De  Paris,  k  dernier  de  In  lune  de  Chahban,  1114. 


Lxx.  z^::Lls  a  usber.  ,^H 

A  Paris.  ^ 

S:>limnn,  que  tu  aimes,  est  désespéré  d'un  affront  qu'il  vietit 
de  recevoir.  Un  jeune  étourdi ,  nommé  Supliis,  recliercliail  de- 
puis trois  mois  sa  fille  en  mariage  :  il  paraissait  content  de  la 
li^ire  de  la  Qlle  sur  le  rapport  et  la  peinture  que  lui  en  avaient 
Ë)ils  les  femmes  qui  l'avaient  vue  dans  son  enfance  ;  on  était 
eonvenu  de  la  dot,  et  tout  s'était  passé  sans  aucun  inddeat. 
Hier,  après  les  premières  cérémonies,  la  fille  sortît  h  dieval, 
Bccoiupagnée  de  son  eunuque,  et  couverte,  selon  la  coutume, 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Mais,  dès  qu'elle  fut  arrivée 
devant  la  maison  de  son  mari  prétendu,  il  lui  fit  fermer  la  porte, 
et  il  jura  qu'il  ne  la  recevrait  jamais  si  on  n'augmentait  la  dot. 
Les  parents  accoururent,  de  côté  et  d'autre ,  pour  accommoder 
l'affaire  ;  et,  après  bien  de  la  t^sJstance,  ils  firent  convenir  So- 

■  Tous  Ira  édileurs  modernes  mellenl  ici  cvnl  lomant.  Houî  sonpçon- 
nons  bien  le  molif  de  ceUe  rarrrcUon  ;  muis  nous  avons  préféré  con- 
server le  leilediiMonlPsquIcu,  (P.) 

'  noi»  ira premlèresédilions,  Mite  leltreseteciLiNelci.  Les  réfleiioni 
qui  sulimi  neHlC(iuïcntqueilanaiesappiémenI(Icn6i,  (P,j 
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Uman  de  faire  un  petit  présent  à  son  gendre.  Enfin ,  les  cérémo- 
nies du  mariage  accomplies,  on  conduisit  la  fille  dans  le  lit  avec 
assez  de  violence;  mais,  une  heure  après,  cet  étourdi  se  leva  fu- 
rieux,Iui  coupia  le  visage  en  plusieurs  endroits,  soutenant  qu'elle 
n'était  pas  vierge ,  et  la  renvoya  à  son  père.  On  ne  peut  pas 
être  plus  Ifrappé  qu'il  l'est  de  cette  injure.  Il  y  a  des  personnes 
qui  soutiennent  que  cette  fille  est  innocente.  Les  pères  sont 
bien  malheureux  d'être  exposés  à  de  tels  affronts!  Si  pareil 
traitement  arrivait  à  ma  fille ,  je  crois  que  j'en  mourrais  de 
douleur.  Adieu. 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  9  de  la  lune  de  Gemmadi  l ,  1714. 
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Je  plains  Soliman ,  d'autant  plus  que  le  mal  est  sans  remède, 
et  que  son  gendre  n'a  fait  que  se  servir  de  la  liberté  de  la  loi. 
Je  trouve  cette  loi  bien  dure ,  d'exposer  ainsi  l'honneur  d'une 
famille  aux  caprices  d'un  fou.  On  a  beau  dire  que  l'on  a  des 
indices  certains  pour  connaître  la  vérité ,  c'est  une  vieille  er- 
reur dont  on  est  aujourd'hui  revenu  parmi  nous;  et  nos  mé- 
decins donnent  des  raisons  invincibles  de  l'incertitude  de  ces 
preuves.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  chrétiens  qui  ne  les  regardent 
comme  chimériques,  quoiqu'elles  soient  clairement  établies 
par  leurs  livres  sacrés ,  et  que  leur  ancien  législateur  en  ait  fait 
dépendre  l'innocence  ou  la  condamnation  de  toutes  les  filles. 

J'apprends  avec  plaisir  le  soin  que  tu  te  donnes  de  l'éduca- 
tion de  la  tienne.  Dieu  veuille  queson  mari  la  trouve  aussi  belle 
et  aussi  pure  que  Fatima  ;  qu'elle  ait  dix  eunuques  pour  la 
garder;  qu'elle  soit  l'honneur  et  l'ornement  du  sérail  où  elle 
est  destinée;  qu'elle  n'ait  sur  sa  tête  que  des  lambris  dorés, 
et  ne  marche  que  sur  des  tapis  superbes  !  Et ,  pour  comble  do 
souhaits ,  puissent  mes  yeux  la  vour  dans  toute  sa  gloire  ! 

A  Paris ,  le  5  de  la  lune  de  Chalval ,  I7i4. 
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Je  me  trouvai  l'autre  jour  dans  une  compagnie  ou  je  vn^ 
lionime  biea  coatetitde  lui.  Dans  un  quart  d'heure,  il  dèd 
Irais  questions  de  morale,  quatre  problèmes  liistoriquïs,  et 
cinq  points  de  physique.  Je  n'ai  jamais  vu  un  décisionnaire  à 
universel  ;  son  esprit  ne  fut  jamais  suspendu  par  le  moindre 
doute.  On  laissa  lessciences^onparladesnouvelles  du  temps; 
il  décida  sur  les  nouvelles  du  temps.  Je  voulus  l'attraper,  et  Je 
dis  en  moi-méine  :  Il  faut  que  je  me  mette  dans  mon  fort; 
je  vais  me  réfugier  dans  mon  pays.  Je  lui  parlai  de  la  Perse; 
mais  à  peine  lui  eus-je  dit  quatre  mois,  qu'il  me  donna  deux 
démentis,  fondés  sur  l'autorité  de  MM.  Taveroier  et  Cliar- 
(lin.  Ah  1  bon  Dieu  !  dis  je  en  iiioi-mùme ,  quel  homme  est-ce 
là?  Il  connaîtra  tout  à  l'heure  les  rues  d'ispaban  mieux  que 
moi  ;  Mon  parti  fut  bientôt  pris  :  je  me  lus ,  je  le  laissai  par- 
ler, et  il  décide  encore. 

A  l'oris,  ksilElilune  deZilcmlé,  niB. 


LXXIII.  RICA  A  — . 

.l'oiouï  parler  d'une  espèce  de  tribunal  qu'on  a|>pelle  l'Aca- 
démie française.  Il  n'y  en  a  point  de  moins  respecté  dans  le 
moude  ;  car  on  dit  qu'aussitôt  qu'il  a  décidé ,  le  peuple  casse 
ses  arrÉls ,  et  lui  impose  des  lois  qu'il  est  obligé  de  suivre. 

Il  y  a  quelque  temps  que,  pour  lixer  son  autorité,  il  donnn 
un  code  de  ses  Jugements'.  Cet  enfant  de  tant  de  pères  était 
presque  vieux  quand  il  naquit;  et,  quoiqu'il  fdt  légitime,  un 
bâtard  ■ ,  qui  avait  déjà  paru  ,  l'avait  presque  étouffé  dons  sa 
naissance. 

Ceuï  qui  le  composent  n'ont  d'autre  fonction  que  de  jaser 
sans  cesse  :  l'éloge  va  se  placer  comme  de  lui-même  dans  leur 
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babil  éternel  ;  et  sitôt  qu'ils  sont  initiés  dans  ses  mystères ,  la 
fureur  du  panégyrique  vient  les  saisir,  et  ne  les  quitte  plus. 

Ce  corps  a  quarante  têtes,  toutes  remplies  de  figures,  de 
métaphores  et  d'antithèses,  tant  de  bouches  ne  parlent  presque 
que  par  exclamation  ;  ses  oreilles  veulent  toujours  être  frappées 
par  la  cadence  et  Tharmonie.  Pour  les  yeux,  il  n'en  est  pas 
question  :  il  semble  qu'il  soit  fait  pour  parler,  et  non  pas  pour 
voir.  Il  n'est  point  ferme  sur  ses  pieds  ;  car  le  temps ,  qui  est 
âon  fléau ,  Fébranle  à  tous  les  instants ,  et  détruit  tout  ce  qu'il 
a  fait.  On  a  dit  autrefois  que  ses  mains  étaient  avides;  je  ne 
t'en  dirai  rien,  et  je  laisse  décider  cela  h  ceux  qui  le  savent 
mieux  que  moi'. 

Voilà  des  bizarreries,  ***,  que  l'on  ne  voit  point  dans  notre 
Perse.  Nous  n'avons  point  l'esprit  porté  à  ces  établissements 
singuliers  et  bizarres  ;  nous  cherchons  toujours  la  nature  dans 
nos  coutumes  simples  et  nos  manières  naïves. 

De  Paris,  le  t27  de  la  lune  de Zilhagé,  1715. 
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Il  y  a  quelques  jours  qu'un  homme  de  ma  connaissance  me 
dit  :  Je  vous  ai  promis  de  vous  produire  dans  les  bonnes  mai- 
sons de  Paris;  je  vous  mène  à  présent  chez  un  grand  seigneur 
qui  est  un  des  hommes  du  royaume  qui  représentent  le  mieux. 

Que  cela  veut-il  dire,  monsieur?  est-ce  qu'il  est  plus  poli, 
plus  affable  qu'un  autre?  Ce  n'est  pas  cela,  me  dit-il.  Ah! 
j'entends  :  il  fait  sentir  à  tous  les  instants  la  supériorité  qu'il 

'  SMl  est  aisé  de  donner  à  un  homme  de  mérite  un  bon  ridicule  sans 
que  cela  tire  à  conséquence,  à  plus  forte  raison  à  une  compagnie  litté- 
raire, où  les  litres  et  les  prétentions  sont  péle-méle,  sans  que  personne 
se  croie  solidaire  pour  la  compagnie,  ou  la  compagnie  pour  personne. 
Ce  tribut,  qu*il  fallait  payer  à  la  gaieté  française ,  ne  compromettait  pas 
plus  l'Académie  que  Montesquieu,  et  n'embarrassa  ni  Tun  ni  l'autre, 
quand  l'auteur  des  Lettres  persanes  vint  prendre  la  place  qui  lui  était 
«lue.  (L.  H.)  —  Il  fut  reçu  à  l'Académie  française  le  24  Janvier  1728. 
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a  sur  tous  ceuK  qui  l'apiirochent  ;  si  cela  est ,  je  n'ai  que  faî 
d'y  aller  ;  je  prends  déjà  comianiDnlion ,  et  je  la  lui  passe  tout 
entière. 

Il  fallut  pourtant  marcher,  eljevis  un  [«tit  liomme  si  fier, 
il  prit  une  prise  de  tabac  avec  tant  tle  hauteur,  il  se  moucha 
si  impitoyablement,  il  cracha  arec  tant  de  (legine,  il  caressa 
ses  chiens  d'une  manière  si  offensante  pour  les  hommes ,  qtie 
je  ne  pouvais  me  lasser  de  l'admirer  :  Ah!  bon  Dieu  !  dis-jeen 
moi-même,  si,  lorsque  j'étais  à  la  cour  de  Perse,  je  représen- 
tais ainsi ,  je  représentais  un  grand  sot!  11  aurait  fallu ,  Usbek, 
que  nous  eussions  eu  un  bien  mouvais  naturel  pour  aller  foire 
cent  petites  insultes  à  des  gens  qui  venaient  tous  les  jours 
chez  nous  nous  témoigner  leur  bienveillance.  Us  savaient  Lien 
que  nous  étions  au-dessus  d'eux  ;  et  s'ils  l'avaient  ignoré,  nos 
bienfaiu  le  leur  auraient  appris  chaque  jour.  N'ayant  rien  à 
faire  pour  nous  faire  respecter,  nous  faisions  tout  pour  nous 
rendre  aiinables  ;  nous  nous  communiquions  aux  plus  petits  : 
au  milieu  des  grandeurs ,  qui  endurcissent  toujours ,  ils  nous 
trouvaient  sensibles  ;  ils  ne  voyaient  que  notre  cœur  au-des- 
sus d'eux;  nous  descendions  jusqu'à  leurs  besoins.  Mais  lors- 
qu'il lalloit  soutenir  la  majesté  du  prince  dans  les  cérémonies 
publiques ,  lorsqu'il  fallait  iâire  respecter  la  nation  aui  étran- 
gers, lorsque  enfin,  dans  les  occasions  périlleuses ,  Q  fallait 
animer  les  soldats,  nous  remontions  cent  fois  plus  haut  que 
nous  n'étions  descendus  ;  nous  ramenions  la  Scrté  sur  notre 
\  isage ,  et  l'on  trouvait  quelquefois  que  nous  représentions  as- 
sez bien. 

De  Paris,  le  15  de  la  lune  de  S:>phac,  1715- 

LXXV.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  TenJEe. 

Il  fautqueje  te  l'avoue,  je  n'ai  point  remarqué  chez lescht^  l 
iiens  cette  persuasion  vive  de  leur  religion  qui  se  trouve  pann 
les  musulmans.  Il  y  a  bien  loin  chez  eux  de  la  profesaon  ilt'  i 
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croyance,  de  la  croyance  à  la  conviction ,  de  la  conviction  à 
la  pratique.  La  religion  est  moins  un  sujet  de  sanctification 
tpi*un  sujet  de  disputes  qui  appartient  à  tout  le  monde.  Les 
gens  de  cour,  les  gens  de  guerre,  les  femmes  même ,  s'élèvent 
contre  les  ecclésiastiques,  et  leur  demandent  de  leur  prouver  ce 
(]u'ils  sont  résolus  de  ne  pas  croire.  Ce  n*est  pas  qu'ils  se  soient 
déterminés  par  raison,  etqu'ils  aient  pris  la  peine  d'examiner  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  cette  religion  qu'ils  rejettent  :  ce  sont 
des  rebelles  qui  ont  senti  le  joug,  et  l'ont  secoué  avant  de  l'avoir 
connu.  Aussi  ne  sont-ils  pas  plus  fermes  dans  leur  incrédulité 
que  dans  leur  foi  ;  ils  vivent  dans  un  flux  et  reflux  qui  les 
porte  sans  cesse  de  l'un  à  l'autre.  Un  d'eux  me  disait  un  jour  : 
Je  crois  l'immortalité  de  l'âme  par  semestre  ;  mes  opinions 
dépendent  absolument  de  la  constitution  de  mon  corps;  selon 
que  j'ai  plus  ou  moins  d'esprits  animaux,  que  mon  estomac 
digère  bien  ou  mal ,  que  l'air  que  je  respire  est  subtil  ou  gros- 
sier, que  les  viandes  dont  je  me  nourris  sont  légères  ou  solides, 
je  suis  spinosiste,  socinien,  catholique,  impie,  ou  dévot. 
Quand  le  médecin  est  auprès  de  mon  lit,  le  confesseur  me 
trouve  à  son  avantage.  Je  sais  bien  empêcher  la  religion  de 
m'affliger  quand  je  me  porte  bien  ;  mais  je  lui  permets  de  me 
consoler  quand  je  suis  malade  :  lorsque  je  n'ai  plus  rien  à 
espérer  d'un  côté ,  la  religion  se  présente  et  me  gagne  par  ses 
promesses  ;  je  veux  bien  m'y  livrer,  et  mourir  du  coté  de  l'es- 
pérance. 

Il  y  a  longtemps  que  les  princes  chrétiens  affranchirent 
tous  les  esclaves  de  leurs  États ,  parce ,  disaient-ils ,  que  le 
christianisme  rend  tous  les  hommes  égaux.  Il  est  vrai  que  cet 
acte  de  religion  leur  était  très-utile  :  ils  abaissaient  par  là  les 
seigneurs,  de  la  puissance  desquels  ils  retiraient  le  bas  peu- 
ple. Ils  ont  ensuite  fait  des  conquêtes  dans  des  pays  où  ils  ont 
vu  qu'il  leur  était  avantageux  d'avoir  des  esclaves;  ils  ont  per- 
mis d'en  acheter  et  d'en  vendre ,  oubhant  ce  principe  de  reli- 
gion qui  les  touchait  tant.  Que  veux-tu  que  je  te  dise?  vérité 
dans  un  temps ,  erreur  dans  un  autre.  Que  ne  faisons-nous 

MfNTESQUiEU.  '^ 
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comme  les  clirciiecis?  Nous  sommes  Lieu  simples  de  «fii 

des  éUblissemenU  et  des  conquêtes  fadles  daas  de«  climats 
heureux  ■ ,  parce  que  l'eau  n'y  est  pas  assez  pure  pour  nous  la- 
verselonles  principes  du  saint  Aleoran! 

Je  rends  grâces  au  Dieu  tout-puissanl ,  qui  a  envoyé  Hali 
son  grand  propiiète,  de  ce  que  je  professe  une  religion  qui  se 
f.iit  préférer  âlousles  intérêts  !iumaiiis,et  gui  est  pure  romjne 
le  ciel ,  dont  elle  est  descendue. 

Dr  Paris,  k  ladelaliini; 


I.XKVl.  USBEK  A  SOK  AMI  IBBEN. 
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Les  lois  sont  furieuses  en  Europe  contre  ceux  qui  H 
(uif-ra{!mes.  On  les  fait  mourir,  pour  ainsi  dire,  une  seoonde 
fiitsî  ils  sont  traînés  indignement  par  les  mes;  on  les  note 
d'infamie;  onconQstjue  leurs  bleus. 

Il  me  paraît ,  Ibben ,  que  ces  lois  sont  bien  injustes.  Quand 
Je  suis  accablé  de  douleur,  de  misère,  de  mépris,  pourquoi 
vent-on  m'empêdier  de  mettre  Du  à  mes  peines,  et  me  priver 
cruellement  d'un  remède  qui  est  en  mes  mains? 

Pourquoi  veut-on  que  je  travaille  pour  une  société  dont  je 
consens  de  n'être  plus;  que  je  tienne  malgré  moi  uno  conv^D- 
lion  qui  s'est  faite  sans  moi  ?  La  société  est  fondée  sur  un 
avantage  mutuel  ;  mais  lorsqu'elle  me  devient  onéreuse,  qui 
ui'empéclie  d'y  renoncer  ?  La  vie  m'a  été  donnée  comme  un* 
fjïeur;  je  puis  donc  \n  rendre  lorsqu'elle  ne  l'est  plus  :  la 
cause  cesse,  l'effet  doit  donc  cesser  aussi. 

Le  prince  veut-il  que  je  sois  son  sujet  quand  je  ne  ffCit 
point  les  avantages  de  la  sujétion?  Mes  concitoyens  peuwnt- 
ils  demander  ce  partage  inique  de  leur  utilité  et  de  mou  4^ 
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sespoir?  Dieu,  différent  de  tous  les  bienfaiteurs^  veut-il  me 
condamner  à  recevoir  des  grâces  qui  m*accablent  ? 

Je  suis  obligé  de  suivre  les  lois  quand  je  vis  sous  les  lois  ; 
mais  quand  je  n'y  vis  plus,  peuvent-elles  me  lier  encore  ? 

Mais,  dira-t-on,  vous  troublez  Tordre  de  la  Providence. 
Dieu  a  uni  votre  âme  avec  votre  corps ,  et  vous  Ten  séparez  : 
vous  vous  opposez  donc  à  ses  desseins,  et  vous  lui  résistez. 

Que  veut  dire  cela?  troublé-je  Tordre  de  la  Providence  lors- 
que je  change  les  modifications  de  la  matière,  et  que  je  rends 
carrée  une  boule  que  les  premières  lois  du  mouvement, 
c*est-à-dire  les  lois  de  la  création  et  delà  conservation,  avaient 
faite  ronde?  Non  sans  doute  :  jene  fais  qu'user  du  droit  qui 
m*a  été  donné  ;  et ,  en  ce  sens ,  je  puis  troubler  à  ma  fantaisie 
toute  la  nature,  sans  que  Ton  puisse  dire  que  je  m'oppose  n 
la  Providence. 

Lorsque  mon  âme  sera  séparée  de  mon  corps,  y  aura  t-il 
moins  d'ordre  et  moins  d'arrangement  dans  Tunivers?  Croyez- 
vous  que  cette  nouvelle  combinaison  soit  moins  parfaite  et 
moins  dépendante  des  lois  générales ,  que  le  monde  y  ait  perdu 
quelque  chose,  et  que  les  ouvrages  de  Dieu  soient  moins 
grands ,  ou  plutôt  moins  immenses  ? 

Croyez-vous  que  mon  corps,  devenu  un  épi  de  blé,  un  ver, 
un  gazon ,  soit  changé  en  un  ouvrage  de  la  nature  moins  di- 
gne d'elle,  et  que  mon  âme,  dégagée  de  tout  ce  qu'elle  avait 
de  terrestre ,  soit  devenue  moins  sublime? 

Toutes  ces  idées,  mon  cher  Ibben ,  n'ont  d'autre  source  que 
notre  orgueil.  Nous  ne  sentons  point  notre  petitesse  ;  et ,  mal- 
gré qu'on  en  ait ,  nous  voulons  être  comptés  dans  Tunivers , 
y  figurer,  et  y  être  un  objet  important.  Nous  nous  imaginons 
(|ue  Tanéantissement  d'un  être  aussi  parfait  que  nous  dégrade- 
rait toute  la  nature  ;  et  nous  ne  concevons  pas  qu'un  homme  de 
plus  ou  de  moins  dans  le  monde,  que  dis  je?  tous  les  hom- 
mes ensemble,  cent  millions  de  terres  comme  la  nôtre,  ne 
.«;ont  qu'un  atome  subtil  etdclié  que  Dieu  n'aperçoit  qu'à  cause 
de  Timmensitédeses  connaissances. 

A  Palis ,  le  15  de  la  lune  de  Saphar,  1715. 
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r.XXVII.  IBBES  A  USUEr. 

A  Paris. 

nioD  cber  Usbeb,  il  me  semble  que,  pour  un  vrai  m 
man,  les  inallieurs  sont  moias  des  châtiments  que  des  i 
ces.  Ce  sont  des  jours  biea  précieux  que  ceux  qui  nous  porteul 
à  expier  les  oH'eQses.  C'est  le  temps  des  prospérités  qu'il  fau- 
drait abréger.  Que  servent  toutes  ces  impatiences,  qu'à  feîre 
VOLT  que  nous  vaudrions  être  lieureux,  iudépendaratiient  de 
celui  qui  donne  les  félicités ,  parce  qu'il  est  la  félicité  même? 

Si  un  être  est  composé  de  deux  êtres ,  et  que  la  nécessité 
de  consen'er  l'union  marque  plus  la  soumission  aux  ordres 
du  Créateur,  on  en  a  pu  faire  uue  loi  religieuse  ;  ^  cette 
nécessité  de  conserver  l'union  est  un  meilleur  garant  des  ac- 
tions des  homniei  ,  on  en  a  pu  faire  une  loi  civile. 

De  Smjme,  le  demler  jour  de  Ta  lune  île  Sspliar,  nii. 

LXKVni.  RICA  A  USBEK. 


Je  l'envoie  la  copie  d'une  lettre  qu'un  Français  qui  est  en 
Espagne  a  écrite  ici  ;  je  crois  que  lu  seras  bien  aise  de  la  voir. 

Je  parcours  depuis  six  mois  l'Espagne  et  le  Portugal ,  et  je 
vis  parmi  des  peuples  qui ,  méprisant  tous  les  autres ,  font 
aux  seuls  Français  l'honneur  de  les  baïr. 

La  gravité  est  le  caractère  brillant  des  deux  nations  ;  elle  se 
manifeste  principalement  de  deux  manières ,  par  les  lunettes 
et  par  la  moustache. 

Les  lunettes  font  voir  démonstrativement  que  celui  qui  les 
porte  est  un  homme  consommé  dans  les  sciences  et  enseveli 
dans  de  profondes  lectures,  à  un  tel  puint  que  sa  vue  s'en  est 
affaiblie  ;  et  tout  nez  qui  en  est  orné  ou  chargé  peut  passer, 
sans  contredit,  pour  le  nez  d'un  savant. 

Pour  la  moustache,  elle  est  respectable  par  elle-même,  el 
Indépendamment  des  conséquences  ;  quoique  pourtant  on  ne 
laisse  pas  d'eu  tirer  souvent  de  grandes  utilités  pour  lo  wt- 
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vice  du  prince  et  rhonneur  de  la  nation,  comme  le  fit  bien 
voir  un  fameux  général  portugais  dans  les  Indes  '  :  car,  se 
trouvant  avoir  besoin  d'argent,  11  se  coupa  une  de  ses  mous- 
taches ,  et  envoya  demander  aux  habitants  de  Goa  vingt  mille 
pistoles  sur  ce  gage  ;  elles  lui  furent  prêtées  d'abord ,  et  dans 
la  suite  il  retira  sa  moustache  avec  honneur. 

On  conçoit  aisément  que  des  peuples  graves  et  flegmati- 
ques comme  ceux-là  peuvent  avoir  de  la  vanité;  aussi  en  ont- 
ils.  Ils  la  fondent  ordinairement  sur  deux  choses  bien  con- 
sidérables. Ceux  qui  vivent  dans  le  contment  de  TEspagne 
etdu  Portugal  se  sentent  le  cœur  extrêmement  élevé,  lorsqu'ils 
sont  ce  qu'ils  appellent  de  vieux  chrétiens ,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  sont  pas  originaires  de  ceux  à  qui  l'inquisition  a  persuadé 
dans  ces  derniers  siècles  d'embrasser  la  religion  chrétienne. 
Ceux  qui  sont  dans  les  Indes  ne  sont  pas  moins  flattés  lors- 
qu'ils considèrent  qu'ils  ont  le  sublime  mérite  d'être ,  comme 
ils  disent,  hommes  de  chair  blanche.  Il  n'y  a  jamais  eu  dans 
le-^érail  du  Grand  Seigneur  de  sultane  si  orgueilleuse  de  sa 
beauté  que  le  plus  vieux  et  le  plus  vilain  mâtin  ne  l'est  de  la 
blancheur  olivâtre  de  son  temt ,  lorsqu'il  est  dans  une  ville 
du  Mexique ,  assis  sur  sa  porte,  les  bras  croisés.  Un  homme 
de  cette  conséquence ,  une  créature  si  parfaite,  ne  travaillerait 
pas  pour  tous  les  trésors  du  monde,  et  ne  se  résoudrait  ja- 
mais ,  par  une  vile  et  mécanique  industrie ,  de  compromettre 
l'honneur  et  la  dignité  de  sa  peau. 

Car  il  faut  savoir  que  lorsqu'un  homme  a  un  certain  mé- 
rite en  Espagne ,  comme ,  par  exemple ,  quand  il  peut  ajouter 
aux  qualités  dont  je  viens  de  parler  celle  d'être  le  propriétaire 
d'une  grande  épée ,  ou  d'avoir  appris  de  son  père  l'art  de  faire 
jurer  une  discordante  guitare ,  il  ne  travaille  plus  ;  son  hon- 
neur s'intéresse  au  repos  de  ses  membres.  Celui  qui  reste 
assis  dix  heures  par  jour  obtient  précisément  la  moitié  plus 
de  considération  qu'un  autre  qui  n'en  reste  que  cinq ,  parce 
que  c'est  sur  les  chaises  que  la  noblesse  s'acquiert. 

■  Jean  de  Castro. 
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ïlais  quoique  ks  invincibles  eauemis  du  travail  fassrâî 
parade  d'une  tranquillité  philosophique ,  ih  ne  l'ont  pourtant 
pas  duns  le  cœur;  ear  ils  sont  toujours  amoureux.  Ils  sont 
les  premiers  hommes  du  monde  pour  mourir  de  langueur 
snus  la  fenêtre  de  leurs  maîtresses  ;  et  tout  Espagnol  qui  n'est 
pas  enrhumé  ne  saurait  passer  pour  galant. 

Ils  sont  premièrement  dévots ,  et  secondement  jaloux.  Ils 
se  garderont  bien  d'exposer  leurs  femmes  aux  entreprises  d'iui 
soldat  criblé  de  coups,  ou  d'un  magistral  décrépit  ;  mais  ils 
tes  enfermeront  avec  un  novice  fervent  qui  baisse  les  yeui, 
ou  un  robuste  franciscain  qui  les  élève. 

Ils  connaissent  mieux  que  les  autres  le  faible  des  femmes; 
ils  ue  veulent  |)as  qu'on  leur  voie  le  talon,  et  qu'on  les  sur- 
preune  par  le  bout  des  pieds  :  ils  savent  que  l'imaginaliDn  va 
toujours,  que  rien  ne  l'amuse  en  chemin;  elle  arrive,  et  la 
on  était  quelquefois  averti  d'avance. 

On  dit  partout  que  les  rigueurs  de  l'amouf  sont  cruelles  , 
elles  le  sont  encore  plus  pour  les  Espagnols.  Les  femmes  les 
!i;uéri5sent  de  leurs  peines-,  mais  elles  ne  font  que  leur  en 
faire  changer,  et  il  leur  re.sle  souvent  un  long  et  fMieux  sou- 
venir d'une  passion  éteinte. 

Ils  ont  de  |)etites  poUtesses  qui  en  France  paraîtraient  mal 
pUuécs  :  par  eiiemple  ,  un  capitaine  ne  bat  jamais  son  soldat 
sans  lui  eii  demander  permission  ;  et  l'inquisilloo  ne  fait  ja- 
mais brûler  un  Juif  sans  lui  faire  ses  excuses. 
•  Les  Espagnols  qu'on  ne  brille  pas  paraissent  si  attachés  à 
l'iaquisition ,  qu'il  y  aurait  de  la  mauvaise  humeur  de  la  leur 
6ter.  Je  voudrais  seulement  qu'on  en  établit  une  autre;  nou 
pas  contre  les  hérétiques ,  mais  contre  les  hérésiarques  qui 
attribuent  h  de  petites  pratiques  monacales  la  mSme  efficacité 
qu'aux  sept  sacrements,  qui  adorent  tout  ce  qu'ils  vénèrent, 
et  qui  sont  si  dévots  qu'ils  sont  à  peine  chrétiens. 

Vous  pourrez  trouver  de  l'esprit  et  du  bon  sens  chez  les 
Ivspaguols  ;  mais  n'en  cherchez  point  dans  leurs  livres.  Vojez 
une  de  leurs  bibliothèques,  les  romans  d'uD  câté,  elles  . 
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lastiques  de  Tautre  :  vous  diriez  que  les  parties  en  ont  été  fai- 
tes ,  et  le  tout  rassemblé  par  quelque  ennemi  secret  de  la  rai- 
son humaine. 

Le  seul  de  leurs  livres  qui  soit  bon  est  celui  qui  a  fait  voir 
le  ridicule  de  tous  les  autres  '. 

Ils  ont  fait  des  découvertes  immenses  dans  le  nouveau 
monde,  et  ils  ne  connaissent  pas  encore  leur  propre  conti- 
nent :  il  y  a  sur  leurs  rivières  tel  port  qui  n*a  pas  encore  été 
découvert ,  et  dans  leurs  montagnes  des  nations  qui  leur  sont 
inconnues '. 

Us  disent  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche  dans  leur  pays  : 
mais  il  faut  dire  aussi  qu'en  fsdsant  sa  course  il  ne  rencontre 
que  des  campagnes  ruinées  et  des  contrées  désertes. 

Je  ne  serais  pas  fôché,  Usbek,  de  voir  une  lettre  écrite  à 
Madrid  par  un  Espagnol  qui  voyagerait  en  France  ;  je  crois 
qu'il  vengerait  bien  sa  nation.  Quel  vaste  champ  pour  un 
homme  flegmatique  et  pensif!  Je  m'imagine  qu'il  commen- 
cerait ainsi  la  description  de  Paris  : 

Il  y  a  ici  une  maison  où  l'on  met  les  fous  :  on  croirait  d'a- 
bord qu'elle  est  la  plus  grande  de  la  ville  ;  non  :  le  remède 
ost  bien  petit  pour  le  mal.  Sans  doute  que  les  Français ,  extrê- 
mement décriés  chez  leurs  voisins ,  enferment  quelques  fous 
dans  une  maison,  pour  persuader  que  ceux  qui  sont  dehors  ne 
le  sont  pas. 

Je  laisse  là  mon  Espagnol.  Adieu ,  mon  cher  Usbek. 

De  Paris,  le  17  de  la  lune  de  Saphar,  17 15. 

LXXIX.  USBEK  A  RHÉDI. 
k  Venise. 
La  plupart  des  législateurs  ont  été  des  hommes  bornés  que 

'  Le  Don  Quichotte,  Voyez  le  chapitre  vi  de  la  première  partie ,  où 
le  curé  et  le  barbier,  après  avoir  passé  en  revue  la  bibliothèque  du  cli&- 
valier  de  la  Manche ,  font  justice  des  livres  qu^elle  renferme.  (P.) 

)  I^'s  Batuccas 


ans 
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le  hasard  a  mis  â  la  téle  des  autres,  et  qui  u' ont  presque  Ct 
sullê  que  leurs  préjugés  et  leurs  fantaisies. 

U  semble  qu'ils  aient  méconnu  la  grandeur  et  la  dignilé 
même  de  leur  ouvrage  :  ils  se  sont  auiusés  à  dire  des  institu- 
tions puériles,  avec  lesquelles  ils  se  sont  à  la  vérité  confor- 
lués  auK  petits  esprits ,  mais  décrédilés  auprès  des  gens  de  boa 

Ils  se  sont  jetés  dans  des  détails  inutiles;  ils  ont  donné 
dans  les  cas  particuliers  :  ce  qui  marque  un  génie  étroit  qui 
nevoil  les  choses  que  par  parties,  et  n'embrasse  rien  d'une 
nie  générale. 

Quelques-uns  ont  aSecié  de  se  servir  d'une  autre  langue 
(|ue  la  vulgaire;  chose  ahsurde  pour  unlniseur  de  lois  :  eain- 
jnent  peut-OD  les  observer,  si  elles  ne  sont  pas  connues? 

Ils  ont  souvent  aholi  sans  nécessité  celles  qu'ils  ont  trou- 
vées établies,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  jeté  les  peuples  dans  les 
désordres  inséparables  des  changements. 

Ilestvraique,par  une  biïarrerie  qui  vientplutdldela  na- 
ture que  de  l'esprit  des  hommes ,  il  est  quelquefois  nécessaire 
de  changer  certaines  lois.  Mais  le  cas  est  rare;  et  lorsqu'il 
arrive,  il  n'y  faut  toucher  que  d'une  main  tremblante  :  on  y 
doit  observer  tant  de  solennité,  et  apporter  tant  de  précau- 
tions, que  le  peuple  en  conclue  naturellement  que  les  lois 
sont  bien  saintes ,  puisqu'il  faut  tant  de  formalités  pour  les 
abroger. 

Souvent  ils  les  ont  faites  trop  subtiles,  et  onCsuivi  des  idées 
logiciennes  plutôt  que  l'équité  naturelle.  Dans  la  suite  elles 
ont  été  trouvées  trop  dures,  et,  par  tm  esprit  d'équité,  on  a 
cru  devoir  s'enécarter;  mais  ce  remède  étaîl  un  nouveau  mal. 
Quelles  que  soient  les  lois,  il  faut  toujours  les  suivre,  elles 
regarder  comme  la  couscienee  publique ,  à  laquelle  celle  des 
particuliers  doit  se  conformer  toujours. 

Il  £aut  pourtant  avouer  que  quelques-'iiis  d'entre  eui  ont 
eu  une  attention  qui  marque  beaucoup  de  sagesse  ;  c'est  qu'il» 
ont  donné  auK  pères  une  grande  autorité  sur  leurs  enfants: 
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rien  ne  soulage  plus  les  magistrats ,  rien  ne  dégarnit  plus  les 
tribunaux,  rien  enfin  ne  répand  plus  de  tranquillité  dans  un 
État ,  où  les  mœurs  font  toujours  de  meilleurs  citoyens  que 
les  lois. 

CTest  de  toutes  les  puissances  celle  dont  on  abuse  le  moins  ; 
c'est  la  plus  sacrée  de  toutes  les  magistratures  ;  c'est  la  seule 
qui  ne  dépend  pas  des  conventions ,  et  qui  les  a  même  pré- 
cédées. 

On  remarque  que,  dans  les  pays  où  Ton  met  dans  les 
mains  paternelles  plus  de  récompenses  et  de  punitions ,  les 
familles  sont  mieux  réglées  :  les  pères  sont  Timage  du  Créateur 
de  Funi  vers,  qui,  quoiqu'il  puisse  conduire  les  hommes  par 
son  amour ,  ne  laisse  pas  de  se  les  attacher  encore  par  les 
motifs  de  l'espérance  et  de  la  crainte. 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  sans  te  faire  remarquer  la  bi- 
zarrerie de  l'esprit  des  Français.  On  dit  qu'ils  ont  retenu 
des  lois  romaines  un  nombre  infini  de  choses  inutiles ,  et 
même  pis  ;  et  ils  n'ont  pas  pris  d'elles  la  puissance  paternelle, 
qu'elles  ont  établie  comme  la  première  autorité  légitime. 

-     A  Paris,  le  18  de  la  lune  de  Saphar,  I7I5. 


LXXX.  LE  GRAND  EUNUQUE  A  USBEK. 

A  Paris. 

Hier  des  Arméniens  menèrent  au  sérail  une  jeune  esclave 
de  Circassie,  qu'ils  voulaient  vendre.  Je  la  fis  entrer  dans  les 
appartements  secrets ,  je  la  déshabillai ,  je  l'examinai  avec 
les  regards  d'un  juge;  et  plus  je  l'examinai,  plus  je  lui  trou- 
vai de  grâces.  Une  pudeur  virginale  semblait  vouloir  les  dé- 
rober à  ma  vue  ;  je  vis  tout  ce  qu'il  lui  en  coûtait  pour  obéir  : 
elle  rougissait  de  se  voir  nue,  même  devant  moi,  qui, 
exempt  des  passions  qui  peuvent  alarmer  la  pudeur,  suis 
inanimé  sous  l'empire  de  ce  sexe,  et  qui ,  ministre  de  la  mo- 
destie dans  les  actions  les  plus  libres ,  ne  porte  que  de  chastes 
regards,  et  ne  puis  inspirer  que  l'innocence. 

21. 
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a  sur  tous  ceux  qui  l'approchent  ;  si  cela  est ,  je  n' 

il'y  aller  ;  je  prends  déjà  coadamDatioa ,  et  je  ia  lui  passe  tout 

entière. 

11  fallut  pourtant  marcher,  et  je  vis  un  petit  homme  si  fier, 
il  prit  une  prise  de  tabac  avec  tant  de  hauteur,  il  se  moucha 
si  iin pitoyablement,  il  cracha  arec  tant  de  flegme,  il  caressa 
ses  chiens  d'une  manière  si  offensante  pour  les  hommes,  que 
je  ne  pouvais  me  lasser  de  l'admirer  ;  Ah  !  bon  Dieu  !  dîs-je  eu 
moi-même,  si ,  lorsque  j'étais  à  la  cour  de  Perse,  je  represen- 
lais  ainsi,  je  représentais  un  grand  sot  I  II  aurait  fallu,  Usbek. 
que  nous  eussions  eu  un  bieumauvaisnaturel  pour  aller  &ire 
cent  petites  insultes  à  des  gens  qui  venaient  tous  les  jours 
chez  nous  nous  témoigner  leur  hienveillanco.  Us  savaient  bien 
que  nous  étions  au-dessus  d'eux  ;  et  s'ils  l'avaient  ignoré,  nos 
bienfaits  le  leur  auraient  appris  chaque  jour.  Wayanl  rien  à 
faire  pour  nous  faire  respecter,  nous  faisions  tout  pour  nous 
rendre  aimables  ;  nous  nous  communiquions  aux  plus  petits  t 
au  milieu  des  grandeurs ,  qui  endurcissent  toujours,  iis  nous 
trouvaient  sensibles  ;  ils  ne  voyaient  que  notre  cœur  au-des- 
sus d'eux;  nousdescendions  jusqu'à  leurs  besoins.  Mais  lors- 
qu'il fallait  soutenir  k  majesté  du  prince  dans  les  cérémonies 
publiques ,  lorsqu'il  fallait  faire  respecter  la  nation  aux  étran- 
gers, lorsque  enfin ,  dans  les  occasions  périlleuses,  Il  fallait 
animer  les  soldats ,  nous  remontions  cent  fois  plus  haut  que 
nous  n'étions  descendus  ;  nous  ramenions  la  fierté  sur  notre 
visage,  et  l'on  trouvait  quelquefois  que  nous  représenlions  as- 


LXXV.  USBEK-  A  RHÉDI. 


Il  faut  que  je  le  l'avoue ,  je  n'oi  point  remarqué  ehez  les  dir*> 
liens  cette  persuasion  vive  de  leur  religion  qui  se  trouve  parmi 
les  musulmans.  Il  y  a  bien  loin  chez  eux  de  la  profession  h  II 
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croyance,  de  la  croyance  à  la  conviction,  de  la  conviction  à 
la  pratique.  La  religion  est  moins  un  sujet  de  sanctification 
t|u'un  sujet  de  disputes  qui  appartient  à  tout  le  monde.  Les 
gens  de  cour,  les  gens  de  guerre ,  les  femmes  même ,  s'élèvent 
contre  les  ecclésiastiques,  et  leur  demandent  de  leur  prouver  ce 
(]u*ils  sont  résolus  de  ne  pas  croire.  Ce  n*est  pas  qu'ils  se  soient 
déterminés  par  raison,  et  qu'ils  aient  pris  la  peine  d'examiner  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  cette  religion  qu'ils  rejettent  :  ce  sont 
des  rebelles  qui  ont  senti  le  joug,  et  l'ont  secoué  avant  de  l'avoir 
connu.  Aussi  ne  sont-ils  pas  plus  fermes  dans  leur  incrédulité 
que  dans  leur  foi  ;  ils  vivent  dans  un  flux  et  reflux  qui  les 
porte  sans  cesse  de  l'un  à  l'autre.  Un  d'eux  me  disait  un  jour  : 
Je  crois  l'immortalité  de  l'âme  par  semestre  ;  mes  opinions 
dépendent  absolument  de  la  constitution  de  mon  corps;  seloQ 
que  j'ai  plus  ou  moins  d'esprits  animaux,  que  mon  estomac 
digère  bien  ou  mal ,  que  l'air  que  je  respire  est  subtil  ou  gros- 
sier, que  les  viandes  dont  je  me  nourris  sont  légères  ou  solides, 
je  suis  splnoslste,  socinien,  catholique,  impie,  ou  dévot. 
Quand  le  médecin  est  auprès  de  mon  lit,  le  confesseur  me 
trouve  à  son  avantage.  Je  sais  bien  empêcher  la  religion  de 
m'afQiger  quand  je  me  porte  bien  ;  mais  je  lui  permets  de  me 
consoler  quand  je  suis  malade  :  lorsque  je  n'ai  plus  rien  à 
espérer  d'un  côté ,  la  religion  se  présente  et  me  gagne  par  ses 
promesses  ;  je  veux  bien  m'y  livrer,  et  mourir  du  coté  de  l'es- 
pérance. 

Il  y  a  longtemps  que  les  princes  chrétiens  affranchirent 
tous  les  esclaves  de  leurs  États ,  parce ,  disaient-ils ,  que  le 
christianisme  rend  tous  les  hommes  égaux.  Il  est  vrai  que  cet 
acte  de  religion  leur  était  très-utile  :  ils  abaissaient  par  là  les 
seigneurs,  de  la  puissance  desquels  ils  retiraient  le  bas  peu- 
ple. Ils  ont  ensuite  fait  des  conquêtes  dans  des  pays  où  ils  ont 
vu  qu'il  leur  était  avantageux  d'avoir  des  esclaves;  ils  ont  per- 
mis d'en  acheter  et  d'en  vendre ,  oubliant  ce  principe  de  reh- 
gion  qui  les  touchait  tant.  Que  veux-tu  que  je  te  dise?  vérité 
dans  un  temps ,  erreur  dans  un  autre.  Que  ne  faisons-nous 

WrNTESQUlEU.  *^ 
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Due ,  sortit  de  la  foule  par  hasard  ;  le  nom  de  Mustapha  Ta 
proDonué ,  et  soudain  Mustapha  fut  empereur. 

De  Paris.  Ip  E  delà  Tune  de  Rcbiab  i,  ijrfc. 

I.XXXI1.  NARGDM,  ENVOYÉ  DE  PERSE  EN  MOS- 
COVIE,  A  USBEK. 


De  toutes  les  uationsdu  monde,  mon  cherlTsbeb,  il  n'y 
eh  a  pas  qui  ait  surpassé  celle  des  Tartares  ni  en  gloire  ni 
dans  la  grandeur  des  conquêtes.  Ce  peuple  est  le  vrai  domi- 
naleur  de  l'univers  ;  tous  les  autres  semblent  être  faits  pour 
le  servir  ;  il  est  également  le  fondateur  et  le  destructeur  des 
empires;  dans  tous  les  temps  il  a  donné  sur  la  terre  des  mar- 
ques da  sa  puissance  ,  dans  tous  les  âges  il  a  été  le  fléau  des 
nations. 

Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois  la  Chine ,  et  ils  la  tien- 
nent encore  sous  leur  obéissance. 

Ils  dominent  sur  les  vastes  pays  qui  forment  l'empire  du 
SloHol 

ACaitres  de  la  Perse ,  ils  sont  assis  sur  le  Irdne  de  Cyrus  et 
de  Gustape  Ils  ont  soumis  la  Itloscovie.  Sous  le  nom  de 
Turcs,  Us  ont  fait  des  conquêtes  immenses  dans  l'Europe, 
I  Asie  et  1  Afrique,  et  ils  dominent  sur  ces  trois  parties  de 

Et ,  pour  parler  de  temps  plus  reculés ,  c'est  d'euï  que  soni 
sortis  presque  tous  les  peuples  qui  ont  renversé  l'empire  ro- 

Qu'est-ce  que  les  conquêtes  d'Alexandre,  en  comparaison 
de  celles  de  Gengis-kan  ? 

11  n'a  manqué  a  cette  victorieuse  nation  que  des  hisEoriem 
pour  célébrer  la  mémoire  de  ses  merveilles. 

Que  d'actions  immortelles  ont  été  ensevelies  dans  l'oubli! 
que  d'empires  par  eus  fondés  dont  nous  ignorons  l'originel     , 
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Cette  belliqueuse  nation,  uniquement  occupée  de  sa  gloire 
présente ,  sûre  de  vaincre  dans  tous  les  temps ,  ne  songeait 
point  à  se  signaler  dans  Favenir  par  la  mémoire  de  ses  con- 
quêtes passées. 

De  Moscoa ,  le  4  de  la  lune  de  Rebiab  l ,  I715. 

LXXXIII.  RICA  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

Quoique  les  Français  parlent  beaucoup ,  il  y  a  cependant 
parmi  eux  une  espèce  de  dervis  taciturnes  qu'on  appelle 
chartreux.  On  dit  qu'ils  se  coupent  la  langue  en  entrant  dans 
le  couvent;  et  on  souhaiterait  fort  que  tous  les  autres  dervis 
se  retranchassent  de  même  tout  ce  que  leur  profession  leur 
rend  inutile. 

A  propos  de  gens  taciturnes,  il  y  en  a  de  bien  plus  singu- 
liers que  ceux-là ,  et  qui  ont  un  talent  bien  extraordinaire  : 
ce  sont  ceux  qui  savent  parler  sans  rien  dire ,  et  qui  amusent 
une  conversation  pendant  deux  heures  de  temps  sans  qu'il 
soit  possible  de  les  déceler,  d'être  leur  plagiaire ,  ni  de  retenir 
un  mot  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Ces  sortes  de  gens  sont  adorés  des  femmes  :  mais  ils  ne  le 
sont  pourtant  pas  tant  que  d'autres  qui  ont  reçu  de  la  na- 
ture l'aimable  talent  de  sourire  à  propos,  c'est-à-dire  à  cha- 
que instant ,  et  qui  portent  la  grâce  d'une  joyeuse  approba- 
tion sur  tout  ce  qu'elles  disent. 

Mais  ils  sont  au  comble  de  l'esprit  lorsqu'ils  savent  enten- 
dre finesse  à  tout,  et  trouver  mille  petits  traits  ingénieux 
dans  les  choses  les  plus  communes. 

J'en  connais  d'autres  qui  se  sont  bien  trouvés  d'introduire 
dans  les  conversations  les  choses  inanimées ,  et  d'y  faire  par- 
ler leur  habit  brodé ,  leur  perruque  blonde ,  leur  tabatière , 
leur  canne ,  et  leurs  gants.  Il  est  bon  de  commencer  de  la 
rue  à  se  faire  écouter  par  le  bruit  du  carrosse,  et  du  marteau 
qui  frappe  rudement  la  porte  :  c3t  avant-propos  prévient  pour 
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le  reste  du  discours  ;  et  quand  l'exorde  est  beau ,  il  read  si 
portables  toutes  les  sottises  qui  viennent  ensuitD ,  mais  qui 
par  bonlieur  arrivent  trop  lard. 
Je  te  promets  que  ces  petits  talents ,  dont  ou  dc  fait  aucun 


cas  chez 
pour  les 

devant  ce 


vent  bien  ici  ceux  qui  sont  asseji  iieureui 
ivoir,  et  qu'un  homme  de  bon  sens  ne  brille  guère 
>  sortes  de  g 

De  Parii ,  le  S  d?  la  lune  île  Reblnb  l ,  ITI 
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:  le  plus  ntau- 


S'il  y  a  un  Dieu  ,  mon  cher  Rhédi ,  il  faut 
qu'il  soit  juste  :  car,  s'il  ne  l'était  pas,  il  serait  le  plus  mau- 
vais et  le  plus  imparfait  de  tous  les  êtres. 

La  justice  est  un  rapport  de  convenance  qui  se  trouve  réel- 
lement entre  deux  choses  ;  w  rapport  est  toujours  le  même , 
■  quelque  être  qui  le  considère ,  soit  que  ce  soit  Dieu ,  soit  que 
ce  soit  un  ange,  ou  enfin  que  ce  soit  un  homme. 
'  Il  est  vrai  que  les  hommes  ne  voient  pas  toujours  ces  rap- 
ports ;  souvent  même  lorsqu'ils  les  voient ,  ils  s'en  éloignent , 
et  leur  intérêt  est  toujours  ce  qu'ils  voient  le  mieux.  La  jus- 
tice élève  sa  voix;  mais  elle  a  peine  à  se  faire  entendre  dans 
le  tumulte  des  passions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  injustices ,  parce  qu'ils  ont 
intérêt  de  les  commettre  ,  et  qu'ils  aiment  mieu:t  se  satis- 
faire que  les  autres.  C'est  toujours  par  un  retour  sur  eux- 
m^mes  qu'ils  agissent  :  nul  n'est  mauvais  gratuitement  ;  il 
faut  qu'il  y  ait  une  raison  qui  détermine ,  et  cette  raison  est 
toujours  une  raison  d'iniérét. 

Mais  il  n'est  pas  possible  que  Dieu  fasse  jamais  rien  d'in- 
juste :  dès  qu'on  suppose  qu'il  voit  la  justice,  il  faut  néces- 
sairement qu'il  la  suive  ;  car,  comme  il  n'a  besoin  de  rien , 
et  qu'il  se  suffit  h  lui-même,  il  serait  le  plus  méchant  do 
tous  les  êtres,  puisqu'il  la  serait  sans  intérât.  
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Ainsi,  quand  il  n*y  aurait  pas  de  Dieu ,  nous  devrions  tou- 
jours aimer  la  justice  ;  c*est-à-dire  faire  nos  efforts  pour  res- 
sembler à  cet  être  dont  nous  avons  une  si  belle  idée ,  et  qui , 
s'il  existait,  serait  nécessairement  juste.  Libres  que  nous  se- 
rions du  joug  de  la  religion ,  nous  ne  devrions  pas  Tétre  de 
celui  de  l'équité. 

Voilà ,  Rhédi ,  ce  qui  m'a  fait  penser  que  la  justice  est  éter- 
nelle, et  ne  dépend  point  des  conventions  humaines;  et 
quand  elle  en  dépendrait,  ce  serait  une  vérité  terrible  qu'il 
faudrait  se  dérober  à  soi-même. 

Nous  sommes  entourés  d'hommes  plus  forts  que  nous  ; 
ils  peuvent  nous  nuire  de  mille  manières  différentes ,  les 
trois  quarts  du  temps  ils  peuvent  le  faire,  impunément.  Quel 
repos  pour  nous  de  savoir  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de  tous  ces 
hommes  un  principe  intérieur  qui  combat  en  notre  faveur,  et 
nous  met  à  couvert  de  leurs  entreprises  ! 

Sans  cela  nous  devrions  être  dans  une  frayeur  continuelle, 
nous  passerions  devant  les  hommes  comme  devant  les  lions , 
et  nous  ne  serions  jamais  assurés  un  moment  de  notre  vie , 
de  notre  bien ,  ni  de  notre  honneur. 

Toutes  ces  pensées  m'animent  contre  ces  docteurs  qui  re- 
présentent Dieu  comme  un  être  qui  fait  un  exercice  tyranni- 
que  de  sa  puissance  ;  qui  le  font  agir  d'une  manière  dont  nous 
ne  voudrions  pas  agir  nous-mêmes,  de  peur  de  l'offenser; 
qui  le  chargent  de  toutes  les  imperfections  qu'il  punit  en 
nous ,  et ,  dans  leurs  opinions  contradictoires ,  le  représentent 
tantôt  comme  un  être  mauvais ,  tantôt  comme  un  être  qui 
hait  le  mal  et  le  punit. 

Quand  un  homme  s'examine ,  quelle  satisfaction  pour  lui 
de  trouver  qu'il  a  le  cœur  juste  !  Ce  plaisir,  tout  sévère  qu'il 
est ,  doit  le  ravir  :  il  voit  son  être  autant  au-dessus  de  ceux 
qui  ne  l'ont  pas ,  qu'il  se  voit  au-dessus  des  tigres  et  des  ours. 
Oui ,  Rhédi,  si  j'étais  sûr  de  suivre  toujours  inviolablement 
cette  équité  que  j'ai  devant  les  yeux ,  je  me  croirais  le  pre 
inier  des  hommes. 

Uc  Paris,  le  l*'  de  la  lune  de  Gemmadi  1 ,  I7I5. 
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Je  fus  liier  aux  Invalides  :  j'aimerais  autant  avoir  fait  cet 
établissement ,  si  j'élais  prince  ,  que  d'avoir  gagné  trois  ba- 
tailles. On  y  trouve  partout  la  main  d'un  grand  monarque.  Je 
crois  que  c'est  le  lieu  le  plus  respectable  de  la  terre. 

Quel  spectacle  que  de  voir  dans  un  même  lieu  rassemblées 
toutes  ces  victimes  de  la  patrie ,  qui  ne  respirent  que  pour  la 
défendre,  et  qui,  se  sentant  le  mâme  cœur  et  noo  pas  la 
même  force,  ne  se  plaigoeot  que  de  l'impuissance  où  elles 
soDt  de  se  sacrifier  encore  pour  elle! 

Quoi  de  plus  admirable  que  de  voir  ces  guerriers  débiles, 
dans  cette  retraite ,  observer  une  disciplioe  aussi  exacte  que 
s'ils  y  étaient  contraints  par  la  présence  d'un  ennemi ,  cher- 
cher leur  dernière  satisfaction  dans  cette  image  de  la  guerre, 
et  partager  leur  coeur  et  leur  esprit  entre  tes  devoirs  de  li 
religion  et  ceux  de  l'art  militaire  ! 

Jevoudraisquelesnoms  de  ceux  qui  meurent  pour  la  patrie 
fussent  écrits  et  conservés  dans  les  temples  ,  dans  des  regis- 
tres qui  fussent  comme  la  source  de  la  gloire' et  de  la  noblesse.. 


LXXXVl.  USBEK  A  MIRZA. 

Tu  sais,  Mirza,  que  quelques  ministres  de  Cha-SoliB 
avaient  formé  le  dessein  d'obliger  tous  les  Arméniens  deB 
de  quitter  le  royaume,  ou  de  se  foire  malioméJans,  i 
pensée  que  notre  empire  serait  toujours  pollué  tandis  S 
garderait  dans  son  sein  ces  infidèles. 

C'était  fait  de  la  grandeur  persane,  si  dans  celte  occ 
l'aveugle  dévotion  avait  été  écoutée. 

On  ne  sait  comme  la  cliose  manqua.  Ni  ceux  g 
proposition,  ni  ceux  qui  la  rejetèrent,  n'en  connurent  lai^ 
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séquences  :  le  hasard  fît  Toffîce  de  la  raison  et  de  la  politique, 
et  sauva  l'empire  d'un  péril  plus  grand  que  celui  qu'il  aurait 
pu  courir  de  la  perte  de  trois  batailles  et  de  la  prise  de  deux 
villes. 

En  proscrivant  les  arméniens ,  on  pensa  détruire  en  un  seul 
jour  tous  les  négociants  et  presque  tous  les  artisans  du  royaume. 
Je  suis  sûr  que  le  grand  Gha-Abas  aurait  mieux  aimé  se  faire 
couper  les  deux  bras  que  de  signer  un  ordre  pareil ,  et  qu'en 
envoyant  au  Mogol  et  aux  autres  rois  des  Indes  ses  sujets  les 
plus  industrieux ,  il  aurait  cru  leur  donner  la  moitié  de  ses 
États. 

Les  persécutions  que  nos  mahométans  zélés  ont  faites  aux 
guèbres  les  ont  obligés  de  passer  en  foule  dans  les  Indes ,  et  ont 
privé  la  Perse  de  cette  laborieuse  nation ,  si  appliquée  au  labou- 
rage ,  qui  seule ,  par  son  travail ,  était  en  état  de  vaincre  la  sté- 
rDité  de  nos  terres. 

Une  restait  à  la  dévotion  qu'un  second  coup  à  faire  :  c'était 
de  ruiner  l'industrie;  moyennant  quoi  l'empire  tombait  de 
lui-même,  et  avec  lui,  par  une  suite  nécessaire,  cette  même 
religion  qu'on  voulait  rendre  si  florissante. 

S'il  faut  raisonner  sans  prévention ,  je  ne  sais,  Mirza,  s'il 
n'est  pas  bon  que  dans  un  État  il  y  ait  plusieurs  religions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivent  dans  des  religions  tolé- 
rées se  rendent  ordinairement  plus  utiles  à  leur  patrie  que  ceux 
qui  vivent  dans  la  religion  dominante,  parce  que,  éloignés  des 
honneurs ,  ne  pouvant  se  distinguer  que  par  leur  opulence  et 
leurs  richesses ,  ils  sont  portés  à  en  acquérir  par  leur  travail , 
et  à  embrasser  les  emplois  de  la  société  les  plus  pénibles. 

D'ailleurs ,  comme  toutes  les  religions  contiennent  des  pré- 
ceptes utiles  à  la  société,  il  est  bon  qu'elles  soient  observées 
avec  zèle.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  d'animer  ce  zèle  que 
leur  multiplicité? 

Ce  sont  des  rivales  qui  ne  se  pardonnent  rien.  La  jalousie 
descend  jusqu'aux  particuliers  :  chacun  se  tient  sur  ses  gardes , 
et  craint  de  faire  des  choses  qui  déshonoreraient  son  parti ,  et 
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t'exposeraient  aux  mt'pris  et  aux  ceusures  ùiipardoimables  ia 

parti  contraire. 

Aussi  a-l-on  toujours  remarqué  qu'une  secte  nouvelle ,  in- 
troduite dans  ub  Étal,  était  le  moyen  le  plus  sûr  pour  corriger 
tous  les  abus  de  l'ancienne, 

Onabeaudirequ'il  n'est  pas  de  l'intérêt  du  prince  de  souf- 
frir plusieurs  religions  dans  son  État  :  quand  toutes  les  sectes 
duniondeviendraients'f  rassembler,  cela  neluiporteraitancun 
pn'Judiee,  parce  (ju'il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  prescrive  l'obéis- 
sance et  ne  prêche  la  soumission. 

J'avoue  que  les  histoires  sont  remplies  des  guerres  de  reli- 
gion; maïs,  qu'on  y  prenne  bien  garde,  ce  n'est  point  ta  mul- 
tiplicité des  religions  qui  a  produit  ces  guerres ,  c'est  l'esprit 
d'intolérauce  qui  animait  celle  qui  se  croyait  la  dominante. 

C'est  cet  esprit  de  prosélytisme  rjue  les  Juifs  ont  pris  des 
Égjptiens ,  et  qui  d'eux  est  passé  comme  une  maladie  épidÉ- 
mique  et  populaire  aux  maliométans  et  aux  cbrétiens. 

Cest  enrin  cet  esprit  de  vertige  dont  les  progrès  ne  peuvent 
être  regardés  que  comme  une  éclipse  entière  de  !a  raison  Iiu- 
iiiaine. 

Car  enlin ,  quand  il  n'y  aurait  pas  de  l'inhumanité  à  affliger 
la  conscience  des  autres ,  quand  il  n'en  résulterait  aucun  des 
mauvais  effets  qui  en  germent  à  milliers ,  il  faudrait  être  fou 
pour  s'en  aviser.  Celui  qui  veut  me  faire  changer  de  religion 
ne  le  fait  sans  doute  que  parce  qu'il  ne  changerait  pas  la  sienne 
quand  on  voudrait  l'y  forcer  :  il  trouve  donc  étrange  que  je  ne 
t'assepas  une  chosequ'il  ne  ferait  pas  lui-même  peut-être  pour 
l'empire  du  monde. 


LXXXVII.  R1C<V  A— . 

II  semble  ici  quelesfamitles  se  gouverneut toutes  seules,  Le 
mari  u  a  qu'une  ombre  d'autorité  sur  sa  femme,  le  père  sur  ses 
enfants ,  le  maître  sur  ses  esclaves.  La  justice  se  mêle  de  tu 
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leurs  différends  ;  et  sois  sûr  qu*elle  est  toujours  contre  le  mari 
jaloux,  le  père  chagrin,  le  maître  incommode.  - 

J'allai  Tautre  jour  dans  le  lieu  où  se  rend  la  justice.  Avant 
que  d'y  arriver ,  il  faut  passer  sous  les  armes  d'un  nombre 
infini  de  jeunes  marchaindes  qui  vous  appellent  d'une  voix 
trompeuse*.  Ce  spectacle  d'abord  est  assez  riant;  mais  il 
devient  lugubre  lorsqu'on  entre  dans  les  grandes  salles ,  où 
l'on  ne  voit  que  des  gens  dont  l'habit  est  encore  plus  grave  que 
la  figure.  Enfin  on  entre  dans  le  lieu  sacré  où  se  révèlent  tous 
les  secrets  desfiaimilles ,  et  où  les  actions  les  plus  cachées  sont 
mises  au  grand  jour. 

Là,  une  fille  modeste  vient  avouer  les  tourments  d'une  vir- 
ginité trop  longtemps  gardée,  ses  combats ,  et  sa  douloureuse 
résistance  :  elle  est  si  peu  fière  de  sa  victoire ,  qu'elle  menace 
toujours  d'une  défaite  prochaine  ;  et  pour  que  son  père  n'ignore 
plus  ses  besoins ,  elle  les  expose  à  tout  le  peuple. 

Une  femme  effrontée  vient  ensuite  exposer  les  outrages 
qu'elle  a  fûts  à  son  époux,  comme  une  raison  d'en  être 
séparée. 

Avec  une  modestie  pareille ,  une  autre  vient  dire  qu'elle  est 
lasse  de  porter  le  titre  de  femme  sans  en  jouir  ;  elle  vient 
révéler  les  mystères  cachés  dans  la  nuit  du  mariage;  elle  veut 
qu'on  la  livre  aux  regards  des  experts  les  plus  habiles ,  et 
qu'une  sentence  la  rétablisse  dans  tous  les  droits  de  la  virginité, 
il  y  en  a  même  qui  osent  défier  leurs  maris ,  et  leur  demander 
en  public  un  combat  »  que  les  témoins  rendent  si  difficile  : 
épreuve  aussi  flétrissante  pour  la  femme  qui  la  soutient  que 
pour  le  mari  qui  y  succombe. 

Un  nombre  infini  de  filles  ravies  ou  séduites  font  les 

*  Les  galeries  du  palais  de  Justice  étaient  alors  fréquentées ,  comme 
le  sont  aujourd'hui  celles  du  Palais-Royal ,  par  les  étrangers  et  les  cu- 
rieux ,  qui  y  trouvaient  tout  ce  quMIs  cberctiaient,  et  souvept  ce  qu*iU 
ne  cherchaient  pas.  Elles  avaient  déjà  fourni  à  Tatné  des  Corneille  le  su- 
jet d*une  comédie  qui  offre  des  détails  pleins  UMntérét.  (P.) 

*  Ce  honteuiL  usage ,  connu  sous  le  nom  de  congrès ,  et  d^à  flétri  par 
Boileau  dans  sa  huitième  satire,  avait  été  aboli  vers  la  lin  du  dix-sep- 
tième siècle.  (P.) 
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Iiojumes  beaucoup  plus  mauvais  qu'ils  ne  sont.  L'; 

retentir  ce  tribunal  ;  on  n'y  entend  parler  que  de  pères  irrités , 

de  tilles  abusées ,  d'amants  inlidèles ,  et  de  maris  cliagrins. 

Par  la  loi  qui  y  est  observée,  tout  enfant  né  pendant  le 
mariage  est  censé  être  au  mari  :  il  a  beau  avoir  de  bonues 
raisons  pour  ne  pas  le  crob'e ,  la  loi  le  croit  pour  lui ,  et  le  sou- 
lage de  reïamen  et  des  scrupules. 

Dans  ce  tribunal ,  on  prend  les  voix  à  la  majeure  ;  mais  on 
a  reconnu  par  expérience  qu'il  vaudrait  mieux  les  recueillir  à 
la  mineure  ;  et  cela  est  bien  naturel ,  ur  il  y  a  trés-peu  d'es- 
|>rits  justes,  et  tout  le  monde  convient  qu'il  y  en  a  une  isSiûl 
de  faux. 

A  Paris,  le  l"<1«  la  lune  de  Gemmadl  1. 


LXXXVIII.  RICA  A  • 


On  dit  que  l'homme  est  un  animal  sociable.  Sur  ce  pied-là , 
il  meparaîtqueleFrauçaisest  plus  homme  qu'unautre,  c'est 
l'homme  par  excellence;  car  il  semble  être  fait  uniquement 
pour  la  société. 

Mais  j'ai  remarqué  parmi  eux  des  gens  qui  non-seulement 
sont  sociables,  mais  sont  eux-mêmes  la  sodété  universelle. 
Ils  se  multiplient  dans  tous  les  coins,  et  peuplent  en  un  ins- 
tant les  quatre  quartiers  d'une  ville  ;  cent  hommes  de  celle 
espèce  abondent  plus  que  deux  mille  citoyens;  ils  pourraient 
réparer  aux  yeux  des  étrangers  les  ravages  de  la  peste  ou  de  la 
famine.  On  demande  dans  les  écoles  si  un  corps  peut  être  en 
uuinstanten  plusieurs  lieux  :  ilssontunepreuvedecequeles 
philosophes  mettent  en  question. 

Ils  sont  toujours  empressés,  parce  qu'ils  ont  l'affaire  impor- 
tante de  demander  h  tous  ceux  qu'ils  voient  où  ils  vont  et  d'où 
ils  viennent. 

Ou  ne  leur  itérait  jamais  de  la  tête  qu'il  est  de  la  bien- 
séance de  visiter  chaque  jour  le  public  en  détail ,  sans  compter 
les  visites  qu'ils  fout  en  gros  dans  les  lieux  où  l'on  s'asscml  ' 
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mais,  comme  la  vole  en  est  trop  abrégée,  elles  soat  comptées 
pour  rien  dans  les  règles  de  leur  cérémonial. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  maisons  à  coups  de  marteau 
que  les  vents  et  les  tempêtes.  Si  Ton  allait  examiner  la  liste 
de  tous  les  portiers ,  on  y  trouverait  chaque  jour  leur  nom 
estropié  de  mille  manières  en  caractères  suisses.  Ils  passent 
leur  vie  à  la  suite  d'un  enterrement ,  dans  des  compliments 
de  condoléance,  ou  dans  des  sollicitations  de  mariage.  Le  roi 
ne  fait  point  de  gratiûcation  à  quelqu'un  de  ses  sujets  qu'il 
ne  leur  en  coûte  une  voiture  pour  lui  en  aller  témoigner  leur 
joie.  Enfin ,  ils  reviennent  chez  eux ,  bien  fatigués ,  se  reposer, 
pour  pouvoir  reprendre  le  lendemain  leurs  pénibles  fonctions. 

Un  d'eux  mourut  l'autre  jour  de  lassitude,  et  on  mit  cette 
épitaphe  sur  son  tombeau  :  «  C'est  ici  que  repose  celui  qui  ne 
s'est  jamais  reposé.  Il  s'est  promené  à  cinq  cent  trente  en- 
terrements. 11  s'est  réjoui  de  la  naissance  de  deux  mille  six 
cent  quatre-vingts  enfants.  Les  pensions  dont  il  a  félicité  ses 
amis ,  toujours  en  des  termes  di^rents,  montent  à  deux  mil- 
lions six  cent  mille  livres;  le  chemin  qu'il  a  fait  sur  le  pavé, 
à  neuf  mille  six  cents  stades  ;  celui  qu'il  a  fait  dans  k  cam- 
pagne, à  trente-six.  Sa  conversation  était  amusante;  il  avait 
un  fonds  tout  fait  de  trois  cent  soixaute-cinq  contes  ;  il  pos- 
sédait d'ailleurs,  depuis  son  jeune  âge,  cent  dix-huit  apo- 
phthegmes  tirés  des  anciens ,  qu'il  employait  dans  les  occa- 
sions brillantes.  Il  est  mort  enfin  à  la  soixantième  année  de 
son  âge.  Je  me  tais,  voyageur;  car  comment  pourrais-je 
achever  de  te  dire  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  a  vu  ?  » 

De  Paris,  le  3  de  la  lune  de  Gemmadi  2, 17I5. 


LXXXIX.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

A  Paris  règne  la  liberté  et  l'égalité.  La  naissance ,  la  ver- 
tu ,  le  mérite  même  de  la  guerre ,  quelque  brillant  qu'il  soit, 
ne  sauve  pas  un  homme  de  la  foule  dans  laquelle  il  est  cou- 
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fondu.  La  jalousie  des  rangs  y  est  inconnue.  On  dit  que  i 
premier  de  Paris  est  celui  qui  a  les  meilleurs  chevaux  à  son 
carrosse. 

Un  grand  seigneur  est  un  homme  qui  voit  le  roi ,  qui  parle 
aux  ministres,  qui  a  des  aneéties,  des  dettes  et  des  peasions. 
S'il  peut  avec  cela  cacher  son  oisiveté  p.ir  un  air  empressé, 
on  par  ud  feint  attachement  pour  les  plaisirs ,  il  croit  élre  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

En  Perse,  il  n'y  a  de  grands  que  ceux  û  qui  le  monarque 
donne  quelque  part  au  gouvernement.  Ici ,  il  y  a  des  gens  qui 
sont  grands  par  leur  naissance;  mais  ils  sont  sans  crédit.  Les 
rois  font  comme  ces  ouvriers  liabiles  qui ,  pour  exécuter  leurs 
ouvrages ,  se  servent  toujours  des  machines  les  plus  simples. 

La  faveur  est  la  grande  divinité  des  Français.  Le  ministre 
cstle  grand  prêtre,  qui  luioffrebien  des  victimes.  Ceuic  qui  l'en- 
tourent ne  sont  point  habillés  de  blanc  :  tantôt  sacriQcateurs, 
ei  tantôt  sacrifiés,  ils  se  dévouent  eux-mêmes  ii  leur  idole 
avec  tout  le  peuple. 

K  Paria  ,\e»àe  la  lune  de  Ctram.iiti  2,  I7lb. 


XC  USBEK.  A  IBBEN, 

Le  désir  de  la  gloire  n'est  point  différent  de  cet  instinct 
toutes  les  créatures  ont  pour  leur  conservation.  Il  semble  que 
nous  augmentons  notre  être  lorsque  nous  pouvons  le  porler 
dans  la  mémoire  des  autres  :  c'est  une  nouvelle  vie  que  nous 
acquérons,  et  qui  nous  détient  aussi  précieuse  que  celle  que 
nous  avons  reçue  du  ciel. 

Mais  comme  tous  les  hommes  ne  sont  pas  également  at- 
tachés à  la  vie ,  ils  ne  sont  pas  aussi  également  sensibles  à  la 
gloire.  Cette  noble  passion  est  bien  toujours  gravée  dans  leur 
<^ceur;  mais  l'i  m  agi  nation  et  l'éduwlion  la  modilîenl  de  mille 
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Cette  différence ,  qui  se  trouve  d*homme  à  liunime ,  se  fait 
encore  plus  sentir  de  peuple  à  peuple. 

On  peut  poser  pour  maxime  que,  dans  chaque  État,  le 
désir  de  la  gloire  croît  avec  la  liberté  des  sujets,  et  diminue 
avec  elle  :  la  gloire  n'est  jamais  compagne  de  la  servitude. 

Un  homme  de  bon  sens  me  disait  l'autre  jour  :  On  est  en 
France,  à  bien  des  ^ards,  plus  libre  qu'en  Perse;  aussi  y 
aime-t-on  plus  la  gloire.  Cette  heureuse  fantaisie  fait  faire  à 
un  Français,  avec  plaisir  et  avec  goût ,  ce  que  votre  sultan 
n'obtient  de  ses  sujets  qu'en  leur  mettant  sans  cesse  devant 
les  yeux  les  supplices  et  les  récompenses. 

Aussi ,  parmi  nous,  le  [urince  est-il  jaloux  de  l'honneur  du 
dernier  de  ses  sujets.  Il  y  a  pour  le  maintenir  des  tribunaux 
respectables  :  c'est  le  trésor  sacré  de  la  nation ,  et  le  seul  dont 
le  souverain  n'est  pas  le  maître,  parce  qu'il  ne  peut  l'être  sans 
elioquer  ses  intérêts.  Ainsi ,  si  un  sujet  se  trouve  blessé  dans 
son  honneur  par  son  prince ,  soit  par  quelque  préférence , 
soit  par  la  moindre  marque  de  mépris,  il  quitte  sur-le-champ 
sa  cour,  son  emploi,  son  service,  et  se  retire  chez  lui. 

La  différence  qu'il  y  a  des  troupes  françaises  aux  vôtres , 
c  est  que  les  unes ,  composées  d'esclaves  naturellement  lâches, 
ne  surmontent  la  crainte  de  la  mort  que  par  celle  du  châti- 
ment, ce  qui  produit  dans  l'âme  un  nouveau  genre  de  terreui 
qui  la  rend  comme  stupide;  au  lieu  que  les  autres  se  présen- 
tent aux  coups  avec  délice ,  et  bannissent  la  crainte  par  une 
satisfaction  qui  lui  est  supérieure. 

Mais  le  sanctuaire  de  l'honneur,  de  la  réputation  et  de  la 
vertu ,  semble  être  établi  dans  les  républiques ,  et  dans  les  pays 
où  l'on  peut  prononcer  le  mot  de  patrie.  A  Rome ,  à  Athè- 
nes, à  Lacédémone,  l'honneur  payait  seul  les  services  les 
plus  signalés.  Une  couronne  de  chêne  ou  de  laurier,  une  sta- 
tue, un  éloge,  était  une  récompense  immense  pour  une  ba- 
taille gagnée  ou  une  ville  prise. 

Là,  un  homme  qui  avait  fait  une  belle  action  se  trouvait 
suffisamment  récompensé  par  cette  action  même.  11  ne  pou- 
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vait  voir  un  de  ses  compatriotes  qu'il  iie  re&seutlt  le  pË 
d'être  son  bienfaiteur  ;  il  comptait  le  nombre  de  ses  servîuài"' 
par  celui  de  ses  eonciloyens.  Tout  tioinme  est  capable  de  faire 
(tu  bien  â  un  homme;  mais  u'est  ressembler  aux  dieux  que  de 
contribuer  au  bonheur  d'une  société  entière. 

Mais  cette  noble  émulation  ne  doil-elle  point  être  entière- 
ment  éteinte  dans  le  cceur  de  vos  Persans,  chez  qui  les  em- 
plois et  les  dignités  ne  sont  que  des  attributs  de  fantaisie  du 
souverain?  La  réputation  et  la  vertu  y  sont  regardées  comme 
imaginaires,  si  elles  ne  sont  accompagnées  de  la  faveur  du 
prjnee,  avec  laquelle  elles  naissent  et  meurent  de  même.  Un 
homme  qui  a  pour  lui  l'estime  publique  n'est  jamais  sûr  de 
tie  pas  être  déshonoré  demain.  Le  voilà  aujourd'hui  général 
d'armée  :  peut-être  que  le  prince  le  va  faire  son  cuisinier,  et 
qu'il  n'aura  plus  à  espérer  d'autre  éloge  que  celui  d'avoir  fait 
un  bon  ragodt. 

l>e  Paris,  te  15  de  ta  luoc  de  Gemmadi  s,  fin. 


XCI.  USBER  AU  MÊME. 

De  celte  passion  générale  que  la  nation  française  a  pour  la 
gloire,  il  s'est  formé  dans  l'esprit  des  particuliers  un  certain 
je  ne  sais  quoi  qu'on  appelle  point  d'honneur  :  c'est  propre- 
ment le  caractère  de  chaque  profession  ;  mais  il  est  plus  mar- 
qué chez  les  gens  de  guerre ,  et  c'est  le  point  d'honneur  par 
excellence.  Il  me  serait  bien  difOcile  de  te  faire  sentir  ce  que 
c'est  ;  car  nous  n'en  avons  point  précisément  d'idée. 

Autrefois  les  Français ,  surtout  les  nobles ,  ne  suivaient 
guère  d'autres  lois  que  celles  de  ce  point  d'honneur  :  elles 
réglaient  toute  la  conduite  de  leur  vie  \  et  elles  étaient  si  sé- 
vères qu'on  ne  pouvait,  sans  une  peine  plus  cruelle  que  la 
mort ,  Je  ne  dis  pas  les  enfreindre ,  mais  eu  éluder  k  plus  pe- 
tite disposition. 

Quand  il  s'agissait  de  régler  les  différeniis,  elles  ne  pn«- 


LETTRES  PERSANES.  38S 

erivaient  guère  qu'une  manière  de  décision ,  qui  était  le  duel^ 
qui  tranchait  toutes  les  difficultés  ;  mais  ce  qu'il  y  avait  de 
mal ,  c'est  que  souvent  le  jugement  se  rendait  entre  d'autres 
parties  que  celles  qui  y  étaient  intéressées  ^ 

Pour  peu  qu'un  liomme  fût  connu  d'un  autre,  il  fÎEdlait 
qu'il  entrât  dans  la  dispute ,  et  qu'il  payât  de  sa  personne , 
comme  s'il  avait  été  lui-même  en  colère.  Il  se  sentait  toujours 
honoré  d'un  tel  choix  et  d'une  préférence  si  flatteuse  ;  et  tel 
qui  n'aurait  pas  voulu  donner  quatre  pistoles  à  un  homme 
pour  le  sauver  de  la  potence,  lui  et  toute  sa  famille,  ne  fai* 
sait  aucune  difficulté  d'aller  risquer  pour  lui  mille  fbis  sa  vie. 

Cette  manière  de  décider  était  assez  mal  imaginée  ;  car  de 
ce  qu'un  homme  était  plus  adroit  ou  plus  fort  qu'un  autre  y 
il  ne  s'ensuivait  pas  qu'il  eût  de  meilleures  raisons. 

Aussi  les  rois  l'ont-ils  défendue  sous  des  peines  très-sévè- 
res ;  mais  c'est  en  vain  ;  l'honneur,  qui  veut  toujours  régner, 
se  révolte ,  et  il  ne  reconnaît  pomt  de  lois. 

Ainsi  les  Français  sont  dans  un  état  hien  vioknt,  car  les 
mêmes  lois  de  l'honneur  obligent  un  honnête  homme  de  se 
venger  quand  il  a  été  offensé  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  la  jus- 
tice le  punit  des  plus  cruelles  peines  lorsqu'il  se  venge.  Sf 
Ton  suit  les  lois  de  l'honneur,  on  périt  sur  un  échafaud  ;  si 
l'on  suit  celles  delà  justice,  on  est  hanni  pour  jamais  delà 
société  des  hommes  :  il  n'y  a  donc  que  cette  cruelle  alterna- 
tive ,  ou  de  mourir,  ou  d'être  indigne  de  vivre. 

De  Paris ,  le  18  de  la  lune  de  Gemmadi  2,  I7I5. 


XCII.  USBEK  A  RUSTAN. 
A  Ispahan. 

Il  paraît  ici  un  personnage  travesti  en  ambassadeur  de 
Perse ,  qui  se  joue  insolemment  des  deux  plus  grands  rois  du 
monde.  Il  apporte  au  monarque  des  Français  des  présents 

I  Oq  se  faisait  ordinairemeDt  représenter  par  des  champions  merce- 
oaires.  (P.) 
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que  le  nâtreoe  saurait  donner  à  un  roîd'JrlrneUeoude  G 
gie;  ei,  par  sa  lâclie  avarice,  il  a  flétri  la  majesté  des  deux 
empires. 

(1  s'esl  rendu  ridicule  devant  un  peuplé  qui  prétend  être  le 
plus  poli  (te  l'Europe,  et  il  a  fait  dire  eu  Occident  que  le  roi 
dei  rois  ne  damine  que  sur  des  barbares. 

Il  a  reru  des  honneurs  qu'il  semblait  avoir  voulu  se  faire 
refuser  lui-même;  et,  comme  si  la  cour  de  France  avait  eu 
plus  â  cœur  la  grandeur  persane  que  lui ,  elle  l'a  fait  paraître 
nve«  dignité  devant  un  peuple  dont  il  est  le  mépris. 

Ne  dis  point  ceci  ii  IspaUan  :  épargne  la  tête  d'un  malliea- 
reux.  Je  ne  veus  pas  que  nos  ministres  le  punissent  de  leur 
propre  imprudence  et  de  l'indigne  choix  qu'ils  ont  fait. 

De  Parb< ,  le  ât^inirr  de  ta  lune  de  Gemmadl  î,  tlti- 


XCIII.  USBKK.  A  RHÉDI. 


I,e  monarque  qui  a  si  longtemps  régné  n'est  plus  ^  Il  a  bieu 
fait  parler  des  gens  pendant  sa  vie;  tout  le  monde  s'est  tu  a 
.sa  mort.  Ferme  et  courageux  dans  ce  dernier  moment ,  il  a 
paru  ne  céder  qu'au  destin.  Ainsi  mourut  le  grand  Cha-Abas, 
après  avoir  rempli  toute  la  terre  de  son  nom. 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  événement  n'ait  fait  faire  ici  que 
les  réilexions  morales.  Chacun  a  pensé  à  ses  affaires,  et  i 
prendre  ses  avantages  dans  ce  cliangement.  Le  roi ,  arriêre- 
petit-Gls  du  monarque  défunt,  u'ayant  que  cinq  ans,  un  prince 
son  oncle'  a  été  déclaré  régent  du  royaume. 

ÏjS  feu  roi  avait  fait  un  testament  qui  bornait  l'autorité  du 
récent.  Ce  prince  liabile  a  été  au  parlement;  et,  y  exposant  tous 
les  droits  de  sa  naissance ,  il  a  fait  casser  la  disposition  du  mo- 


'  Il  mourut  le  !*' septembre  I7IS. 

'  PJillipped'Utlëiinid ,  petll-Ilts  de  Louis  XIII.  Il  roourol  le  l  < 

'33 1  Agé  de  cinquante  ans.  (l".) 
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uarque,  qui ,  voulant  se  survivre  à  lui-même ,  semblait  avoir 
prétendu  r^er  encore  après  sa  mort. 

Les  parlements  ressemblent  à  ces  ruines  que  Ton  foule  aux. 
pieds,  mais  qui  rappellent  toujours  l'idée  de  quelque  temple 
£araeux  par  rancienhe  religion  des  peuples.  Us  ne  se  mêlent 
guère  plus  que  de  rendre  la  justice;  et  leur  autorité  est  tou- 
jours languissante,  à  moins  que  quelque  conjoncture  imprévue 
ne  vienne  lui  rendre  la  force  et  la  vie.  Ces  grands  corps  ont  suivi 
le  destin  des  choses  humaines  :  ils  ont  cédé  au  temps ,  qui  dé- 
truit tout;  à  la  corruption  des  mœurs,  qui  a  tout  affaibli  ;  à 
Fautorité  suprême,  qui  a  tout  abattu. 

Mais  le  régent,  qui  a  voulu  se  rendre  agréable  au  peuple ,. 
a  paru  d'abord  respecter  cette  image  de  la  liberté  publique  ; 
et ,  comme  s'il  avait  pensé  à  relever  de  terre  le  temple  et  Fi- 
dole ,  il  a  voulu  qu'on  les  regardât  comme  l'appui  de  la 
monarchie  et  le  fondement  de  toute  autorité  légitime. 

k  Paris,  le  4  de  la  lane  de  Rhégeb ,  I715. 
XCIV.  USBEK  A  SON  FRÈRE, 

SANTON  AU  MONASTÈRE  DE  CASBIN. 

Je  m'humilie  devant  toi ,  sacré  santon ,  et  je  me  prosterne  v 
je  regarde  les  vestiges  de  tes  pieds  comme  la  prunelle  de  mes 
yeux.  Ta  sainteté  est  si  grande,  qu'il  semble  que  tu  aies  le 
cœur  de  notre  saint  prophète  ;  tes  austérités  étonnent  le  ciel 
même  ;  les  anges  t'ont  regardé  du  sommet  de  la  gloire ,  et  ont 
dit  :  Comment  est-il  encore  sur  la  terre ,  puisque  son  esprit  est 
avec  nous ,  et  vole  autour  du  trône  qui  est  soutenu  par  les 
nuées? 

Et  comment  ne  t'honorerais-je  pas ,  moi  qui  ai  appris  de  no& 
docteurs  que  les  dervis,  même  infidèles,  ont  toujours  un  ca- 
ractère de  sainteté  qui  les  rend  respectables  aux  vrais  croyants  ; 
et  que  Dieu  s'est  choisi  dans  tous  les  coins  de  la  terre  des 
«Imes  plus  pures  que  les  autres,  qu'il  a  séparées  du  monde 
impie ,  afin  que  leurs  mortifications  et  leurs  prières  fervente* 
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doux  fois  en  leur  vie  :  chose  pourtant  très-fisicile  à  faire  chez  les 
princes  européens.  Mais  c*est  qu'il  n'y  a  personne  qui  ait 
quelque  emploi  à  la  cour,  dans  Paris  ou  dans  les  provinces , 
qui  n'ait  une  femme  par  les  mains  de  laquelle  passent  toutes 
les  grâces  et  quelquefois  les  injustices  qu'il  peut  faire.  Ces 
femmes  ont  toutes  des  relations  les  unes  avec  les  autres ,  et 
forment  une  espèce  de  république  dont  les  membres  toujours 
actifs  se  secourent  et  se  servent  mutuellement  :  c'est  comme 
un  nouvel  État  dans  l'État  ;  et  celui  qui  est  à  la  cour,  à  Pa- 
ris, dans  les  provinces,  qui  voit  agir  des  ministres,  des 
magistrats,  des  prélats,  s'il  ne  connaît  les  femmes  qui  les  gou- 
vernent, est  comme  un  homme  qui  voit  bien  une  machine 
qui  joue ,  mais  qui  n'en  connaît  point  les  ressorts. 

Crois-tu,  Ibben,  qu'une  femme  s'avise  d'être  la  maîtresse 
d'im  ministre  pour  coucher  avec  lui?  Quelle  idée!  c'est 
pour  lui  présenter  cinq  ou  six'  placets  tous  les  matins  ;  et 
la  bonté  de  leur  naturel  paraît  dans  l'empressement  qu'elles 
ont  de  faire  du  bien  à  une  infinité  de  gens  malheureux  qui 
leur  procurent  cent  mille  livres  de  rente. 

On  se  plaint  en  Perse  de  ce  que  le  royaume  est  gouverné 
par  deux  ou  trois  femmes  :  c'est  bien  pis  en  France ,  où  les 
femmes  en  général  gouvernent ,  et  prennent  non-seulement 
en  gros ,  mais  même  se  partagent  en  détail,  toute  l'autorité. 

Â  Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  Chalval,  17 17. 


CIX.  USBEK  A  ***. 

Il  y  a  une  espèce  de  livres  que  nous  ne  connaissons  point 
en  Perse ,  et  qui  me  paraissent  ici  fort  à  la  mode  :  ce  sont  les 
journaux.  La  paresse  se  sent  flattée  en  les  lisant  ;  on  est  ravi 
de  pouvoir  parcourir  trente  volumes  en  un  quart  d'heure. 

Dans  la  plupart  des  livres,  l'auteur  n'a  pas  fait  les  compli- 
ments ord maires,  que  les  lecteurs  sont  aux  abois  :  il  les  fait 
entrer  à  demi  morts  dans  une  matière  noyée  au  milieu 
d'une  mer  de  paroles.  Celui-ci  veut  s'immortaliser  par  ud 
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maient  point,  s'ils  se  quittaient  et  se  fuyaient  les  uns  les  au- 
tres, il  faudrait  en  demander  la  raison ,  et  chercher  pourquoi 
ils  se  tiennent  séparés  :  mais  ils  naissent  tous  liés  les  uns  aux 
autres  ;  un  fils  est  né  auprès  de  son  père ,  et  il  s*y  tient  :  voilà 
la  société  et  la  cause  de  la  société. 

Le  droit' public  est  plus  connu  en  Europe  qu'en  Asie  ;  ce- 
pendant on  peut  dire  que  les  passions  des  princes ,  la  patience 
des  peuples ,  la  flatterie  des  écrivains ,  en  ont  corrompu  tous 
les  principes. 

Ce  droit,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  est  une  science  qui  ap- 
prend aux  princes  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  violer  la 
justice  sans  choquer  leurs  intérêts.  Quel  dessein ,  Rhédi ,  de 
vouloir,  pour  endurcir  leur  conscience,  mettre  l'iniquité  en 
système,  d'en  donner  des  règles ,  d'en  former  des  principes , 
et  d'en  tirer  des  cons^ences  ! 

La  puissance  illimitée  de  nos  sublimes  sultans,  qui  n'a  d'au- 
tre règle  qu'elle-même ,  ne  produit  pas  plus  de  monstres  que 
cet  art  indigne  qui  veut  faire  plier  la  justice,  tout  inflexible 
qu'elle  est. 

On  dirait,  Rhédi,  qu'il  y  a  deux  justices  toutes  différentes  : 
Tune  qui  règle  les  affaires  des  particuliers ,  qui  règne  dans  le 
droit  civil  ;  l'autre  qui  règle  les  différends  qui  surviennent  de 
peuple  à  peuple ,  qui  tyrannise  dans  le  droit  public  :  comme 
si  le  droit  public  n'était  pas  lui-même  un  droit  civil,  non  pas 
à  la  vérité  d'un  pays  particulier,  mais  du  monde. 

Je  t'expliquerai  dans  une  autre  lettre  mes  pensées  là- 
dessus. 

De  Paris,  le  l"  de  la  lune  de  Zilhagé,  1716. 
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Les  magistrats  doivent  rendre  la  justice  de  citoyen  à  citoyen  ; 
chaque  peuple  la  doit  rendre  lui-même  de  lui  à  un  autre  peu- 
ple. Dans  cette  seconde  distribution  de  justice ,  on  ne  peut 
employer  d'autres  maximes  que  dans  la  première. 

72. 
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Dt  [leupLeà  peuple,  il  est  rareineot  besoin  de  tiers  pour  jugé 
parce  que  les  sujets  de  disputes  sont  presque  Toujours  clairs 
et  iaciles  à  terminer.  Les  intérêts  de  deux  nations  sont  ortli- 
nairejnent  si  séparés  ,  qu'il  ne  faut  qu'aimer  la  justice  pour 
Id  trouver  :  on  ne  peut  guère  se  prévenir  dans  sa  propre  cause. 

K  n'en  est  pas  de  nii^me  des  différends  qui  arriveut  entre 
particuliers.  Comme  ils  vivent  en  société,  leurs  intérêts  sont 
si  mêlés  et  si  confondus ,  il  y  en  a  tnnl  de  sortes  différente», 
qu'il  est  nécessaire  qu'un  tiers  débrouille  ce  que  la  cupidité 
des  parties  clierdie  à  obscurcir. 

Il  n'y  a  que  deux  sortes  de  guerres  justes  :  les  unes  qui  st 
font  pour  repousser  un  ennemi  qui  attaque ,  les  autres  poui 
secourir  un  allié  qui  est  attaqué. 

Il  n'y  aurait  pmnt  de  justice  de  faire  la  guerre  pour  des 
querelles  particulières  du  prince,  â  moins  que  le  cas  ne  fût  si 
grave  qu'il  méritât  la  mort  du  prince ,  ou  du  peuple  qui  l'a 
commis.  Ainsi  un  priuce  ne  peut  faire  la  guerre  parce  qu'on 
luiaura  refusé  unhooneurqui  lui  est  dû  ;ouparcequ'ouauraea 
quelque  procédé  peu  convenable  à  l'égard  de  ses  ambassadeurs, 
et  autres  choses  pareilles  ;  non  plus  qu'un  particulier  ne  peut 
tuer  celui  qui  lui  refuse  le  pas.  La  raison  en  est  que,  comme 
la  déclaration  de  guerre  doit  être  un  acte  de  justice,  dans  le- 
quel il  faut  toujours  que  la  peine  soit  proportionnée  à  la 
faute ,  il  faut  voir  si  celui  à  qui  on  déclare  la  guerre  niérit«  la 
mort  :  car  faire  la  guerre  à  quelqu'un,  c'est  vouloir  le  punir 
de  mort. 

Dans  le  droit  public,  l'acte  de  justice  le  plus  sévère  c'est  la 
guerre  :  puisqu'elle  peut  avoir  l'effet  de  détruire ,  son  but  est 
la  destruction  de  la  société. 

I,es  représailles  sont  du  second  de^é  :  c'est  une  loi  que  les 
tribunaux  n'ont  pu  s'empèclier  d'observer,  de  mesurer  la  peine 
parle  crime. 

Un  tniisième  acte  de  justice  est  de  priver  uu  prince  des 
avauages  qu'il  peut  tirer  de  nous ,  proporliouuaat  toujours  la 
peine  â  i'i^fense. 
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Le  quatrième  acte  de  justice,  qui  doit  être  le  plus  firéquent, 
est  la  renonciation  à  Falliance  du  peuple  dont  on  a  à  se  plain- 
dre. Cette  peine  répond  à  celle  du  bannissement  établi  par  les 
tribunaux ,  qui  retranche  les  coupables  de  la  société.  Ainsi  un 
prince  à  Talliance  duquel  nous  renonçons  est  retranché  par  là 
de  notre  société ,  et  u*est  plus  un  de  nos  membres. 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand  affront  à  un  prince  que 
de  renoncer  à  son  alliance ,  ni  lui  fisdre  de  plus  grand  honneur 
que  de  la  contracter.  Il  n*y  a  rien  parmi  les  hommes  qui  leur 
soit  plus  glorieux  et  lAême  plus  utile  que  d'en  voir  d'autres 
toujours  attentifs  à  leur  conservation. 

Mais  pour  que  Talliance  nous  lie,  il  faut  qu'elle  soit  juste  : 
ainsi  une  alliance  fîpdte  entre  deux  nations  pour  en  opprimer 
une  troisième  n'est  pas  légitime,  et  on  peut  la  violer  sans 
crime. 

Il  n'est  pas  même  de  l'honneur  et  de  la  dignité  du  prince 
de  s'allier  avec  un  tyran.  On  dit  qu'un  monarque  d'Egypte 
ût  avertir  le  roi  de  Samos  de  sa  cruauté  et  de  sa  tyrannie ,  et 
le  somma  de  s'en  corriger  :  comme  il  ne  le  fit  pas ,  il  lui 
envoya  dire  qu'il  renonçait  à  son  amitié  et  à  son  alliance. 

'  La  conquête  ne  donne  point  un  droit  par  elle-même. 
Lorsque  le  peuple  subsiste,  elle  est  un  gage  de  la  paix  et  de 


'  Var.  (c  Le  droit  de  conquête  n'est  point  un  droit.  Une  société  ne 
peut  être  fondée  que  sur  la  volonté  des  associés,  si  elle  est  détruite  par 
la  conquête ,  le  peuple  redevient  libre  :  il  n*y  a  plus  de  nouvelle  société  ; 
et  si  le  vainqueur  en  veut  former,  c'est  une  tyrannie. 

«  A  regard  des  traités  de  paix ,  ils  ne  sont  Jamais  légitimes  lorsqu'ils 
ordonnent  une  cession  ou  dédommagement  plus  considérable  que  le  dom  • 
mage  causé  :  autrement  c'est  une  pure  violence ,  contre  laquelle  on  peut 
toujours'  revenir  ;  à  moins  que ,  pour  ravoir  ce  qu'on  a  perdu ,  on  ne  soit 
obligé  de  se  servir  de  moyens  si  violents  qu'il  en  arrive  un  mal  plus 
grand  que  le  bien  que  l'on  en  doit  reUrer. 

«  YoUà ,  cher  Rbédi ,  ce  que  j'appelle  le  droit  public  ;  voilà  le  droit  des 
gens,  ou  plutôt  celui  de  la  raison.  » 

Cette  leçon  fut  changée  par  l'auteur  dans  la  dernière  édition  des 
Lettres  persanes  (1754);  mais  Jusqu'ici  sa  correcUon  n'a  pas  encore  été 
faite  exactement  :  le  dernier  alinéa,  quoique  supprimé ,  a  «té  reproduit 
par  les  éditeurs  modernes.  (P.) 
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s*occuper  que  des  événements  arrivés  dans  sa  minorité  ;  et  on 
ne  lit  plus  que  les  mémoires  de  ces  temps-là. 

Voici  le  discours  qu'un  des  généraux  de  la  ville  de  Paris 
prononça  dans  un  conseil  de  guerre  ;  et  j'avoue  que  je  n'y 
comprends  pas  grand'chose. 

«  Messieurs ,  quoique  nos  troupes  aient  été  repoussées  avec 
«  perte ,  je  crois  qu'il  nous  sera  facile  de  réparer  cet  échec, 
a  J'ai  six  couplets  de  chanson  tout  prêts  à  mettre  au  jour,  qui, 
«  je  m'assure ,  remettront  toutes  choses  dans  l'équilibre.  Tai 
<c  faitclioix  de  quelques  voix  très-nettes,  qui,  sortant  de  la 
«  cavité  de  certaines  poitrines  très-fortes ,  émouvront  merveil- 
^  leusement  le  peuple.  Ils  sont  sur  un  air  qui  a  fait  jusqu'à 
«  présent  un  effet  tout  particulier. 

«  Si  cela  ne  suffît  pas ,  nous  ferons  paraître  une  estampe  qui 
*  fera  voir  Mazarîn  pendu. 

ce  Par  bonheur  pour  nous,  il  ne  parle  pas  bien  français;  et 
te  il  récorche  tellement,  qu'il  n'est  pas  possible  que  ses  af- 
«  faires  ne  déclinent.  Nous  ne  manquons  pas  de  fairebien  remar- 
«  quer  au  peuple  le  ton  ridicule  dont  il  prononce.  Nous  rele- 
«  vâmes,  il  y  a  quelques  jours ,  une  faute  de  grammaire  si 
«  grossière,  qu'on  en  fit  des  farces  par  tous  les  carrefours. 

a  Tespère  qu'avant  qu'il  soit  huit  jours  le  peuple  fera  du 
«  nom  de  IMazarin  un  mot  générique  pour  exprimer  toutes  les 
«  bêtes  de  somme ,  et  celles  qui  servent  à  tirer. 

«  Depuis  notre  défaite ,  notre  musique  l'a  si  furieusement 
«  vexé  sur  le  péché  originel ,  que ,  pour  ne  pas  voir  ses  par- 
«  lisans  réduits  à  la  moitié ,  il  a  été  obligé  de  renvoyer  tous 
«  ses  pages. 

«  Ranimez- vous  donc ,  reprenez  courage  ;  et  soyez  sûrs  que 
«  nous  lui  ferons  repasser  les  monts  à  coups  de  sifilet.  » 

A  Paris ,  le  4  de  la  lune  de  Chahban  ,1718^ 
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Je  te  Tayoue ,  je  sens  dans  moi-même  une  joie  secrète  quand 
j«  pense  aux  charmes  de  cette  belle  personne  :  il  me  semble 
que  je  la  vois  entrer  dans  le  sérail  de  ton  frère;  je  me  plais  à 
prévoir  Tétonnement  de  toutes  ses  femmes,  la  douleur  im- 
périeuse des  unes ,  Taflfliction  muette  mais  plus  douloureuse 
des  autres ,  la  consolation  maligne  de  celles  qui  n^espèrent 
plus  rien,  et  l'ambition  irritée  de  celles  qui  espèrent  encore. 

Je  vais  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  faire  changer  tout  un 
sérail  de  face-  Que  de  passions  je  vais  émouvoir  !  que  de  crain- 
tes et  de  peines  je  prépare! 

Cependant,  dans  le  trouble  du  dedans,  le  dehors  ne  sera 
pas  moins  tranquille;  les  grandes'révolutions  seront  cachées 
dans  le  fond  du  cœur;  les  chagrins  seront  dévorés,  et  les  joies 
contenues';  l'obéissance  ne  sera  pas  moins  exacte,  et  les  règles 
moins  inflexibles;  la  douceur,  toujours  contrainte  de  paraître, 
sortira  du  fond  même  du  désespoir. 

Nous  remarquons  que  plus  nous  avons  de  femmes  sous  nos 
yeux,  moins  elles  nous  donnent  d'embarras.  Une  plus  grande 
nécessité  déplaire,  moins  de  facilité  de  s'unir,  plus  d'exem- 
ples de  soumission,  tout  cela  leur  for  me  des  chaînes.  Les  unes 
sont  sans  cesse  attentives  sur  les  démarches  des  autres  :  il 
semble  que ,  de  concert  avec  nous ,  elles  travaillent  à  se  ren- 
dre plus  dépendantes  ;  elles  font  presque  la  moitié  de  notre 
ofiQce,  et  nous  ouvrent  les  yeux  quand  nous  les  fermons.  Que 
dis-je?  elles  irritent  sans  cesse  le  maître  contre  leurs  rivales,  et 
elles  ne  voient  pas  combien  elles  se  trouvent  près  de  celles 
qu'on  punit. 

Mais  tout  cela ,  magniflque  seigneur,  tout  cela  n'est  rien 
sans  la  présence  du  maître.  Que  pouvons-nous  faire  avec  ce 
vain  fantôme  d'une  autorité  qui  ne  se  communique  jamais  tout 
entière.'  Nous  ne  représentons  que  faiblement  la  moitié  de 
toi-même  ;  nous  ne  pouvons  que  leur  montrer  une  odieuse  sé- 
vérité. Toi,  tu  tempères  la  crainte  par  les  espérances  :  plus 
absolu  quand  tu  caresses ,  que  tu  ne  l'es  quand  tu  menaces. 

Reviens  donc ,  magnifique  seigneur ,  reviens  dans  ces  lieui 
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Iiorler  partout  les  marques  de  ton  empire.  Vieos  adoudr  i 
passions  désespérées;  viens  6ter  tout  prétexte  de  &iîUiri  riens 
apaiser  l'amour  qui  niurinure ,  et  rendre  le  devoir  même  ai- 
mable ;  viens  euGn  soulager  tes  Udèles  eunuques  d*uD  fardeau 
qtii  s'appesantit  chaque  jdUr. 

Du  srrail  d'iapahan  ,  le  8  <]«  la  liiM  de  Zlll]»gi>,  iTtS, 


0  toi ,  sage  dervis ,  dont  l'esprit  curieux  brille  de  tant  de 
connaissances ,  écoule  ce  que  je  vais  le  dire. 

Il  y  a  ici  des  philosophes  qui,  à  la  vérité,  n'ont  point  at- 
teint  jusqu'au  £aite  de  la  sagesse  orientale;  ils  n'ont  point  élc 
ravis  Jusqu'au  trône  lumineux;  ils  n'ont  ni  entendu  les  pa- 
roles inefTablesdont  les  coneertsdesaoges  retentissent,  ni  senti 
les  formidables  accès  d'une  fureur  divine;  mais,  laissés! 
eu\-mâmes,  privés  des  saintes  merveilles ,  ils  suivent  daiic 
lesilence  les  traces  delà  raison  bumaiue. 

Tu  ne  saurais  croire  jusqu'où  ce  guidelesa  conduits,  lis 
ont  débrouillé  le  cliaos ,  et  ont  expliqué ,  par  une  mécanique 
simple ,  l'ordre  de  l'arclûtecture  divine.  L'auteur  de  la  nature 
;i  donné  du  mouvenient  à  la  matière  :  il  n'en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  produire  cette  prodigieuse  variéU  d'efiéts  que 
nous  voyons  dans  l'univers. 

Que  les  législateurs  ordinaires  uous  proposent  des  lois  pour 
régler  les  sociétés  des  hommes,  des  lois  aussi  sujettes  ao 
cliangement  que  l'esprit  de  ceux  qui  les  proposent  et  do 
peuples  qui  les  observent;  ceux-ci  ne  nous  parlent  que  des loi> 
générales,  immuables,  éternelles,  qui  s'observent  sans  Bo- 
cune  exception  ,  avec  un  ordre ,  une  régularité  et  une  promp- 
titude infime  I  dans  rimmensité  des  espaces. 

Etquecrois-lu,  homme  divin,  que  soient  ces  lois?  TulT- 
magines  peut-être  qu'entrant  dans  le  conseil  de  l'Élerad.  tu 
vus  lUre  étonné  pnr  la  sublimité  des  mystères  ;  tu  renoue» 


LETTRES  P£RSÂN£S.  395 

par  avance  à  comprendre ,  tu  ne  te  proposes  que  d'admirer. 

Mais  ta  changeras  bientôt  de  pensée  :  elles  n'éblouissent 
point  par  un  faux  respect;  leur  simplicité  les  a  £ait  longtemps 
méconnaître,  et  ce  n'est  qu^après  bien  des  réflexions  qu'on  en 
a  vu  toute  la  féconc^té  et  toute  l'étendue. 

I^a  première  est  que  tout  corps  tend  à  décrire  une  ligne 
droite,  à  moins  qu'il  ne  rencontre  quelque  obstacle  qui  Ten 
détourne;  et  la  seconde,  qui  n'en  est  qu'une  suite,  c'est  que 
tout  corps  qui  tourne  autour  d'un  centre  tend  à  s'en  éloi- 
gner, parce  que,  plus  il  en  est  loin,  plus  la  ligne  qnil  dé- 
crit approche  de  la  ligne  droite. 

Voilà ,  sublime  dervis ,  la  clef  de  la  nature  ;  voilà  des  prin- 
cipes féconds  dont  on  tire  des  conséquences  à  perte  de  vue , 
comme  je  te  le  fbrai  voir  dans  une  lettre  particulière. 

La  connaissance  de  cinq  ou  six  vérités  a  rendu  leur  philo- 
sophie pleine  de  miracles,  et  leur  a  fait  faire  plus  de  prodiges  et 
de  merveilles  que  tout  ce  qu'on  nous  raconte  de  nos  saints 
prophètes. 

Car  enfin  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  docteurs 
qui  n'eût  été  embarrassé,  si  on  lui  eût  dit  de  peser  dans  une 
balance  tout  l'air  qui  est  autour  de  la  terre ,  ou  de  mesurer 
toute  l'eau  qui  tombe  chaque  année  sur  sa  surface  ;  et  qui 
n'eût  pensé  plus  de  quatre  fois  avant  de  dire  combien  de 
lieues  le  son  fait  dans  une  heure;  quel  temps  un  rayon  de  lu- 
mière emploie  à  venir  du  soleil  à  nous  ;  combien  de  toises  il 
y  a  d'ici  à  Saturne;  quelle  est  la  courbe  selon  laquelle  un 
vaisseau  doit  être  taillé  pour  être  le  meilleur  voilier  qu'il  soit 
possible. 

Peut-être  que  si  quelque  homme  divin  avait  orné  les  ou 
vrages  de  ces  philosophes  de  paroles  hautes  et  sublimes ,  s'il  5 
avait  mêlé  des  figures  hardies  et  des  allégories  mystérieuses , 
il  aurait  fait  un  bel  ouvrage  qui  n'aurait  cédé  qu'au  saint  W- 
coran. 

Cependant ,  s'il  te  faut  dire  ce  que  je  pense ,  je  ne  m'ac- 
commode guère  du  style  figuré.  ll*y  a  dans  notre  Alcoran  un 


420  LETTRES  PERSANES. 

plantes,  et  se  fit  sentir  dans  tout  le  monde  connu,  jusqu'à  rem- 
pire  du  Catay  :  un  degré  de  plus  de  corruption  aurait ,  peat« 
être  en  un  seul  jour,  détruit  toute  la  nature  humaine. 

Il  n'y  a  pas  deux  siècles  que  la  plus  honteuse  de  toutes  les 
maladies  se  fit  sentir  en  Europe,  en  Asie  et  en  AMque  ;  die 
fit  dans  très-peu  de  temps  des  effets  prodigieux  :  c'était  fait 
des  hommes ,  si  elle  avait  continué  ses  progrès  avec  la  méfoe 
furie.  Accablés  de  maux  dès  leur  naissance ,  incapables  de 
soutenir  le  poids  des  charges  de  la  société ,  ils  auraient  péri 
misérablement. 

Qu*aurait-ce  été  si  le  venin  eût  été  un  peu  plus  exalté  ?  et  il 
le  serait  devenu  sans  doute ,  si  l'on  n'avait  été  assez  heureux 
pour  trouver  un  remède  aussi  puissant  que  celui  qu'on  a  dé- 
couvert. Peut-être  que  cette  maladie ,  attaquant  les  parties  de 
la  génération,  aurait  attaqué  la  génération  même. 

Mais  pourquoi  parler  de  la  destruction  qui  aurait  pu  arriver 
au  genre  humain?  n'est-elle  pas  arrivée  en  effet,  et  le  déluge 
ne  le  réduisit-il  pas  à  une  seule  famille? 

Ceux  qui  connaissent  la  nature ,  et  qui  ont  de  Dieu  une  idée 
raisonnable,  peuvent-ils  comprendre  que  la  matière  et  les  cho- 
ses créées  n'aient  que  six  mille  ans  ?  que  Dieu  ait  différé  pen- 
dant toute  l'éternité  ses  ouvrages ,  et  n'ait  usé  que  d'hier  de  sa 
puissance  créatrice  ?  Serait-ce  parce  qu'il  ne  l'aurait  pas  pu  , 
ou  parce  qu'il  ne  l'aurait  pas  voulu  ?  Mais  s'il  ne  l'a  pas  pu  dans 
un  temps,  il  ne  l'a  pas  pu  dans  l'autre.  C'est  donc  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  voulu.  Mais,  comme  il  n'y  a  point  de  succession  dans 
Dieu,  si  l'on  admet  qu'il  ait  voulu  quelque  chose  une  fois,  il 
l'a  voulu  toujours ,  et  dès  le  commencement. 

Il  ne  faut  donc  pas  compter  les  années  du  monde  ;  le  nom- 
bre des  grains  de  sable  de  la  mer  ne  leur  est  pas  plus  compara- 
ble qu'un  instant. 

Cependant  tous  les  historiens  nous  parlent  d'un  premier 
père;  ils  nous  font  voir  la  nature  humaine  naissante.  N'est-il 
pas  naturel  de  penser  qu'Adam  fut  sauvé  d'un  malheur  com- 
mun ,  comme  Noé  le  fut  du  déluge ,  et  aue  ces  grands  événe- 
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de  la  vie  :  ainsi  on  les  fait  passer  par  un  déûlé  bien  étroit ,  je  veux 
dire  entre  la  vie  et  leur  argent.  Pour  comble  d'infortune,  il  y 
a  un  ministre  connu  par  son  esprit,  qui  les  honore  de  ses 
plai&anteries ,  et  badine  sur  toutes  les  délibérations  du  con- 
seil. On  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des  ministres  disposés  à 
faire  rire  le  peuple;  et  Ton  doit  savoir  bon  gré  à  celui-ci  de 
l'avoir  entrepris. 

Le  corps  des  laquais  est  plus  respectable  en  France  qu'ail- 
leurs :  c'est  un  séminaire  de  grands  seigneurs;  il  remplit  le 
vide  des  autres  états.  Ceux  qui  le  composent  prennent  la  place 
des  grands  malheureux,  des  magistrats  ruinés^  des  gentils- 
hommes tués  dans  les  fureurs  de  la  guerre;  et  quand  ils  ne 
peuvent  pas  suppléer  par  eux-mêmes ,  ils  relèvent  toutes  les 
grandes  maisons  par  le  moyen  de  leurs  filles,  qui  sont  comme 
une  espèce  de  fumier  qui  engraisse  les  terres  montagneuses 
et  arides. 

Je  trouve,  Ibben,  la  Providence  admirable  dans  la  manière 
dont  elle  a  distribué  les  richesses.  Si  elle  ne  les  avait  accordées 
qu'aux  gens  de  bien ,  on  ne  les  aurait  pas  assez  distinguées  de 
la  vertu,  et  on  n'en  aurait  plus  senti  tout  le  néant.  Mais 
quand  on  examine  qui  sont  les  gens  qui  en  sont  les  plus  char- 
gés; à  force  de  mépriser  les  riches,  on  vient  enfin  à  mépriser 
Jes  richesses. 

A  Paris,  le  26  de  la  lune  de  Maharram  ,  1717. 


C.  RICA  A  RHÉDl. 
A  Venise. 

Je  trouve  les  caprices  de  la  mode ,  chez  les  Français ,  éton- 
nants. Us  ont  oublié  comment  ils  étaient  habillés  cet  été  ;  ils 
ignorent  encore  plus  comment  ils  le  seront  cet  hiver  :  mais 
surtout  on  ne  saurait  croire  combien  il  en  coûte  à  un  mari 
pour  mettre  sa  femme  à  la  mode. 

Que  me  servirait  de  te  faire  une  description  exacte  de  leur 
liabillement  et  de  leurs  parures  ?  une  mode  nouvelle  viendrait 
détruire  tout  mon  ouvrage ,  comme  celui  de  leurs  ouvriers  j 
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ments.  Voilà  un  précepte  qui  rend  la  vie  d*uii  véritable 
musulman  bien  l2d>orieuse.  Celui  qui  a  les  quatre  femmes 
établies  par  la  loi ,  et  seulement  autant  de  concubines  et  d*es- 
claves ,  ne  doit-il  pas  être  accablé  de  tant  de  vêtements? 

Vos  femmes  sont  vos  labourages,  dit  encore  le  prophète; 
approchez-vous  donc  de  vos  labourages  :  faites  du  bien  pour 
vos  âmes ,  et  vous  le  trouverez  un  jour. 

Je  regarde  un  bon  musulman  comme  un  athlète  destiné  à 
combattre  sans  relâche ,  mais  qui ,  bientôt  faible  et  aoeablé  de 
ses  premières  fatigues ,  languit  dans  le  champ  même  de  la 
victoire,  et  se  trouve  pour  ainsi  dire  enseveli  sous  ses  propres 
triomphes. 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur,  et  pour  ainsi  dire  avec 
épargne  :  ses  opérations  ne  sont  jamais  violentes.  Jusque  dans 
SCS  productions  elle  veut  de  la  tempérance  ;  ellene  va  jamais 
qu'avec  règle  et  mesure  :  si  on  la  précipite ,  elle  tombe  bientôt 
dans  la  langueur  ;  elle  emploie  toute  la  force  qui  lui  reste  à  se 
conserver ,  perdant  absolument  sa  vertu  productrice  et  sa  puis- 
sance générative. 

C*est  dans  cet  état  de  défaillance  que  nous  met  toujours  ce 
grand  nombre  de  femmes ,  plus  propres  à  nous  épuiser  qu'à 
nous  satisfaire.  11  est  très -ordinaire  parmi  nous  de  voir  un 
homme  dans  un  sérail  prodigieux  avec  un  très-petit  nom- 
bre d'enfants  ;  ces  enfants  même  sont  la  plupart  du  temps  fai- 
bles et  malsains ,  et  se  sentent  de  la  langueur  de  leur  père. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  femmes ,  obligées  à  une  continence 
forcée,  ont  besoin  d'avoir  des  gens  pour  les  garder,  qui  ne  peu- 
vent être  que  des  eunuques;  la  religion,  la  jalousie,  et  la 
raison  même ,  ne  permettent  pas  d'en  laisser  approcher  d'au- 
tres :  ces  gardiens  doivent  être  en  grand  nombre,  soit  afin  de 
maintenir  la  tranquillité  au  dedans  parmi  les  guerres  que  ces 
femmes  se  font  sans  cesse ,  soit  enfin  pour  empêcher  les  entre- 
prises du  dehors.  Ainsi  un  homme  qui  a  dix  femmes  ou 
concubines  n'a  pas  trop  d'autant  d'eunuques  pour  les  garder. 
Mais  quelle  perte  pour  la  société  que  ce  grand  nombre  d'hom- 
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quel  point  ils  en  sont  entêtés  :  c*est  la  règle  avec  laquelle  ils 
jugent  de  tout  ce  qui  se  fait  chez  les  autres  nations  ;  ils  y  rap- 
pellent tout  :  ce  qui  est  étranger  leur  paraît  toujours  ridicule. 
Je  f  avoue  que  je  ne  saurais  guère  ajuster  cette  fureur  pour 
leurs  costumes  avec  Tinconstance  avec  laquelle  ils  en  changent 
tous  les  jours. 

Quand  je  te  dis  qu'ils  méprisent  tout  ce  qui  est  étranger ,  je 
ne  te  parle  que  des  bagatelles  ;  car,  sur  les  choses  importantes , 
ils  semblent  s*étre  méfiés  d'eux-mêmes  jusqu'à  se  d^rader.  Ils 
avouenC  de  bon  cœur  que  les  autres  peuples  sont  plus  sages , 
pourvu  qu'on  convienne  qu'ils  sont  mieux  vêtus  ;  ils  veulent 
bien  s'assujettir  aux  lois  d'une  nation  rivale ,  pourvu  que  les 
perruquiers  français  décident  enl^slateurs  sur  la  forme  des 
perruques  étrangères.  Rien  ne  leur  paraît  si  beau  que  de  voir 
le  goût  de  leurs  cuisiniers  régner  du  septentrion  au  midi ,  et 
les  ordonnances  de  leurs  coiffeuses  portées  dans  toutes  les  toi- 
lettes de  l'Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages ,  que  leur  importe  que  le  bon  sens 
leur  vienne  d'ailleurs,  et  qu'ils  aient  pris  de  leurs  voisins  tout 
ce  qui  concerne  le  gouvernement  politique  et  civil  ? 

Qui  peut  penser  qu'un  royaume ,  le  plus  ancien  et  le  plus 
puissant  de  l^urope ,  soit  gouverné ,  depuis  plus  de  dix  siècles, 
par  des  lois  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui?  Si  les  Français 
avaient  été  conquis ,  ceci  ne  serait  pas  difficile  à  comprendre; 
mais  ils  sont  les  conquérants. 

Us  ont  abandonné  les  lois  anciennes,  faites  par  leurs  pre- 
miers rois  dans  les  assemblées  générales  de  la  nation  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  lois  romaines,  qu'ils  ont 
prises  à  la  place ,  étaient  en  partie  faites  et  en  partie  rédigées 
par  des  empereurs  contemporains  de  leurs  législateurs. 

Et  afin  que  l'acquisition  fût  entière ,  et  que  tout  le  bon  sens 
leur  vînt  d^aUleurs,  ils  ont  adopté  toutes  les  constitutions  des 
papes ,  et  en  ont  fait  une  nouvelle  partie  de  leur  droit  :  nouveau 
genre  de  servitude. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  derniers  temps,  on  a  rédigé  par 
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écrit  quelques  statulades  villes  et  des  provinces  ;  maïs  ils' 
presque  tous  pris  du  droit  romain. 

Celte  abondancede  lois  adoptées,  et,  pourainsidirt,  nato- 
ralisées ,  est  si  grande  qu'elle  accable  également  la  justice  et 
les  juges.  Mais  ces  volumes  de  lois  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  cette  armée  effroyable  de  glossaleurs,  de  commen- 
tateurs, de  compilateurs,  gens  aussi  Èiibles  parle  peu  ik 
justesse  de  leur  esprit  qu'ils  sont  forts  par  leur  nombre  pro- 
digieux!. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  luis  étrangères  ont  introduit  dis 
formalités  qui  sout  la  boote  de  la  raison  liumaine.  Il  serait 
assez  difljeile  de  décider  si  la  forme  s'est  rendue  plus  perni- 
cieuse lorsqu'elle  est  entrée  dans  la  jurisprudence ,  ou  lors- 
qu'elle s'est  logée  daus  la  médecine  ;  si  elle  a  fait  plus  de  rava- 
ges sous  la  robe  d'un  jurisconsulte  que  sous  le  large  chapeau 
d'un  médecin  ;  et  si  dans  l'une  elle  a  plus  ruiné  de  gens  qu'elle 
n'en  a  tué  dans  l'autre. 

De  Paris,  le  12  de  la  lune  de  Zapljar,  nr, 


Cil.  USBEK  A-". 

On  parle  toujours  ici  de  la  constitution.  J'entrai  Vautre  jour 
dans  une  maison  ou  je  vL«  d'abord  un  gros  homme  avec  un 
teint  vermeil,  qui  disait  d'une  voix  forte  :  J'ai  donné  moD 
mandement;je  n'irai  point  répondre  à  toutce  quevousdites; 
mais  lisez-le,  ce  mandement;  et  vous  verrez  que  j'y  ai  résolu 
tous  vos  doutes.  Il  m'a  fallu  bien  suer  pour  le  faire,  dit-il  en 
portant  la  main  sur  le  &ant  :  j'ai  eu  besoin  de  toute  ma  doc- 
Iriue  ;  et  il  m'a  fallu  lire  bien  des  auteurs  latins.  Je  le  crois, 
dit  un  homme  qui  se  trouva  là ,  car  c'est  un  bel  ouvrage  ;  et 
je  déSe  ce  jésuite  qui  vient  si  souveut  vous  voir  d'en  taire  un 
meilleur.  Ëlibien,lisez-]edonc, reprit-il, et  vous  serez  plus 
instruit  sur  ces  matières  dans  un  quart  d' heure  que  si  je  tous 
en  avais  parlé  deux  heures.  Voilà  comme  il  évitait  d'entrereu 
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couversation  et  de  commettre  sa  suffîsai)ice.  Mais ,  comme  il 
se  vit  pressé,  il  fut  obligé  de  sortir  de  ses  retranchements; 
et  il  commença  à  dire  théologiquement  force  sottises ,  soutenu 
d'(m  dervis  qui  les  lui  rendait  très-respectueusement.  Quand 
deux  hommes  qui  étaient  là  lui  niaient  quelque  principe,  il 
disait  d'abord  :  Cela  est  certain ,  nous  l'avons  jugé  ainsi;  et 
nous  sommes  des  juges  infaillibles.  Et  comment ,  lui  dis-je 
pour  lors,  êtes- vous  des  juges  infaillibles?  Ne  voyez-vous  pas, 
reprit-il ,  que  le  Saint-Esprit  nous  éclaire?  Gela  est  heureux , 
lui  répondis-je  ;  car,  de  la  manière  dont  vous  avez  parlé  tout 
aujourd'hui ,  je  reconnais  que  vous  avez  grand  besoin  d'être 
éclairé. 

A  Paris ,  le  18  de  la  lune  de  Rebiab  I ,  I7I7. 


cm.  USBEK  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

Les  plus  puissants  États  de  l'Europe  sont  ceux  de  l'empe- 
reur, des  rois  de  France ,  d'Espagne ,  et  d'Angleterre.  t'Ilalie 
et  une  grande  partie  de  l'Allemagne  sont  partagées  en  un 
nombre  infini  de  petits  États ,  dont  les  princes  sont ,  à  pro- 
prement parler,  les  martyrs  de  la  souveraineté.  Nos  glorieux 
sultans  ont  plus  de  femmes  que  la  plupart  de  ces  princes 
n'ont  de  sujets.  Ceux  d'Italie,  qui  ne  sont  pas  si  unis,  sont 
plus  à  plaindre  ;  leurs  États  sont  ouverts  comme  des  cara- 
vansérails, où  ils  sont  obligés  de  loger  les  premiers  qui 
viennent  :  il  faut  donc  qu'ils  s'attachent  aux  grands  prin- 
ces ,  et  leur  fassent  part  de  leur  frayeur  plutôt  que  de  leur 
amitié. 

La  plupart  des  gouvernements  d'Europe  sont  monarchi- 
ques, ou  plutôt  sont  ainsi  appelés  :  car  je  ne  sais  pas  s'il  y 
en  a  jamais  eu  véritablement  de  tels  ;  au  moins  est-il  impos- 
sible qu'ils  aient  subsisté  longtemps  dans  leur  pureté.  C'est 
un  état  violent  qui  dégénère  toujours  en  despotisme  ou  en 
république.  La  puissance  ne  peut  jamais  être  également  par* 
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passe  ensemble  trente  ans  de  froideur  :  il  se  forme  des  sépa 
rations  intestines  aussi  fortes  et  peut-être  plus  pernicieuses 
que  si  elles  étaient  publiques  :  chacun  vit  et  reste  de  son  côté , 
et  tout  cela  au  préjudice  des  races  futures.  Bientôt  un  homme, 
dégoûté  d'une  femme  étemelle,  se  livrera  aux  filles  de  joie  '  : 
commerce  honteux  et  si  contraire  à  la  société ,  lequel ,  sans 
remplir  Tobjet  du  mariage,  n*en  représente  tout  au  plus  que 
les  plaisirs. 

Si  de  deux  personnes  ainsi  liées  il  y  en  a  une  qui  n'est  pas 
propre  au  dessein  de  la  nature  et  à  la  propagation  de  Tes- 
pèce,  soit  par  son  tempérament,  soit  par  son  âge,  elle  ense- 
velit Tautre  avec  elle ,  et  la  rend  aussi  inutile  qu'elle  Test  elle- 
même. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  voit  chez  les  chrétiens 
tant  de  mariages  fournir  un  si  petit  nombre  de  citoyens.  Le 
divorce  est  aboli  ;  les  mariages  mal  assortis  ne  se  raccommo- 
dent plus;  les  femmes  ne  passent  plus,  comme  chez  les  Ro- 
mains, successivement  dans  les  mains  de  plusieurs  maris, 
qui  en  tiraient ,  dans  le  chemin ,  le  meilleur  parti  qu'il  était 
possible. 

J'ose  le  dire  :  si  dans  une  république  comme  Lacédémone 
où  les  citoyens  étaient  sans  cesse  gênés  par  des  lois  singuUc 
res  et  subtiles ,  et  dans  laquelle  il  n'y  avait  qu'une  famille 
qui  était  la  république ,  il  avait  été  établi  que  les  maris  chan 
geassent  de  femme  tous  les  ans ,  il  en  serait  né  un  peuple  in 
nombrable. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  bien  comprendre  la  raison  qui 
a  porté  les  chrétiens  à  abolir  le  divorce.  Le  mariage,  chez 
toutes  les  nations  du  monde,  est  un  contrat  susceptible 
de  toutes  les  conventions,  et  on  n'en  a  dû  bannir  qu€ 
celles  qui  auraient  pu  en  affaiblir  l'objet;  mais  les  chrétiens 
ne  le  regardent  pas  dans  ce  point  de  vue  :  aussi  ont-ils  bien 
de  la  peine  à  dire  ce  que  c'est.  Ils  ne  le  font  pas  consister  dans 

'  Un  Persan  ne  pouvait  pas  parler  autrement  :  les  hommes  Jugent  d^ 
luul  relativement  à  leur  «Age,  à  leur  humeur»  et  à  leurs  passions.  (P.) 
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tomber,  par  la  considération  de  ce  qu'ils  ont  à  perdre ,  et  du 
peu  qu'ils  ont  à  gagner  ;  ce  qui  fait  ^u'on  voit  peu  de  révoltes , 
«t  peu  de  princes  morts  d'une  mort  violente. 

Si ,  dans  cette  autorité  illimitée  qu'ont  nos  princes ,  ils  n'ap- 
portaient pas  tant  de  précautions  pour  mettre  leur  vie  en  sû- 
reté,  ils  ne  vivraient  pas  un  jour;  et  s'ils  n'avaient  à  leur 
solde  un  nombre  innombrable  de  troupes  pour  tyranniser  le 
reste  de  leurs  sujets ,  leur  empire  ne  subsisterait  pas  un  mois. 

Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  siècles  qu'un  roi  de  France  ' 
prit  des  gardes ,  contre  l'usage  de  ces  temps-là  ,  pour  se  ga- 
rantir des  assassins  qu'un  petit  prince  d'Asie  *  avait  envoyés 
pour  le  faire  périr  :  jusque-là  les  rois  avaient  vécu  tranquilles 
au  milieu  de  leurs  sujets,  comme  des  pères  au  milieu  de  leurs 
«nfants. 

Bien  loin  que  les  rois  de  France  puissent  de  leur  propre 
mouvement  ôterlavie  à  un  de  leurs  sujets,  comme  nos  sul- 
tans ,  ils  portent  au  contraire  toujours  avec  eux  la  grâce  de 
tous  les  criminels  ;  il  suffit  qu'un  homme  ait  été  assez  heu- 
reux pour  voir  l'auguste  visage  de  son  prince ,  pour  qu'il  cesse 
d'être  indigne  de  vivre.  Ces  monarques  sont  comme  le  soleil , 
qui  porte  partout  la  clialeur  et  la  vie. 

A  Paris,  le  R de  la  lune  de  Rebiab  2,  I7I7. 
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m 

Pour  suivre  l'idée  de  ma  dernière  lettre ,  voici  à  peu  près  ce 
que  me  disait  l'autre  jour  un  Européen  assez  sensé  : 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  princes  d'Asie  aient  pu  pren- 
<lre,  c'est  de  se  cacher  comme  ils  font.  Ils  veulent  se  rendre 
plus  respectables  ;  mais  ils  font  respecter  la  royauté ,  et  non 
pas  le  roi ,  et  attachent  l'esprit  des  sujets  à  un  certain  trône , 
«t  non  pas  à  une  certaine  personne. 

Cette  puissance  invisible  qui  gouverne  est  toujours  la  même 

»  Philippe-Auguste.  (P.) 

*  Le  Vieux  de  la  Montagne  (P.) 
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j>ottsr  [lartout  les  marques  de  ton  empire.  Viens  adoucir  des 
passions  désespérées;  viens  ôter  tout  prétexte  de  faillir;  vion» 
apaiser  l'amour  ijui  murmure ,  et  rendre  le  devoir  même  ai- 
mable ;  viens  enfin  soulager  les  fidèles  eunuques  d'un  fardeau 
qui  s'appesaulit  chaque  jcTur. 

Du  sérail  dTspnlmn  .  le  8  de  la  lune  de  Zilhagé,  nts. 


XCVtlI    USBEK.  A  IIASSEIN,  DERVIS  DE  LA 
MOWTAGNE  DE  JARON. 

0  loi ,  sage  dervis ,  dont  l'esprit  curieux  brille  de  tant  d** 
i-oiinaissaaces ,  écoule  ce  que  Je  vais  te  dire. 

Il  y  a  ici  des  pliilosnplies  qui,  h  la  vérité,  n'ont  point  ut- 
teint  jusqu'au  faite  de  la  sagesse  orientale;  ils  ii*oni  point  élé 
ravis  jusqu'au  trâne  lumiueux;  ils  n'ont  ni  entendu  les  pa- 
roles ineffablesdont  les  concerts  des  anges  retentissent,  ni  sen 
les  formidables  accès  d'une  fureur  divine;  mais,  laissés 
eux-mêmes ,  privés  des  saintes  merveilles ,  ils  suivent  daiu 
le  silence  les  traces  de  la  raison  humaine. 

Tu  ne  saurais  croire  jusqu'où  ce  guidelesa  conduits.  Ili 
ont  débrouillé  le  chaos,  et  ont  expliqué,  par  une  mécanique 
simple ,  l'ordre  de  l'architecture  divine.  L'auteur  de  la  nature 
a  donnédu  mouvement  à  la  inalière  :  il  n'en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  produire  cette  prodigieuse  variété  d'effets  que 
nous  voyons  dans  l'univers. 

Que  les  législateurs  ordinaires  nous  proposent  des  lois  pour 
régler  les  sociétés  des  hommes,  des  lois  aussi  sujettes  au 
cliangeinent  que  l'esprit  de  ceux  qui  les  proposent  et  des 
peuplesqui  les  observent  ;  ceux-ci  ne  nous  parlent  que  des  lois 
générales,  immuables,  éternelles,  qui  s'observent  sans  au- 
cune exception ,  avec  un  ordre ,  une  régularité  et  une  promp- 
titude infinie ,  dans  l'immensité  des  espaces. 

El  que  crois -tu ,  homme  divin,  que  soient  ces  lois?  Tu  fi* 
magines  peut-être  qu'entrant  dans  le  conseil  de  l'Éternel ,  lu 
vas  l'ire  étonné  par  la  sublimité  des  mystèreî 
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par  avance  à  comprendre ,  tu  ne  te  proposes  que  d'admirer. 

Mais  ta  changeras  bientôt  de  pensée  :  elles  n'éblouissent 
point  par  un  faux  respect;  leur  simplicité  les  a  fait  longtemps 
méconnaître,  et  ce  n'est  qu'après  bien  des  réflexions  qu'on  en 
a  vu  toute  la  féconc^té  et  toute  l'étendue. 

Ija  première  est  que  tout  corps  tend  à  décrire  une  ligne 
droite,  à  moins  qu^il  ne  rencontre  quelque  obstacle  qui  l'en 
détourne;  et  la  seconde,  qui  n'en  est  qu'une  suite,  c'est  que 
tout  corps  qui  tourne  autour  d'un  centre  tend  à  s'en  éloi- 
gner, parce  que,  plus  il  en  est  loin,  plus  la  ligne  quil  dé- 
crit approche  de  la  ligne  droite. 

Voua ,  sublime  dervis ,  la  clef  de  la  nature  ;  voilà  des  prin- 
cipes féconds  dont  on  tire  des  conséquences  à  perte  de  vue , 
comme  je  te  le  ferai  voir  dans  une  lettre  particulière. 

La  connaissance  de  cinq  ou  six  vérités  a  rendu  leur  philo- 
sophie pleme  de  miracles,  et  leur  a  fait  faire  plus  de  prodiges  et 
de  merveilles  que  tout  ce  qu'on  nous  raconte  de  nos  saints 
prophètes. 

Car  enfln  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  docteurs 
qui  n'eût  été  embarrassé,  si  on  lui  eât  dit  de  peser  dans  une 
balance  tout  l'air  qui  est  autour  de  la  terre ,  ou  de  mesurer 
toute  l'eau  qui  tombe  chaque  année  sur  sa  surface  ;  et  qui 
n'eût  pensé  plus  de  quatre  fois  avant  de  dire  combien  de 
lieues  le  son  fait  dans  une  heure;  quel  temps  un  rayon  de  lu- 
mière emploie  à  venir  du  soleil  à  nous;  combien  de  toises  il 
y  a  d'ici  à  Saturne  ;  quelle  est  la  courbe  selon  laquelle  un 
vaisseau  doit  être  taillé  pour  être  le  meilleur  voilier  qu'il  soit 
possible. 

Peut-être  que  si  quelque  homme  divin  avait  orné  les  ou 
vrages  de  ces  philosophes  de  paroles  hautes  et  sublimes ,  s'il  3 
avait  mêlé  des  figures  hardies  et  des  allégories  mystérieuses , 
il  aurait  fait  un  bel  ouvrage  qui  n'aurait  cédé  qu'au  saint  M- 
coran. 

Cependant,  s'il  te  faut  dire  ce  que  je  pense,  je  ne  m'ac- 
commode guère  du  style  figuré.  Il-y  a  dans  notre  Alcoran  un 
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serte ,  et  ne  prolite  point  des  pertes  continuelles  de  F  Afrique. 
Ces  esclaves ,  qu'on  transporte  dans  un  autre  dimat ,  y  pais- 
sent à  milliers  ;  et  les  travaux  des  mines ,  où  Ton  occupe  sans 
cesse  et  les  naturels  du  pays  et  les  étrangers ,  les  exhalaisons 
malignes  qui  en  sortent ,  le  vif-argent  dont  il  faut  flaire  m 
continuel  usage ,  les  détruisent  sans  ressource. 

11  n*y  a  rien  de  si  extravagant  que  de  faire  périr  un  nombre 
innombrable  dMiommes  pour  tirer  du  fond  de  la  terre  For  et 
l'argent,  ces  métaux  d'eux-mêmes  absoluméBt  inutiles,  et 
qui  ne  sont  des  richesses  que  parce  qu'on  les  a  dioisis  pour  en 
<*tre  les  signes. 

A  Paris ,  le  dernier  de  \a  lune  de  Cbahban ,  I7IS. 


CXX.  USBEK  AU  MÊME. 

La  fécondité  d'un  peuple  dépend  quelquefois  des  plus  peti- 
tes circonstances  du  monde  :  de  manière  qu'il  ne  faut  sou- 
vent qu'un  nouveau  tour  dans  son  imagination  pour  le  rendre 
beaucoup  plus  nombreux  qu'il  n'était. 

Les  Juifs ,  toujours  exterminés  et  toujours,  renaissants  ont 
réparé  leurs  pertes  et  leurs  destructions  continuelles  par  cette 
seule  espérance  qu'ont  parmi  eux  toutes  les  familles ,  d'y  voir 
naître  un  roi  puissant  qui  sera  le  maître  de  la  terre. 

Les  anciens  rois  de  Perse  n'avaient  tant  de  milliers  de  su- 
jets qu'à  cause  de  ce  dogme  de  la  religion  des  mages ,  que  les 
actes  les  plus  agréables  à  Dieu  que  les  hommes  puissent  £aire, 
c'était  de  foire  un  enfant ,  labourer  un  champ ,  et  planter  un 
arbre. 

Si  la  Chine  a  dans  son  sein  un  peuple  si  prodigieux,  cela 
ne  vient  que  d'une  certaine  manière  de  penser  ;  car,  comme 
les  enfants  regardent  leurs  pères  comme  des  dieux ,  qu'ils  les 
respectent  comme  tels  dès  cette  vie ,  qu'ils  les  honorent  après 
leur  mort  par  des  sacrifices  dans  lesquels  ils  croient  que  leurs 
/îjnes,  anéanties  dans  le  Tien,  reprennent  une  nouvelle  vie, 
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Tu  as  Iules  historiens  ;  fais-y  bien  attention  :  presque  tou- 
tes les  monarchies  n*ont  été  fondées  que  sur  Tignorance  des 
arts ,  et  n'ont  été  détruites  que  parce  qu*on  les  a  trop  cultivés. 
L'ancien  empire  de  Perse  peut  nous  en  founiir  un  exemple 
domestique. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  suis  en  Europe  ;  mais  j'ai  ouï 
parler  à  des  gens  sensés  des  ravages  de  la  chimie.  11  semble 
que  ce  soit  un  quatrième  fléau  qui  ruine  les  hommes  et  les 
détruit  en  détail,  mais  continuellement;  tandis  que  la  guerre, 
la  peste ,  la  famme ,  les  détruisent  en  gros ,  mais  par  intervalles . 

Que  nous  a  servi  l'invention  de  la  boussole  et  la  découverte 
de  tant  dépeuples,  qu'à  nous  communiquer  leurs  maladies 
plutôt  que  leurs  richesses  ?  L'or  et  l'argent  avalent  été  établis 
par  une  convention  générale  pour  être  le  prix  de  toutes  les 
marchandises  et  un  gage  de  leur  valeur,  par  la  raison  que  ces 
métaux  étaient  rares,  et  inutiles  atout  autre  usage  :  que  nous 
importait-U  donc  qu'ils  devinssent  plus  communs,  et  que, 
pour  marquer  la  valeur  d'une  denrée ,  «ous  eussions  deux  ou 
trois  signes  au  lieu  d'un  ?  Gela  n'en  était  que  plus  incommode. 

Mais ,  d'un  autre  côté,  cette  invention  a  été  bien  pernicieuse 
aux  pays  qui  ont  été  découverts.  Les  nations  entières  ont  été 
détruites  ;  et  les  hommes  qui  ont  échappé  à  la  mort  ont  été 
réduits  à  une  servitude  si  rude ,  que  le  récit  en  a  fait  frémir 
les  musulmans. 

Heureuse  l'ignorance  des  enfants  de  Mahomet  !  Aimable 
simplicité  si  chérie  de  notre  saint  prophète ,  vous  me  rappelez 
toujours  la  naïveté  des  anciens  temps ,  et  la  tranquillité  qui 
régnait  dans  le  cœur  de  nos  premiers  pères. 

A  Paris,  le  2  de  la  lune  de  Rhnmazan ,  1717. 


CVIl.  USBER  A  RHÉDl. 
A  Venise. 

Ou  tu  ne  penses  pas  ce  que  tu  dis,  ou  ])ien  tu  fais  miciiK 
que  tu  ne  penses.  Tu  as  quitté  ta  patrie  pour  Tinstruire,  ei 
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Mais ,  comme  il  y  a  souvent  des  aimées  où  la  chasse  et  Ift 
p;'die  rendent  très-peu ,  ils  sont  désolés  par  des  famines  fré- 
quentes ;  sans  compter  qu*il  n*y  a  pas  de  pays  si  abondant  en 
gibier  et  en  poisson  qui  puisse  donner  la  subsistance  à  un 
grand  peuple,  parce  que  les  animaux  fuienttoujcurs  les  en- 
droits trop  habités. 

D'ailleurs ,  les  bourgades  de  sauvages ,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  cents  habitants,  isolées  les  imes  des  autres,  ayant 
des  intérêts  aussi  séparés  que  ceux  de  deux  empires  ,  ne  peu- 
vent pas  se  soutenir,  parce  qu*elles  n^ont  pas  la  ressource  des 
gi'ands  États,  dont  toutes  les  parties  se  répondent  et  se  secou- 
rent mutuellement. 

11  y  a  chez  les  sauvages  une  autre  coutume  qui  n'est  pas 
moins  pernicieuse  que  la  première  :  c'est  la  cruelle  habitude 
où  sont  les  femmes  de  se  ùire  avorter,  afin  que  leur  grossesse 
ne  les  rende  pas  désagréables  à  leurs  maris. 

Il  y  a  ici  des  lois  terribles  contre  ce  désordre ,  elles  vont 
jusqu'à:  la  fureur.  Toute  fille  qui  n'a  point  été  déclarer  sa  gros- 
sesse au  magistrat  est  punie  de  mort  si  son  fruit  périt  :  la  pu- 
deur et  la  honte  ,  les  accidents  même,  ne  l'excusent  jamais 

A  Paris,  le  9  de  la  lune  de  Rbamazan ,  I7i8. 


CXXII.  USBER  AU  MÊME. 

L'effet  ordmaire  des  colonies  est  d'affaiblir  les  pays  d'où 
on  les  tire ,  sans  peupler  ceux  où  on  les  envoie. 

11  faut  que  les  hommes  restent  où  ils  sont  :  il  y  a  des  mala- 
dies qui  viennent  de  ce  qu'on  change  un  bon  air  contre  un 
mauvais;  d'autres  qui  viennent  précisément  de  ce  qu'on  en 
cliange. 

'  L'air  secliarge,  comme  les  plantes,  des  particules  de  la 
terre  de  chaque  pays.  Il  agit  tellement  sur  nous,  que  notre 
tempérament  en  est  fixé.  Lorsque  nous  sommes  transportés 

'  Cet  alinéa  se  trouve  pour  la  première  fols  dans  le  supplément  de 
1754.  (P.) 
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Et  quand  il  se  serait  trouvé  quelque  cas  particulier  où  un 
art  aurait  été  préjudiciable,  doitron  pour  cela  le  rejeter?  Pen* 
ses-tu ,  Rhédi ,  que  la  religion  que  notre  saint  prophète  a  ap- 
portée du  ciel  soit  pernicieuse ,  parce  qu'elle  servira  quelque 
jour  à  confondre  les  perfides  chrétiens? 

Tu  crois  que  les  arts  amollissent  les  peuples,  et  par  là  sont 
cause  de  la  chute  des  empires.  Tu  parles  de  la  ruine  de  celui 
des  anciens  Perses ,  qui  Ait  l'effet  de  leur  mollesse;  mais  il 
s'en  faut  bien  que  cet  exemple  décide ,  puisque  les  Grecs ,  qui 
les  subjuguèrent,  cultivaient  les  arts' avec  infiniment  plus 
de  soin  qu'eux. 

Quand  on  dit  que  les  arts  rendent  les  hommes  efféminés , 
on  ne  parle  pas  du  moins  des  gens  qui  s'y  appliquent,  puis- 
qu'ils ne  sont  jamais  dans  l'oisiveté ,  qui ,  de  tous  les  vices , 
est  celui  qui  amollit  le  plus  le  courage. 

Il  n'est  donc  question  que  de  ceux  qui  en  jouissent.  Mais 
comme  dans  un  pays  policé  ceux  qui  jouissent  des  commodi- 
tés d'un  art  sont  obligés  d'en  cultiver  un  autre,  à  moins  que 
de  se  voir  réduits  à  une  pauvreté  honteuse ,  il  s'ensuit  que 
l'oisiveté  et  la  mollesse  sont  incompatibles  avec  les  arts. 

Paris  est  peut-être  la  ville  du  monde  la  plus  sensuelle ,  et 
où  l'on  raffine  le  plus  sur  les  plaisirs  ;  mais  c'est  peut-être 
celle  où  l'on  mène  une  vie  plus  dure.  Pour  qu'un  homme 
vive  délicieusement ,  il  faut  que  cent  autres  travaillent  sans 
relâche.  Une  femme  s'est  mis  dans  la  tête  qu'elle  devait  paraî- 
tre à  une  assemblée  avec  une  certaine  parure  ;  il  faut  que  dès 
ce  moment  cinquante  artisans  ne  dorment  plus,  et  n'aient 
plus  le  loisir  de  boire  et  de  manger  :  elle  commande,  et  aile 
est  obéie  plus  promptement  que  ne  serait  notre  monarque  ; 
parce  que  l'intérêt  est  le  plus  grand  monarque  de  la  terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail ,  cette  passion  de  s'enrichir, 
passe  de  condition  en  condition ,  depuis  les  artisans  jusqu'aux 
grands.  Personne  n'aime  à  être  plus  pauvre  que  celui  qu'il 
vient  de  voir  immédiatement  au-dessous  de  lui.  Vous  voyez 
à  Paris  un  homme  qui  a  de  quoi  vivre  jusqu'au  jour  du  juge- 
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Depuis  la  dévastation  de  F  Amérique,  les  Espagnols^  qui 
ont  pris  la  place  de  ses  anciens  habitants ,  n'ont  pu  la  repeu- 
pler ;  au  contraire,  par  une  fatalité  que  je  ferais  mieux  de 
nommer  une  justice  divine ,  les  destructeurs  se  détruisent 
eux-mêmes ,  et  se  consument  tous  les  jours. 

Les  princes  ne  doivent  donc  point  songer  à  peupler  de 
grands  pays  par  des  colonies.  Je  ne  dis  pas  qu'elles  ne  réussis- 
sent quelquefois;  il  y  a  des  climats  si  heureux,  que  Tespèce 
s'y  multiplie  toujours  :  témoin  ces  lies  '  qui  ont  été  peuplées 
par  des  malades  que'  quelques  vaisseaux  y  avaient  abandon- 
nés ,  et  qui  y  recouvraient  aussitôt  la  santé. 

Mais  quand  ces  colonies  réussiraient ,  au  lieu  d'augmenter 
la  puissance,  elles  ne  ferment  que  la  partager,  à  moins  qu'ef- 
les  n'eussent  très-peu  d'étendue ,  comme  sont  celles  que  l'on 
envoie  pour  occuper  quelque  place  pour  le  commerce. 

Les  Carthagûiois  avaient ,  comme  les  Espagnols ,  décou- 
vert l'Amérique ,  ou  au  moins  de  grandes  îles  dans  lesquelles 
ils  faisaient  un  commerce  prodigieux  ;  mais  quand  ils  \1rent 
le  nombre  de  leurs  habitants  diminuer,  cette  sage  république 
défendit  à  ses  sujets  ce  commerce  et  cette  navigation. 

J'ose  le  dire,  au  lieu  de  faire  passer  les  Espagnols  dans  les 
Indes ,  il  faudrait  faire  repasser  les  Indiens  et  tous  les  métis 
eu  Espagne  ;  il  faudrait  rendre  à  cette  monarchie  tous  ses 
peuples  dispersés  ;  et ,  si  la  moitié  seulement  de  ces  grandes 
colonies  se  conservait ,  l'Espagne  deviendrait  la  puissance  de 
l'Europe  la  plus  redoutable. 

On  peut  comparer  les  empires  à  un  arbre  dont  les  branches 
trop  étendues  oient  tout  le  suc  du  tronc,  et  ne  servent  qu'à 
faire  de  l'ombrage. 

Rien  ne  devrait  corriger  les  princes  de  la  fureur  des  con- 
quêtes lointaines  que  l'exemple  des  Portugais  et  des  Es- 
pagnols. 

Ces  deux  nations  ayant  conquis,  avec  une  rapidité  inconce- 
vable, des  royaumes  immenses,  plus  étonnées  de  leurs  vie- 

'  I/autcur  parle  ppul-être  de  l'ile  de  Bourbon.  (P.) 
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il  faut  qu'il  travaille  à  leur  procurer  toutes  sortesde  superfluités 
avec  autant  d'attention  que  les  nécessités  de  la  vie. 

A  Paris,  le  14  (le  la  lune  de  Ghalval,  1717. 


CVIII.  RICA  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

J'ai  vu  le  jeune  monarque.  Sa  vie  est  bien  précieuse  à  ses 
sujets;  elle  ne  l'est  pas  moins  à  toute  TEurope,  par  les  grands 
troubles  que  sa  mort  pourrait  produke.  Mais  les  rois  sont 
comme  les  dieux;  et,  pendant  qu'ils  vivent,  on  doit  les 
croire  immortels.  Sa  physionomie  est  majestueuse,  mais  char- 
mante :  une  belle  éducation  semble  concourir  avec  un  heu- 
reux naturel ,  et  promet  déjà  un  grand  prince. 

On  dit  que  Ton  ne  peut  jamais  connaître  le  caractère  des 
rois  d'Occident  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  passé  par  les  deux 
grandes  épreuves  de  leur  maîtresse  et  de  leur  confesseur.  On 
verra  bientôt  l'un  et  l'autre  travailler  à  se  saisir  de  l'esprit  de 
celui-ci  ;  et  il  se  livrera  pour  cela  de  grands  combats.  Car,  sous 
un  jeune  prince ,  ces  deux  puissances  sont  toujours  rivales  ; 
mais  elles  se  concilient  et  se  réunissent  sous  un  vieux.  Sous 
un  jeune  prince ,  le  dervis  a  un  rôle  bien  difficile  à  soute- 
nir :  la  force  du  roi  fait  sa  faiblesse  ;  mais  l'autre  triomphe 
également  de  sa  faiblesse  et  de  sa  force. 

Lorsque  j'arrivai  en  France,  je  trouvai  le  feu  roi  absolu- 
ment gouverné  par  les  femmes  ;  et  cependant ,  dans  l'âge  où 
il  était ,  je  crois  que  c'était  le  monarque  de  la  terre  qui  en 
avait  le  moins  de  besoin.  J'entendis  un  jour  une  femme  qui 
disait  :  Il  faut  que  l'on  fasse  quelque  chose  pour  ce  jeune  co- 
lonel ,  sa  valeur  m'est  connue;  j'en  parlerai  au  ministre.  Une 
autre  disait  :  Il  est  surprenant  que  ce  jeune  abbé  ait  été  ou- 
blié ;  il  faut  qu'il  soit  évéque  :  il  est  homme  de  naissance ,  et 
je  pourrais  répondre  de  ses  mœurs.  Il  ne  faut  pas  pourtant 
que  tu  t'imagines  que  celles  qui  tenaient  ces  discours  fussent 
des  favorites  du  prince  ;  elles  ne  lui  avaient  peut-être  pas  parlé 
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CXXIII.  USBER.  AU  MÊME. 

La  douceur  du  gouvernemenl  coDlribue  merveilleusl| 
à  la  propagation  de  l'espèce.  Toutes  les  républiques  i 
une  preuve cDDstaote,  cl,  plus  que  toutes,  la  SuissaJ 
Koliaade ,  qui  Bout  les  deux  plus  mauvais  pays  de  l'Ei 
si  l'on  considère  la  nature  du  terrain  ,  et  qui  cependat 
les  plus  peuplés. 

Rien  n'attire  plus  les  étrangers  que  la  liberté ,  et  l'opu- 
lence qui  la  suit  toujours  ;  l'une  se  fait  rechercher  par  elle- 
même,  et  les  besoins  attirent  dans  les  pays  oil  l'on  trome 
l'autre. 

L'espèce  se  multiplie  dans  un  pays  ol^  l'abondance  fournit 
aux  enfants ,  sans  rien  diminuer  de  la  subsistance  des  pères. 

L'égalité  même  des  citoyens,  qui  produit  ordinairemenl 
l'égalité  dans  les  fortunes ,  porte  l'abondance  et  la  vie  dans 
toutes  les  parties  du  corps  politique,  et  larépand  partout. 

1!  n'en  est  pas  de  même  des  pays  soumis  au  pouvoir  arbi- 
traire :  le  prince,  les  coiutisans,  et  quelques  particuliers, 
possèdent  toutes  les  ricliesses,  pendant  que  tous  les  autres 
gémissent  dans  une  pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  est  mal  5  son  aise ,  et  qu'U  sente  qu'il  fera 
des  enfants  plus  pauvres  que  lui ,  il  ne  se  m.-uiera  pas  :  ou 
s'il  se  marie ,  il  craindra  d'avoir  un  trop  graul  nombre  d'en- 
fants, qui  pourraient  achever  de  déranger  sa  fortune ,  et  qui 
descendraient  de  la  condition  de  leur  père. 

Tavoue  que  le  rustique  ou  paysan,  étant  une  fois  marié, 
peuplera  indifféremment,  soit  qu'il  soit  riche ,  soit  qu'il  soil 
pauvre;  cette  considération  ne  le  touche  pas  :  il  a  toujours  un 
héritage  sûr  à  laisser  à  ses  enfants,  qui  est  son  iioyau;  « 
rien  ne  l'empêche  de  suivre  aveuglément  l'instinct  de  la 
nature. 

Mais  à  quoi  sert  dans  un  État  ce  nombre  d'enfants  qui  lan- 
guissent dans  la  misère .'  Ils  périssent  presque  tous  à  nicsiin 
qu'ils  naissent;  ils  ne  prospèrent  jamds  ;  faibles  el  débiles, 
ils  meurent  en  détail  de  mille  manières,  tandis  qu'ils  soia 
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in-douze  ;  cehii-Ia ,  par  un  in-quarto  ;  un  autre ,  qui  a  de  plus 
belles  inclinations ,  vise  à  Tin-folio  ;  il  faut  donc  qu'il  étende 
son  sujet  à  proportion  ;  ce  qu'il  fait  sans  pitié ,  comptant  pour 
rien  la  peine  du  pauvre  lecteur,  qui  se  tue  à  réduire  ce  que 
Fauteur  a  pris  tant  de  peine  à  amplifier. 

Je  ne  sais ,  ***,  quel  mérite  il  y  a  à  faire  de  pareils  ouvra- 
ges :  j'en  ferais  bien  autant  si  je  voulais  ruiner  ma  santé  et 
un  libraire. 

Le  grand  tort  qu'ont  les  journalistes ,  c'est  qu'ils  ne  par- 
lent que  des  livres  nouveaux  :  comme  si  la  vérité  était  jamais 
nouvelle  !  Il  me  semble  que ,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  ait  lu 
tous  les  livres  anciens ,  il  n*a  aucune  raison  de  leur  préférer 
les  nouveaux. 

Mais  lorsqu'ils  s'imposent  la  loi  de  ne  parler  que  des  ou- 
vrages encore  tout  chauds  de  la  forge,  ils  s'en  imposent 
une  autre,  qui  est  d'être  très-ennuyeux.  Ils  n'ont  garde  de 
critiquer  les  livres  dont  ils  font  les  extraits ,  quelque  raison 
qu'ils  en  aient;  et,  en  effet,  quel  est  l'homme  assez  hardi 
pour  vouloir  se  faire  dix  ou  douze  ennemis  tous  les  mois  ? 

La  plupart  des  auteurs  ressemblent  aux  poètes,  qui  souffri- 
ront une  volée  de  coups  de  bâton  sans  se  plaindre ,  mais  qui , 
peu  jaloux  de  leurs  épaules ,  le  sont  si  fort  de  leurs  ouvrages , 
qu'ils  ne  sauraient  soutenir  la  moindre  critique.  Il  faut  donc 
bien  se  donner  de  garde  de  les  attaquer  par  un  endroit  si 
sensible  ;  et  les  journalistes  le  savent  bien.  Ils  font  donc  tout 
le  contraire  ;  ils  commencent  par  louer  la  matière  qui  est  trai- 
tée :  première  fadeur;  de  là  ils  passent  aux  louanges  de  l'au 
teur  :  louanges  forcées  ;  car  ils  ont  affaire  à  des  gens  qui  sont 
encore  en  haleine ,  tout  prêts  à  se  faire  faire  raison  •  et  à  fou- 
droyer à  coups  de  plume  un  téméraire  journaliste. 

A  Paris,  le  5  de  la  lune  de  Zilcadé,  1718. 
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partout  la  colère  du  ciel ,  irrité  contre  leur  rébellion  et  leur 
perfidie. 

Esprit  sacré  des  iniinaums ,  tu  pleures  nuit  et  jour  sur  les 
enfants  du  prophète  que  le  détestable  Omar  a  dévoyés  ;  tes 
entrailles  s'émeuvent  à  la  vue  de  leurs  malheurs  ;  tu  désires 
leur  conversion ,  et  non  pas  leur  perte  ;  tu  voudrais  les  voir 
réunis  sous  l'étendard  d*Hali  par  les  larmes  des  saints ,  et  non 
pas  dispersés  dans  les  montagnes  et  dans  les  déserts  par  la  ter- 
reur des  infidèles. 

A  Paris ,  le  I^  de  la  lane  de  Ghalval ,  1718. 


CXXV.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Quel  peut  être  le  motif  de  ces  libéralités  immenses  que  les 
princes  versent  sur  leurs  courtisans  ?  Veulent-ils  se  les  atta- 
cher ?  ils  leur  sont  déjà  acquis  autant  qu'ils  peuvent  Tétre.  Et 
d'ailleurs ,  s'ils  acquièrent  quelques-uns  de  leurs  sujets  en 
les  achetant ,  il  faut  bien,  parla  même  raison,  qu'ils  en  per- 
dent une  infinité  d'autres  en  les  appauvrissant. 

Quand  je  pense  à  la  situation  des  princes ,  toujours  entourés 
d'hommes  avides  et  insatiables ,  je  ne  puis  que  les  plaindre; 
et  je  les  plains  encore  davantage  lorsqu'ils  n'ont  pas  la  force 
de  résister  à  des  demandes  toujours  onéreuses  à  ceux  qui  ne 
demandent  rien. 

Je  n'entends  jamais  parler  de  leurs  libéralités,  des  grâces 
et  des  pensions  qu'ils  accordent ,  que  je  ne  me  livre  à  mille 
réflexions  :  une  foule  d'idées  se  présente  à  mon  esprit  :  il  me 
semble  que  j'entends  publier  cette  ordonnance  : 

«  Le  courage  infatigable  de  quelques-uns  de  nos  sujets  à  nous 
«  demander  des  pensions  ayant  exercé  sans  relâche  notre 
«  magnificence  royale ,  nous  avons  enfin  cédé  à  la  multitude 
«  des  requêtes  qu'ils  nous  ont  présentées ,  lesquelles  ont  ùài 
«  jasqu'ici  la  plus  grande  sollicitude  du  trône.  Us  nous  ont 
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le  matin  à  sa  toilette ,  au  milieu  de  ses  domestiques  ;  un  G;éoéraI 
d*armée  n'emploie  pas  plus  d'attention  à  placer  sa  droite  ou  son 
corps  de  réserve ,  qu'elle  en  met  à  poser  une  mouche  qui  peut 
manquer,  mais  dont  elle  espère  ou  prévoit  le  succès. 

Quelle  gène  d'esprit,  quelle  attention,  pour  concilier  sans 
cesse  les  intérêts  de  deux  rivaux ,  pour  paraître  neutre  à 
tous  les  deux ,  pendant  qu'elle  est  livrée  à  l'im  et  à  l'autre ,  et 
se  rendre  médiatrice  sur  tous  les  sujets  de  plainte  qu'elle  leur 
donne! 

Quelle  occupation  pour  faire  venir  parties  de  plaisir  sur 
parties ,  les  faire  succéder  et  renaîtra  sans  cesse ,  et  prévenir 
tous  les  accidents  qui  pourraient  les  rompre  ! 

Avec  tout  cela  la  plus  grande  peine  n'est  pas  de  se  divertir, 
c'est  de  le  paraître.  Ennuyez-les  tant  que  vous  voudrez ,  elles 
vous  le  pardonneront,  pourvu  que  l'on  puisse  croire  qu'elles 
se  sont  bien  réjouies. 

Je  fus ,  il  y  a  quelques  jours ,  d'un  souper  que  des  femmes 
firent  à  la  campagne.  Dans  le  chemin ,  elles  disaient  sans 
cesse  :  Au  moins  il  faudra  bien  rire  et  bien  nous  divertir. 

Nous  nous  trouvâmes  assez  mal  assortis ,  et  par  conséquent 
assez  sérieux.  Il  faut  avouer,  dit  une  de  ces  femmes ,  que 
nous  nous  divertissons  bien  :  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  dans 
Paris  une  partie  si  gaie  que  la  nôtre.  Comme  l'ennui  me  ga- 
gnait ,  une  femme  me  secoua ,  et  me  dit  :  Eh  bien  !  ne  som- 
mes-nous pas  de  bonne  humeur?  Oui,  lui  répondis-je  en 
bâillant  :  je  crois  que  je  crèverai  à  force  de  rire.  Cependant 
la  tristesse  triomphait  toujours  des  réflexions;  et,  quant  à 
moi ,  je  me  sentis  conduit  de  bâillement  en  bâillement  dans 
un  sommeil  léthargique  qui  finit  tous  mes  plaisirs. 

A  Paris,  le  II  de  la  lune  de  Maharran ,  I7I8. 


CXII.  USBEK  A  ***. 

Le  règne  du  feu  roi  a  été  si  long,  que  la  (in  en  avait  fait 
oublier  le  commencement.  C'est  aiyourd'hui  la  mode  de  ne 
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«  uue  triste  et  ennuyeuse  modestie,  nous  ordonnons  qu'ils 
«  attendront  à  les  marier  jusqu'à  ce  qu'ayant  atteint  l'âge 
«  limité  par  les  ordonnances ,  elles  âennent  à  les  y  contrain- 
«  dre.  Défendons  à  nos  magistrats  de  pourvoir  à  Féducation 
«  de  leurs  enfants.  • 

Â  Paris ,  le  !•'  de  la  lune  de  Chalval,  1718. 


CXXVI.  BICA  A 


*** 


On  est  bien  embarrassé  dans  toutes  les  religions,  quand 
il  s'agit  de  donner  une  idée  des  plaisirs  qui  sont  destinés  à 
ceux  qui  ont  bien  vécu.  On  épouvante  facilement  les  méchants 
par  une  longue  suite  de  peines  dont  on  les  menace;  mais, 
pour  les  gens  vertueux,  on  ne  sait  que  leur  promettre.  11 
semble  que  la  nature  des  plaisirs  soit  d'être  d'une  courte  du- 
rée :  l'imagination  a  peine  à  en  représenter  d'autres. 

J'ai  vu  des  descriptions  du  paradis  capables  d'y  faire  re- 
noncer tous  les  gens  de  bon  sens  :  les  uns  font  jouer  sans 
cesse  de  la  flûte  ces  ombres  heureuses;  d'autres  les  condam- 
nent au  supplice  de  se  promener  éternellement;  d'autres  en- 
fin, qui  les  font  rêver  là-haut  aux  maîtresses  d'ici-bas ,  n'ont 
pas  cru  que  cent  millions  d'années  fussent  un  terme  assez 
long  pour  leur  ôter  le  goût  de  ces  inquiétudes  amoureuses. 

Je  me  souviens  à  ce  propos  d'une  histoire  que  j'ai  ouï  racon- 
ter à  un  homme  qui  avait  été  dans  le  pays  du  Mogol  ;  elle  fait 
voir  que  les  prêtres  indiens  ne  sont  pas  moins  stériles  que  les 
autres  dans  les  idées  qu'ils  ont  des  plaisirs  du  paradis. 

Une  femme  qui  venait  de  perdre  son  mari  vint  en  céré- 
monie chez  le  gouverneur  de  la  ville  lui  demander  la  permis- 
sion de  se  brûler;  mais,  comme  dans  les  pays  soumis  aux 
mahométans  on  abolit  tant  qu'on  peut  cette  cruelle  coutume, 
il  la  refusa  absolument. 

Lorsqu'elle  vit  ses  prières  impuissantes ,  elle  se  jeta  dans  un 
furieux  emportement.  Voyez ,  disait-elle ,  comme  on  est  génél 
Il  ne  sera  seulftment  pas  permis  à  une  pauvre  femme  de  se 
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CXIII.  RHÉDI  A  USBEK. 
A  Paris. 

Pendant  le  séjour  que  je  fais  en  Europe ,  je  lis  les  historiens 
anciens  et  modernes  ;  je  compare  tous  les  temps  ;  j'ai  du  plai- 
sir à  les  voir  passer,  pour  ainsi  dire,  devant  moi  ;  et  j'arrête 
surtout  mon  esprit  à  ces  grands  changements  qui  ont  rendu 
les  âges  si  différents  des  âges,  et  la  terre  si  peu  semblable  à 
elle-même. 

Tu  n'as  peut-être  pas  fait  attention  à  une  chose  qui  cause 
tous  les  jours  ma  surprise.  Comment  le  monde  est-il  si  peu 
peuplé,  en  comparaison  de  ce  qu'il  était  autrefois?  Gomment 
la  nature  a-t-elle  pu  perdre  cette  prodigieuse  fécondité  des 
premiers  temps?  serait-elle  déjà  dans  sa  vieillesse,  et  tombe- 
rait-elle de  langueur  ? 

J'ai  resté  plus  d'un  an  en  Italie,  où  je  n'ai  vu  que  le  débris 
de  cette  ancienne  Italie  si  fameuse  autrefois.  Quoique  tout  le 
monde  habite  les  villes,  elles  sont  entièrement  désertes  et  dé- 
peuplées :  il  semble  qu'elles  ne  subsistent  encore  que  pour 
marquer  le  lieu  où  étaient  ces  cités  puissantes  dont  l'histoire  a 
tant  parlé. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  seule  ville  de  Rome 
contenait  autrefois  plus  de  peuple  qu'un  grand  royaume  de 
l'Europe  n'en  a  aujourd'hui.  Il  y  a  eu  tel  citoyen  romain  qui 
avait  dix  et  même  vingt  mille  esclaves ,  sans  compter  ceux 
qui  travaillaient  dans  les  maisons  de  campagne;  et,  comme 
on  y  comptait  quatre  ou  cinq  cent  mille  citoyens ,  on  ne  peut 
fixer  le  nombre  de  ses  habitants  sans  que  l'imagination  ne  se 
révolte. 

Il  y  avait  autrefois  dans  la  Sicile  de  puissants  royaumes  et 
des  peuples  nombreux  qui  en  ont  disparu  depuis  :  cette  île 
n'a  plus  rien  de  considérable  que  ses  volcans. 

La  Grèce  est  si  déserte,  qu'elle  ne  contient  pas  la  centième 
partie  de  ses  anciens  habitants. 

L'Espagne ,  autrefois  si  remplie,  ne  fait  voir  aujourd'hui 
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Je  te  Favoue ,  Usbek ,  je  n*ai  jamais  vu  couler  les  larmes  de 
persomie  sans  être  attendri  :  je  sens  de  l'humamté  pour 
les  malheureux ,  comme  s'il  n*y  avait  qu'eux  qui  fussent  hom- 
mes; et  les  grands  même,  pour  lesquels  je  trouve  dans  mon 
cœur  de  la  dureté  quand  ils  sont  élevés ,  je  les  aime  sitôt 
qu'ils  tombent. 

En  effet,  qu'ont-ils  affaire ,  dans  la  prospérité,  d'une  inu- 
tile tendresse?  elle  approche  trop  de  l'égalité.  Ils  aiment  bien 
mieux  du  respect,  qui  ne  demande  point  de  retour.  Biais, 
sitôt  qu'ils  sont  déchus  de  leur  grandeur,  il  n'y  a  que  nos 
plaintes  qui  puissent  leur  en  rappeler  l'idée. 

Je  trouve  quelque  chose  de  bien  naïf,  et  même  de  bien 
grand ,  dans  les  paroles  d'un  prince  qui ,  près  de  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis ,  voyant  ses  courtisans  autour  de 
lui  qui  pleuraient  :  Je  sens ,  leur  dit-il ,  à  vos  larmes  que  je 
suis  epcore  votre  roi. 

A  Paris ,  le  3  de  la  lane  de  Chalval ,  I7I8. 


CXXVIII.  RICA  A  IBBEN. 
A  Smyrne. 

Tu  as  ouï  parler  mille  fois  du  fameux  roi  de  Suèdes  11 
assiégeait  une  place  dans  un  royaume  qu'on  nomme  la  Nor- 
wége  :  comme  il  visitait  la  tranchée ,  seul  avec  un  ingénieur, 
il  a  reçu  un  coup  dans  la  tête ,  dont  il  est  mort.  On  a  fait  sur- 
le-champ  arrêter  son  premier  ministre  *  :  les  états  se  sont 
assemblés,  et  l'ont  condamné  à  perdre  la  tête. 

11  était  accusé  d'un  grand  crime  :  c'était  d'avoir  calomnié 
la  nation,  et  de  lui  avoir  fait  perdre  la  confiance  de  son  roi , 
forfait  qui,  selon  moi,  mérite  mille  morts. 

'  Charles  XII.  Il  fui  (uéau  siège  de  Fredericsball ,  le  12  décembn 
1718,  à  rage  de  (rente-six  ans.  «  Il  n*était  point  Alexandre ,  mais  il  au- 
rait été  le  meilleur  soldai  d*AIexandre.  »  (Voyez  V Esprit  des  Lois,  Uv.  X, 
ch.  \iii.)  (P.) 

=■  Le  baron  de  Cortz.  (P.) 
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partie  des  hommes  qui  y  étaient  du  temps  de  César.  Ce  qu*lt 
y  a  d'étomiant,  c'est  qu'elle  se  dép^raple  tous  les  jours;  et  si 
cela  continue,  dans  dix  siècles  elle  ne  sera  qu'un  désert. 

Voilà,  mon  cher  Usbek ,  la  plus  terrible  catastrophe  qui  soit 
jamais  arrivée  dans  le  monde.  Mais  à  peine  s'en  est-on  aperçu, 
parce  qu'elle  est  arrivée  insensiblement,  et  dans  le  cours  d'un 
grand  nombre  de  siècles  ;  ce  qui  marque  un  vice  intérieur,  un 
venin  secret  et  caché,  une  maladie  de  langueur,  qui  afflige 
la  nature  humaine. 

À  Yeoise,  le  10  de  la  lune  de  Rhégeb ,  I7i8. 


CXIV.  USBEK  A  RHÉDI. 
A  Venise. 

Le  monde,  mon  cher  Rhédi ,  n'est  point  incorruptible  ;  les^ 
cieux  mêmes  ne  le  sont  pas  :  les  astronomes  sont  des  témoins 
oculaires  de  tous  leurs  changements ,  qui  sont  les  effets  bien 
naturels  du  mouvement  universel  de  la  matière. 

La  terre  est  soumise,  comme  les  autres  planètes ,  aux  mê- 
mes lois  des  mouvements  ;  elle  souf&e  au  dedans  d'elle  un 
combat  perpétuel  de  ses  principes  :  la  mer  et  le  continent  sem- 
blent être  dans  une  guerre  étemelle  ;  chaque  instant  produit  de 
nouvelles  combinaisons. 

Les  hommes,  dans  une  demeure  si  sujette  aux  changements, 
sont  dans  un  état  aussi  incertaûi  :  cent  mille  causes  peuvent 
agir,  dont  la  plus  petite  peut  les  détruire,  et  à  plus  forte  raison 
augmenter  ou  diminuer  leur  nombre. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  ces  catastrophes  particulières ,  si 
communes  chez  les  historiens ,  qui  ont  détruit  des  villes  et 
des  royaumes  entiers  :  il  y  en  a  de  générales ,  qui  ont  mis 
bien  des  fois  le  genre  humain  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Les  histoires  sont  pleûies  de  ces  pestes  universelles  qui  ont 
tour  à  tour  désolé  l'univers.  Elles  parlent  d'une ,  entre  au- 
tres, qui  fut  si  violente,  qu'elle  brûla  jusqu'à  la  racine  des 
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Je  passais  Fautre  jour  sur  le  Pont-Pïeuf  avec  un  de  mes 
amis  :  il  rencontra  un  homme  de  sa  connaissance ,  qu'il  me 
dit  être  un  géomètre  ;  et  il  u'y  avait  rien  qui  n*y  parût ,  car 
il  était  dans  une  rêverie  profonde;  il  fallut  que  mon  ami  le 
tirât  longtemps  par  la  manche ,  et  le  secouât  pour  le  £sdie 
descendre  jusqu'à  lui ,  tant  il  était  occupé  d'une  courbe  qui 
le  tourmentait  peut-être  depuis  plus  de  huit  jours.  Ils  se 
firent  tous  deux  beaucoup  d'honnêtetés ,  et  s'apprirent  réci- 
proquement quelques  nouvelles  littéraires.  Ces  discours  les 
menèrent  jusque  sur  la  porte  d'un  café  où  j'entrai  avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y  fut  reçu  de  tout  le 
monde  avec  empressement ,  et  que  les  garçons  du  café  eu 
faisaient  beaucoup  plus  de  cas  que  de  deux  mousquetaires 
qui  étaient  dans  un  coin.  Pour  lui ,  il  parut  qu'il  se  trouvait 
dans  un  lieu  agréable;  car  il  dérida  un  peu  son  visage,  et  se 
mit  à  rire  comme  s'il  n'avait  pas  eu  la  moindre  teinture  de 
géométrie. 

Cependant  son  esprit  régulier  toisait  tout  ce  qui  se  disait 
dans  la  conversation.  Il  ressemblait  à  celui  qui,  dans  un  jardin, 
coupait  avec  son  épée  la  tête  des  fleurs  qui  s'élevaient  au- 
dessus  des  autres  '.  Martyr  de  sa  justesse,  il  était  offensé  d'une 
saillie ,  comme  une  vue  délicate  est  offensée  par  une  lumière 
trop  vive.  Rien  pour  lui  n'était  indifférent ,  pourvu  qu'il  fût 
vrai.  Aussi  sa  conversation  était-elle  singulière.  Il  était  ar- 
rivé ce  jour-là  de  la  campagne  avec  un  homme  qui  avait  vu  un 
château  superbe  et  des  jardins  magnifiques  ;  et  il  n'avait  vu , 
lui ,  qu'un  bâtiment  de  soixante  pieds  de  long  sur  trenteKânq 

'  Hérodole  et  Diogène  Laôrce  racontent  que  Périandre  envoya  con- 
siiller  Thrasybule  de  Mitct  sur  la  manière  la  ptas  sure  de  goaTerner  ses 
F^als.  Celui-ci ,  pour  toute  réponse,  mena  l'ambassadeur  dans  un  cbamp, 
et,  prenant  son  épée ,  se  mit  à  couper  les  épis  qui  s'élevaient  aa-dessus 
dv*s  autres.  Périandre  suivit  ce  conseil  sanguinaire,  et  lit  périr  tous  I« 
l»cnT»^e8  qui  exerçaient  quelque  influence  à  Corintlie.  (P.) 
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ments  ont  été  fréquents  sur  la  terre  depuis  la  création  du 
monde? 

Mais  toutes  les  destructions  ne  sont  pas  violentes.  Nous 
voyons  plusieurs  parties  de  la  terre  se  lasser  de  fournir  à  la 
subsistance  des  hommes  :  que  savons-nous  si  la  terre  entière 
n*a  pas  des  causes  générales ,  lentes ,  et  imperceptibles ,  de 
lassitude  '  ? 

J'ai  été  bien  aise  de  te  donner  ces  idées  générales  avant  de 
répondre  plus  particulièrement  à  ta  lettre  sur  la  diminution 
des  peuples,  arrivée  depuis  dix-sept  à  dix-huit  siècles.  Je  te 
ferai  voir  dans  une  lettre  suivante  qu'indépendamment  des 
causes  physiques  il  y  en  a  de  morales  qui  ont  produit  cet  effet. 

A  Paris ,  le  8  de  la  lune  de  Chahban ,  1718. 


CXV.  USBEK  AU  MÊME. 

Tu  cherches  la  raison  pourquoi  la  terre  est  moins  peuplée 
qu'elle  ne  Tétait  autrefois;  et  si  tu  y  fais  bien  attention ,  tu 
verras  que  la  grande  différence  vient  de  celle  qui  est  arrivée 
dans  les  mœurs. 

Depuis  que  la  religion  chrétienne  et  la  mahométane  ont 
partagé  le  monde  romain ,  les  choses  sont  bien  changées  ;  il 
s'en  faut  bien  que  ces  deux  religions  soient  aussi  favorables  à 
la  propagation  de  Tespèce  que  celle  de  ces  maîtres  de  l'univers 

Dans  cette  dernière ,  la  polygamie  était  défendue  ;  et  en  cela 
elle  avait  un  très-grand  avantage  sur  la  religion  mahométane  : 
le  divorce  y  était  permis  ;  ce  qui  lui  en  donnait  un  autre  non 
moms  considérable  sur  la  chrétienne. 

Je  ne  trouve  rien  de  si  contradictoire  que  cette  pluralité  des 
femmes  permise  par  le  saint  Alcoran ,  et  l'ordre  de  les  satis- 
faire ordonné  dans  le  même  livre.  Voyez  vos  femmes ,  dit  le 
prophète ,  parce  que  vous  leur  êtes  nécessaire  comme  leurs 
vêtements ,  et  qu'elles  vous  sont  nécessaires  comme  vos  vête- 

I  Cet  alinéa  fut  ajouté  dans  la  dernière  édiUon. 

2t 
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bons  auteurs  familière  ?  Je  ne  dis  pas  tout  à  fait  cela  :  j^estime 
autant  qu'un  autre  les  sublimes  génies  que  vous  travestissez; 
mais  vous  ne  leur  ressemblerez  point;  car,  si  vous  traduisez 
toujours ,  on  ne  vous  traduira  jamais. 

Les  traductions  sont  comme  ces  monnaies  de  cuivre  qui 
ont  bien  la  même  valeur  qu'une  pièce  d*or,  et  même  sont 
d'un  plus  grand  usage  pour  le  peuple  ;  mais  elles  sont  toujours 
faibles  et  d'un  mauvais  aloi. 

Vous  voulez,  dites-vous,  faire  renaître  parmi  nous  ces 
illustres  morts  :  et  j'aVoue  que  vous  leur  donnez  bien  ud 
corps  ;  mais  vous  ne  leur  rendez  pas  la  vie  :  il  y  manque  tou- 
jours un  esprit  pour  les  animer. 

Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt  à  la  recherche  de  tant 
de  belles  vérités  qu'un  calcul  facile  nous  fait  découvrir  tous 
les  jours?  Après  ce  petit  conseil,  ils  se  séparèrent,  je  crois, 
très-mécontents  l'un  de  l'autre. 

A  Paria ,  le  dernier  de  la  lune  de  Rebiab  3 ,  1719. 


CXXX.  RICA  A***. 

Je  te  parlerai  dans  cette  lettre  d'une  certaine  nation  qu'on 
appelle  les  nouvellistes,  qui  s'assemblent  dans  un  jardin  ma- 
gnifique, où  leur  oisiveté  est  toujours  occupée.  Ils  sont  très- 
inutiles  à  l'État ,  et  leurs  discours  de  cinquante  ans  n'ont  pas 
un  effet  différent  de  celui  qu'aurait  pu  produire  un  silence 
aussi  long  :  cependant  ils  se  croient  considérables ,  parce 
qu'ils  s'entretiennent  de  projets  magnifiques ,  et  traitent  de 
grands  intérêts. 

La  base  de  leurs  conversations  est  une  curiosité  frivole  et 
ridicule  :  il  n'y  a  pomt  de  cabinet  si  mystérieux  qu'ils  ne 
prétendent  pénétrer  ;  ils  ne  sauraient  consentir  à  ignorer  quel- 
que chose;  ils  savent  combien  notre  auguste  sultan  a  de 
femmes ,  combien  il  fait  d'enfants  toutes  les  années  ;  et  quoi- 
qu'ils ne  fiassent  aucune  dépense  en  espions ,  ils  sont  instruits 


LETTRES  PERSANES.  423 

mes  morts  dès  leur  naissance  !  quelle  dépopulation  ne  doit-il 
pas  s'ensuivre  ! 

Les  filles  esclaves  qui  sont  dans  le  sérail  pour  servir  avee 
les  eunuques  ce  grand  nombre  de  femmes ,  y  vieillissent  pres- 
que toujours  dans  une  affligeante  virginité  :  elles  ne  peuvent 
pas  se  marier  pendant  qu'elles  y  restent  ;  et  leurs  maîtresses , 
une  fois  accoutumées  à  elles ,  ne  s'en  d^ont  presque  jamais. 

Voilà  commentunseul  homme  occupe  lui  seul  tant  de  sujets 
de  Tun  et  l'autre  sexe  à  ses  plaisirs ,  les  fait  mourir  pour  l'État , 
et  les  rend  inutiles  à  la  propagation  de  l'espèce. 

Gonstantinople  et  Ispahan  sont  les  capitales  des  deux  plus 
grands  empires  du  monde  :  c'est  là  que  tout  doit  aboutir,  et 
que  les  peuples,  .attbrés  de  mille  manières,  se  rendent  de 
toutes  parts.  Cependant  elles  périssent  d'elles-mêmes,  et  elles 
seraient  bientôt  détruites ,  si  les  souverains  n'y  faisaient  venir, 
presque  à  chaque  siècle,  des  nations  entières  pour  les  repeu- 
pler, répuiserai  ce  sujet  dans  une  autre  lettre. 

A  Paris ,  le  13  de  la  laoe  de  Chahbao ,  I7I8. 

CXVI.  USBEK  AU  MÊME. 

Les  Romains  n'avaient  pas  moins  d'esclaves  que  nous  :  iljs 
en  avaient  même  plus  ;  mais  ils  en  faisaient  un  meilleur  usage. 

Bien  loin  d'empêcher  par  des  voies  forcées  la  multiplication 
de  ces  esclaves,  ils  la  favorisaient  au  contraire  de  tout  leur 
pouvoir;  ils  les  associaient  le  plus  qu'ils  pouvaient  par  des 
espèces  de  mariages.  Par  ce  moyen,  ils  remplissaient  leurs 
maisons  de  domestiques  de  tous  les  sexes ,  de  tous  les  âges  ;  et 
l'État,  d'un  peuple  innombrable. 

Ces  enfants,  qui  fadsaient  à  la  longue  la  richesse  d'un 
maître ,  naissaient  sans  nombre  autour  de  lui  :  il  était  seul 
chargéde  leur  nourritureet  de  leur  éducation.  Les  pères,  libres 
de  ce  fardeau ,  suivaient  uniquement  le  penchant  de  la  nature , 
et  multipliaient  sans  craindre  une  trop  nombreuse  famille. 

Je  t'ai  dit  que  parmi  nous  tous  les  esclaves  sont  occupés  à 
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«  Lorsque  je  vis  que  la  flotte  d'Espagne  débarquait  en  Sar- 
«  daigne ,  je  jugeai  qu'elle  en  ferait  la  conquête  :  je  le  dis,  et 
«  cela  se  trouva  vrai.  Enflé  de  ce  succès ,  j'ajoutai  que  cette 
«  flotte  victorieuse  irait  débarquer  à  Final  pour  faire  la  con- 
a  quête  du  Milanez.  Comme  je  trouvai  de  la  résistance  àfadre 
a  recevoir  cette  idée,  je  voulus  la  soutenir  glorieusement  :  je 
«  pariai  cinquante  pistoles,  et  je  les  perdis  encore;  car  ce  diable 
«  d' Alberoni ,  malgré  la  foi  des  traités ,  envoya  sa  flotte  en  Si- 
«  cile,  et  trompa  tout  à  la  fois  deux  grands  politiques ,  le  duc 
«  de  Savoie,  et  moi. 

«  Tout  cela,  monsieur,  me  déroute  si  fort,  que  j'ai  résolu 
«  de  prédire  toujours  et  de  ne  parier  jamais.  Autrefois  nous 
«  ne  connaissions  point  aux  Tuileries  l'usage  des  paris ,  et  feu 
«  M.  le  comte  de  L.  ne  les  souf&ait  guère  ;  mais ,  depuis  qu'une 
«  troupe  de  petits-maitres  s'est  mêlée  parmi  nous ,  nous  ne 
«  savons  plus  où  nous  en  sommes.  A  peine  ouvrons-nous  la 
«  bouche  pour  dire  une  nouvelle ,  qu  un  de  ces  jeunes  gais 
«  propose  de  parier  contre. 

«  L'autre  jour,  comme  j'ouvrais  mon  manuscrit ,  et  accom- 
«  modais  mes  lunettes  sur  mon  nez ,  un  de  ces  fanfarons ,  sai- 
«  sissant  justement  l'intervalle  du  premier  mot  au  second , 
«  me  dit  :  Je  parie  cent  pistoles  que  non.  Je  fis  semblant  de 
«  n'avoir  pas  fait  d'attention  à  cette  extravagance-,  et ,  repre- 
«  nant  la  parole  d'une  voix  plus  forte ,  je  dis  :  M.  le  maréchal 
«  de  ***  ayant  appris...  Cela  est  faux ,  me  dit-il,  vous  avez 
«  toujours  des  nouvelles  extravagantes  ;  il  n  y  a  pas  le  sens 
«  commun  à  tout  cela.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  faire 
«  le  plaisir  de  me  prêter  trente  pistoles  ;  car  je  vous  avoue 
«  que  ces  paris  m'ont  fort  dérangé.  Je  vous  envoie  la  copie  de 
«  deux  lettres  que  j'ai  écrites  au  ministre.  Je  suis  ,  etc.  » 

LETTRE   d'un   NOUVELLISTE   AU   MINISTRE. 
0  MONSEIGNEUB, 

«  Je  suis  le  sujet  le  plus  zélé  que  le  roi  ait  jamais  eu.  C'est 
•  moi  qui  obligeai  un  de  mes  amis  d'exécuter  le  projet  que 
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CXVII.  USBEK  AU  MÉiME. 

Nous  avons  jusqu'ici  parlé  des  pays  maliométans ,  et  ciier- 
ché  la  raison  pourquoi  ils  étaient  moins  peuplés  que  ceux  qui 
étaient  soumis  à  la  domination  des  Romains  :  examinons  à 
présent  ce  qui  a  produit  cet  effet  chez  les  chrétiens. 

Le  divorce  était  permis  dans  la  religion  païenne ,  et  il  fut 
défendu  aux  chrétiens.  Ce  changement ,  qui  parut  d'abord  de 
si  petite  conséquence,  eut  insensiblement  des  suites  terribles, 
et  telles  qu'on  peut  à  peine  les  croire. 

On  ôta  non-seulement  toute  la  douceur  du  mariage ,  mais 
aussi  Ton  donna  attemte  à  sa  fin  :  en  voulant  resserrer  ses 
nœuds,  on  les  relâcha;  et  au  lieu  d*unir  les  cœurs ,  comme 
on  le  prétendait,  on  les  sépara  pour  jamais. 

Dans  une  action  si  libre ,  et  où  le  cœur  doit  avohr  tant  de 
part,  on  mit  la  gène,  la  nécessité,  et  la  fatalité  du  destin 
même.  On  compta  pour  rien  les  dégoûts ,  les  caprices,  et  Tin- 
sociabilité  des  humeurs  ;  on  voulut  fixer  le  cœur,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  variable  et  de  plus  inconstant  dans  la 
nature  :  on  attacha  sans  retour  et  sans  espérance  des  gens  ac- 
cablés l'un  de  l'autre,  et  presque  toujours  mal  assortis;  et  Ton 
fit  comme  ces  tjnrans  qui  faisaient  lier  des  hommes  vivants  à 
des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuait  plus  à  l'attachement  mutuel  que  la  fa- 
culté du  divorce  :  un  mari  et  une  femme  étaient  portés  à  sou- 
tenir patiemment  les  peines  domestiques,  sachant  qu'ils  étaient 
maîtres  de  les  faire  finir;  et  ils  gardaient  souvent  ce  pouvoir 
en  main  toute  leur  vie  sans  en  user,  par  cette  seule  considé- 
ration qu'ils  étaient  libres  de  le  faire. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  chrétiens ,  que  leurs  peines 
préreates  désespèrent  pour  l'avenir.  Ils  ne  voient  dans  les 
désagréments  du  mariage  que  leur  durée ,  et ,  pour  ainsi  dire , 
leur  éternité  :  de  là  viennent  les  dégoûts ,  les  discordes ,  les 
mépris;  et  c'est  autant  de  perdu  pour  la  postérité.  A  peine 
a-t-on  trois  ans  de  mariage ,  qu'on  en  néj^lige  l'essentiel;  on 
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de  celle  sorte  de  gouvernement,  el  que  l'iuiaginalioD  d 

|)as  servisjusqu'â  leur  faire  comprendre  qu'il  puisse  y  eo  avait 
sur  la  terre  d'autre  que  le  despotique. 

Les  premiers  gouvernements  du  monde  furent  monarchi- 
ques :  ce  ne  fut  que  par  hasard  et  par  la  succession  des  siècles 
que  les  répul)liques  se  formèrent. 

La  Grèce  ayant  été  abîmée  par  un  déluge ,  de  nouveaux  lia- 
bitants  vinrent  la  peupler  :  elle  tiro  presque  toutes  ses  colonùs 
d'Egypte  et  des  contrées  de  l'Asie  les  plus  voisines;  et,  comiiM 
ces  pays  étaieut  gouvernés  par  des  rois ,  les  peuples  qui  ea 
sortirent  furent  gouvernés  de  même.  Mais  la  tyrannie  de  ces 
princes  devenant  trop  pesante,  on  secoua  le  joug  ;  el  du  dfltris 
(le  tant  de  royaumes  s'élevèrent  ces  républiques  qui  firent  si 
fortneurir  la  Grèce,  seule  polie  au  milieu  des  barbares. 

L'amour  de  la  liberté,  la  haine  des  rois,  conserva  longtemps 
laGrècedansl'indépendance,  et  étendit  au  loinlegouvememeiii 
républicain.  Les  villesgrecques  trouvèrent  des  alliés  dansl'Asie 
jiiiueure  :  elles  y  envoyèrent  des  colonies  aussi  libres  qu'elles. 
ijui  leur  servirent  de  remparts  contre  les  entreprises  des  roïi 
de  Perse.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  Grèce  peupla  l'Italie,  l'Italie, 
l'Espagne,  et  peut-être  les  Gaules.  On  soit  que  cette  grande 
Hespérie,  si  fameuse  cbez  les  anciens,  était  au  commencemeat 
la  Grèce ,  que  ses  voisins  regardaient  comme  un  séjour  de  féli- 
cité :  les  Grecs,  qui  ne  trouvaient  point  cliez  eux  ce  pays  heu- 
reux, l'allèrent  cherclier  en  Italie;  ceux  de  l'Italie,  en  Espagne; 
ceux  d'Espagne,  dans  laBétiqueou  le  Portugal:  demanièn 
que  toutes  ces  régions  portèrent  ce  nom  chez  les  anciens.  Cu 
colonies  grecques  apportèrent  avec  elles  uu  esprit  de.libot^ 
qu'elles  avaient  prisdanscedoux pays.  Ainsi,  onDevoitguêiC, 
dansées  temps  reculés,  de  monarchies  dans  l'Italie,  l'Esp*- 
gue ,  les  Gaules.  On  verra  bientôt  que  les  peuples  du  nord  et 
d'Allemagne  n'étaient  pas  moins  libres;  et ,  si  l'on  trouve  des 
vestiges  de  quelque  royauté  parmi  eux ,  c'est  qu'on  a  prb  pouf 
des  rois  les  che&  des  armées  ou  des  républiques. 

Tout  ceci  se  passait  en  Europe;  car,  pour  l'Asie  et  l'Afrique, 
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le  plaisir  des  sens  ;  au  contraire ,  comme  je  te  Tai  déjà  dit ,  il 
semble  qu*ils  veulent  Ten  bannir  autant  qu'ils  peuvent  :  mais 
c'est  une  image,  une  ûgure,  et  quelque  chose  de  mystérieux , 
que  je  ne  comprends  point. 

A  Paris ,  le  19  de  la  lune  de  Chahban ,  17  is. 


CXVIII.  USBEK  AU  MÊME. 

La  prohibition  du  divorce  n'est  pas  la  seule  cause  de  la 
dépopulation  des  pays  chrétiens  :  le  grand  nombre  d'eunuques 
qu'ils  ont  parmi  eux  n'en  est  pas  un  moins  considérable. 

Je  parle  des  prêtres  et  des  dervis  de  l'un  et  de  l'autre  sexe , 
qui  se  vouent  à  une  continence  éternelle  :  c'est  chez  les 
chrétiens  la  vertu  par  excellence  ;  en  quoi  je  ne  les  comprends 
pas ,  ne  sachant  ce  que  c'est  qu'une  vertu  dont  il  ne  résulte 
rien. 

Je  trouve  que  leurs  docteurs  se  contredisent  manifeste- 
ment quand  ils  disent  que  le  mariage  est  saint,  et  que  le  cé- 
libat ,  qui  lui  est  opposé ,  l'est  encore  davantage ,  sans  compter 
qu'en  fait  de  préceptes  et  de  dogmes  fondamentaux  le  bieu 
est  toujours  le  mieux. 

Le  nombre  de  ces  gens  faisant  profession  de  célibat  est 
prodigieux.  Les  pères  y  condamnaient  autrefois  les  enfants 
dès  le  berceau  ;  aujourd'hui  ils  s'y  vouent  eux-mêmes  dès  l'âge 
de  quatorze  ans  :  ce  qui  revient  à  peu  près  à  la  même  chose. 

Ce  métier  de  continence  a  anéanti  plus  d'hommes  que  les 
pestes  et  les  guerres  les  plus  sanglantes  n'ont  jamais  fait, 
^n  voit  dans  chaque  maison  religieuse  une  famille  éterneUe , 
'OÙ  il  ne  natt  personne ,  et  qui  s'entretient  aux  dépens  de 
toutes  les  autres.  Ces  maisons  sont  toujours  ouvertes,  comme 
autant  de  gouffres  où  s'ensevelissent  les  races  futures. 

Cette  politique  est  bien  différente  de  celle  des  Romains ,  qui 
établissaient  des  lois  pénales  contre  ceux  qui  se  refusaient 
aux  lois  du  mariage,  et  voulaient  jouir  d'une  liberté  si  con- 
traire à  l'utilité  publique. 
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que  les  peuples  d*Asie,  comme  les  Turcs  et  les  Tartarei, 
firent  des  conquêtes ,  soumis  à  la  volonté  d'un  seul ,  ils  ne 
songèrent  qu'à  lui  donner  de  nouveaux  sujets ,  et  à  établir  par 
les  armes  son  autorité  violente;  mais  les  peuples  du  nord,  li- 
bres dans  leur  pays,  s'emparant  des  provinces  romaines,  ne 
donnèrent  pointàleurs  chefis  unegrande  autorité.Quelques-uiis 
même  de  ces  peuples,  comme  les  Vandales  en  Afrique,  les 
Goths  en  Espagne ,  déposaient  leurs  rois  dès  qu'ils  n'en  étaient 
pas  satisfaits;  et,  chez  les  autres,  l'autorité  du  prince  était 
bornée  de  mille  manières  différentes  :  un  grand  nombre  de 
seigneurs  la  partageaient  avec  lui;  les  guerres  n'étaient  entre- 
prises que  de  leur  consentement  ;  les  dépouilles  étaient  par- 
tagées entre  le  chef  et  les  soldats  ;  aucun  impôt  en  faveur  du 
prince  ;  les  lois  étaient  faites  dans  lestissemblées  de  la  nation. 
Voilà  le  principe  fondamental  de  tous  ces  États ,  qui  se  formè- 
rent des  débris  de  l'empire  romain. 

A  YeDise,  le  20  de  la  lune  de  Rhégeb,  I7I9. 

CXXXII.  RICA  A  ***. 

Je  fus ,  il  y  a  cinq  ou  six  mois ,  dans  un  café  ;  j'y  remarquai 
un  gentilhomme  assez  bien  mis  qui  se  f|||sait  écouter  :  il  par- 
tait du  plaisir  qu'il  y  avait  de  vivre  à  Paris  ;  il  déploraât  sa  si- 
tuation d'être  obligé  de  vivre  dans  la  province.  Tai ,  dit-il , 
quinze  mille  livres  de  rentes  en  fonds  de  terre,  et  je  me  croirais 
plus  heureux  si  j'avais  le  quart  de  ce  bien-là  en  argent  et  en 
effets  portables  partout.  Tai  beau  presser  mes  fermiers,  et  les 
accabler  de  frais  de  justice ,  je  ne  fais  que  les  rendre  plus  insol- 
vables :  je  n'ai  jamais  pu  voir  cent  pistoles  à  la  fois.  Si  je  de- 
vais dix  mille  francs ,  on  me  ferait  saisir  toutes  mes  terres,  et 
je  serais  à  l'hôpital. 

Je  sortis  sans  avoir  fait  grande  attention  à  tout  ce  discours; 
mais,  me  trouvant  hier  dans  ce  quartier,  j'entrai  dans  la  même 
maison,  etj'yvisun  homme  grave,  d'un  visage  pâle  et  allongé, 
qui ,  au  milieu  de  cinq  ou  six  discoureurs ,  paraissait  morne 
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terres  y  est  abandonnée ,  mais  même  Tindustrie  y  est  perni- 
cieuse; elle  ne  consiste  qu'à  apprendre  cinq  ou  six  mots  d'une 
langue  morte.  Dès  qu'un  homme  a  cette  provision  par  devers 
lui ,  il  ne  doit  plus  s'embarrasser  de  sa  fortune  :  il  trouve  dan  s 
le  cloître  une  vie  tranquille,  qui  dans  le  monde  lui  aurait 
coûté  des  sueurs  et  des  peines. 

Ce  n'est  pas  tout ,  les  dervis  ont  en  leurs  mains  presque 
toutes  les  richesses  de  l'État;  c*est  une  société  de  gens  avares 
qui  prennent  IfPdjours,  et  ne  rendent  jamais  :  ils  accumulent 
sans  cesse  des  revenus  pour  acquérir  des  capitaux.  Tant  de 
richesses  tombent,  pour  ainsi  dire ,  en  paralysie;  plus  de  cir- 
culation, plus  de  commerce ,  plus  d'arts,  plus  de  manufac- 
tures. 

11  n'y  a  point  de  prince  protestant  qui  ne  lève  sur  ses  peu- 
ples beaucoup  plus  d'impôts  que  le  pape  n'en  lève  sur  ses 
sujets;  cependant  ces  derniers  sont  misérables,  pendant  que 
les  autres  vivent  dans  l'opulence.  Le  commerce  ranime  tout 
chez  les  uns ,  et  le  monadûsme  j)orte  la  mort  partout  chez 
les  autres. 

A  Paris ,  le  26  de  la  lune  de  Chahban ,  I7I8. 


CXIX.  USBEK  AU  MÊiME. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  de  i'Asie  et  de  l'Europe  ;  pas- 
sons à  l'Afrique.  On  ne  peut  guère  parler  que  de  ses  côtes; 
parce  qu'on  n'en  connaît  pas  l'intérieur. 

Celles  de  Barbarie,  où  la  religion  mahométane  est  établie, 
ne  sont  plus  si  peuplées  qu'elles  étaient  du  temps  des  Ro- 
mains ,  par  les  raisons  que  nous  avons  déjà  dites.  Quant  aux 
cotes  de  la  Guinée,  elles  doivent  être  furieusement  dégarnies 
depuis  deux  cents  ans  que  les  petits  rois ,  ou  chefs  des  villa- 
ges, vendent  leurs  sujets  aux  princes  d'Europe ,  pour  les  por- 
ter dans  leurs  colonies  en  Amérique. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette  Amérique ,  qui  re- 
çoit tous  les  ans  tant  de  nouveaux  habitants ,  est  elle-même  dé- 
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série ,  el  ue  prollle  point  des  perles  continuelles  de  l'Afrique. 
Ces  escla\'es.  qu'on  transporte  dans  un  aulrc  climat .  y  péris- 
sent a  milliers  ;  et  les  travaux  des  mines ,  où  l'on  occupe  sans 
cesse  et  les  naturels  du  pays  et  les  étrangers ,  les  esbâlaisoiM 
malignes  qui  en  sortent,  le  vif-argent  dont  il  faut  faire  un 
continuel  usage ,  les  détruisent  sans  ressource- 
Il  n'y  a  rleu  de  si  extravagant  que  de  faire  périr  un  nombre 
innombrable  d'Iiommes  pour  tirer  du  fond  de  la  terre  l'or  et 
l'argent,  ces  métaux  d'eux-mêmes  absolum^t  inutiles,  et 
qui  nesontdesricliessesque  parce  qu'on  les  a  clioisis  pour  en 
("tre  les  signes. 


CXX,  USBEK  AU  MÊME. 

La  fécondité  d'un  peuple  dépend  quelquefois  des -plus  peti- 
tes circonstances  du  monde  :  de  manière  qu'il  ne  faut  sau- 
vent qu'un  nouveau  tour  dans  son  imagination  pour  le  rendre 
beaucoup  plus  nombreux  qu'il  n'était, 

LesJuifs,  toujours  exterminés  et  toujours,  renaissants  oui 
réparé  leurs  pertes  et  leurs  destructions  conlinnelles  par  cette 
seule  espérance  qu'ont  parjui  eux  toutes  les  familles ,  d'y  voir 
uaîlre  un  roi  puissant  qui  sera  le  maître  de  la  terre. 

Les  anciens  rois  de  Perse  n'avaient  tant  de  milliers  de  su- 
jets qu'à  cause  de  ce  dogme  de  la  religion  des  mages ,  que  les 
actes  les  plus  agréables  à  Dieu  que  les  hommes  puissent  iaire, 
c'était  de  faire  un  enfant ,  labourer  un  champ ,  et  planter  un 
arbre. 

Si  la  Cbine  a  dans  son  sein  un  peuple  si  prodigieui,  cela 
ne  vient  que  d'uue  certaine  manière  de  penser;  car,  comme 
les  enfauts  regardent  leurs  pères  comme  des  dieux ,  qu'ils  \t* 
respectent  comme  tels  dès  cette  vie ,  qu'ils  les  honorent  aprb 
leur  mort  par  des  sacrifices  dans  lesquels  Us  croient  que  leun 
Rines,  anéanties  dans  le  Tien ,  'reprennent  une  nouvelle  vfe, 


LETiRES  PERSANES.  431 

chacun  est  porté  à  augmenter  une  famille  si  soumise  dans  cette 
vie ,  et  si  nécessaire  dans  Tautre. 

D'un  autre  côté,  les  pays  des  mahométans  deviennent  tous 
les  jours  déserts ,  à  cause  d*une  opinion  qui ,  toute  sainte 
qu'elle  est,ne  laisse  pas  d'avoir  des  effets  très-pernicieux  lors- 
qu'elle est  enracinée  dans  les  esprits.  Nous  nous  regardons 
comme  des  voyageurs  qui  ne  doivent  penser  qu'à  une  autre 
patrie  ;  les  travaux  utiles  et  durables ,  les  soins  pour  assurer  la 
fortune  de  nos  enfants,  les  projets  qui  tendent  au  delà  d'une 
vie  courte  et  passagère ,  nous  paraissent  quelque  chose  d'ex- 
travagant. Tranquilles  pour  le  présent ,  sans  inquiétude  pour 
Favenir,  nous  ne  prenons  la  peine  ni  de  réparer  les  édifices  pu- 
blics ,  ni  de  défricher  les  terres  incultes ,  ni  de  cultiver  celles 
qui  sont  en  état  de  recevoir  nos  soins  .  nous  vivons  dans  une 
insensibilité  générale ,  et  nous  laissons  tout  faire  à  la  Provi- 
dence. 

C'est  un  esprit  de  vanité  qui  a  établi  chez  les  Européens 
rinjuste  droit  d'aînesse ,  si  défavorable  à  la  propagation  en  ce 
qu'U  porte  l'attention  d'un  père  sur  un  seul  de  ses  enfants ,  et 
détourne  ses  yeux  de  tous  les  autres  ;  en  ce  qu'U  l'oblige,  pour 
rendre  solide  la  fortune  d'un  seul ,  de  s'opposer  à  l'établisse- 
ment de  plusieurs  ;  enfin  en  ce  qu'il  détruit  l'égalité  des  ci- 
toyens ,  qui  en  fait  toute  l'opulence. 

A  Paris,  le  4  de  la  lune  de  Rhamazan,  17 18. 


CXXl.  USBEK  AU  MÊME. 

Les  pays  habités  par  les  sajivages  sont  ordinairement  peu 
peuplés,  par  l'éloignement  qu'ils  ont  presque  tous  pour  le  tra- 
vail et  la  culture  de  la  terre.  Cette  malheureuse  aversion  est 
si  forte  que,  lorsqu'ils  font  quelque  imprécation  contre  quel- 
qu'un de  leurs  ennemis ,  ils  ne  lui  souhaitent  autre  chose  que 
d'être  réduit  à  labourer  un  champ ,  croyant  qu'il  n'y  a  que 
la  chasse  et  la  pêche  qui  soient  un  exercice  noble  et  digne 
d'eux. 
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Mais ,  comme  il  y  a  souvent  des  aimées  où  la  cha&sëH 
[i.'^i^lie  rendent  très-|>eu ,  ils  sont  désolés  par  des  famines 
qiienles;  sons  compter  qu'il  n'y^P'*^'^^  l^y^  ^'  abondant  en 
gibier  et  en  poisson  qui  puisse  donner  la  subsistance  à  un 
(irand  peuple,  parce  que  les  oniraoux  fuient toujc-ars  les  en- 
droits trop  liabités. 

D'ailleurs ,  les  bourgades  de  sauvages ,  au  nombre  de  deiu 
ou  trois  cents  babilauls,  isolées  les  unes  des  autres,  avaai 
des  întérSls  aussi  séparés  que  ceux  de  deux  empires ,  ne  peu- 
«ent  pas  se  soutenir,  parcequ'elles  n'ont  pas  la  ressource  des 
gi'ands  États ,  dont  toutes  les  parties  se  répondent  et  se  secou- 
rent mutuellement. 

Il  y  a  chez  les  sauvages  une  autre  coutume  qui  n'est  pas 
moins  pernicieuse  que  la  première  :  c'est  la  cruelle  babiEude 
où  sont  les  femmes  de  se  ûiire  avorter,  aGa  que  leur  grossesse 
ne  les  rende  pas  désagréables  ù  leurs  maris. 

11  y  a  ici  des  lois  terribles  contre  ce  désordre,  elles  vont 
jusqu'à  la  fureur.  Toute  fille  qui  n'a  point  été  déclarer  sa  gros- 
sesse au  magistrat  est  punie  de  mort  si  son  fruit  périt  :  la  pu- 
deur et  la  lionle  ,  les  accidents  même,  ne  l'excusent  jamais 

A  Paris,  le  g  de  la  Iuqb  Je KbamBun ,  m». 
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L'eftel  ordinaire  des  colonies  est  d'affaiblir  les  pays  d'où 
on  les  tire,  sans  peupler  ceui  où  on  les  envoie. 

11  faut  que  les  liommes  restent  où  ils  sont  :  U  y  a  des  mala- 
dies qui  viennent  de  ce  qu'on  change  un  bon  air  contre  un 
mauvais;  d'autres  qui  viennent  précisément  de  ce  qu'onee 

>  L'air  se  charge,  comme  les  plantes,  des  particules  de  la 

terre  de  chaque  pays.  Il  agit  tellement  sur  nous ,  que  notre 

tempérament  eu  est  Ûxé.  Lorsque  nous  sommes  transporta 

I  Cer  «ilnéa  u  Lcouve  pour  la  premit^te  tois  dans  iï  suppIéniMil  * 
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dans  un  autre  pays ,  nous  devenons  malades.  Les  liquides, 
étant  accoutumés  à  une  certaine  consistance ,  les  solides  à 
une  certaine  disposition ,  tous  les  deux,  à  un  certain  degré  de 
mouvement ,  n'en  peuvent  plus  souffrir  d'autres,  et  ils  résis- 
tent à  un  nouveau  pli. 

Quand  un  pays  est  désert,  c'est  un  préjugé  de  quelque  vice 
particulier  de  la  nature  du  climat  :  ainsi ,  quand  on  ôte  les 
hommes  d'un  del  heureux  pour  les  envoyer  dans  un  tel  pays , 
on  fait  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  se  propose. 

Les  Romains  savaient  cela  par  expérience  ;  ils  reléguaient 
tous  les  criminels  en  Sardaigne,  et  ils  y  faisaient  passer  des  Juifs. 
Ilfsdlut  se  consoler  de  leur  perte  :  chose  que  le  mépris  qu'ils 
avaient  pour  ces  misérables  rendait  t(ès-facile. 

Le  grand  Cha-Abas ,  voulant  ôter  aux  Turcs  le  moyen  d'en- 
tretenir de  grosses  armées  sur  les  frontières,  transporta*  pres- 
que tous  les  Arméniens  hors  de  leur  pays ,  et  en  envoya  plus 
de  vingt  mille  familles  dans  la  province  de  Guilan,  qui  péri- 
rent presque  toutes  en  très-peu  de  temps. 

Tous  les  transports  de  peuples  faits  à  Constantinople  n'ont 
jamais  réussi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  nègres  dont  nous  avons  parlé  n'a 
point  rempli  l'Amérique. 

Depuis  la  destruction  des  Juifs  sous  Adrien ,  la  Palestine 
est  sans  habitants. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  grandes  destructions  sont  pres- 
que irréparables,  parce  qu'un  peuple  qui  manque  à  un  certain 
point  reste  dans  le  même  état  ;  et  si  par  hasard  il  se  rétablit , 
il  faut  des  siècles  pour  cela. 

Que  si  dans  un  état  de  défaillance  la  moindre  des  circons- 
tances dont  nous  avons  parlé  vient  à  concourir,  non-seulement 
il  ne  se  répare  pas ,  mais  il  dépérit  tous  les  jours ,  et  tend  à 
son  anéantissement. 

L'expulsion  des  Maures  d'Espagne  se  fait  encore  sentir 
comme  le  premier  jour  :  bien  loin  que  ce  vide  se  remplisse, 
il  devient  tous  les  jours  plus  s^rand. 

MONTESQUIEU.  25 
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iWpuis  lu  ili'vaslalion  <le  l'Amérique,  les  Rspagnolg^ 
ont  pris  la  place  de  ses  anciens  habitants,  n'ont  pu  larepeiP-'' 
pler  ;  au  contraire ,  par  une  fatalité  que  je  ferais  mieux  de 
nommer  une  justice  divine,  les  destructeurs  se  détruisent 
eux-mêmes ,  et  se  consument  tous  les  jours. 

Les  princes  ne  doivent  donc  point  songer  h  peupler  de 
grands  pays  par  des  colonies.  Je  ne  dis  pas  qu'elles  ne  réussis- 
Kent  quelquefois;  il  y  a  des  climats  si  lieureuï,  que  l'espèce 
s'y  multiplie  toujours  :  témoin  ces  Iles  '  qui  ont  été  peuplée; 
par  des  malades  que!  quelques  vaisseaux  y  avaient  abandon- 
nés ,  et  qui  y  recouvraient  aussitôt  la  santé. 

Mais  quand  ces  colonies  réussiraient,  au  lieu  d'augnieuttir 
la  puissance,  elles  ne  ferment  que  la  partager,  à  moins  qu'eT- 
les  n'eussent  très-peu  d'étendue ,  comme  sont  celles  que  l'on 
envoie  pour  occuper  quelque  place  pour  le  commerce. 

Les  Carthaginois  avaient ,  c»mme  les  Espagnols  ,  décou- 
vert l'Amérique ,  ou  au  moins  de  grandes  tles  dans  les'juelles 
ils  faisaient  un  commerce  prodigieux;  mais  quand  ils  virent 
le  nombre  de  leurs  liabilants  diminuer,  cette  sage  république 
défendit  à  ses  sujets  ce  commerce  et  cette  navigation. 

J'ose  te  dire ,  au  lieu  de  faire  passer  les  Espagnols  dans  les 
Eudes ,  il  faudrait  faire  repasser  les  Indiens  et  tous  les  métis 
en  Espagne;  il  faudrait  rendre  à  cette  monarchie  tous  ses 
peuples  dispersés  ;  et ,  si  la  moitié  seulement  de  ces  grand» 
colonies  se  conservait ,  l'Espagne  deviendrait  la  puissance  de 
l'Europe  la  plus  redoutable. 

On  peut  comparer  les  empires  a  nn  arbre  dont  les  branches 
trop  étendues  âtent  tout  le  suc  du  tronc,  et  ue  servent  qu'à 
faire  del'ombrage. 

Bien  ne  devrait  corriger  les  princes  de  la  fureur  des  con- 
quêtes lointaines  que  l'exemple  des  Portugais  et  des  Es- 
pagnols. 

Ces  deux  nations  ayant  conquis,  avec  une  rapidité  inconoe- 
vable,  des  royaumes  immenses,  plus  étonnées  de  leurs  vie- 
I.'aulrur  p.nrle  ppuieiw  de  nie  deBautbon.  (P.) 
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toires  que  les  peuples  vamcus  de  leur  défaite ,  songèrent  aux 
moyens  de  les  conserver,  et  prirent  chacune  pour  cela  une 
voie  différente. 

Les  Espagnols ,  désespérant  de  retenir  les  nations  vaincues 
dans  la  fidélité,  prirent  le  parti  de  les  exterminer,  et  d'y 
envoyer  d'Espagne  des  peuples  fidèles  .'jamais  dessein  horrible 
ne  fut  plus  ponctuellement  exécuté.  On  vit  un  peuple,  aussi 
nombreux  que  tous  ceux  de  TEurope  ensemble ,  disparaître  de 
la  terre  à  Tarrivée  de  ces  barbares ,  qui  semblèrent ,  en  décou- 
vrant les  Indes,  avoir  voulu  en  même  temps  découvrir  aux 
hommes  quel  était  le  dernier  période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie ,  ils  conservèrent  ce  pays  sous  leur  domi- 
nation. Juge  par  là  combien  les  conquêtes  sont  funestes .  puis- 
que les  effets  en  sont  tels  :  car  enfin  ce  remède  affreux  était 
unique.  Comment  auraient-ils  pu  retenir  tant  de  millions 
d'hommes  dans  Tobéissance?  Comment  soutenir  une  guerre 
civile  de  si  loin?  Que  seraient-ils  devenus,  s'ils  avaient  donné 
le  temps  à  ces  peuples  de  revenir  de  l'admiration  où  ils  étaient 
de  l'arrivée  de  ces  nouveaux  dieux  et  de  la  crainte  de  leurs 
foudres? 

Quant  aux  Portugais ,  ils  prirent  une  voie  tout  opposée  ;  ils 
n'employèrent  pas  les  cruautés  :  aussi  furent-ils  bientôt  chassés 
de  tous  les  pays  qu'ils  avaient  découverts.  Les  Hollandais 
favorisèrent  la  rébellion  de  ces  peuples ,  et  en  profitèrent. 

Quel  prince  envierait  le  sort  de  ces  conquérants  ?  Qui  vou- 
drait de  ces  conquêtes  à  ces  conditions?  Les  uns  en  furent  aus- 
sitôt chassés  ;  les  autres  en  firent  des  déserts ,  et  rendirent 
de  même  leur  propre  pays. 

C'est  le  destin  des  héros  de  se  ruiner  à  conquérir  des  pays 
qu'ils  perdent  soudain ,  ou  à  soumettre  des  nations  qu'ils  sont 
obligés  eux-mêmes  de  détruire  :  comme  cet  insensé  qui  se 
consumait  à  acheter  des  statues  qu'il  jetait  dans  la  mer,  et  des 
places  qu'il  brisait  aussitôt. 

A  Paris,  le  17  de  la  lune  de  Rhamazan,  i7ia. 
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Voilà  les  historiens  des  républiques  de  la  Suisse ,  qui  est 
rimage  de  la  liberté  ;  de  Venise,  qui  n'a  de  ressources  qu*eD 
son  économie  ;  et  de  Gènes ,  qui  n*est  superbe  que  par  ses  bâ- 
timents. 

Voici  ceux  du  Nord ,  et  entre  autres  de  la  Pologne ,  qui  use 
si  mal  de  sa  liberté  et  du  droit  qu'elle  a  d'élire  ses  rois ,  qu'D 
semble  qu'elle  veuille  consoler  parla  les  peuples  ses  voisins, 
•qui  ont  perdu  l'un  et  l'autre. 

Là-dessus ,  nous  nous  séparâmes  jusqu'au  lendemain. 

De  Paris ,  le  2~de  la  lune  de  Chalval ,  I7I9. 


CXXXVII.  RICA  AU  MÊME. 

Le  lendemain,  il  me  mena  dans  un  autre  cabinet.  Ce  sont 
ici  les  poètes ,  me  dit-il  ;  c'est-à-dire  ces  auteurs  dont  le  mé- 
tier est  de  mettre  des  entraves  au  bon  sens,  et  d'accabler  la 
raison  sous  les  agréments  comme  on  ensevelissait  autrefois 
les  femmes  sous  leurs  parures  et  leurs  ornements  '.  Vous  les 
connaissez;  ils  ne  sont  pas  rares  chez  les  Orientaux,  où 
le  soleil ,  plus  ardent ,  semble  échauffer  les  imaginations 
mêmes. 

Voilà  les  poèmes  épiques.  Eh  !  qu'est-ce  que  les  poèmes 
épiques  ?  En  vérité ,  me  dit-il ,  je  n'en  sais  rien  ;  les  connais- 
seurs disent  qu'on  n'en  a  jamais  fait  que  deux ,  et  que  les  au- 
tres qu'on  donne  sous  ce  nom  ne  le  sont  point  :  c'est  aussi 

<  Pascal ,  dans  ses  Pensées ,  parle  de  la  poésie  à  peu  près  comme 
Montesquieu,  et  n*y  voit  que  des  mots  vides  de  sens;  comme /a/a{  lau- 
rier, bel  astre,  etc.,  qu'on  appelle  des  beautés  poétiques.  Voltaire  en 
conclut  seulement  que  Pascal  parlait  de  ce  qu'il  ne  connaissait  pas;  et 
c'est  Je  crois,  la  seule  fois  qu'il  ait  eu  raison  contre  Pascal.  11  fat  Weo 
plus  en  colère  contre  Montesquieu ,  qui  pourtant  avait  excepté  nommé- 
jnent  les  poètes  dramatiques  du  mépris  qu'il  témoignait  pour  tous  les 
autres.  Cela  ne  suffisait  pas ,  comme  de  raison ,  pour  apaiser  l'auteur  de 
la  Henriade;  et,  quand  on  lui  reprochait  les  traits  qu'D  lançait  contre 
Afontesquieu ,  il  se  contentait  de  répondre  :  «  Il  est  coupable  de  lèse- 
«  poésie  ;  »  et  l'on  avouera  que  c'était  un  crime  que  Voltaire  ne  pouvait 
«uère  pardonner.  (L.  H  ) 
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emportés  en  gros  par  les  fréquentes  maladies  populaires  que 
La  misère  et  la  mauvaise  nourriture  produisent  toujours; 
ceux  qui  en  échappent  atteignent  Tâge  viril  sans  en  avoir  la 
force ,  et  languissent  tout  le  reste  de  leur  vie. 

Les  hommes  sont  comme  les  plantes,  qui  ne  croissent  jamais 
heureusement  si  elles  ne  sont  bien  cultivées  ;  chez  les  peuples 
misérables  Fespèce  perd ,  et  même  quelquefois  dégénère. 

La  France  peut  fournir  un  grand  exemple  de  tout  ceci. 
Dans  les  guerres  passées ,  la  crainte  où  étaient  tous  les  enfants 
de  famille  qu'on  ne  les  enrôlât  dans  la  milice  les  obligeait 
de  se  marier,  et  cela  dans  un  âge  trop  tendre  ,  et  dans  le  sein 
de  la  pauvreté.  De  tant  de  mariages  il  naissait  bien  des  en- 
fants que  Ton  cherche  encore  en  France ,  et  que  la  misère ,  Ja 
famine  et  les  maladies  en  ont  fait  disparaître. 

Que  si  sous  un  ciel  aussi  heureux,  dans  un  royaume  aussi 
policé  que  la  France ,  on  fait  de  pareilles  remarques ,  que  se- 
ra-ce dans  les  autres  États  ? 

A  Paris,  le  23  de  la  lune  de  Rbamazan ,  17 18. 


CXXIV.  USBEK  AU  MOLLAH  MÉHÉMEÏ  ALI, 

GARDIEN  DES  TROIS  TOMBEAUX. 

A  Com. 

Que  nous  servent  les  jeûnes  des  immaums  et  les  cilices  des 
mollahs  ?  La  main  de  Dieu  s*est  deux  fois  appesantie  sur  les 
enfants  de  la  loi.  Le  soleil  s^obscurcit  ■  et  semble  n'éclairer  plus 
que  leurs  défaites  :  leurs  armées  s'assemblent ,  et  elles  sont 
dissipées  comme  la  poussière. 

L'empire  desOsmanlins  est  ébranlé  par  les  deux  plus  grands 
échecs  qu'il  ait  jamais  reçus.  Un  moufti  chrétien  ne  le  soutient 
qu'avec  peine  :  le  grand  vizir  d'Allemagne  '  est  le  fléau  de 
Dieu,  envoyé  pour  châtier  les  sectateurs  d'Omar;  il  porte 

'  Le  pi'iooe  Eagène .  qui  battit  les  Turcs  ft  Peterwaradin.  (P.) 
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parlout  la  colère  du  l'iel ,  irrité  contre  leur  rébellion  vt■^ 

perfltiie. 

Esprit  sacré  des  imtnuums ,  tu  pleures  auil  et  jour  sur  les 
enfauts  du  prophète  que  le  détestable  Omar  a  dévoyés;  tes 
entrailles  s'émeuvent  a  la  vue  de  leurs  malheurs  ;  tu  désiiei 
leur  conversion ,  el  non  pas  leur  perte  ;  tu  voudrais  les  vnr 
réuuis  sons  l'étendard  d'Haliparleslarmes  des  saints,  et  nos 
pas  dispersés  dans  les  montagnes  et  dansles  déserts  par  later- 
reur  des  infidèles. 

A  Paris,  le  fdv  lu  lune  de  Cbalral,  I7IS. 


CXXV.  USBEK  A  RHÉDl. 


Quel  peut  f  tre  le  motif  de  ces  libéralités  imnienses  que  les 
princes  versent  sur  leurs  courtisans?  Veulent-ils  se  les  atta- 
cher? ils  leur  sont  déjà  acquis  autant  qu'ils  peuvent  l'être.  Et 
d'ailleurs,  s'ils  acquièrent  quelques-uns  de  leurs  sujets  en 
les  achetant ,  il  faut  bien ,  par  la  rnéme  raison ,  gu'ils  eu  per- 
dent une  infmilé  d'autres  eu  les  appauvrissant. 

Quand  je  pense  ù  la  situatioa  des  princes ,  toujours  entourés 
d'hommes  avides  et  insatiables,  je  ne  puis  que  les  plaindre; 
cl  je  les  plains  encore  davantage  lorsqu'ils  n'ont  pas  la  force 
de  résister  à  des  deniaades  toujours  onéreuses  à  ceux  qui  ne 
demandent  rien. 

Je  n'entends  jamais  parler  de  leurs  libéralités,  des  grâces 
et  des  pensions  qu'ils  accordent,  que  je  ne  me  livre  à  mille 
râdeïious  :  une  foule  d'idées  se  présente  à  mon  esprit  :  il  uie 
semblequej'entends  publier  cette  ordonnance  : 

'  I^  courage  infatigable  de  quelques-uns  de  nos  sujet  s  à  noua 
«  demander  des  pensions  ayant  exercé  sans  relâche  notre 
'  niagnilicence  royale,  nous  avons  enDn  cédéfi  la  oiultituds 

•  des  requêtes  qu'ils  nous  ont  présentées ,  lesquelles  ont  &it 

•  Jusqu'ici  la  plus  grande  sollicitude  du  trdne.  Ils  noua 
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^représenté  qu'ils  n'onlpoiul  manqué,  depuis  autre  avéuS' 

•  meut  à  la  couronne ,  de  se  trouver  à  notre  lever  ;  que  uoua 

•  les3Vons  toujours  vus  sur  noire  p^aage,  immobiles  comirie 
>  des  bornes ,  et  qu'ils  se  sout  extrêmement  élevés  pour  re- 
«  garder ,  sur  les  épaules  les  plus  hautes,  notre  séréoité.  I4ous 
0  avons  même  reçu  plusieurs  requêtes  de  la  part  de  quelques 
«  persomies  du  beau  sexe ,  qui  nous  ont  supplié  de  faire  at- 
"  tentioH  qu'il  était  notoire  qu'elles  sont  d'un  entretien  très- 
«  difficile  ;  quelques-unes  même  très-saranaëes  nous  ont  prié- 

•  branlant  la  tête,  de  &ire  attention  qu'elles  ont  fait  l'orne- 
«  ment  de  la  cour  des  rois  nos  prédécesseurs  i  et  que ,  si  les 
"  généraux  de  leurs  armées  ont  rendu  l'État  redontable  par 
"  leurs  faits  militaires ,  elles  n'ont  point  rendu  la  cour  moins 
«  célèbre  par  leurs  iatrigues.  Aiusi ,  désirant  troiler  les  sup- 

•  pliants  avec  boulé,  et  leur  accorder  toutes  leurs  prières, 
(  nous  avons  ordonné  ce  qui  suit  : 

>  Que  tout  laboureur  ayant  cinq  eufauts  retranchera  jour- 
"  nellement  la  cinquième  partie  du  pain  qu'il  leur  donne.  Eu- 

•  joignons  aux  pères  de  famille  de  faire  la  diniinuliou  sur 
»  chacun  d'eux  aussi  juste  que  faire  se  pourra, 

"Défendons  expressément  à  tous  ceux  qui   s'appliquent  à 

•  la  culture  de  leurs  héritages ,  ou  qui  les  ont  dounés  à  titre 
"  de  ferme ,  d'y  faire  aucune  réparation ,  de  quelque  espèce 
-  qu'elle  soit. 

"  Ordonnons  que  toutes  personnes  qui  s'exercent  à  des 
"  travaux  vils  et  mécaniques ,  lesquelles  n'ont  jamais  été 
"  au  lever  de  notre  majesté,  n'achètent  désarmais  d'habits  , 
°  à  eux ,  il  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants ,  que  de  quatre 
"  ans  en  quatre  ans;  leur  interdisons  en  outre  très-étroite- 
"  ment  ces  petites  réjouissances  qu'ils  avaient  coutume  l'e 
'  faire ,  dans  leurs  familles ,  les  principales  fêtes  de  l'année, 

u  Et ,  d'autant  que  nous  demeurons  averti  que  la  plupart 
•I  des  bourgeois  de  nosbonncsviliessont  entièrement  occupés 
■  a  pourvoir  à  l'établissement  de  leurs  lilles ,  lesquelles  ne  se 

^nt  rendues  recommandables  dans  notre  Ëtal  que  pur 
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c  uue  iriste  et  ennuyeuse  modestie,  uuus  ordonnuiis  qà'lu 
»  atiemltonl  à  les  marier  jusqu'à  ce  qu'ayant  attfiini  l'âge 
•  limité  par  les  ordonnances,  elles  riennent  à  les  y  conlraJD- 
»  dre.  Défendons  h  nos  magistrats  de  pourvoir  à  l'éducatioa 
.  de  leurs  enfants.  • 

A  Purls  ,  lFl"(lFlaluDe  de  Cbatvsl,  l?ll, 

CXXVl.  RICA  A  "■. 

On  est  bien  embarrassé  dans  toutes  les  religions,  quand 
il  s'agit  de  donner  uue  idée  des  plaLsirs  qui  soot  destinés  h 
ceux  qui  ont  bien  vécu.  On  épouvante  facilement  les  méchauls 
par  une  longue  suite  de  gaines  dont  on  les  menace;  mus, 
pour  les  g«is  vertueux,  on  ne  sait  que  leur  promettre.  Il 
semble  i]ue  la  nature  des  plaisirs  soit  d'être  d'une  courte  do- 
rée 1  l'imagjnation  a  peine  ^  en  représenter  J'autres. 

J'ai  vu  des  descriptions  du  paradis  capables  d'y  faire  re- 
noncer tous  les  gens  de  bon  sens  :  les  uns  font  jouer  sans 
cesse  de  la  flûte  ces  ombres  heureuses;  d'autres  les  condam- 
nent au  supplice  de  se  promener  éterueUemeul;  d'autres  en- 
fin, qui  les  font  rêver  lâ-liautaux  maîtresses  d'ici-bas ,  n'ont 
pas  cru  que  cent  millions  d'années  fussent  un  terme  asseï 
long  pour  leur  âtcr  le  goât  de  ces  inquiétudes  amoureuses. 

Je  me  souviens  â  ce  propois  d'une  histoire  que  j'aiouJ  racon- 
ter à  un  homme  qui  avait  été  dans  le  pays  duMogol;elleMt 
voir  que  les  prêtres  indiens  ne  sont  pas  moins  stériles  que  les 
autres  dans  les  idées  qu'ils  ont  des  plaisirs  du  paradis. 

Une  femme  qui  venait  de  perdre  son  mari  vint  en  céré- 
mouie  chex  le  gouverneur  de  la  ville  lui  demander  ta  panai»- 
sion  de  se  bn^ler;  mais,  comme  dans  les  pays  soumis  aui 
nialiométans  on  abolit  tant  qu'on  peut  ceKe  cruelle  coutume, 
il  la  refusa  absolument. 

Lorsqu'elle  vitses  prières  impuissantes ,  elle  se  jeta  dansun 
furieux  emportement.  Voyez ,  disait-*llc ,  comme  on  est  gflné! 
Il  ne  sera  seulement  pas  permis  à  une  pauvre  femme 
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chacun  est  porté  à  augmenter  une  famille  si  soumise  dans  cette 
vie ,  et  si  nécessaire  dans  Tautre. 

D'un  autre  côté,  les  pays  des  mahométans  deviennent  tous 
les  jours  déserts ,  à  cause  d'une  opinion  qui ,  toute  sainte 
qu'elle  est,ne  laisse  pas  d'avoir  des  effets  très-pernicieux  lors- 
qu'elle est  enracinée  dans  les  esprits.  Nous  nous  r^ardons 
comme  des  voyageurs  qui  ne  doivent  penser  qu'à  une  autre 
patrie  ;  les  travaux  utiles  et  durables ,  les  soins  pour  assurer  la 
fortune  de  nos  enfants ,  les  projets  qui  tendent  au  delà  d'une 
vie  courte  et  passagère ,  nous  paraissent  quelque  chose  d'ex- 
travagant. Tranquilles  pour  le  présent,  sans  inquiétude  pour 
l'avenir,  nous  ne  prenons  la  peine  ni  de  réparer  les  édifices  pu- 
blics, ni  de  défricher  les  terres  incultes,  ni  de  cultiver  celles 
qui  sont  en  état  de  recevoir  nos  soins  .  nous  vivons  dans  une 
insensibilité  générale,  et  nous  laissons  tout  faire  à  la  Provi- 
dence. 

C'est  un  esprit  de  vanité  qui  a  établi  chez  les  Européens 
l'injuste  droit  d'aînesse ,  si  défavorable  à  la  propagation  en  ce 
qu'il  porte  l'attention  d'un  père  sur  un  seul  de  ses  enfants ,  et 
détourne  ses  yeux  de  tous  les  autres  ;  en  ce  qu'il  l'oblige,  pour 
rendre  solide  la  fortune  d'un  seul ,  de  s'opposer  à  l'établisse- 
ment de  plusieurs  ;  enfin  en  ce  qu'il  détruit  l'égalité  des  ci- 
toyens ,  qui  en  fait  toute  l'opulence. 

A  Paris,  le  4  de  la  lune  de  Rhamazan,  I718. 
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Les  pays  habités  par  les  sauvages  sont  ordinairemeut  pou 
peuplés,  par  l'éloignement  qu'ils  ont  presque  tous  pour  le  tra- 
vail et  la  culture  de  la  terre.  Cette  malheureuse  aversion  est 
si  forte  que ,  lorsqu'ils  font  quelque  imprécation  contre  quel- 
qu'un de  leurs  ennemis ,  ils  ne  lui  souhaitent  autre  chose  que 
d'être  réduit  à  labourer  un  champ ,  croyant  qu'il  n'y  a  que 
la  cliasse  et  la  pèche  qui  soient  un  exercice  noble  et  digne 
d'eux. 
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Mais ,  comme  i)  y  a  souveat  des  aimées  où  la  chasse  el  le 
p?tlie  rendent  très-peu ,  ils  sont  désolés  par  des  famines  fré- 
quenies  ;  sans  compier  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  si  abondant  en 
gibier  et  en  poisson  qui  puisse  donner  la  subsistance  à  un 
grand  peuple,  parce  que  les  animaux  fuient  toujours  les  en- 
droits trop  habités. 

D'ailleurs ,  les  bourgades  de  sauvages ,  nu  nombre  de  dciu 
ou  trois  cents  habitants,  isolées  les  unes  des  autres,  ayaol 
des  intérêts  aussi  séparés  que  ceux  de  deux  empires  ,  ne  peu- 
venl  pas  se  soutenir,  parcequ'elles  n'ont  pas  la  ressource  des 
Rt'ands  États,  dont  toutes  les  parties  se  répondent  et  se  secou- 
rent mutuelleraeut. 

Il  y  a  chez  les  sauvages  une  autre  coutume  qui  n'est  pas 
moins  pemieieiLse  que  la  première  :  c'est  la  cruelle  habitude 
où  sont  les  femmes  de  se  faire  avorter,  attn  que  leur  grossesse 
ne  les  rende  pas  désagréables  h  leurs  maris. 

Il  y  a  ici  des  lois  terribles  contre  ce  désordre ,  elles  vont 
jusqu'à-  la  fureur.  Toute  lille  qui  n'a  point  élé  déclarer  sa  grus- 
sesseau  magistrat  est  punie  de  mort  si  son  fruit  périt  :  la  pu- 
deur el  la  honte  ,  les  accidents  même,  ne  l'excusent  jamais 

A  Parla ,  le  »  de  la  lune  de  Rhamaïaa  ,  nia. 
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L'eflét  ordinaire  des  colonies  est  d'affaiblir  les  pays  d'où 
on  les  tire ,  sans  peupler  ceux  où  on  les  envole. 

1!  faut  que  les  hommes  restent  où  ils  sont  ;  il  y  a  des  mala- 
dies qui  viennent  de  ce  qu'on  change  un  bon  air  contre  un 
mauvais;  d'autres  qui  viennent  précisément  de  ce  qu'onen 
cil  ange. 

'  L'air  se  charge,  comme  les  plantes,  des  particules  de  la 
lerre  de  chaque  pays.  Il  agit  tellement  sur  nous,  que  noire 
tempérament  eu  est  fixé.  Lorsque  nous  sommes  transporlêi 

'  Cel  alinéa  u  trouve  pour  la  première  toii  dane  le  âupplémml  <<• 
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dans  un  autre  pays ,  nous  devenons  malades.  Les  liquides, 
étant  accoutumés  à  une  certaine  consistance,  les  solides  à 
une  certaine  disposition ,  tous  les  deux,  à  un  certain  degré  de 
mouvement,  n*en  peuvent  plus  souffrir  d'autres,  et  ils  résis- 
tent à  un  nouveau  pli. 

Quand  un  pays  est  désert,  c'est  un  préjugé  de  quelque  vice 
particulier  de  la  nature  du  climat  :  ainsi ,  quand  on  ôte  les 
hommes  d'un  ciel  heureux  pour  les  envoyer  dans  un  tel  pays , 
on  £sdt  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  se  propose. 

Les  Romains  savaient  cela  par  expérience  ;  ils  reléguaient 
tous  les  crimmels  en  Sardaigne,  et  ils  y  faisaient  passer  des  Juifis. 
Il  fallut  se  consoler  de  leur  perte  :  chose  que  le  mépris  qu'ils 
avaient  pour  ces  misérahles  rendait  t(ès-facile. 

Le  grand  Cha-Abas ,  voulant  ôter  aux  Turcs  le  moyen  d'en- 
tretenir de  grosses  armées  sur  les  frontières,  transporta*  pres- 
que tous  les  Arméniens  hors  de  leur  pays ,  et  en  envoya  plus 
de  vingt  mille  familles  dans  la  province  de  Guilan,  qui  péri- 
rent presque  toutes  en  très-peu  de  temps. 

Tous  les  transports  de  peuples  faits  à  Constantinople  n'ont 
jamais  réussi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  nègres  dont  nous  avons  parlé  n'a 
point  rempli  l'Amérique. 

Depuis  la  destruction  des  Juifs  sous  Adrien ,  la  Palestine 
est  sans  habitants. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  grandes  destructions  sont  pres- 
que irréparables,  parce  qu'un  peuple  qui  manque  à  un  certain 
point  reste  dans  le  même  état  ;  et  si  par  hasard  il  se  rétablit , 
il  faut  des  siècles  pour  cela. 

Que  si  dans  un  état  de  défaillance  la  moindre  des  circons- 
tances dont  nous  avons  parlé  vient  à  concourir,  non-seulement 
il  ne  se  répare  pas ,  mais  il  dépérit  tous  les  jours ,  et  tend  a 
son  anéantissement. 

L'expulsion  des  Maures  d'Espagne  se  fait  encore  sentir 
comme  le  premier  jour  :  bien  loin  que  ce  vide  se  remplisse, 
il  devient  tous  les  jours  plus  s^rand. 

MONTESQUIEU.  25 
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Je  passais  l'autre  jour  sur  le  Pont-Keuf  arec  un  de  ma 
amis  :  il  rencontra  un  homme  de  sa  oonnaissance ,  qu'il  me 
dit  être  un  géomètre  ;  et  il  u'y  avait  rien  qui  n'y  panlt ,  m 
il  était  dans  une  rêverie  profond»;  il  fallut  que  mon  ami  le 
tirât  longtemps  par  la  manche,  et  le  secouât  pour  leÈin 
descendre  jusqu'à  lui ,  tant  il  était  occupé  d'une  court»  qui 
le  tourmentait  peut-être  depuis  plus  de  huit  jours.  Us  se 
rirent  tous  deux  beaucoup  d'honnêtetés ,  et  s'apprirent  réd- 
proquement  quelques  nouvelles  littéraires.  Ces  discours  les 
menèrent  jusque  sur  la  porte  d'un  café  où  j'entrai  avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y  fut  reçu  de  tout  le 
monde  avec  empressement ,  et  que  les  garçons  dn  café  m 
faisaient  beaucoup  plus  de  cas  que  de  deux  mousquetaires 
qui  étaient  dans  un  coin.  Pour  lui,  il  parut  qu'il  se  trouvait 
dans  un  lieu  agréable;  car  il  dérida  un  peu  son  visage ,  H  se 
mit  h  rire  comme  s'il  n'avait  pas  eu  la  moindre  teinture  àr 
géométrie. 

Cependant  son  esprit  régulier  toisait  tout  ce  qui  se  disait 
dans  la  conversation.  Il  ressemblait  à  celui  qui,  dans  UQ  jardin, 
coupait  avec  son  épée  la  têie  des  lleurs  qui  s'élevûent  au- 
dessus  des  autres  ' ,  Martyr  de  sa  justesse,  il  était  offensé  d'une 
saillie,  comme  une  vue  délicate  est  offensée  par  une  lumière 
trop  vive.  Rien  pour  lui  n'était  indifférent,  pourvu  qu'il  filt 
vrai.  Aussi  sa  conversation  était-elle  singulière.  H  était  a^ 
rivé  ce  jour-là  de  la  campagne  avec  un  homme  qui  avait  vu  an 
château  superbe  et  des  jardins  magnlfiquis  ;  et  il  n'avait  vu , 
lui ,  qu'un  bâtiment  de  soixante  pieds  de  long  sur  trentfrciniî 


I  BÉrodule  et  DinaénE  T.aSrte  raconlenl  que  Périunjrp  envoya  Mi- 
(iiltec  Tlirïfybulc  dr  Mlli^tsur  In  oiaDitre  Isplai  eUm  deeoavtfimic 
tAili.  OHiiUcl,  pour  tuule  répon»,  mcnA  ['anliaiMdnir daiu  un  cliuiip. 
Fl,  pTPoanl  eoa  épie ,  se  mil  bcouppr  1»  épis  qui  s'éluva1«nr  aa-dcuv 
d.-s  Hiitrn.  Pêrlanilcv  suivit  ix  conai'tl  •Aiigiilnsii'e,  ri  IJl  périr  imujj 
letquf  eieri^lpDl  quelque  inlluuncf  ti  Corlllllie.  {P.) 
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toires  que  les  peuples  vaincus  de  leur  défaite ,  songèrent  aux 
moyens  de  les  conserver,  et  prirent  chacune  pour  cela  une 
voie  différente. 

Les  Espagnols ,  désespérant  de  retenir  les  nations  vaincues 
dans  la  fidélité,  prirent  le  parti  de  les  exterminer,  et  d'y 
«nvoyer  d'Espagne  des  peuples  fidèles  :  jamais  dessein  horrible 
ne  fut  plus  ponctuellement  exécuté.  On  vit  un  peuple,  aussi 
nombreux  que  tous  ceux  de  l'Europe  ensemble,  disparaître  de 
la  terre  à  l'arrivée  de  ces  barbares ,  qui  semblèrent ,  en  décou- 
vrant les  Indes,  avoir  voulu  en  même  temps  découvrir  aux 
hommes  quel  était  le  dernier  période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie ,  ils  conservèrent  ce  pays  sous  leur  domi- 
nation. Juge  par  là  combien  les  conquêtes  sont  funestes .  puis- 
que les  effets  en  sont  tels  :  car  enfin  ce  remède  affreux  était 
unique.  Comment  auraient-ils  pu  retenir  tant  de  millions 
d'hommes  dans  l'obéissance?  Comment  soutenir  une  guerre 
civile  de  si  loin?  Que  seraient-ils  devenus,  s'ils  avaient  donné 
le  temps  à  ces  peuples  de  revenir  de  l'admiration  où  ils  étaient 
de  l'arrivée  de  ces  nouveaux  dieux  et  de  la  crainte  de  leurs 
foudres  ? 

Quant  aux  Portugais ,  ils  prirent  une  voie  tout  opposée  ;  ils 
n'employèrent  pas  les  cruautés  :  aussi  furent-ils  bientôt  chassés 
de  tous  les  pays  qu'ils  avaient  découverts.  Les  Hollandais 
favorisèrent  la  rébellion  de  ces  peuples ,  et  en  profitèrent. 

Quel  prince  envierait  le  sort  de  ces  conquérants  ?  Qui  vou- 
drait de  ces  conquêtes  à  ces  conditions  ?  Les  uns  en  furent  aus- 
sitôt chassés  ;  les  autres  en  firent  des  déserts ,  et  rendirent 
de  même  leur  propre  pays. 

Cest  le  destin  des  héros  de  se  ruiner  à  conquérir  des  pays 
qu'ils  perdent  soudam ,  ou  à  soumettre  des  nations  qu'ils  sont 
obligés  eux-mêmes  de  détruire  :  comme  cet  insensé  qui  se 
consumait  à  acheter  des  statues  qu'il  jetait  dans  la  mer,  et  des 
places  qu'il  brisait  aussitôt. 

A  Paris,  le  I7  de  la  lune  de  Rhamazan,  17IA. 
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bons  autfurs  faiiiilière  ?  Je  ne  dis  pas  tout  a  tait  cela  :  j'ei 
autant  qu'un  autre  tes  sublimes  génies  que  vous  travestissez; 
mais  VOUE  ne  leur  ressemblerez  point;  car,  si  vous  traduisez 
toujours,  on  ne  vous  traduira  jamais. 

Les  traductions  sont  comme  ces  moanaies  de  euiiTe  qui 
ont  bien  la  même  valeur  qu'une  pièce  d'or,  et  m^me  sont 
d'un  plusgraud  usage  pour  )e  peuple  ;  mais  elles  soDt  toujours 
faibles  et  d'un  mauvais  aloi. 

Vous  votdez,  dites-vous,  faire  renaître  parmi  nous  «s 
illustres  morts  ;  et  j'avoue  que  vous  leur  donnez  bien  un 
corps;  mais  tous  ne  leur  rendez  pas  la  vie  :  il  y  manque  loU' 
jours  un  esprit  pour  les  animer. 

Que  ne  vous  appliquez- vous  plutôt  à  la  recherche  de  lani 
de  belles  >'érités  qu'un  calcul  facile  nous  fait  découvrir  tous 
les  jours?  Après  ce  petit  conseil,  ils  se  séparèrent,  je  crois, 
très-mécontents  l'un  de  l'autre. 

A  Paris .  le  dernier  de  la  lune  de  Rebiab  1 ,  I7lï, 


CXXX.   RICA  A"'. 

J(-  te  parlerai  dans  cette  lettre  d'une  certaine  natioB  qu'on 
appelle  les  nouvellistes,  qui  s'assemhlent  dans  un  jacdiu  ma- 
gniGque ,  où  leur  oisiveté  est  toujours  occupée.  Us  sont  Irès- 
inuliles  à  l'État,  et  leurs  discours  de  cinquante  ansn'ont  pas 
un  effet  différent  de  celui  qu'aurait  pu  produire  un  ^ence 
aussi  long  :  cependant  ils  se  croient  considérables ,  parce 
qu'ils  s' entretien ueut  de  projets  magniliques,  et  traitent  de 
grands  intérêts. 

La  base  de  leurs  conversations  est  une  curiosité  frivole  el 
ridicule  ;  il  n'y  a  point  de  cabinet  si  mystériem  qu'ils  ne 
prélendentpénétrer;  ils  ne  sauraient  consentir  àignorer  quel- 
que chose;  ils  savent  combien  notre  auguste  sultan  a  d« 
femmes ,  combien  il  fait  d'enfants  toutes  les  années  ;  et  quoi- 
qu'ils ne  lassent  aucune  dépense  en  espions,  ils  sont  instruits 
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emportés  en  gros  par  les  fréquentes  maladies  populaires  que 
la  misère  et  la  mauvaise  nourriture  produisent  toujours; 
ceux  qui  en  échappent  atteignent  Tâge  viril  sans  en  avoir  la 
force ,  et  languissent  tout  le  reste  de  leur  vie. 

Les  hommes  sont  comme  les  plantes,  qui  ne  croissent  jamais 
heureusement  si  elles  ne  sont  bien  cultivées  ;  chez  les  peuples 
misérables  Fespèce  perd ,  et  même  quelquefois  dégénère. 

La  France  peut  fournir  un  grand  exemple  de  tout  ceci. 
Dans  les  guerres  passées ,  la  crainte  où  étaient  tous  les  enfants 
de  famille  qu'on  ne  les  enrôlât  dans  la  milice  les  obligeait 
de  se  marier,  et  cela  dans  un  âge  trop  tendre ,  et  dans  le  sein 
de  la  pauvreté.  De  tant  de  mariages  il  naissait  bien  des  en- 
fants que  Ton  cherche  encore  en  France ,  et  que  la  misère ,  la 
famine  et  les  maladies  en  ont  fait  disparaître. 

Que  si  sous  un  ciel  aussi  heureux,  dans  un  royaume  aussi 
policé  que  la  France ,  on  fait  de  pareilles  remarques,  que  se- 
ra-ce dans  les  autres  États  ? 

À  Paris,  le  23  de  la  lane  de  Rhamazan ,  I7I8. 


CXXIV.  USBEK  AU  MOLLAH  MÉHÉMET  ALI, 

GARDIEN  DES  TROIS  TOMBEAUX. 

A  Ck)m. 

Que  nous  servent  les  jeûnes  des  immaums  et  les  cilices  des 
mollahs  ?  La  main  de  Dieu  s'est  deux  fois  appesantie  sur  les 
enfants  de  la  loi.  Le  soleil  s^obscurcit .  et  semble  n*éclairer  plus 
que  leurs  défaites  :  leurs  armées  s'assemblent ,  et  elles  sont 
dissipées  comme  la  poussière. 

L'empire  desOsmanlins  est  ébranlé  par  les  deux  plus  grands 
échecs  qu'il  ait  jamais  reçus.  Un  moufti  chrétien  ne  le  soutient 
qu'avec  peine  :  le  grand  vizir  d'Allemagne  '  est  le  fléau  de 
Dieu,  envoyé  pour  châtier  les  sectateurs  d'Omar;  il  porte 

'  Le  p«inoe  Eagène .  qui  batUt  les  Turcs  à  Peterwaradin.  (P.) 
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■  Lorsque je  ïisque  la  Hotte  d'Espagne  débarquait  euSar- 
"  tiaigne ,  je  jugeai  qu'elle  en  ferait  la  conquête  :  je  le  dis,  et 

-  cela  se  trouva  vrai.  Eûllé  de  ce  succès ,  j'ajoutai  que  celle 

"  lloite  victorieuse  irait  débarquer  à  Final  pour  faire  la  cod-  ■ 

•  quÈXe  du  Milanez.  Comme  je  trouvai  de  la  résistance  à  faire 
"  recevoir  cette  idée ,  je  voulus  la  soutenir  glorieusement  :  je 
1  pariai  cinquante  pistoles,  et  je  les  perdis  encore;  car  ce  dialile 
■■  d'A.ll>eroni ,  malgré  la  foi  des  traités ,  envoya  sa  flotte  en  St- 

-  cile,  et  trompa  tout  à  la  fois  deux  grands  politiques,  le  duc 
"  de  Savoie ,  et  moi . 

"  Tout  cela,  monsieur,  me  déroute  si  fort,  que  j'ai  résolu 
"  de  prédire  toujours  et  de  ne  parier  jamais.  Autrefois  nous 
>'  ne  connaissions  point  aux  Tuileries  l'usage  des  paris ,  el  feu 
"  M.  lecomiedeL.ue les  souffrait  guère;  mais,  depuis  qu'une 
"  troupe  de  petiis-ma Etres  s'est  mêlée  parmi  nous,  nous  ne 

•  savons  plus  oii  nous  en  sommes.  A  peine  ouiTons-nous  b 
«  bouche  pour  dire  une  nouvelle,  qu'un  de  ces  jeunes  gens 
'<  propose  de  parier  contre. 

»  L'autre  jour,  comme  j'ouvrais  mon  manuscrit ,  el  sccom- 
1  modais  mes  lunettes  sur  mon  nez ,  un  de  ces  tanfyrons ,  sai  - 
«  sissant  justement  l'intervalle  du  premier  mot  au  second, 
X  me  dit  :  Je  parie  cent  pistoles  que  non.  Je  lis  semblani  de 
"  n'avoir  pas  fait  d'attention  à  cette  extravagance;  et ,  repre- 
»  nant  la  parole  d'une  voix  plus  forte ,  je  dis  :  M.  le  maréchal 
n  de  *"  ayant  appris...  Cela  est  faux  ,  me  dît-U,  tous  avez 
n  toujours  des  nouvelles  extravagantes  ;  il  n'y  a  pas  le  sens 


is  prie , 


le  faire 


1  le  plaisir  de  me  prêter  trente  pistoles;  car  je  vous  avoue 
'  que  ces  paris  m'ont  fort  dérangé.  Je  vous  envois  la  copie  ds 
■  deux  lettres  que  j'ai  écrites  au  ministre.  Je  suis  ,  etc.  • 

LETTRE  d'uH  NOUVELLISTE  AU   MINISTHB. 

•  MûNSElGNEUB, 

•  Je  suis  le  sujet  le  plus  zélé  que  le  roi  ait  jamais  eu.  Cesl 
•  moi  qui  obligeai  un  de  mes  amis  d'exécuter  le  projet  g 
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*  j'avais  formé  d'un  livre  pour  démontrer  que  Louis  le  Grand 
«  était  le  plus  grand  de  tous  les  princes  qui  ont  mérité  le  nom 
«  de  Grand.  Je  travaille  depuis  longtemps  à  un  autre  ouvrage 
«  qui  fera  encore  plus  d'honneur  à  notre  nation,  si  Votre 
«  Grandeur  veut  m'accorder  un  privilège  :  mon  dessein  est  de 
«  prouver  que ,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie , 
a  les  Français  n'ont  jamais  été  battus ,  et  que  ce  que  les  his- 
«  toriens  ont  dit  jusqu'ici  de  nos  désavantages  sont  de  vérita- 
«  blés  impostures.  Je  suis  obligé  de  les  redresser  en  bien  des 
«  occasions  ;  et  j'ose  me  flatter  que  je  brille  surtout  dans  la  cri- 
«  tique.  Je  suis,  monseigneur,  etc.  » 

«  MOIVSEIGNEUB, 

«  Depuis  la  perte  que  nous  avons  faite  de  M.  le  comte  de  L. , 
«  nous  vous  supplions  d'avoir  la  bonté  de  nous  permettre  d'é- 
«  lire  un  président.  Le  désordre  se  met  dans  nos  conférences , 
«  et  les  affaires  d'État  n'y  sont  pas  traitées  avec  la  même  dis- 
«  cussion  que  par  le  passé  ;  nos  jeunes  gens  vivent  absolument 
«  sans  égard  pour  les  anciens,  et  entre  eux  sans  discipline  :  o'est 
«  le  véritable  conseil  de  Roboam,  où  les  jeunes  imposent  aux 
«  vieillards.  Nous  avons  beau  leur  représenter  que  nous  étions 
«  paisibles  possesseurs  des  Tuileries  vingt  ans  avant  qu'ils 
«  fussent  au  monde  ;  je  crois  qu'ils  nous  en  chasseront  à  la  fin, 
«  et  qu'obligés  de  quitter  ces  lieux ,  où  nous  avons  tant  de  fois 
(i  évoqué  les  ombres  de  nos  hérSis  français ,  il  faudra  que  nous 
«  allions  tenir  nos  conférences  au  Jardin  du  Roi  ou  dans  quelque 
«  lieu  plus  écarté.  Je  suis....  » 

k  Paris,  le  7  de  la  luDe  de  Gemmadi  2 , 1 7I9. 


CXXXL  RHÉDI  A  RICA. 
A  Paris. 

Une  des  choses  qui  a  le  plus  exercé  ma  curiosité  en  arrivant 
en  Europe ,  c'est  l'histoire  et  l'origine  des  républiques.  Tu 
sais  que  la  plupart  des  Asiatiques  n'ont  pas  seulement  d'idée 
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CXXXIX.  RICA  AU  MÊME. 

Voici  un  grand  exemple  de  la  tendresse  conjugale ,  non- 
seulement  dans  une  femme,  mais  dans  une  reine.  La  reine 
41e  Suède  ■ ,  voulant  à  toute  force  associer  le  prince  son  époui 
à  la  couronne ,  pour  aplanir  toutes  les  difficultés ,  a  envoyé 
aux  états  une  déclaration  par  laquelle  elle  se  désiste  de  la 
régence ,  en  cas  qu*il  soit  élu. 

11  y  a  soixante  et  quelques  années  qu'une  autre  reine,  nom- 
mée Christine ,  abdiqua  la  couronne  pour  se  donner  tout 
entièi^e  à  la  philosophie.  Je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  exeui- 
pies  nous  devons  admirer  davantage. 

Quoique  j'approuve  assez  que  chacun  se  tienne  ferme  dans 
le  poste  où  la  nature  Ta  mis,  et  que  je  ne  puisse  louer  la  fai- 
blesse de  ceux  qui,  se  trouvant  au-dessous  de  leur  état,  le 
quittent  comme  par  une  espèce  de  désertion ,  je  suis  cepen- 
dant frappé  de  la  grandeur  d'âme  de  ces  deux  princesses ,  et 
de  voir  l'esprit  de  Fune  et  le  cœur  de  l'autre  supérieurs  à  leur 
fortune.  Christine  a  songé  à  connaître  dans  le  temps  que  les 
autres  ne  songent  qu'à  jouir;  et  l'autre  ne  \eut  jouir  que  pour 
mettre  tout  son  bonheur  entre  les  mains  de  son  auguste  époux. 

De  Pnris,  le  27  de  la  lune  de  Maharram ,  17*20. 


CXL.  RICA  A  USBEK. 

Le  parlement  de  Paris  vient  d'être  relégué  dans  une  petite 
ville  qu'on  appelle  Pontoise».  Le  conseil  lui  a  envoyé  enregis- 
trer ou  approuver  une  déclaration  qui  le  déshonore  ;  et  il  l'a 
enregistrée  d'une  manière  qui  déshonore  le  conseil. 

On  menace  d'un  pareil  traitement  quelques  parlements  du 
royaume. 

*  Ulrique-Ëléonore,  sœur  de  Charles  XII.  (P.) 
'  La  cause  de  son  exil  fut  la  résistance  qu'il  opposa  aux  mfvurcs  de- 
«astreuses  de  Law.  (P.) 


f^'mm 
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elles  ont  toujours  été  accJiblées  sous  le  des|iotisine ,  si  vous  eu 
exceptez  quelques  villes  de  l'Asie  mineure  dont  nous  arans 
parlé ,  et  la  république  de  Carlliagc  en  Afrique. 

Le  monde  fut  partagé  entre  deux  puissantes  républiques  : 
celle  de  Rome  et  celle  de  Cartliage.  11  n'y  a  rien  de  si  connu 
que  les  comniencemenlsde  la  république  romaine,  et  rien  qui 
IcsoitsipeuquerofiginedecelledeCarthage.On  ignore  abso- 
lument la  suite  des  princes  afticains  depuis  Didon,  et  comment 
ils  perdirent  leur  puissance.  C'eût  été  un  grand  bonheur  pour 
le  monde  que  l'agrandissement  prodigieux  de  la  république 
romaine,  s'il  n'y  avait  pas  eu  Mtte  différence  injuste  entre 
les  citoyens  romains  elles  peuples  vaincus;  si  l'on  avait  donuc 
aux  gouverneurs  des  provinces  une  autorité  moius  grande;  si 
les  lois  si  saintes  pour  empêcher  leur  tyrannie  avaient  étii  ob- 
servées, et  s'ils  ne  s'étaient  pas  servis,  pour  les  faire  taire,  des 
mêmes  trésors  que  leur  injustice  avait  amassés. 

Il  semble  que  la  liberté  soit  faite  pour  le  génie  des  peuples 
il'Europe ,  et  la  servitude  pour  celui  des  peuples  d'Asie.  C'esl 
en  vain  que  les  Romains  offrirent  aux  Cappodociens  ce  pré- 
cieuK  trésor;  cette  nation  iScbe  le  refusa ,  'et  elle  courut  à  la 
servitude  avec  le  même  empressement  que  les  autres  peuples 
eouroieutà  la  liberté 

César  opprima  la  république  romaine,  et  la  soumit  à  un 
pouvoir  arbitraire. 

L'Europe  gémit  longtemps  sous  un  gouvernement  militaire 
et  violent,  et  la  douceur  romaine  fut  changée  en  une  cruelle 
oppression. 

Cependant  une  inlinité  de  nations  inconnues  sortirent  du 
nord ,  se  répandirent  comme  des  torrents  dans  les  provinces 
romaines;  et,  trouvant  autant  de  lâcilitéà  faire  des  conqué- 
lesqu'àexercerleurs  pirateries,  les  démembrèrent,  et  en  firent 
des  royaumes.  Ces  peuples  étaient  libres  ;  et  ils  bornaient  si 
fort  l'autorité  de  leurs  rois ,  qu'ils  n'étaient  proprement  que 
des  chefs.ou  des  généraux.  Ainsi  ces  royaumes ,  quoique  fon- 
dis parla  force ,  ne  sentirent  point  le  joug  du  vainqueur.  Lors- 
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que  les  peuples  d'Asie,  eorame  les  Turcs  et  les  Tarlares, 
firent  des  cooquâtes ,  soumis  à  la  volonté  d'un  seul,  ils  m 
songèrent  qu'à  lui  donuer  de  nouveaui  sujets,  et  aétaLlîrp» 
les  annes  son  autorité  violente;  mais  les  peuples  du  nord,  li- 
bres dans  leur  pays ,  s'emparant  des  provinces  romaines,  ne 
donnèrent  poiat  àleurs  chefs  une  grande  autorité.  Quel  ijnes-uus 
niéjiis  de  ces  peuples,  comme  les  Vandales  en  Afrique,  les 
Gotlis  en  Espagne ,  déposaient  leurs  rois  dès  qu'ils  n'en  étaical 
pas  saiisËiils;  et,  chez  les  autres,  l'autorité  du  prince  daâl 
bornée  de  mille  manières  difTérenles  :  im  grand  nombre  d« 
sdgneurs  la  partageaient  avec  luij  les  guerres  n'étaieni  oitre- 
prises  que  de  leur  consentement  ;  les  dépouilles  étaient  par- 
tagées entre  le  chef  et  les  soldats  ;  aucun  impôt  en  fà^-eor  du 
prince  ;  les  lois  étaient  faites  dans  les -assemblée  s  de  la  nation. 
Voilà  le  prÎQdpe  fondamental  de  tous  ces  États ,  qui  se  formè- 
rent desdébris  de  l'empire  romain. 

A  Venlie,  le  3U  de  la  \aae  de  Rlii^eb,  rvlll. 


CXXXII.  RICA  A  ••'. 

Je  fus,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  dans  uncafë;  j'y  remarquai 
im  gentilhomme  assez  bien  mis  qui  se  faisait  écouter  *.  il  par- 
lait du  plaisir  qu'il  y  avait  de  vivre  à  Paris  ;  il  déplorait  sa  si- 
tuation d'être  obligé  de  vivre  dans  la  province.  J"ai,  dil-il, 
quinze  mille  livres  derentesen  fonds  de  terre,  et  je  me  croirais 
plus  heureux  sij'avais  le  quart  de  ce  bien-là  en  argent  et  en 
effets  portables  partout.  Tai  beau  presser  mes  fermiers,  elles 
accabler  de  frais  de  justice,  je  ne  fais  que  les  rendre  plus  insol- 
vables :  je  n'ai  jamais  pu  voir  cent  pistoles  à  la  fois.  Si  je  de- 
vais dii  mille  francs ,  on  me  ferait  saisir  tontes  mes  terres, et 
jeseraisàl'hâpital. 

Je  sortis  sans  avoir  fait  grande  attention  à  tout  ce  discours; 
mais,  me  trouvant  hier  dans  ce  quartier,  j'entrai  dans  la  même 
maison,  et  j'y  visun  hommegrave,  d'un  visage  pâle  et  allongé, 
qui ,  au  milieu  de  dnq  ou  six  discoureurs ,  parainsoit  mon» 
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et  pensif  fjusques  à  ce  que ,  prenant  brusquement  la  parole  : 
Oui ,  messieurs ,  dit-il  en  haussant  la  voix ,  je  suis  ruiné  ;  je 
n*ai  plus  de  quoi  vivre;  car  j'ai  actuellement  chez  moi  deux 
cent  mille  livres  ^en  billets  de  banque ,  et  cent  mille  écus  d'ar- 
gent :  je  me  trouve  dans  une  situation  afi&euse;  je  me  suis  cru 
riche,  et  me  voilà  à  l'hôpital:  au  moins  si  j'avais  seulement 
une  petite  terre  où  je  pusse  me  retirer,  je  serais  sûr  d'avoir 
de  quoi  vivre;  mais  je  n'ai  pas  grand  comme  ce  chapeau  en 
fonds  de  terre. 

Je  tournai  par  hasard  la  tête  d'un  autre  côté,  et  je  vis  un 
autre  homme  qui  faisait  des  grimaces  de  possédé.  A  qui  se  lier 
désormais  ?  s'écriait-il.  Il  y  a  un  traître  que  je  croyais  si  fort 
de  mes  amis  que  je  lui  avais  prêté  mon  argent,  et  il  me  l'a 
rendu  !  quelle  perfidie  horrible  !  Il  a  beau  faire,  dans  mon 
esprit  il  sera  toujjours  déshonoré. 

Tout  près  de  là  était  un  homme  très-mal  vêtu,  qui,  élevant 
les  yeux  au  ciel,  disait  :  Dieu  bénisse  les  projets  de  nos  minis- 
tres !  puisse- je  voir  les  actions  à  deux  mille ,  et  tous  les  la- 
quais de  Paris  plus  riches  que  leurs  maîtres  !  J'eus  la  curiosité 
de  demander  son  nom.  C'est  un  homme  extrêmement  pauvre, 
me  dit-on  ;  aussi  a-t-il  un  pauvre  métier  :  il  est  généalogiste  , 
et  il  espère  que  son^rt  rendra ,  si  les  fortunes  continuent  ;  et 
que  tous  ces  nouveaux  riches  auront  besoin  de  lui  pour  réfor- 
mer leur  nom,  décrasser  leurs  ancêtres,  et  orner  leurs  carros- 
ses; il  s'imagine  qu'il  va  faire  autant  de  gens  de  qualité  qu'il 
voudra;  il  tressaille  de  joie  de  vohr  multiplier  ses  pratiques. 

Enfin ,  je  vis  entrer  un  vieillard  pâle  et  sec,  que  je  reconnus 
pour  nouvelliste  avant  qu'il  se  fût  assis;  il  n'était  pas  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  une  assurance  victorieuse  contre  tous  les 
revers,  et  présagent  toujours  les  victoires  et  les  trophées  : 
c'était  au  contraire  un  de  ces  trembleurs  qui  n'ont  que  des 
nouvelles  tristes.  Les  affaires  vontbien  mal  du  côté  d'Espagne, 
dit-il;  nous  n'avons  point  de  cavalerie  sur  la  frontière,  et  il  est 
à  craindre  que  le  prince  Plo ,  qui  en  a  un  gros  corps ,  ne  fasse 
contribuer  tout  le  Languedoc.  Il  y  avait  vis-à-vis  de  moi  un 
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pliilosophe  nssez  mal  m  ordre  qui  prenail  le  nouvetlistl 
pitié,  et  haussait  les  épaules  à  mesure  qne  l'autre  haussait  h 
voix.  Je  m'approchai  de  lui ,  et  il  me  dit  a  l'oreille-;  Vous  voyez 
que  ee  fat  nous  entretient,  il  y  a  uae  heure,  de  sa  frayeur 
pour  le  Languedoc  ;  et  moi ,  j'aperçus  liier  au  soir  uue  laebe 
dans  le  soleil,  qui,  si  elle  augmentait,  pourrait  faire  toinbfr 
toute  la  nature  en  engourdissement;  et  je  n'ai  pas  dit  un  seul 
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CXXXIII.  RICA  A  •". 

J'allai  l'autre  jour  voir  une  grande  bibliothèque  dans  uu 
couvent  de  dervis ,  qui  en  sont  comme  les  dépositaires,  niius 
qui  sont  obligés  d'y  laisser  entrer  tout  le  monde  à  certaines 
heures. 

En  entrant  je  vis  un  homme  grave  qui  se  promenait  an  mi- 
lieu d'un  nomhre  innombrable  Ue  volumes  qui  l'enfouraieat. 
J'allai  â  lui,  et  le  priai  de  médire  quels  étaient  quelles- uns 
de  ces  livres  que  je  voyais  mieux  reliés  que  les  autres.  Mon- 
sieur, me  diUl ,  j'habite  ici  une  lerre  étrangère  ;  je  n'y  eon 
uais  persoune  ;  bien  des  gens  me  font  de  pareilles  questions  î 
mais  vous  voyez  bien  que  je  n'irai  pas  lire  tous  ces  livres  pour 
les  satisËiire  ;  mais  j'ai  mon  bibliothécaire  qui  vous  donnera 
satisfaction  ,  car  il  s'occupe  nuit  et  jour  à  déchiffrer  tout  ce 
que  vous  voyez  là  ;  c'est  un  homme  qui  n'est  bon  ù  rirai ,  ei 
qui  nous  est  très  à  charge ,  parce  qu'il  ne  iravaille  point  pour 
le  couvent.  Mais  j'entends  l'heure  du  réfectoire  qui  sonne. 
Ceux  qui  comme  moi  sont  à  la  tête  d'une  communauté  doivent 
élre  les  premiers  à  tous  les  exercices.  En  disant  eela ,  le  moine 
me  poussa  dehors ,  ferma  )a  porte ,  et ,  comme  s'il  eût  voW, 
disparut  à  mes  yeux. 


De  Paris,  Ie3[  ( 


LETTRES  PERSANES.  455 

CXXXIV.  RICA  AU  MÊME. 

Je  retournai  le  lendemain  à  cette  bibliothèque  ,*  où  je  trouvai 
tout  un  autre  homme  que  celui  que  j'avais  vu  la  première  fois. 
Son  air  était  simple,  sa  physionomie  spirituelle,  et  son  abord 
très-affable.  Dès  que  je  lui  eus  fait  connaître  ma  curiosité ,  il 
se  mit  en  devoir  de  la  satisfaire,  et  même,  en  qualité  d'étran- 
ger, de  m'instruire. 

Mon  père ,  lui  dis-je,  quels  sont  ces  gros  volumes  qui  tien- 
nent tout  ce  côté  de  bibliothèque  ?  Ce  sont ,  me  dit-il ,  les  inter- 
prètes deTÉcriture.  Il  y  en  a  un  grand  nombre!  lui  repartis- 
je  :  il  faut  que  l'Écriture  fût  bien  obscure  autrefois ,  et  bien 
claire  à  présent.  Reste-t-il  encore  quelques  doutes  ?  peut-il  y 
avoir  des  points  contestés?  S'iï  y  en  a ,  bon  Dieu  !  s'il  y  en  a  ! 
me  répondit-il  :  il  y  en  a  presque  autant  que  de  lignes.  Oui  ! 
lui  dis-je  ;  et  qu'ont  donc  fait  tous  ces  auteurs  ?  Ces  auteurs , 
me  repartit-il ,  n'ont  point  cherché  dans  l'Écriture  ce  qu'il 
faut  croire,  mais  ce  qu'ils  croient  eux-mêmes;  ils  ne  l'ont  point 
regardée  comme  un  livre  où  étaient  contenus  les  dogmes 
qu'ils  devaient  recevoir,  mais  comme  un  ouvrage  qui  pourrait 
donner  de  l'autorité  à  leur$  propres  idées  :  c'est  pour  cela 
qu'ils  en  ont  corrompu  tous  les  sens ,  et  ont  donné  la  torture 
à  tous  les  passages.  C'est  un  pays  où  les  hommes  de  toutes 
les  sectes  font  des  descentes ,  et  vont  comme  au  pillage  ;  c'est 
un  champ  de  bataille  où  les  nations  ennemies  qui  se  rencon- 
trent livrent  bien  des  combats ,  où  l'on  s'attaque ,  où  l'on  s' es- 
carmouche de  bien  des  manières. 

Tout  près  de  là  vous  voyez  les  livres  ascétiques  ou  de  dévo- 
tion; ensuite  les  livres  de  morale,  bien  plus  utiles;  ceux  de 
théologie,  doublement  inintelligibles,  et  par  la  matière  qui 
y  est  traitée,  et  par  la  manière  de  la  traiter;  les  ouvrages  des 
mystiques,  c'est-à-dire  des  dévots  qui  ont  le  cœur  tendre. 
Ah!  mon  père,  lui  dis-je,  un  moment;  n'allez  pas  si  vite  : 
parlez-moi  de  ces  mystiques.  Monsieur,  dit-il ,  la  dévotion 
échauffe  un  cœur  disposé  à  la  tendresse,  et  lui  fait  envoyer 
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ses  pas,et  les  jeux  se  présentaient  ea  foule  au-devant  iF 

Il  y  avait  plus  de  liuitjoura  qu'elle  étaitdaus  cette  demeure 
heureuse  ,  que,  toujours  hors  d'elle-même,  eUe  n'avait  pas 
fait  une  seule  réfleûon  ;  elle  avait  joui  de  son  bonlieur  sans 
le  connaître ,  et  sans  avoir  eu  un  de  ces  moments  tranquilles 
où  rame  se  rend,  pour  ainsi  dira,  compte  h  elle-même,  el 
s'écoute  dans  le  silence  des  passons. 

Les  bienheureux  ont  des  plaisirs  si  vils ,  qu'ils  peuvent  ra- 
rement jouir  de  cette  liberté  d'esprit  :  c'est  pour  cela  qu'al- 
tacliés  invinciblement  aux  objets  présents ,  ils  perdent  entiè- 
rement la  mémoire  des  choses  passées,  et  n'ont  plus  aucuu 
souci  de  co  qu'ils  ont  connu  ou  aimé  dans  l'autre  vie. 

Mais  AnaTs ,  dont  l'esprit  était  vraiment  philosophe ,  avait 
passé  presque  toute  sa  vie  à  méditer;  elle  avait  poussé  ses  ré- 
flexions beaucoupplus  loin  qu'où  n'aurait  ddl'attendre  d'une 
femmelaisséeà  elle-même.  La  retraite  austère  que  son  mari 
lui  avait  fait  garder  ne  lui  avait  laissé  que  cet  avantage.  Cest 
celte  force  d'esprit  qui  lui  avait  fait  mépriser  la  crainte  dont 
ses  compagnes  étaient  frappées  ,  et  la  jnorl,  qui  devait  être 
la  fm  de  ses  peines  et  le  commencement  de  sa  félicité. 

Ainsi  elle  sortit  peu  à  peu  de  l'ivresse  des  plaisirs,  et  S'en- 
ferma seule  dans  un  apparicnieut  de  son  palais.  EUe  selnissa 
aller  à  des  réilexions  Ijien  douces  sur  sa  condition  passée  et 
sur  sa  félicité  présente;  elle  ne  put  s'empêcher  de  s'attendrir 
sur  le  malheur  de  ses  compagnes  :  on  est  sensible  à  des  tour- 
ments que  l'on  a  partagés.  Anaisnesetînt  pas  dans  lessimples 
bornes  de  la  compassion  :  plus  tendre  envers  ces  infortunées, 
elle  se  sentit  portée  a  les  secourir. 

Elle  donna  ordre  à  un  de  ces  jeunes  hommes  qui  étaient 
auprès  d'elledepreudre  la  figure  de  son  mari,  d'aller  dans 
son  sérail,  des'en  rendre  maître,  de  l'en  chasser,  et  d'y  res- 
ter à  sa  place  jusqu'il  ce  qu'elle  le  rappelât. 

L'exécution  fut  prompte:  il  fendit  les  airs,  arriva  a  la  porta 
du  sérail  d'Ibrahim,  qui  n'y  était  pas.  Il  frappe,  tout  lui  ai 
ouvert;  les  eunuques  tombent  à  ses  pieds.  11  vole  vers  les  ao- 
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>Tai ,  lui  dis-je  ;  et  je  connais  bien  des  philosophes  qui  feraient, 
bien  de  s'appliquer  h  ces  sortes  de  scieaces-là. 

Voilà ,  poursuivit-il ,  le^  orateurs ,  qui  ont  le  talent  de  per- 
suader indépendammeut  des  raisons;  et  les  géomètres ,  qui< 
obligent  un  homme  malgré  lui  d'être  persuadé ,  et  le  convain- 
quent avec  tyrannie. 

A'oici  les  livres  de  métaphysique ,  qui  traitent  de  si  grands 
inléréls,  et  dans  lesquels  l'infini  se  rencontre  partout;  les  li- 
vres de  physique,  qui  ne  trouvent  pas  plus  de  merveilleux 
dans  l'économie  du  vaste  univers  que  dans  la  machine  la  plus 
siinple  de  nos  artisans;  les  livres  de  médecine,  ces  monu- 
ments Je  la  fragilité  de  la  nature  et  de  la  puissance  de  l'art , 
qui  font  trembler  quand  ils  traitent  des  maladies  même  les. 
plus  Itères ,  tant  ils  nous  rendent  la  mort  présente ,  mais  qui 
nous  mettent  dans  une  séeurité  entière  quand  ils  parlent  de 
la  vertu  des  remèdes,  comme  si  nous  étions  devenus immor- 
lels. 

Tout  près  de  là  sont  les  livres  d'anatomie ,  qui  coutiecment 
bien  moins  la  description  des  parties  du  corps  humain  que 
les  noms  barbares  qu'on  leur  a  donnés  :  chose  qui  ne  guérit 
ni  le  malade  de  son  mal ,  ni  le  médecin  de  son  ignorance. 

\'oiâ  la  chimie ,  qui  habile  tantôt  l'hôpital  et  tantôt  les  pe- 
tilej-maisous,  comme  des  demeures  qui  lui  sont  également 
propres, 

^'oici  les  livres  des  sciences,  ou  plutôt  d'ignorance  occulte  ; 
tels  sont  ceux  qui  contiennent  quelque  espèce  de  diablerie  : 
exécrables  selon  la  plupart  des  geins ,  pitoyables  selon  moi. 
Tels  sont  encore  les  livres  d'astrftlogie  judiciaire.  Que  dites- 
vous,  mon  père?  Les  livres  d'astrologie  judiciaire,  repartis-je 
avec  feu!  et  ce  sont  ceux  dont  nous  faisons  le  plus  de  cas  en 
Perse  ;  ils  règlent  toutes  les  actions  de  notre  vie ,  et  nous  dé- 
terminent dans  toutes  nos  entreprises;  les  astrologues  sont 
proprement  nos  directeurs  ;  ils  font  plus ,  ils  entrent  dans  le 
i-'ouvemement  de  l'Etat.  Si  cela  est,  me  dit-il,  vous  \i\es 
sous  un  joug  bien  plus  dur  que  celui  de  la  raison  :  voilà  c« 
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point  notre  vertu ,  il  ne  soupçonnait  que  sa  faiblesse  ;  nous 
voyons  bien  que  les  hommes  ne  sont  point  faits  comme  lui; 
c'est  à  vous  sans  doute  qu'ils  ressemblent.  Si  vous  saviez  com- 
bien vous  nous  le  faites  haïr  !  Ah  !  je  vous  donnerai  souvent 
de  nouveaux  sujets  de  haine ,  reprit  le  faux  Ibrahim  :  vous  ne 
connaissez  point  encore  tout  le  tort  qu'il  vous  a  fait.  Nous  ju- 
geons de  son  injustice  par  la  grandeur  de  votre  vengeance, 
reprirent-elles.  Oui,  vous  avez  raison,   dit  l'homme  divin; 
j'ai  mesuré  l'expiation  au  crime  :  je  suis  bien  aise  que  vous 
soyez  contentes  de  ma  manière  de  punir.  Mais ,  dirent  ces 
femmes ,  si  cet  imposteur  revient ,  que  ferons-nous.^  Il  lui 
serait ,  je  crois ,  difQcile  de  vous  tromper,  répondit-il  ;  dans 
la  place  que  j'occupe  auprès  de  vous ,  on  ne  se  soutient  guère 
par  la  ruse  ;  et  d'ailleurs  je  l'enverrai  si  loin,  que  vousn'enten- 
drez  plus  parler  de  lui.  Pour  lors  je  prendrai  sur  moi  le  soin 
de  votre  bonheur.  Je  ne  serai  point  jaloux  ;  je  saurai  m'assurer 
de  vous  sans  vous  gêner  ;  j'ai  assez  bonne  opinion  de  mon 
mérite  pour  croire  que  vous  me 'serez  Gdèles  ;  si  vous  n'étiez 
pas  vertueuses  avec  moi,  avec  qui  le  seriez- vous.'  Cette  con- 
versation dura  longtemps  entre  lui  et  ces  femmes ,  gui ,  plus 
frappées  delà  différence  des  deux  Ibrahirn  que  de  leur  ressem- 
blance ,  ne  songeaient  pas  même  à  se  faire  éclaircir  de  tant  de 
merveilles.  Enfin  le  mari  désespéré  revint  encore  les  trouver  : 
il  trouva  toute  sa  maison  dans  la  joie ,  et  les  femmes  plus  in- 
crédules que  jamais.  La  place  n'était  pas  tenable  pour  un  ja- 
loux :  il  sortit  furieux  ;  et  un  instant  après  le  faux  Ibrahim  le 
suivit ,  le  prit ,  le  transporta  dans  les  airs ,  et  le  laissa  à  quatre 
cents  lieues  de  là. 

O  dieux!  dans  quelle  désolation  se  trouvèrent  ces  femmes 
dans  l'absence  de  leur  cher  Ibraliim!  Déjà  leurs  eunuques 
avaient  repris  leur  sévérité  naturelle;  toute  la  maison  était  eu 
larmes  ;  elles  s'imaginaient  quelquefois  que  tout  ce  qui  leur 
était  arrivé  n'était  qu'un  songe  ;  elles  se  regardaient  toutes  les 
unes  les  autres ,  et  se  rappelaient  les  moindres  circonstances 
de  ces  étranges  aventures.  Enfin  Ibrahim  revint,  toujours  plus 
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Vous  voyez  ici  les  hisioriena  de  l'AUeniagne ,  laquelle 
qu'uue  ombre  du  premier  empire ,  mais  qui  est ,  je  crois ,  la 
seule  puissance  qui  soit  sur  la  terre  que  la  division  n'a  point 
afCaiblie^  la  sente,  Je  crois  encore,  qui  se  fortilie  a  mesure 
de  ses  pertes,  et  qui,  lente  à  profiter  des  succès,  devient  in- 
domptable par  ses  défaites. 

Void  les  liislorieus  de  France,  où  l'on  voit  d'abord  la  puis- 
sance des  rois  se  former,  mourir  deux  fois ,  renaître  de  même, 
languir  ensuite  pendant  plusieurs  siècles  ;  mais ,  prenant  in- 
seosiblemeni  des  forces ,  accrue  de  toutes  parts ,  monter  à  son  , 
dernier  période  :  semblable  à  ces  fleuves  qui  dans  leur  course 
perdent  leurs  eaux ,  ou  se  cachent  sous  terre  ;  puis ,  reparais- 
sant  de  nouveau ,  grossis  par  les  rivières  qui  s'y  jettent ,  en-  . 
traînent  avec  rapidité  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage. 

Là ,  vous  voyez  la  nation  espagnole  sortir  de  quelques  mon- 
tagnes ;  les  princes  mahomélans  subjugués  aussi  insensible- 
ment qu'ils  avaient  rapidement  conquis  ;  tant  de  royaumes 
réunis  dans  une  vaste  monarcbie,  qui  devint  presque  la  seule, 
jusqu'à  ce  qu'accablée  de  sa  fausse  opulence,  elle  perdit  sa 
force  et  sa  réputation  même,  et  ne  conserva  que  l'orgueil  de 
sa  première  puissance. 

Ce  sont  id  les  historiens  d'Angleterre ,  où  l'on  voit  la  li- 
berté sortir  sans  cesse  des  feux  de  la  discorde  et  delà  sédition  ; 
le  prince  toujours  chancelant  sur  un  trône  inébranlable  ;  une 
nation  impatiente,  sage  dans  sa  fiireur  même,  et  qui,  maî- 
tresse de  la  mer  (  chose  inouïe  jusqu'alors } ,  méie  le  com- 
merce avec  l'eiMpire. 

Tout  près  de  û ,  sont  les  historiens  de  cette  autre  reine  de 
la  mer,  la  république  de  Hollande,  si  respectée  en  Europe 
et  si  formidable  en  Asie ,  où  ses  négociants  voient  tant  de  rois 
prosternés  devant  eux. 

Les  historiens  d'Italie  vous  représentent  une  nation  autre- 
fois maîtresse  du  monde,  aujourd'hui  esclave  de  toutes  les 
autres  ;  ses  princes  divisés  et  fhibles  ,  et  sons  autre  attribut  de 
mveraioeté  qu'une  vainc  politique. 
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•  i)our  acheler  une  lampe  de  terre  qui  avait  servi  à  ua  plûloso- 

■  plie  sloideD.  Je  me  suis  défait  de  toutes  les  glaces  dont  inoa 
"  onde  avait  couvert  presipie  tous  les  murs  de  ses  apparte- 
-  meuls ,  pour  avoir  un  petit  miroir  un  peu  fêlé ,  qui  fut  autre- 
"  fois  à  l'usage  de  Virgile  :  je  suis  cliarmé  d'y  voir  ma  figure 
CI  représentée ,  au  lieu  de  celle  du  cygne  de  Mantoue.  Ce  n'est 
n  pas  tout  :  J'ai  acheté  cent  louis  d'or  cinq  ou  six  pièces  M 
s  monnaie  de  cuivre  qui  avait  cours  il  y  a  deux  mille  ans.  Je  ne 
n  sache  pas  avoir  à  présent  dans  ma  maison  un  seul  nieubl« 
'  qui  n'ait  été  fait  avant  la  décadence  de  l'empire,  J'ai  aa 
»  petit  cabinet  de  manuscrits  fort  précieux  et  fort  chers  :  quoi- 

■  que  je  me  tne  la  vue  à  les  lire,  j'aime  beaucoup  mieux  m'Hi 
«  servir  que  des  exemplaires  imprimés,  qui  ne  sont  passico^ 
'  rects ,  et  que  tout  le  monde  a  entre  les  mains.  Quoique  je  ne 
<i  sorte  presque  jamais ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  passiôb  dé- 

•  mesurée  deconnaltre  tous  te^  anciens  chemins  qui  étaient  du 
«  temps  des  Romains.  11  y  en  a  un  qui  est  près  de  chez  moi, 
«  qu'un  proconsul  des  Gaules  fit  faire  il  y  a  environ  douze 

•  cents  aus  ;  lorsque  je  vais  à  ma  maison  de  campagne,  je  ne 
0  manque  jamais  d'y  passer,  quoiqu'il  soitlrès-iiiconimode, 
n  et  qu'il  m'allonge  de  plus  d'une  heue;  mais  ce  qui  me  fait 
"  enrager,  c'est  qu'on  y  a  mis  des  poteaux  de  bois  de  distance 
n  en  distance ,  pour  marquer  l'éloignement  des  vïUea  voisines. 
«  Je  suis  désespéré  de  voir  ces  miséraliles  indices,  an  lieil 
»  des  colonnes  milliaires  qui  y  étaient  autrefois  :  je  ne  doute 
«  pas  que  je  ne  les  fasse  rétablir  par  mes  héritiers ,  et  que  je 
"  ne  les  engage  à  cette  dépense  par  mon  testament.  K  vous 
«  avez,  monsieur,  quelque  manuscrit  persan ,  vous  meferet 
"  plaisir  de  m'en  accommoder  ;  je  vous  lo  payerai  tout  ce  que 
n  vous  voudrez ,  et  je  vous  donnerai ,  par-dessus  le  manèé , 
"  quelques  ouvrages  de  ma  façon,  par  lesquels  vous  veiTW 
■  que  je  ne  suis  point  un  membre  inutile  de  la  république 
■■  des  lettres.  Vous  y  remarquerez ,  entre  autres ,  une  disser- 
*  talion  où  Je  prouve  que  la  couronne  dont  on  se  servait  au- 
"  trefois  dans  les  triomphes  était  de  chêne ,  et  non  pas  >(« 
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<îe  que  je  ne  sais  pas.  Ils  disent  de  plus  qu'il  est  impossible 
d'en  faire  de  nouveaux;  et  cela  est  encore  plus  surprenant. 

Voici  les  poètes  dramatiques,  qui ,  selon  moi ,  sont  les  poè- 
tes par  excellence,  et  les  maîtres  des  passions.  U  y  en  a  de 
deux  sortes  :  les  comiques,  qui  nous  remuent  si  doucement; 
et  les  tragiques,  qui  nous  troublent  et  noys  agitent  avec  tant 
de  violence. 

Voici  les  lyriques ,  que  je  méprise  autant  que  je  fais  cas  des 
autres ,  et  qui  font  de  leur  art  une  harmonieuse  extrava- 
gance. 

On  voit  ensuite  les  auteurs  des  idylles  et  des  églogues ,  qui 
plaisent  même  aux  gens  de  cour  par  l'idée  qu'ils  leur  donnent 
d'une  certaine  tranquillité  qu'ils  n'ont  pas ,  et  qu'ils  leur  mon- 
trent dans  la  condition  des  bergers. 

De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  vus ,  voici  les  plus  dan- 
gereux :  ce  sont  ceux  qui  aiguisent  les  épigrammes ,  qui  sont 
de  petites  flèches  déliées  qui  font  une  plaie  profonde,  et  inac- 
cessible aux  remèdes. 

Vous  voyez  ici  des  romans  ' ,  qui  sont  des  espèces  de  poè- 
tes, et  qui  outrent  également  le  langage  de  l'esprit  et  celui  du 
cœur;  qui  passent  leur  vie  à  chercher  la  nature ,  et  la  man- 
quent toujours  ;  et  qui  font  des  héros ,  qui  y  sont  aussi  étran- 
gers que  les  dragons  ailés  et  les  hippocentaures. 

J'ai  vu ,  lui  dis-je ,  quelques-uns  de  vos  romans  ;  et ,  si  vous 
voyiez  les  nôtres ,  vous  seriez  encore  plus  choqué.  Ils  sont 
aussi  peu  naturels,  et  d'ailleurs  extrêmement  gênés  par  nos 
mœurs  :  il  faut  dix  années  de  passion  avant  qu'un  amant  ait 
pu  voir  seulement  le  visage  de  sa  maîtresse.  Cependant  les 
Auteurs  sont  forcés  de  faire  passer  les  lecteurs  dans  ces  en- 
nuyeux préliminaires.  Or,  il  est  impossible  que  les  incidents 
soient  variés  :  on  a  recours  à  un  artiûce  pire  que  le  mal  même 
qu'on  veut  guérir  ;  c'est  aux  prodiges.  Je  suis  sûr  que  vous  ne 

'  Telle  est  la  véritable  leçon.  Les  édlUons  de  I72I  (la  première) , 
1730, 1744,  et  1764  (la  dernière),  sont  uniformes  sar  ce  point.  Montes- 
quieu paraît  avoir  pris  Id  romans  dans  le  sens  de  romanciers, 

26. 
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«  de  Tor  et  de  l'argent  :  votre  erreur  me  fait  pitié.  Croyez- 
«  moi ,  quittez  le  pays  des  vils  métaux  ;  venez  dans  Tempire  de 
«  l'imagination ,  et  je  vous  promets  des  richesses  qui  vous 
o  étonneront  vous-mêmes.  Aussitôt  il  ouvrit  une  grande  par- 
«  tie  des  outres  qu'il  avait  apportées ,  et  il  distribua  de  ^ 
«  marchandise  à  qui  en  voulut. 

a  Le  lendemain  il  revint  dans  les  mêmes  carrefours ,  et  il 
«  s'écria  :  Peuples  de  Bétique ,  voulez-vous  être  riches  ?  Ima- 
«  ginez-vous  que  je  le  suis  beaucoup,  et  que  vous  l'êtes  beau- 
«  coup  aussi  ;  mettez-vous  tous  les  matins  dans  l'esprit  que 
«  votre  fortune  a  doublé  pendant  la  nuit  ;  levez-vous  ensuite; 
K  et,  si  vous  avez  des  créanciers ,  allez  les  payer  de  ce  que 
«  vous  aurez  imaginé ,  et  dites-leur  d'imaginer  à  leur  tour. 

«  li  reparut  quelques  jours  après,  et  il  parla  ainsi  :  Peu- 
«  pies  de  Bétique ,  je  vois  bien  que  votre  imagination  n'est 
«  pas  si  vive  que  les  premiers  jours  ;  laissez -vous  conduire  à 
«  la  mienne;  je  mettrai  tous  les  matins  devant  vos  yeux  un 
«  écriteau  qui  sera  pour  vous  la  source  des  richesses  :  vous 
«  n'y  verrez  que  quatre  paroles  ;  mais  elles  seront  bien  signi- 
«  flcatives ,  car  elles  régleront  la  dot  de  vos  femmes ,  Ja  légi- 
«  time  de  vos  enfants,  le  nombre  de  \os  domestiques.  Et 
«  quanta  vous ,  dit-il  à  ceux  de  la  troupe  qui  étaient  le  plus 
«  près  de  lui  ;  quant  à  vous,  mes  chers  enfants  (je  puis  vous 
a  appeler  de  ce  nom ,  car  vous  avez  reçu  de  moi  une  seconde 
«  naissance  ) ,  mon  écriteau  décidera  de  la  magnificence  de 
«  vos  équipages ,  de  la  somptuosité  de  vos  festins ,  du  nombre 
c  et  de  la  pension  de  vos  maîtresses. 

«  A  quelques  jours  de  là  il  arriva  dans  le  carrefour,  tout 
•  essoufflé;  et,  transporté  de  colère,  il  s'écria  :  Peuples  de 
«  Bétique ,  je  vous  avais  conseillé  d'imaginer,  et  je  vois  que 
«  vous  ne  le  faites  pas  :  eh  bien  !  à  présent  je  vous  l'ordonne. 
«  Là-dessus ,  il  les  quitta  brusquement  ;  mais  la  réflexion  le 
«  rappela  sur  ses  pas.  rapprends  que  quelques-uns  de  vous 
«  sont  assez  détestables  pour  conserver  leur  or  et  leur  argent. 
«  Encore  passe  pour  l'argent;  mais  pour  de  l'or...  pour  de 
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lut  partager.  On  créa,  pour  cet  effet,  six  ou  sept  conseils  ;  et 
ce  ministère  est  peut-être  celui  de  tous  qui  a  gouverné  la  France 
avec  plus  de  sens  :  la  durée  en  fut  courte,  aussi  bien  que 
celle  du  bien  qu'il  produisit. 

La  France,  à  la  mort  du  feu  roi,  était  un  corps  accablé  de 
mille  maux  :  Pï***  '  prit  le  fer  à  la  main,  retrancha  les  chairs 
inutiles,  et  appliqua  quelques  remèdes  topiques;  mais  il  restait 
toujours  un  vice  intérieur  à  guérir.  Un  étranger  *  est  venu,  qui 
a  entrepris  cette  cure.  Après  bien  des  remèdes  violents,  il  a 
cru  lui  avoir  rendu  son  embonpoint,  et  il  Ta  seulement  rendue 
boufïie. 

Tous  ceux  qui  étaient  riches  il  y  a  six  mois  sont  à  présent 
dans  la  pauvreté,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  de  pain  regorgent 
de  richesses.  Jamais  ces  deux  extrémités  ne  se  sont  touchées 
de  si  près.  L'étranger  a  tourné  TÉtat  comme  un  fripier  tourne 
un  habit  :  il  fait  paraître  dessus  ce  qui  était  dessous  ;  et  ce  qui 
était  dessus ,  il  le  met  à  Tenvers.  Quelles  fortunes  inespérées , 
incroyables  même  à  ceux  qui  les  ont  faites  !  Dieu  ne  tire  pas 
plus  rapidement  les  hommes  du  néant.  Que  de  valets  servis 
par  leurs  camarades ,  et  peut-être  demain  par  leurs  maîtres  ! 

Tout  ceci  produit  souvent  des  choses  bizarres.  Les  laquais 
qui  avaient  fait  fortune  sous  le  règne  passé  vantent  aujour- 
d'hui leur  naissance  :  ils  rendent ,  à  ceux  qui  viennent  de  quit- 
ter leur  livrée  dans  une  certaine  rue,  tout  le  mépris  qu'on  avait 
pour  eux  il  y  a  six  mois  ;  ils  crient  de  toute  leur  force  :  «  La 
noblesse  est  ruinée  !  Quel  désordre  dans  l'État  !  quelle  confu- 
sion dans  les  rangs  !  On  ne  voit  que  des  inconnus  faire  fortune  !  « 
Je  te  promets  que  ceux-ci  prendront  bien  leur  revanche  sui 
ceux  qui  viendront  après  eux,  et  que,  dans  trente  ans,  ces 
gens  de  qualité  feront  bien  du  bruit. 

A  Paris,  le  1«'  de  la  lane  de  Zilcadé,  1720. 

'  LeducdeNoailies.  (P.) 
*  Law  était  Écossais.  (P.) 


CXXXIX.  RICA  AU  RIÉHE. 

Voici  un  grand  eiemple  de  la  tendresse  conjugale. 

seulement  dans  une  femme,  mais  dans  une  reine.  La 

de  Suède  ■ ,  voulaut  à  toute  force  associer  le  prince  sou  épotn 
â  la  couronne ,  pour  aplanir  toutes  les  difficultés ,  a  envoya 
aux  états  une  déclaration  par  laquelle  elle  se  désiste  de  la 
régence,  en  eas  qu'il  soit  élu. 

Il  y  a  soixante  et  quelques  années  qu'une  autre  reine ,  nom- 
mée Christine ,  abdiqua  la  couronne  pour  se  donner  tout 
eutièi;e  è  la  pliilosopliie.  Je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  eiei» 
(îles  nous  devons  admirer  davantage. 

Quoique  j'approuve  assez  que  chacun  se  tienne  ferme  dans 
le  poste  où  la  nature  l'a  mis ,  et  que  je  ne  puisse  louer  ta  ^- 
hlesse  de  ceux  qui,  se  trouvant  au-dessous  de  leur  état,  le 
qultteut  comme  par  une  espèce  de  désertion ,  je  suis  cepen- 
dant frappé  de  la  grandeur  d'âme  de  ces  deat  princesses,  et 
de  voir  l'esprit  de  l'une  et  le  cœur  de  l'autre  supérieurs  à  leiu- 
fortune.  Christine  a  songé  h  connaître  dans  le  temps  (jue  les 
autres  ne  songent  qu'à  jouir;  et  l'autre  ne  veut  jouir  ^e  pour 
mettre  tout  son  bonheur  entre  les  mains  de  son  auguste  époux. 
De  P.iris,  les?  di^  la  lujiBdeltahatTain,  1T!0. 


CXL.  RICA  A  USBEK. 


Le  parlement  de  Paris  vient  d'être  rel^é  dans  une  petit* 
ville  qu'on  appelle  Pontoise*.  Le  conseil  lui  a  envoyé  enrfgi^ 
trer  ou  approuver  une  déclaration  qui  le  déshonore;  et  il  Ta 
enregistrée  d'une  manière  qui  déshonore  le  conseil. 

On  menace  d'un  pareil  traitement  quelques  parlements  du 
royaume. 
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"  Ces  compagnies  sont  toujours  odieuses;  elles  u'opproclient 
des  rois  que  pour  leurdire  de  tristes  vérités;  et  pendant  qu'une 
fouie  de  courtisans  ieur  représentent  sans  cesse  un  peuple 
heureux  sous  ieur  gouvernement,  eiies  viennent  démentir  la 
natterie,  et  apporter  au  pied  du  trân.e  les  gémissemeots  et  ies 
larmes  dont  elles  sont  dépositaires. 

Cesl  un  pesant  fardeau ,  mon  cher  Usbeii ,  que  celui  de  la 
vérité,  lorsqu'il  faut  la  porter  jusqu'aux  princes!  Ils  doivent 
bien  penser  que  ceux  qui  le  fout  y  sont  contraints ,  et  qu'ils 
ne  se  résoudraient  jamais  à  faire  des  démarches  si  Irisles  et 
si  affligeantes  pour  ceux  qui  les  font,  s'ils  n'y  étaient  forcés 
par  leur  devoir,  leur  respect,  et  même  leur  amour. 

De  Paria ,  le  si  île  [a  lune  di^  Cemmadl  l ,  I7W. 

CXI.I.  RICA  AU  MÊME. 

J'irai  le  voir  sur  la  (in  de  la  semaine.  Que  les  jours  coule- 
ront agréablement  avec  toi! 

Je  fiis  présenté,  il  y  a  quelques  jours,  à  une  dame  de  la 
cour,  qui  avait  quelque  envie  de  voir  ma  figure  étrangère.  Je 
la  trouvai  belle,  digne  des  regards  de  notre  monarque,  et  d'un 
rang  auguste  dans  le  lieu  sacré  où  son  cœur  repose. 

Elle  me  lit  raille  questions  sur  les  mœurs  des  Persans,  et 
sur  la  manière  de  vivre  des  Persanes,  Il  me  parut  que  la  vie 
du  sérail  n'était  pas  de  son  goût,  et  qu'elle  trouvait  de  la  ré- 
pugnance à  voir  un  liomme  partagé  entre  dix  ou  douze  fem- 
mes. Elle  ne  put  voir  sans  envie  le  bonheur  de  l'un ,  et  sans 
pitié  la  condition  des  autres.  Comme  elle  aime  la  lecture, 
surtout  celle  des  poêles  et  des  romans,  elle  souhaita  que  je 
lui  parlasse  des  oâtres  Ce  que  je  lui  en  dis  redoubla  sa  curio- 
sité :  elle  me  pria  de  lui  ^ire  traduire  un  fragment  de  quel- 
ques-uns de  ceux  que  j'ai  apportés.  Je  le  fis;  et  je  lui  envoyai , 
quelques  jours  après,  un  conte  persan  Peul-étre  seras-tu 
bien  aise  de  le  voir  Iravesti 
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'  Tout  le  monde  sait  et  tout  le  monde  sent  que  les  hommes, 
comme  toutes  les  créatures  qui  tendent  à  conserver  leur  être, 
aiment  passionnément  la  vie  :  on  sait  cela  en  général,  et  od 
cherche  pourquoi,  dans  une  certaine  occasion  particulière, 
ils  ont  craint  de  la  perdre. 

Quoique  les  livres  sacrés  de  toutes  les  nations  soient  rem- 
plis de  ces  terreurs  paniques  ou  surnaturelles ,  je  n'imagine 
rien  de  si  frivole ,  parce  que ,  pour  s'assurer  qu'un  effet  gui 
peut  être  produit  par  cent  mille  causes  naturelles  est  surnatu- 
rel ,  il  faut  avoir  auparavant  examiné  si  aucune  de  ces  causes 
n'a  agi  ;  ce  qui  est  impossible. 

Je  ne  f  en  dirai  pas  davantage ,  Nathanaél  ;  il  me  semble 
que  la  matière  ne  mérite  pas  d'être  si  sérieusement  traitée. 

De  Paris,  le  20  de  la  lane  de  Chahban,  1720. 

P.  5.  Comme  je  finissais,  j'ai  entendu  crier  dans  la  rue  une 
lettre  d'un  médecin  de  province  à  un  médecin  de  Paris  (car 
ici  toutes  les  bagatelles  s'impriment ,  se  publient ,  et  s'achè- 
tent). J'ai  cru  que  je  ferais  bien  de  te  l'envoyer,  parce  qu'elle 
a  du  rapport  à  notre  sujet.  Il  y  a  bien  des  choses  que  je  n'en- 
tends pas  ;  mais  toi ,  qui  es  médecin ,  tu  dois  entendre  le  lan- 
gage de  tes  confrères. 

LETTRE  d'un  MÉDECIN   DE  PROVINCE 
A  UN  MÉDECIN  DE   PARIS. 

«  Il  y  avait  dans  notre  ville  un  malade  qui  ne  dormait  point 
«  depuis  trente-cinq  jours.  Son  médecin  lui  ordonna  l'opium  ; 
a  mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  le  prendre  ;  et  il  avait  la 
«  coupe  à  la  main ,  qu'il  était  plus  Indéterminé  que  jamais. 
«  Enfin  il  dit  à  son  médecin  :  Monsieur ,  je  vous  demande 
ft  quartier  seulement  jusqu'à  demain;  je  connais  un  homme 
«  quin'exercepas  la  médecine,  mais  qui  a  chez  lui  un  nombre  in- 
«  nombrablede  remèdes  contre  l'insomnie  :  souffrezque  je  l'en- 
«  voie  quérir  ;  et ,  si  je  ne  dors  pas  cette  nuit ,  je  vous  pro- 
«  mets  que  je  reviendrai  à  vous.  Le  médecin  congédié ,  le  ma- 
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lui  dis-je  ;  et  je  connais  bien  des  philosophes 
bien  de  s'appliquer  k  ces  sortes  de  sciences-là. 

Voilà ,  poursuivit-il ,  les  orateurs ,  qui  ODt  le  taletit  de  per- 
suader IndépeD  dam  ment  des  raisons;  et  lesgéomèlres,  qui 
obligent  un  homme  malgré  lui  d'être  persuadé ,  et  le  convalu- 
quenl  arec  tjTanule. 

Voici  les  livres  de  méUipiiysique,  qui  traitent  de  si  grands 
intérêts ,  et  dans  lesquels  l'infini  se  rencontre  partout  ;  les  li- 
ires  de  physique,  qui  ue  trouvent  pas  plus  de  merveilleux 
dans  l'économie  du  vaste  univers  que  dans  la  machine  la  plus 
simple  de  nos  artisans;  les  livres  de  médecine,  ces  monu- 
ments de  la  fragilité  de  la  nature  et  de  la  puissance  de  l'art, 
qui  font  trembler  quand  ils  traitent  des  maladies  même  les- 
plus  légères ,  tant  ils  nous  rendent  la  mort  présente ,  mais  qui 
nous  mettent  dans  une  sécurilé  entière  quand  ils  parlent  de 
In  vertu  des  remèdes ,  comme  si  nous  étions  devenus  immor- 
tels. 

'l'out  près  de  là  sont  les  livres  d'anatomie ,  qui  contienuent 
bien  moins  la  description  des  parties  du  corps  humain  que 
les  noms  barbares  qu'on  leur  a  donnés  :  citose  qni  ne  guérit 
ni  le  malade  de  son  mal ,  ni  le  médecin  de  son  ignorance. 

Voici  la  chimie ,  qui  habile  tantôt  l'hôpital  et  tantât  les  pe- 
tites-maisons,  comme  des  demeures  qui  lui  sont  également 
propres. 

Voici  les  livres  des  sciences,  ou  plulSt  d'ignorance  occulte  ; 
tels  sont  ceux  qui  contiennent  quelque  espèce  de  diablerie  : 
exécrables  selon  la  plupart  des  gens ,  pitoyables  selon  moi. 
Tels  sont  encore  les  livres  d'astrologie  judiciaire.  Que  dites- 
vous,  mon  père?  Les  livres  d'astrologie  judiciaire,  reparlis-je- 
avec  feul  et  ce  sont  ceux  dont  nous  faisons  le  plus  de  cas  en 
Perse  :  ils  règlent  toutes  les  actions  de  notre  vie ,  et  nous  dé- 
terminent dans  loules  nos  entreprises;  les  astrologues  sont 
proprement  nos  directeurs;  ils  fout  plus,  ils  entrent  dans  te 
gouvernement  de  l'État.  Si  cela  est,  me  dit-il,  vous  vive» 
^Mis  un  joug  bien  plus  dur  que  celui  de  la  raison  ; 
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liiMit-il.  Je  lieus  une  Ktpérience  ;  il  faut  la  pousser  pliu 
Elil  pourquoi  un  esprit  ne  pourrail-il  pas  transmettre  à  si 
ouvrage  les  mêmes  qualités  qu'il  a  lui-même?  ne  le  voyons- 
nous  pas  tous  les  Jours  ?  Au  moins  cela  vaut-il  bien  la  pàùt 
de  l'essayer.  Je  suis  Ids  des  apothicaires;  leurs  sirops ,  leun 
juleps,  et  toutes  les  drogues  gaténiques,  ruinent  les  malades 
et  leur  santé.  Cliangeoiis  de  méthode;  éprouvons  la  vertu  d«$ 
esprits.  Sur  cette  idée,  il  dressa  une  nouvelle  pharmacie, 
comme  vous  allez  voir  par  la  description  que  je  vous  vais 
faire  des  principaux  remèdes  qu'il  mit  en  pratique. 
Tisane  purgative. 

Prenez  trois  feuilles  de  ta  logique  d'Arlstote  en  grec;  deux 
feuilles  d'un  traité  de  tliéologie  scolastique  le  plus  ùgu, 
comme,  par  exemple ,  d«  ful»iil  Scot;  quatre  de  Paraceûe; 
une  d'Avicenne  ;  siï  d'Averroès;  Uois  de  Porphyre  ;  autant 
de  Plotin;  autant  de  Jamblique.  Faites  infuser  le  tout  peudaol 
vingt-quatre  heures,  et  prenez-en  quatre  prises  par  jour. 
Purgatif  plus  violent. 

Prenezdix  A.  duC.  concernantia  B.  ella  C.  des  J.  ■  ;  fai- 
tes-les distiller  au  bain-marie:  mortifiez  une  goutte  de  l'bu- 
meur  acre  et  piquante  qui  en  viendra ,  dans  im  verre  d'eau 
commune:  avalez  le  loulavecconfiance- 
romitif. 

Prenez  six  harangues;  une  douzaine  d'oraisons  funèbres 
indifféremment ,  prenant  garde  pourtant  de  ne  point  se  servir 
de  celles  de  M.  deN.*;  un  recueil  deuouveaux  opéras;  ei 
quante  romans;  trente  mémoires  nouveaux.  Mettez  le  K 
dans  un  matras;  laissez-le  en  digestion  pendant  denxjonn; 
puis  faites-le  distiller  au  feu  de  sable.  Et  si  tout  cela  nç  I 


B  Bulk  et  U  Conilitum 


'  Flérhln,  éxéqat  ae  Himcs.  (P.) 
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Vous  ïojez  ici  les  bisloriens  de  l'Allentagne ,  laquelle  u'est 
qu'uue  ombre  du  premier  empire ,  mais  qui  est ,  je  crois ,  la 
seule  puissance  qui  soit  sur  la  (erre  que  la  division  n'a  point 
affaiblie;  la  seule,  je  crois  euoore,  qui  se  fortifie  à  mesure 
de  ses  pertes,  etqui,leute  à  profiter  des  succès,  devient  in- 
domptable par  ses  défaites. 

Voici  les  liisioriens  de  France,  où  l'on  voil  d'abord  la  puiS' 
sance  des  rois  se  former,  mourir  deuK  fois ,  renaître  de  même , 
languir  ensuite  pendant  plusieurs  siècles  ;  mais ,  prenant  in- 
sensiblement des  forces ,  accrue  de  toutes  parts ,  monter  à  son 
dernier  période  :  semblable  à  ces  lleuves  qui  dans  leur  course 
[lerdent  leurs  eaux,  ou  se  cacheutsous  terre;  puis,  reparais- 
sant de  nouveau ,  grossis  par  les  rivières  qui  s'y  jetteut ,  en- 
irainent  avec  rapidité  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage. 

Là ,  vous  voyez  la  nation  espagnole  sortir  de  quelques  mon- 
tagnes ;  les  princes  maliométans  subjugués  aussi  insensible- 
ment qu'ils  avaient  rapidement  conquis  ;  lanC  de  royaumes 
réunisdans  une  vaste  monarchie,  qui  devint  presque  ta  seule, 
jusqu'à  ce  qu'accablée  de  sa  fausse  opulence,  elle  perdît  sa 
force  et  sa  réputation  même,  et  ne  conserva  que  l'orgueil  de 
sa  première  puissance. 

Ce  sont  ici  tes  historiens  d'.4n6leterre ,  où  l'on  voit  la  li- 
berté sortir  sans  cesse  des  feux  de  la  discorde  et  delà  sédition; 
le  prince  toujours  chancelant  sur  un  trône  inébranlable  ;  une 
nation  impatiente,  snge  dans  sa  fureur  même,  et  qui,  mai- 
tresse  delà  mer  (chose  inouïe  jusqu'alors),  môle  le  com- 
merce avec  l'empire. 

Tout  près  de  là ,  sont  les  liisioriens  de  celte  autre  reine  de 
la  mer,  la  république  de  Hollande,  si  respectée  en  Europe 
et  si  formidable  en  Asie ,  où  ses  négociants  voient  tant  de  rois 
prosternés  devant  eux. 

Les  hbtoriens  d'Ilalie  vous  représentent  uue  nation  autre- 
fois maîtresse  du  monde,  aujourd'hui  esclave  de  toutes  tes 
autres;  ses  princes  divisés  et  faibles ,  et  sons  autre  attribut  d« 
Hiveraineté  qu'une  vaine  politique. 
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SCS  jias ,  et  les  jeu\  se  présenlaienl  en  foule  au-devant  d'ellr. 
Il  y  avait  plus  Je  liuitjours  qu'elle  étaitdaoa  cette  demeure 
heureuse,  que,  toujours  hors  d'elle-même ,  elle  a  avait  pas 
fait  une  seule  réllexion  ;  elle  avait  joui  de  soa  boaheur  ans 
le  conoaltre ,  et  saos  avoir  eu  un  de  ces  moments  tranqiiillK 
où  l'âme  se  rend,  pour  ainsi  dire,  compte  àelle-méme, et 
s'écoute  daos  le  silence  des  pasâons. 

Les  bienheureux  ont  des  plaisirs  si  vifs ,  qu'ils  peuvent  Fï- 
rement  jouir  de  cette  liberté  d'esprit  :  c'est  pour  cela  qu'at- 
tachés invincible  ment  aux  objets  présents ,  ils  perdent  entiè- 
rement la  mémoire  des  clioses  passées ,  et  o'ont  plus  aucun 
souci  de  ce  qu'ils  ont  connu  ou  aimé  dans  l'autre  vie. 

MaiaAnaïs,  dont  l'esprit  était  vraiment  philosoplie ,  atait 
passé  presque  toute  sa  vie  à  méditer;  elle  avait  poussé  seari- 
ilexions  beaucoup  plus  loin  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  d'uM 
femme  laissée  à  elle-même.  T^  retraite  austère  que  son  mari 
lui  avaitfait  garder  ne  lui  avait  laissé  que  cet  avantage.  Cea 
celle  force  d'esprit  qui  lui  avait  fait  mépriser  la  crainte  dintt 
ses  compagnes  étaient  frappées ,  et  la  mort,  qui  devait  être 
la  fia  de  ses  peines  et  le  coramencejnent  de  sa  féliaité. 

Ainsi  elle  sortit  peu  à  peu  de  l'ivresse  des  plaisirs,  et  S'en- 
ferma seule  dans  un  appartement  de  son  palais.  T^e  selaîssa 
aller  h  des  rédexions  bien  douces  sur  sa  conditioii  passée  et 
sur  sa  félicité  présente;  elle  ne  put  s'empécber  de  s'attendrir 
sur  le  malheur  de  ses  compagnes  :  on  est  sensible  A  des  tour- 
ments que  l'on  a  partagés.  Anaisneselint  pasdans^lessimples 
bornes  de  la  compassion;  plus  tendre  envers  ces  infortunées, 
elle  se  sentit  portée  à  les  s4:courir. 

Elle  donna  ordre  à  un  de  cesjeimes  hommes  qui  étatott 
auprès  d'elle  de  prendre  la  figure  de  son  mari ,  d'aller  daas 
son  sérail,  des'en  rendre  maître, de  l'en  chasser,  et  d'y  res- 
ter it  sa  plaee  jusqu'à  ce  qu'elle  le  rappelât. 

L'exécHtion  fut  prompte  ;  il  fendit  les  airs,  arriva  à  la  porte 
du  sérail  d'Ibraliim,  qui  n'y  était  pas.  Il  frappe,  tout  lui  est 
;  les  eunuques  tombent  h  ses  pieds.  Il  vol 
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<îe  que  je  ne  sais  pas.  Us  disent  de  plus  qu'il  est  impossible 
d'en  faire  de  nouveaux;  et  cela  est  encore  plus  surprenant. 

Voici  les  poètes  dramatiques,  qui ,  selon  moi ,  sont  les  poè- 
tes par  excellence,  et  les  maîtres  des  passions.  11  y  en  a  de 
deux  sortes  :  les  comiques,  qui  nous  remuent  si  doucement; 
et  les  tragiques ,  qui  nous  troublent  et  nous  agitent  avec  tant 
de  violence. 

Voici  les  lyriques ,  que  je  méprise  autant  que  je  fais  cas  des 
autres ,  et  qui  font  de  leur  art  une  harmonieuse  extrava- 
gance. 

On  voit  ensuite  les  auteurs  des  idylles  et  des  églogues ,  qui 
plaisent  même  aux  gens  de  cour  par  Fidée  qu'ils  leur  donnent 
d'une  certaine  tranquillité  qu'ils  n'ont  pas ,  et  qu'ils  leur  mon- 
trent dans  la  condition  des  bergers. 

De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  vus ,  voici  les  plus  dan- 
gereux :  ce  sont  ceux  qui  aiguisent  les  épîgrammes ,  qui  sont 
de  petites  flèches  déliées  qui  font  une  plaie  profonde,  et  inac- 
cessible aux  remèdes. 

Vous  voyez  ici  des  romans  ' ,  qui  sont  des  espèces  de  poè- 
tes, et  qui  outrent  également  le  langage  de  l'esprit  et  celui  du 
cœur;  qui  passent  leur  vie  à  chercher  la  nature ,  et  la  man- 
quent toujours  ;  et  qui  font  des  héros ,  qui  y  sont  aussi  étran- 
gers que  les  dragons  ailés  et  les  hippocentaures. 

J'ai  vu ,  lui  dis-je ,  quelques-uns  de  vos  romans  ;  et ,  si  vous 
voyiez  les  nôtres ,  vous  seriez  encore  plus  choqué.  Ils  sont 
aussi  peu  naturels,  et  d'ailleurs  extrêmement  gênés  par  nos 
mœurs  :  il  faut  dix  années  de  passion  avant  qu'un  amant  ait 
pu  voir  seulement  le  visage  de  sa  maîtresse.  Cependant  les 
Auteurs  sont  forcés  de  faire  passer  les  lecteurs  dans  ces  en- 
nuyeux préliminaires.  Or,  il  est  impossible  que  les  incidents 
soient  variés  :  on  a  recours  à  un  artifice  pire  que  le  mal  même 
qu'on  veut  guérir  ;  c'est  aux  prodiges.  Je  suis  sûr  que  vous  ne 

'  Telle  est  la  véritable  leçon.  Les  éditions  de  I72I  (la  première) , 
1730, 1744,  et  1764  (la  dernière),  sont  uniformes  sur  ce  point.  Montes- 
quieu parait  avoir  pris  Id  romans  dans  le  sens  de  ramancien, 
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de  tout  :  'ù  sent  bien  qu'il  n'a  rien  à  perdre  en  néglig«HH^ 
L'approbation  universelle  est  plus  ordinairement  pour 
l'homiDe  médiocre.  On  est  charmé  de  donner  à  celui-ci  ;  ou 
est  enchanté  d'^ter  à  celui-là.  Pendant  que  l'envie  fond  sur 
l'un ,  et  qu'on  ne  lui  pardonne  rien ,  ou  supplée  tout  m 
faveur  del'autre  :  la  vanité  se  déclare  pour  lui. 

Mais  si  un  homme  d'esprit  a  tant  de  désavantages,  que 
dirons-DOUs  de  la  dure  conditiou  des  savants? 

Je  n'y  pense  jamais  que  je  ne  me  rappelle  une  lettre  d'un 
d'eui;  à  un  de  ses  amis.  La  voici. 

«  MonsiEUB. 

"  Je  suis  un  lioJunie  qui  m'occupe  toutes  les  nuits  à  regar- 

"  der,  avec  des  lunettes  de  trente  pieds ,  ces  grands  corps  qui 

"  roulent  sur  nos  têtes;   et  quand  je  veux  me  déla'sser,  je 

<  prends  mes  petits  microscopes,  et  j'observe  uu  ciron  ou  une 

'  Je  ne  suis  point  riche,  et  je  n'ai  qu'une  seule  cbanibie  i 
'<  je  n'ose  m&ne  y  faire  du  feu ,  parce  que  j'y  liens  mon 
"  thermomètre ,  et  que  la  chaleur  étrangère  1b  ibrail  hausser. 
■■  L'hiver  dernier,  je  pensai  mourir  de  froid;  et  quoique  mon 
»  thermomètre,  qui  était  au  plus  bas  degré ,  m'avertit  que  met 
"  mains  allaient  segeler,  jeDemedérangeaipoiiit;et  j'alh 
"  consolation  d'être  instruit  exactement  des  changements  de 
"  temps  les  plus  insensibles  de  toute  l'année  passée. 

o  Je  me  communique  fort  peu ,  et  de  tous  les  gens  que  je 
n  vois  je  n'en  connais  aucun.  Mais  il  y  a  un  homme  à  Stoïk- 
"  liolni,  unaulreâLeipsick,  un  autre  a  Londres  que  je  n'ai 
"jamais  vus, et  que  je  ne  verrai  sans  doute  jamais,  avec  les- 

■  quels  i'entreliens  une  correspondance  si  exacte,  que  je  ne 
n  laisse"pas  passer  un  courrier  sans  leur  écrire. 

«  Mais  quoique  je  ne  connaisse  personne  dans  mon  quar 
"  tier ,  je  suis  dans  une  si  mauvaise  réputation ,  que  je  serai 

■  à  la  flo  obligé  de  le  quiller.  Il  y  a  cinq  ans.que  je  fus  rude- 
•  meni  insulté  par  une  de  mes  \'oisines,  pour  avoir  fait  la 
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aimable  :  il  leur  parut  que  son  voyage  n'avait  pas  été  pénible. 
Le  nouveau  maître  prit  une  conduite  si  opposée  à  celle  de  Fau- 
tre,  qu'elle  surprit  tous  les  voisins.  Il  congédia  tous  les  eu- 
nuques ,  rendit  sa  maison  accessible  à  tout  le  monde  ;  il  ne 
voidut  pas  même  souffrir  que  ses  femmes  se  voilassent.  C'était 
une  chose  singulière  de  les  voir  dans  les  festins ,  parmi  des 
hommes ,  aussi  libres  qu'eux.  Ibrahim  crut  avec  raison  que  les 
coutumes  du  pays  n'étaient  pas  faites  pour  des  citoyens  comme 
lui.  Cependant  il  ne  se  refusait  aucune  dépense  ;  il  dissipa  avec 
une  immense  profusion  les  biens  du  jaloux ,  qui ,  de  retour 
trois  ans  après  des  pays  lointains  où  il  avait  été  transporté, 
ne  trouva  plus  que  ses  femmes  et  trente-six  enfants. 

De  Paris ,  le  26  de  la  lune  de  Gemmadi  l ,  1720. 


CXLII.  RICA  A  USBEK. 

Voici  une  lettre  que  je  reçus  hier  d'un  savant;  elle  te  paraî- 
tra singulière  : 

«  Monsieur, 

«  Il  y  a  six  mois  que  j'ai  recueilli  la  succession  d'un  oncle 
«  très-riche ,  qui  m'a  laissé  cinq  ou  six  cent  mille  livres ,  et  une 
«  maison  superbement  meublée.  Il  y  a  plaisir  d'avoir  du  bien 
«  lorsqu'on  en  sait  faire  un  bon  usage.  Je  n'ai  point  d'ambition 
«  ni  de  goût  pour  les  plaisirs  ;  je  suis  presque  toujours  enfermé 
«  dans  un  cabinet ,  où  je  mène  la  vie  d'un  savant.  C'est  dans 
«  ce  lieu  que  Ton  trouve  un  curieux  amateur  de  la  vénérable 
a  antiquité. 

«  Lorsque  mon  oncle  eut  fermé  les  yeux ,  j'aurais  fort  sou- 
«  haité  de  le  faire  enterrer  avec  les  cérémomes  observées  par 
«  les  anciens  Grecs  et  Romains  ;  mais  je  n'avais  pour  lors  ni 
a  lacrymatoires ,  ni  urnes ,  ni  lampes  antiques. 

«  Mais  depuis  je  me  suis  bien  pourvu  de  ces  précieuses  rare- 
o  tés.  Il  y  a  quelques  jours  que  je  vendis  ma  vaisselle  d'argent 
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mille  persécutions.  On  ira  contrelui  souleyer  le  magistrat  sur 
un  fait  qui  s*est  passé  il  y  a  mille  ans^  et  on  voudra  que  sa 
plume  soit  captive ,  si  elle  n'est  vénale. 

Plus  heureux  cependant  que  ces  hommes  lâches  qui  aban- 
donnent leur  foi  pour  une  médiocre  pension  ;  qui ,  à  pren- 
dre toutes  leurs  impostures  en  détail,  ne  les  vendent  pas 
seulement  une  obole;  qui  renversent  la  constitution  de  Tem- 
pire,  diminuent  les  droits  d'une  puissance,  augmentent  ceux 
d'une  autre,  donnent  aux  princes,  ôtent  aux  peuples,  font 
revivre  des  droits  surannés ,  flattent  les  passions  qui  sont  en 
crédit  de  leur  temps,  et  les  vices  qui  sont  sur  le  trône, 
imposant  à  la  postérité  d'autant  plus  indignement,  qu'elle 
a  moins  de  moyens  de  détruire  leur  témoignage. 

IVIais  ce  n'est  point  assez ,  pour  un  auteur,  d'avoir  essuyé 
toutes  ces  insultes  ;  ce  n'est  point  assez  pour  lui  d'avoir  été 
dans  une  inquiétude  continuelle  sur  le  succès  de  son  ou- 
vrage :  il  voit  le  jour  enfin ,  cet  ouvrage  qui  lui  a  tant  coûté; 
il  lui  attire  des  querelles  de  toutes  parts.  Et  comment  les 
éviter?  Il  avait  un  sentiment;  il  l'a  soutenu  par  ses  écrits  . 
il  ne  savait  pas  qu'un  homme  à  deux  cents  Jieucs  de  lui 
avait  dit  tout  le  contraire.  Voilà  cependant  Ja  guerre  qui  se 
déclare. 

Encore  s'il  pouvait  espérer  d'obtenir  quelque  considéra- 
tion !  Non  :  il  n'est  tout  au  plus  estimé  que  de  ceux  qui  se 
sont  appliqués  au  même  genre  de  science  que  lui.  Un  phi- 
losophe a  un  mépris  souverain  pour  un  homme  qui  a  la  tête 
chargée  de  faits  ;  et  il  est  à  son  tour  regardé  comme  un  vision- 
naire par  celui  qui  a  une  bonne  mémoire. 

Quant  à  ceux  qui  font  profession  d'une  orgueilleuse  igno- 
rance, ils  voudraient  que  tout  le  genre  humain  fût  enseveli 
dans  l'oubli  où  ils  seront  eux-mêmes. 

Un  homme  à  qui  il  manque  un  talent  se  dédommage  en 
le  méprisant  :  il  ôte  cet  obstacle  qu'il  rencontrait  entre  le 
mérite  et  lui ,  et  par  là  se  trouve  au  niveau  de  celui  dont  il 
redoute  les  travaux. 
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•  laurier  ;  vous  es  admirerez  une  autre  où  je  prouve ,  par  de 
<  doctes  conjectures  tirées  des  plus  graves  auteurs  grecs ,  que 
«  Canibyse  fut  blessé  h  la  jambe  gauche,  et  non  pas  à  la 
"  droite;  une  autre,  où  je  prouve  qu'un  petit  front  était  une 
"  beauté  très-reeliercbée  par  les  Romains.  Je  vous  enverrai 
"  encore  un  volume  in-quarto ,  en  forme  d'explication  d'un 
"  vers  du  sixième  livre  de  )'  Enéide  de  Vii^ile.  Vous  ne  recevrez 
«  tout  ceci  gue  dans  quelques  jours  ;  et  quant  à  présent ,  je  me 
"  contente  de  vous  envoyer  ce  fragment  d'un  ancien  mytlio- 
■  logisie  grec ,  qui  n'avait  point  paru  jusques  ici ,  et  que  j'ai 
"  découvert  dans  la  poussière  d'une  bibliotlièque.  Je  vous 
'  quitte  pour  une  affaire  importante  que  j'ai  sur  les  bras  :  il 
"  s'agit  de  restituer  un  beau  passage  de  Pline  le  naturaliste, 
"  que  les  copistes  du  cinquième  siècle  ont  étrangement  défi- 


-  Dans  une  t!e  près  des  Orcades ,  il  naquit  un  enfant  qui 

■  avait  pour  père  Éole,  dieu  des  vents,  et  pour  mère  une 

•  nymphe  de  Calédonie.  On  dit  de  lui  qu'il  apprit  tout  seul  à 
"  compter  avec  ses  doigts,  et  que,  dès  l'âge  de  quatre  ans ,  Il 
"  distinguait  si  parfaitement  les  métaux,  que  sa  mère  ayant 
"  voulu  lui  donner  une  bague  de  lùton  au  lieu  d'une  d'or,  il 
1.  reconnut  la  tromperie,  et  la  jeta  parterre. 

"  Dès  qu'il  fut  grand ,  son  père  lui  apprit  le  secret  d'enfc-r- 

■  raer  les  vents  dans  une  outre,  qu'il  vendait  ensuite  à  tous 

■  les  voyageurs  ;  mais  comme  la  marcbandise  n'était  pas  fort 
"  prisée  dans  son  pays,  il  le  quitta ,  et  se  mit  à  courir  le 
«  monde  en  compagnie  de  l'aveugle  dieu  du  hasard. 

"  Il  apprit  dans  ses  voyages  que ,  dans  la  Bétique ,  l'or  re- 

•  luisait  de  toutes  parts  :  cela  fit  qu'il  y  précipita  ses  pas.  Il  y 
•■  fut  fort  mal  reçu  de  Saturne,  qui  régnait  pour  lors;  mais  ce 

■  dieu  ayant  quitté  la  terre,  il  s'avisa  d'aller  dans  tous  les 
«  carrefours ,  où  il  criait  sans  cesse  d'une  voix  rauque  ;  Peu- 

•  pies  de  Bétique ,  vous  croyez  être  riches  parce  que  vous  avez 
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J'ai™  (les  débiteurs  avares,  fiers  d'une  insolenle  pauvi:^ 
inslrumenls  indignes  de  la  fureur  des  lois  et  de  la  rigueur 
de^  temps,  feindre  un  payement  ail  lieu  de  le  faire,  el 
porter  le  côuteau  daiis  le  sein  de  leurs  bienfaiteurs. 

J'en  ai  va  d'autres ,  plus  indignes  encore ,  acheter  presque 
pour  rien ,  ou  plutôt  ramasser  de  terre  des  feuilles  de  chéiie, 
pour  les  mettre  à  la  place  de  la  substance  des  veuves  et  ife.s 
orphelins. 

rai  vu  naitre  soudain,  dans  tous  les  cœurs,  une  soif  iu- 
satiable  des  richesses.  J'ni  vu  se  former,  en  un  moment ,  une 
détestable  conjuration  de  s'enrichir,  non  par  uuhonnêle  tra- 
vail et  uoe  généreuse  industrie,  mais  parla  ruine  du  prince, 
de  l'État  el  des  concitoyens. 

J'ai  vu  un  honnête  citoyen ,  dans  ces  temps  malheureux. 
ne  se  coucher  qu'en  disant  ;  Ta!  ruiné  une  famille  aujour- 
d'hui; j'en  ruinerai  une  autre  demain. 

Je  vais,  disait  un  autre,  avec  un  homme  noir  qui  porte  une 
écritoire  à  la  main  et  un  fer  pointu  à  l'oreille,  assassiner 
tous  ceux  ù  qui  j'ai  de  l'obligation. 

Uq  autre  disait  :  Je  vois  que  j'accommode  mes  aBàires  : 
il  est  vrai  que ,  lorsque  j'allai ,  il  y  a  trois  jours ,  faire  un 
certain  payement ,  je  laissai  toute  une  famille  enlarmes, 
que  je  dissipai  la  tlot  de  deux  lionnétes  litles,  que  j'ôtai  l'é- 
ducation à  un  petit  garçon  :  le  père  en  mourra  de  douleur, 
la  mère  périt  de  tristesse  ;  mais  je  n'ai  fait  que  ce  qui  est 
permis  par  la  lot. 

Quel  plus  grand  crime  que  celui  que  commet  un  minis- 
tre, lorsqu'il  corrompt  les  mœurs  de  toute  une  nation,  de- 
grade  les  âmes  les  plus  généreuses,  ternit  l'éclat  des  dignités, 
obscurcit  la  vertu  même,  et  confond  la  plus  haute  Daîssance 
dans  le  mépris  universel  ! 

Que  dira  la  postérité  lorsqu'il  lui  faudra  rougir  Ue  la  honte 
de  ses  pères?  Que  dira  le  peuple  naissant ,  lorsqu'il  compa- 
rera le  fer  de  ses  aïeux  avec  l'or  de  ceui  à  qui  il  doit  im- 
méilialemcnt  le  jour  ?  Je  ne  doute  pas  que  les  noLleiig 
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)!  t'elQ  me  met  dans  une  indignation  .le...  jure  par 
bies  oulres  sacrées  que ,  s'ils  ne  viennent  nie  l'apporter,  je 
!5  punirai  sévèrement.  Fuis  il  ajouta  d'ua  air  tout  à  fait 
ersuasif  :  Croyez-vous  que  ce  soit  pour  garder  ces  miséra- 
Ëiles  métaux  que  je  vous  les  dem^inde  ?  Une  marque  de  mu 
ïcandeur,  c'est  que ,  lorsque  vous  me  les  apportâtes  il  y  a 
pelques  jours ,  je  vous  en  rendis  sur-le-champ  la  moitié. 
*  Le  lendemain ,  on  l'aperçut  de  loin ,  et  ou  le  vit  s'insinuer 
voii  douce  et  flatteuse  :  Peuples  de  Bélique,  j'ap- 
ends  que  vous  avez  une  partie  de  vos  trésors  daus  les  pays 
bangers;  je  vous  prie,  faite&-les-moi  venîr;vous  me  ferez 

',  et  je  TOUS  en  aurai  une  reconnaissance  éternelle. 
■  Le  dis  d'Éole  parlait  à  des  gens  qui  n'avaient  pas  grande 
e  de  rire;  ils  ne  purent  pourtant  s'en  empêi^her  :  ce 
h  -qui  lit  qu'il  s'en  retourna  bien  confus.  Mais ,  reprenant 

•  courage,  il  liasarda  encore  une  petite  prière.  Je  sais  que 
■■  vous  avez  des  pierres  précieuses  ;  au  nom  de  Jupiter,  défai- 
'<  les-vous-en  :  rien  ne  vous  appauvrit  comme  ces  sortes  du 
"  clioses  ;  défaites- vous-en ,  vous  dis-je.  Si  vous  ne  le  pouvez 
"  pas  par  vous-mêmes ,  je  vous  donnerai  des  hommes  d'affai- 
-  res  excellents.  Que  de  richesses  vont  couler  chez  vous,  si 
»  vous  faites  ce  que  je  vous  conseille  !  Oui ,  je  vous  promets 
>  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  mes  oulres. 

'  Enfin  il  monta  sur  un  tréteau  ,  et  prenant ,  une  voix  plus 
o  assurée ,  il  dit  :  Peuples  de  Bélique ,  j'ai  comparé  l'heureux 
«  état  dans  lequel  vous  êtes  avec  celui  où  je  me  trouvai  lors- 

•  que  j'arrivai  ici  :  je  vous  vois  l«  plus  riche  peuple  de  la 
■  terre  ;  mais ,  pour  achever  votre  fortune ,  souffrez  que  je 
°  vous  âte  la  moitié  de  vos  biens.  A  ces  mots,  d'une  aile  lé- 
»  gère  le  fils  d'Éole  disparut ,  et  laissa  ses  auditeurs  dans  une 
0  consternation  inexprimable  ;  ce  qui  fit  qu'il  revint  le  leniic- 
«.  main ,  et  parla  ainsi  :  Je  m'aperçus  hier  que  mon  discours 
n  vous  déplut  extrêmement  ;  eh  bien  1  prenez  que  je  ne  vous 
t  aie  rien  dit.  U  est  vrai ,  la  moitié ,  c'est  trop.  Il  n'y  a  qu'è 

prendre  d'autres  expédients  pour  arriver  au  but  que  je  nw 
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même  ;  que  la  crainte  et  la  terreur  marchent  avec  vous;  cou- 
rez d*appartements  en  appartements  porter  les  punitions 
et  les  châtiments  ;  que  tout  vive  dans  la  consternation,  que 
tout  fonde  en  larmes  devant  vous;  interrogez  tout  le  sérail; 
commencez  par  les  esclaves;  n'épargnez  pas  mon  amour; 
que  tout  subisse  votre  tribunal  redoutable  ;  mettez  au  jour 
les  secrets  les  plus  cachés  ;  purifiez  ce  lieu  infâme ,  et  faites- 
y  rentrer  la  vertu  bannie.  Car ,  dès  ce  moment,  je  mets 
sur  votre  tête  les  moindres  fautes  qui  se  commettront.  Je 
soupçonne  Zélis  d'être  celle  à  qui  la  lettre  que  vous  avez  sur- 
prise s'adressait  :  examinez  cela  avec  des  yeux  de  lynx. 

De  *♦♦,  le  II  delà  lone  de Zilhagé,  17/8. 


CXLIX.  NARSIT  A  USBEK, 
A  Paris. 

Le  grand  eunuque  vient  de  mourir,  magnifique  seigneur; 
t^nime  je  suis  le  plus  vieux  de  tes  esclaves,  j'ai  pris  sa  place, 
jusqu'à  ce  que  tu  aies  fait  connaître  sur  qui  tu  veux  jeter  les 
yeux. 

Deux  jours  après  sa  mort  on  m'apporta  une  de  tes  lettres 
^uilui  était  adressée  :  je  me  suis  bien  gardé  de  l'ouvrir  ;  je  l'ai 
«nveloppée  avec  respect ,  et  l'ai  serrée  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies 
fait  connaître  tes  sacrées  volontés. 

Hier,  un  esclave  vint,  au  milieu  de  la  nuit,  me  dire  qu'il 
avait  trouvé  un  jeune  homme  dans  le  sérail  :  je  me  levai , 
j'examinai  la  chose,  et  je  trouvai  que  c'était  une  vision. 

Je  te  baise  les  pieds,  sublime  seigneur;  et  je  te  prie  de 
<îompter  sur  mon  zèle,  mon  expérience ,  et  ma  vieillesse. 

Du  sérail  d'Ispahan ,  le  5  de  la  lune  de  Gemmadi  i ,  I7i(k 
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bler  î  quelle  relation  ont-elles  avec  le*  vents  pour  apaiser  les 
tempêtes,  avec  la  poudre  à  canon  pour  en  vaincre  l'etfoit, 
avec  ce  que  les  médecins  appellent  l'ijumeur  péchante  et  la 
cause  morbiQgue  des  maladies  pour  les  guérir? 

Ce  qu'il  y  a  d'eiitraord  inaire ,  c'est  que  ceux  qui  fatiguent 
leur  raison  pour  lui  faire  rapporter  de  certains  événements  à 
des  vertus  occultes  n'ont  pas  un  moindre  effort  h  faire  pour 
s'empêcher  d'en  voir  la  véritable  cause. 

Tu  me  diras  que  de  certains  prestiges  ont  fait  gagner  une 
bataille;  et  moi  Je  te  dirai  qu'il  faut  que  tu  t'aveugles,  pour 
ne  pas  trouver  dans  la  situation  du  terrain  ,  dans  le  nombre 
ou  dans  le  courage  des  soldais,  dans  l'expérience  des  capitai- 
nes ,  des  causes  suffisantes  pour  produire  cet  effet  dont  tu 
veux  ignorer  la  cause. 

Je  te  passe  pour  un  moment  qu'il  y  ait  des  prestiges  :  passe- 
moi  h.  mou  tour  ,  pour  un  moment,  qu'il  u'y  en  ait  point; 
car  cela  n'est  pas  impossible.  Cette  concession  que  tu  me  fais 
n'empêche  pas  que  deux  armées  ne  puissent  se  battre  :  veux- 
tu  que  dans  ce  cas-là ,  aucune  des  deux  ne  puisse  remporter 
la  victoire? 

Crois-ta  que  leur  sort  restera  incertain  jusqu'à  ce  qu'une 
puissance  invisible  vienne  le  déterminer?  que  tous  les  coupa 
seront  perdus,  toute  la  prudence  vaine,  et  tout  le  courage 
inutile  ? 

Penses-lu  que  la  mort,  dans  ces  occasions,  rendue  pré- 
sente de  mille  manières ,  ne  puisse  pas  produire  dans  les  es- 
prits ces  terreurs  paniques  que  tu  as  tant  de  peine  à  expliquer  ? 
Veux-tu  que ,  dans  une  armée  de  cent  mille  hommes ,  il  ne 
puisse  pas  y  avoir  un  seul  homme  timide?  Crois-tu  que  le 
découragement  de  celui-ci  ne  puisse  pas  produire  le  découra- 
gement d'un  autre  ?  que  le  second  ,  qui  quitte  un  troisième, 
ne  lui  fasse  pas  bicnlât  abandonner  un  quatrième?  11  n'en 
faut  pas  davantage  pour  que  le  désespoir  de  vaincre  saisisse 
soudain  toute  une  armée,  et  la  saisisse  d'autant  plus  facile- 
ment qu'elle  se  trouve  plus  nombreuse. 
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Tout  le  moDiJe  soit  eE  tout  le  monde  seat  que  les  hoiiimes, 
conime  toutes  les  créatures  qui  tendent  h  coaserver  leur  être, 
aiment  possionnémeat  la  vie  :on  sait  cela  en  général,  et  on 
cherche  pourquoi,  dans  une  certaine  occasion  particulière, 

ils  ont  craint  de  la  i^rdre. 

Quoique  les  livres  sacrés  de  toutes  les  nations  soient  rem- 
[ilis  de  ces  terreurs  paniques  ou  surnaturelles,  je  n'imagini! 
rien  de  si  frivole,  parce  que,  pour  s'assurer  qu'un  efiétqui 
peutétrc  produit  par  cent  luille  causes  naturelles  est  suniiihh 
rel ,  il  faut  avoir  auparavant  examiné  si  aucune  de  ces  causes 
n'a  agi  ;  ce  qui  est  impossible. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage,  Natlmnaël;  il  meHjnliJe 
que  k  matière  ne  mérite  pas  d'être  si  sérieusement  irûue. 


Dï  Paris.  l£  31 


ledeChnhliâo,  IJW- 


P.S.  Commejefimssaisij'ai  entendu  crier  dans  la  rue  uue 
lettre  d'un  médei.-in  de  province  àun  médecin  de  Paris  (car 
ici  toutes  les  bagatelles  s'impriment ,  se  publient ,  et  s'acliè- 
lent).  J'ai  cru  que  je  ferais  bien  de  te  renvoyer,  pare«  qu'elle 
a  du  rapport  à  notre  sujet.  Il  y  a  bien  des  dioses  que  je  n'en- 
tends pas  ;  mais  toi ,  qui  es  médecin ,  tu  dois  entendre  le  lan- 
gage de  tes  confrères.  ^^ 

LF.TTBE  d'un   HBDECin   »E   PSOVIKCE  ^^| 

A  UN  MÉDECIN  DE   PARIS.  T^Ê 

«  Il  y  avait  dans  notre  ville  un  malade  qui  ne  dormait  pûjut 
n  depuis  trente-cinq  jours.  Son  médecin  lui  ordonna  l'opium  : 
1  mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  a  le  prendre;  et  il  avait  h 
-  coupe  à  la  main ,  qu'il  était  plus  indéterminé  que  jamais. 
«  Enfin  il  dit  à  son  médecin  :  Monsieur,  je  vous  demande 
«  quartier  seulement  jusqu'à  demain;  je  connais  un  homme 

■  quin'exercepas  la  médecine,  maisquiachezlui  un nombrebi- 
n  uomhrabtederemèdescontrerinsomnie:soufïrezquejerai- 

■  voie  quérir  ;  et ,  si  je  ne  dors  pas  cette  nuit ,  je  vous  pro- 
•  mets  que  je  reviendrai  à  vous.  Le  médedn  congédié,  led 
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«  lade  fit  fermer  les  rideaux ,  et  dit  à  un  petit  laquais  :  Tiens , 
«  va-f  en  chez  M.  Anls ,  et  dls-lul  qu'il  vienne  me  parler.  M. 
«  Anls  arrive.  Mon  cher  monsieur  Anls ,  je  me  meurs  ;  je  ne 
«  puis  dormir  :  n'aurlez-vous  point ,  dans  votre  boutique ,  la 
A  C.  du  G. ,  ou  bien  quelque  livre  de  dévotion  composé  par 
.  «  un  R.  P.  J. ,  que  vous  n'ayez  pas  pu  vendre;  car  souvent 
c  les  remèdes  les  plus  gardés  sont  les  meilleurs?  Monsieur  ^ 
«  dit  le  libraire,  j'ai  chez  mol  la  Cour  sainte  du  P.  Caussin , 
«  en  six  volumes ,  à  votre  service  ;  je  vais  vous  l'envoyer  :  je 
«  souhaite  que  vous  vous  en  trouviez  bien.  SI  vous  voulez  les 
«  œuvres  du  R.  P.  Rodriguez ,  jésuite  espagnol,  ne  vous  en 
«faites  faute.  Mais,    croyez- mol,  tenons-nous-en  au  P. 
«  Caussin  :  j'espère ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  qu'une  période  du 
a  P.  Caussin  vous  fera  autant  d'effet  qu'un  feuillet  tout  entier 
«  de  la  C.  du  G.  Là-dessus  M.  Anis  sortit,  et  courut  chercher 
«  te  remède  à  sa  boutique.  La  Cour  sainte  arrive  ;  on  en  se* 
«  coue  la  poudre  ;  le  fils  du  malade ,  jeune  écolier,  commence 
«  à  la  lire.  11  en  sentit  le  premier  l'effet;  à  la  seconde  page  U  ne 
«  prononçait  plus  que  d'une  voix  mal  articulée,  et  déjà  toute  la 
«  compagnie  se  sentait  affaiblie  :  un  Instant  après  tout  ronfla , 
«  excepté  le  malade,  qui  après  avoir  été  longtemps  éprouvé, 
«  s'assoupit  à  la  fin. 

«  Le  médecin  arrive  de  grand  matin.  Eh  bien!  a-t-on  pris 
»  mon  opium?  On  ne  lui  répond  rien  :  la  femme,  la  fille,  le 
«  petit  garçon ,  tous  transportés  de  joie ,  lui  montrent  le  P. 
«  Caussin.  Il  demande  ce  que  c'est;  on  lui  dit  :  Vive  le  P. 
«  Caussin  !  11  faut  l'envoyer  relier.  Qui  l'eût  dit?  qui  l'eût 
«  cru  ?  c'est  un  miracle  !  Tenez ,  monsieur,  voyez  donc  le  P. 
«  Caussin  :  c'est  ce  volume-là  qui  a  fait  dormir  mon  père.  Et 
«  là-dessus  on  lui  expliqua  la  chose  comme  die  s'était  pas- 
«  sée.  » 

Le  médecin  était  un  homme  subtU ,  rempli  des  mystères 
de  la  cabale,  et  de  la  puissance  des  paroles  et  des  esprits  : 
cela  le  frappa  ;  et ,  après  plusieurs  réflexions ,  11  résolut  de 
changer  absolument  sa  pratique.  Voilà  un  fait  bien  singulier^ 
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[loinl  Dotre  vertu,  il  ne  soup^nnait  que  sa  faiblesse. 
voyons  bien  que  les  liommes  ne  sont  point  faits  comme  lui; 
«'est  avons  sans  doute  qu'ils  ressemblent.  Si  vous  seriez  «xn- 
biun  vous  nous  le  faites  haTr!  Ah!  je  vous  donnerai  soureul 
Je  nouveaux  sujets  de  haine,  reprit  le  faux  Ibrahim  :  vousw 
connaissez  pointencore  tout  le  tort  qu'il  vous  a  fait,  Nomja- 
geons  de  son  injustice  par  la  grandeur  de  votre  vengeiaoK, 
rt^prirent-elles,0ui,  vous  avez  raison,  dit  rjiomme  ttirin; 
fat  mesuré  l'expiation  au  crime  :  je  suis  bien  aise  que  nui 
soyez  contentes  de  ma  manière  de  punir.  Mais  ,  direnl  «s 
femmes  ,  si  cet  imposteur  revient ,  que  ferons-nous.'  H  lui 
sérail,  je  crois,  diflicile de  vous  tromper,  ré.pondit-a  :  Jabs 
la  place  que  j'occupe  auprès  de  vous ,  on  ne  se  soulientguère 
par  la  ruse  ;  et  d'ailleurs  je  l'enverrai  siloin,  que  vousn'enteu- 
drez  plus  parler  de  lui.  Pour  lors  je  prendrai  sur  moi  le  soin 
de  votre  bonlieur.  Je  ne  serai  point  j.iloux;  je  sauraim'assurei 
de  vous  sans  vous  gduer  ;  j'ai  assez  bonne  opinion  de  moD 
mérite  pour  croire  que  vous  me 'serez  fidèles  :  si  i-ous  n'^liei 
pas  vertueuses  avec  moi ,  avec  qui  le  serieî-voos.*  Celte  con- 
versation dura  longtemps  entre  lui  et  ces  femmes,  gui ,  plus 
frappées  de  la  différence  des  deux  Ibrahim  qaede  leur  ressem- 
blance ,  ne  songeaient  pas  même  h  se  faire  édfôrdi  de  tant  de 
merveilles.  Enfin  le  mari  désespéré  revint  encore  les  trouver-, 
il  trouva  toute  sa  maison  dans  la  joie ,  et  les  femmes  plus  in- 
crédules que  jamais.  La  place  n'était  pas  lenable  pour  un  ja- 
loux :  il  sortit  furieux;  et  un  instant  après  le  faux  Ibrahim  h 
suivit ,  le  prit ,  le  transporta  dans  les  airs ,  et  le  laissa  à  quatrt 
cents  lieues  de  là. 

O  dieux]  dans  quelle  désolation  se  trouvèrent  ces  fenjines 
dans  l'absence  de  leur  cher  Ibrahim!  Déjà  leurs  eunuques 
avaient  repris  leur  sévérité  naturelle;  toute  la  maison  étaileu 
larmes;  elles  s'imaginaient  quelquefois  que  tout  ce  qui  leur 
était  arrivé  n'était  qu'un  songe  ;  elles  se  regardaient  toutes  les 
unes  les  autres,  et  se  rappelaient  les  moindres  circonstance 
de  nés  étranges  aventures.  Enfin  Ibrahim  revint,  toujours  pli* 
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aimable  :  il  leur  parut  que  son  voyage  n'avait  pas  été  pénible. 
Le  nouveau  maître  prit  une  conduite  si  opposée  à  celle  de  Fau- 
tre,  qu'elle  surprit  tous  les  voisins.  Il  congédia  tous  les  eu- 
nuques ,  rendit  sa  maison  accessible  à  tout  le  monde  ;  il  ne 
voidut  pas  même  souf&ir  que  ses  femmes  se  voilassent.  C'était 
nne  chose  singulière  de  les  voir  dans  les  festins ,  parmi  des 
hommes ,  aussi  libres  qu'eux.  Ibrahim  crut  avec  raison  que  les 
coutumes  du  pays  n'étaient  pas  faites  pour  des  citoyens  comme 
lui.  Cependant  il  ne  se  refusait  aucune  dépense  ;  il  dissipa  avec 
une  immense  profusion  les  biens  du  jaloux ,  qui ,  de  retour 
trois  ans  après  des  pays  lointains  où  il  avait  été  transporté , 
ne  trouva  plus  que  ses  femmes  et  trente-six  enfants. 

De  Paris ,  le  26  de  la  lune  de  Gemmadi  l ,  1720. 


CXLII.  RICA  A  USBEK. 

Voici  une  lettre  que  je  reçus  hier  d'un  savant;  elle  te  paraî- 
tra singulière  : 

«  Monsieur, 

«  Il  y  a  six  mois  que  j'ai  recueilli  la  succession  d'un  oncle 
«  très-riche ,  qui  m'a  laissé  cinq  ou  six  cent  mille  livres ,  et  une 
«  maison  superbement  meublée.  Il  y  a  plaisir  d'avoir  du  bien 
«  lorsqu'on  en  sait  faire  un  bon  usage.  Je  n'ai  point  d'ambition 
«  ni  de  goût  pour  les  plaisirs  ;  je  suis  presque  toujours  enfermé 
«  dans  un  cabinet,  où  je  mène  la  vie  d'un  savant.  C'est  dans 
«  ce  lieu  que  Ton  trouve  un  curieux  amateur  de  la  vénérable 
a  antiquité. 

«  Lorsque  mon  oncle  eut  fermé  les  yeux,  j'aurais  fort  sou- 
tt  haité  de  le  faire  enterrer  avec  les  cérémonies  observées  par 
«  les  anciens  Grecs  et  Romains  ;  mais  je  n'avais  pour  lors  ni 
a  lacrymatoires ,  ni  urnes ,  ni  lampes  antiques. 

«  Mais  depuis  je  me  suis  bien  pourvu  de  ces  précieuses  rare- 
o  tés.  Il  y  a  quelques  jours  que  je  vendis  ma  vaisselle  d'argent 
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•  ^our  aclicter  une  lampe  de  terre  ijiii  avait  servi  à  ud  philaso- 

■  plie  stoïcien.  Je  me  suis  défait  <le  toutes  les  glaces  dont  mon 
<  oncle  avait  couvert  presque  tous  les  murs  de  ses  appaitt 
.  nients ,  pour  avoir  un  petit  miroir  un  peu  féié ,  qui  fut  autit- 
.  fois  à  l'usage  de  Virale  :  je  suis  cliarmé  d'y  voir  ma  Dgnw 

-  représentée ,  au  lieu  de  celle  du  cygne  de  Mnotoue.  Ce  n'^ 

-  pas  tout  :  j'ai  acheté  cent  louis  d'or  dnq  ou  six  pièces  df 

■  moDDaiedecuIkTequiavaitcoursily  adeuxmilleans.  Jeat 
'  saclie  pas  avoir  à  présent  dans  ma  maison  un  seul  menbk 

•  qui  n'ait  été  fait  avant  la  décadence  de  l'empire.  J'ai  un 
n  petit  cabinet  de  manuscrits  fort  précieux  et  fort  chers  :  qaoï- 

•  quejeme  tue  lavueà  les  lire,  j'aime  beaucoup  miem  m'ea 

•  servir  que  des  exemplaires  imprimés  ,  qui  ne  sont  pas  si  cor- 

-  rects ,  et  que  tout  le  monde  a  entre  les  mains.  Quoique  je  ne 
"  sorte  presque  jamais ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  passion  dé- 
■•  mesurée  de  connaître  tous  les  anciens  chemins  qui  étaieol  du 
"  temps  des  Romaius.  11  y  en  a  un  qui  est  près  de  chez  inoi , 
«  qu'un  proconsul  des  Gaides  fit  faire  il  y  a  environ  douze 

•  cents  ans  ;  lorsque  je  vais  â  ma  maison  de  campagne,  je  ne 
»  manque  jamais  d'y  passer,  quoiqu'il  soit  trés-iucoaimode , 

•  et  qu'il  m'allonge  déplus  d'une  lieue;  mais  ce  qui  me  fait 

•  enrager,  c'est  qu'on  y  a  mis  des  poteaux  de  \)ois  àe  distance 
<'  en  distance ,  pour  marquer  l'éloiguement  des  villes  Toiûnes. 
«  Je  suis  désespéré  de  voir  ces  misérables  indices ,  au  lim 
"  des  colonnes  milliaircs  qui  y  étaient  autrefois  :  je  ne  doute 

'  pas  que  je  ne  les  fasse  rétablir  par  mes  héritiers,  et  que  je 
"  ne  les  engage  à  cette  dépense  par  mon  testament.  Si  vous 
"  QVC2 ,  monsieur,  quelque  manuscrit  persan ,  vous  me  ferez 
'  plaisir  de  m'en  accommoder;  je  vous  lo  payerai  tout  ceqne 
"  vous  voudrez ,  et  je  vous  donnerai ,  pardessus  le  marché , 
«  quelques  ouvrages  de  ma  façon,  par  lesquels  vous  verrei 
"  que  je  ne  suis  point  un  membre  inutile  de  la  république 
'  des  lettres.  Vous  y  remarquerez ,  entre  autres ,  une  dissu- 

•  talion  où  je  prouve  que  la  couronne  dont  on  se  servait  au- 

■  trefois  dans  les  triomphes  était  de  chêne,  et  non  pas  élif, 
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*  l3uriei;  vous  en  admirerez  uDe  autre  où  je  prouve,  par  île 
"  doctes  conjectures  Urées  des  plus  graves  auteurs  grecs ,  que 
"  Canihyse  fui  blessé  à  la  jambe  gauche,  et  non  pas  a  la 
'i  droite;  une  autre,  où  je  prouve  qu'un  petit  front  était  uue 
1  beauté  très- recherchée  par  les  Romains.  Je  vous  enverrai 
«  encore  un  volume  in-quarto ,  en  forme  d'eipbcalioD  d'un 
"  vers  du  sixième  livre  de  l'Knéide  de  Virgile.  Vous  ne  recevrez 
"  tout  ceci  que  dans  quelques  jours  ;  et  quanta  présent ,  je  me 
«  contente  de  vous  envoyer  ce  fragment  d'un  ancien  mytiio- 

•  logjste  grec ,  qui  n'avait  point  paru  jusques  ici .  et  que  j'ai 
■I  découvert  dans  la  poussière  d'une  bibliothèque.  Je  vous 
■  quitte  pour  une  affaire  importante  que  j'ai  sur  les  bras  :  il 
"  s'agit  de  restituer  un  beau  passage  de  Pline  le  naturaliste, 
«  que  les  copistes  du  cinquième  siècle  ont  étrangement  déf»- 
"  guré.  Je  suis ,  etc.  » 

FHAGMEnT  D'IIN   ANCIEN 
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"  Dans  une  tle  près  des  Orcades ,  il  naquit  un  enfant  qui 
avait  pour  père  Éole,  dieu  des  vents,  et  pour  mère  une 
nymphe  de  Calédonie.  On  dit  de  lui  qu'il  apprit  tout  seul  û 
compter  avec  ses  doigts ,  et  que ,  dès  l'Age  de  quatre  ans ,  il 
distinguait  si  parfaitement  tes  métaux,  que  sa  mère  ayant 
voulu  lui  donner  une  bague  de  laiton  au  lieu  d'une  d'or,  il 
reconnut  la  tromperie,  et  la  jeta  parterre. 
«  Dès  qu'il  fut  grand ,  son  père  lui  apprit  le  secret  d'eofc-r- 
mer  les  vents  dans  une  outre,  qu'il  vendait  ensuite  à  tous 
les  voyageurs  ;  mais  comme  la  marchandise  n'était  pas  fort 
prisée  dans  son  pays ,  il  le  quitta ,  et  se  rail  à  courir  le 
monde  en  compagnie  de  l'aveugle  dieu  du  hasard. 

11  apprit  dans  ses  voyages  que,  dans  la  Bétique  ,  l'or  re. 
'Inisail  de  toutes  parts  :  cela  fit  qu'il  y  précipita  ses  pas.  Il  y 
futfortmal  reçu  de  Saturne,  qui  régnait  pour  lors-,  mais  ce 
dieu  ayant  quitté  la  terre,  il  s'avisa  d'aller  dans  tous  \es 
carrefours ,  oii  il  criait  sans  cesse  d'une  voix  rauque  :  Peu- 
ples de  Bétique ,  vous  croyez  être  riches  parce  que  vous  a\ 
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de  tout  :  U  sent  bien  qu'il  s'a  rien  à  perdre  en   nég 

L'approbation  universelle  est  plus  ordio  al  rement  potii 
riiorame  médiocre.  On  est  cliarmé  de  donner  à  celui-ci  ;  ou 
est  enchanté  d'ôter  à  celui-là.  Pendant  que  l'envie  fond  sur 
l'un,  et  qu'on  ne  lui  pardonne  rien,  od  supplée  tout  ea 
faveur  de  l'autre  :  la  vanité  se  déclare  pour  lui. 

Mais  si  un  homme  d'esprit  a  tant  de  désavantages,  çne 
dirons-nous  de  la  dure  condition  des  savants  ? 

Je  n'y  pense  jamais  que  je  ne  me  rappelle  une  lettre  d'im 
d'eux  à  un  de  ses  amis.  La  voici. 

«  MONSIBUB. 

«  Je  suis  un  hou) me  qui  m'occupe  toutes  les  nuits  àil^U- 

•  der,  avec  des  lunettes  de  trente  pieds ,  ces  grands  corps  qui 
"  roulent  sur  nos  têtes  ;  et  quand  je  veux  me  délasser,  je 
<■  prends  mes  petits  microscopes,  et  j'observe  un.  eiron  ou  uat 

•  Je  ne  suis  point  riche,  et  je  n'ai  qu'une  seule  chambre; 
■■  je  n'ose  même  y  faire  du  feu ,  parc»  que  j'y  liens  mon 

•  tliermomctre,  et  que  la  chaleur  étrangère  le  &rait  hausser. 
■•  L'hiver  dernier,  je  pensai  mourir  de  froid',  et  quoique  mon 
«  thermomètre,  qui  était  au  plus  bas  degré,  m'avertit  que  mes 
"  mains  allaient  segeler,  jeoemedérai^eaipoint;et  j'ùk 
••  consolation  d'être  instruit  exactement  des  chai^eraents  de 
«  temps  les  plus  insensibles  de  toute  l'année  passée. 

0  Je  me  communique  fort  peu ,  et  de  tous  les  gens  que  je 
1  vois  je  n'en  connais  aucun.  Mais  il  y  a  un  homme  à  Sto^k- 
"  liolm,  unaulreûLeipsick,  un  autre  a  Londres  que  je  n'ai 
"  jamais  vus ,  et  que  je  ne  verrai  sans  doute  jamais ,  avec  les- 

•  quels  l'entretiens  une  correspondance  si  exacte,  que  jene 
«  laisse' pas  passer  un  courrier  sans  leur  écrire. 

■  Mais  quoique  je  ne  connaisse  personne  dans  mon  qnar 
-  lier,  je  suis  dans  une  si  mauvaise  réputation,  que  je  seiai 
■  a  la  fin  obligé  de  le  quitter.  Il  y  a  cinqans.que  jelus  n>de> 

•  meni  insulté  par  une  de  mes  voisines,  pour  avoir  fait  la 
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A  l'or...  Ail!  cela  me  met  dans  une  indignation  Je...  jure  par 
«  mes  outres  sacrées  que ,  s'ils  ne  viennent  me  l'apporter,  je 
«  les  punirai  sévèrement.  Puis  il  ajouta  d'un  air  tout  à  fait 
«  persuasif  :  Croyez-vous  que  ce  soit  pour  garder  ces  miséra- 
n  blés  métaux  que  je  vous  les  demande  ?  Une  marque  de  ma 
«  candeur,  c'est  que ,  lorsque  vous  me  le5  apportâtes  il  y  a 
«  quelques  jours ,  je  vous  en  rendis  sur-le-champ  la  moitié. 
«  Le  lendemain ,  on  l'aperçut  de  loin,  et  on  le  vit  s'insinuer 
«  avec  une  voix  douce  et  flatteuse  :  Peuples  de  Bélique ,  j'ap- 
«  prends  que  vous  avez  une  partie  de  vos  trésors  dans  les  pays 
«  étrangers;  je  vous  prie,  faites-les-moi  venir;  vous  me  ferez 
«  plaisir,  et  je  vous  en  aurai  une  reconnaissance  étemelle. 

«  Le  fils  d'Éole  parlait  à  des  gens  qui  n'avaient  pas  grande 
«  envie  de  rire  ;  ils  ne  purent  pourtant  s'en  empêcher  :  ce 
«  qui  fit  qu'il  s'en  retourna  bien  confus.  Mais ,  reprenant 
«  courage ,  il  hasarda  encore  une  petite  prière.  Je  sais  que 
(^  vous  avez  des  pierres  précieuses  ;  au  nom  de  Jupiter,  défai- 
te tes-vous-en  :  rien  ne  vous  appauvrit  comme  ces  sortes  de 
«  choses  ;  défaites-vous-en ,  vous  dis-je.  Si  vous  ne  le  pouvez 
«  pas  par  vous-mêmes ,  je  vous  donnerai  des  hommes  d'affai- 
o  res  excellents.  Que  de  richesses  vont  couler  chez  vous,  si 
«  vous  faites  ce  que  je  vous  conseille!  Oui,  je  vous  promets 
«  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  mes  outres. 

«  Enfin  il  monta  sur  un  tréteau ,  et  prenant ,  une  voix  plus 
«  assurée ,  il  dit  :  Peuples  de  Bétique ,  j'ai  comparé  l'heureux 
«  état  dans  lequel  vous  êtes  avec  celui  où  je  me  trouvai  lors- 
•  que  j'arrivai  ici  :  je  vous  vois  le  plus  riche  peuple  de  la 
Il  terre  ;  mais ,  pour  achever  votre  fortune ,  souffrez  que  je 
ce  vous  ôte  la  moitié  de  vos  biens.  A  ces  mots,  d'une  aile  lé- 
«  gère  le  fils  d'Éole  disparut ,  et  laissa  ses  auditeurs  dans  une 
«  consternation  inexprimable;  ce  qui  fit  qu'il  revint  le  lende- 
«  main ,  et  parla  ainsi  :  Je  m'aperçus  hier  que  mon  discours 
«  vous  déplut  extrêmement  ;  eh  bien  !  prenez  que  je  ne  vous 
«  aie  rien  dit.  Il  est  vrai ,  la  moitié,  c'est  trop.  Il  n'y  a  qu'à 
«  prendre  d'autres  expédients  pour  arriver  au  but  que  je  me 

27. 
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mille  persécutions,  Oa  ira  contrelui  soulever  le  magistrat:] 
liu  fait  qui  s'est  passé  il  y  a  mille  ans  j  et  on  voudra  que  ra 
plume  soit  captive,  si  elle  u'eSl  vénale. 

Plus  lieureu;;  cependant  que  ces  liommes  lâches  qui  abaa- 
douDËOt  leur  foi  pour  une  médiocre  pension  ;  qui ,  h  pren- 
dre toutes  leurs  impostures  en  détail ,  ne  les  veadeot  pas 
seulement  une  obole;  qui  renversent  la  constitution  de  Veto- 
pire ,  diminuent  les  droits  d'une  puissance ,  augmentent  cem 
d'une  autre,  donnent  aux  princes,  ûtent  aux  peuples,  Ëuil 
reviiTe  des  droits  surannés,  Hattent  les  passions  qui  sont  en 
crédit  de  leur  temps,  et  tes  vices  qui  sont  sur  le  trdne, 
imposant  à  la  postérité  d'autant  plus  indignement,  qu'elle 
a  moins  de  moyens  de  détruire  leur  témoignage. 

Mais  ce  u'est  point  assez  ,  pour  un  auteur,  d'avoir  essuyé 
toutes  ces  insidles  ;  ce  n'est  point  assez  pour  lui  d'avoir  élé 
dans  une  inquiétude  coutlnuelle  sur  le  succès  de  son  ou- 
vrage :  il  voit  le  jour  enfin,  cet  ouvrage  qui  lui  a  tant  coOlé; 
il  lui  attire  des  querelles  de  toutes  parts.  Et  comment  le» 
éviter?  Il  avait  un  sentiment;  il  l'a  soutenu  par  ses  écnis. 
il  ne  savait  pas  qu'un  bomme  à  deux  cents  lienes  de  lui 
avait  dit  tout  le  cuntraire.  Voilà  cependant  la  guerre  qui  se 
déclare. 

F.ncore  s'il  pouvait  espérer  d'obtenir  quelque  considéra- 
tion !  Non  :  il  n'est  tout  au  plus  estimé  que  de  ceux  qui  se 
sont  appliqués  au  même  genre  de  science  que  lui.  Uo  phi- 
losophe a  un  mépris  souverain  pour  un  homme  qui  a  la  lête 
cliargée  de  faits  ;  et  il  est  à  son  lour  regardé  comme  un  vision- 
naire par  celui  qui  a  une  bonne  mémoire. 

Quant  à  ceux  qui  font  profession  d'une  orgueilleuse  igno- 
rance, ils  voudraient  que  tout  le  geure  humain  filt  enseveli 
dans  l'oubli  oii  ils  seront  eux-mêmes. 

Un  homme  à  qui  il  manque  un  talent  se  dédommage  eo 
le  méprisant  :  il  aie  cet  obstacle  qu'il  rencoutrait  entre  le 
mérite  et  lui ,  et  par  là  se  trouve  au  niveau  de  celui  dont  il 
redoute  les  travaux. 
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Enfin ,  il  faut  joindre  à  une  réputation  équivoque  la  pri* 
vation  des  plaisirs  et  la  perte  de  la  santé. 

he  Paris,  le  20  de  la  lane  de  Chahban ,  I720. 


CXLVI.  USBEKARHÉDl. 
A  Venise. 

Il  y  a  longtemps  que  Ton  a  dit  que  la  bonne  foi  était  Tàme 
d'un  grand  ministre. 

Un  particulier  peut  jouir  de  Tobscurité  où  il  se  trouve ,  il 
ne  se  décrédite  que  devant  quelques  gens  :  il  se  tient  couvert 
devant  les  autres  ;  mais  un  ministre  qui  manque  à  la  pro- 
bité à  autant  de  témoins ,  autant  de  juges ,  qu'il  y  a  de  gens 
qu'il  gouverne. 

Oserai-je  le  dire?  le  plus  grand  mal  que  fait  un  ministre 
sans  probité  n'est  pas  de  desservir  son  prince  et  de  ruiner 
son  peuple;  il  y  en  a  un  autre,  à  mon  avis,  mille  fois  plus 
dangereux  :  c'est  le  mauvais  exemple  qu'il  donne. 

Tu  sais  que  j'ai  longtemps  voyagé  dans  les  Indes.  Ty  ai 
vu  une  nation ,  naturellement  généreuse ,  pervertie  en  un  ins- 
tant ,  depuis  le  dernier  des  sujets  jusqu'aux  plus  grands , 
par  le  mauvais  exemple  d'un  ministre  ;  j'y  ai  vu  tout  un 
peuple ,  chez  qui  la  générosité ,  la  probité ,  la  candeur  et  la 
bonne  foi  ont  passé  de  tout  temps  pour  les  qualités  natu- 
relles, devenir  tout  à  coup  le  dernier  des  peuples;  le  mal  se 
communiquer,  et  n'épaigner  pas  même  les  membres  les  plus 
sains;  les  hommes  les  plus  vertueux  faire  des  choses  indi- 
gnes ,  et  violer,  dans  toutes  les  occasions  de  leur  vie ,  les  pre- 
miers  principes  de  la  justice ,  sur  ce  vain  prétexte  qu'on  la 
leur  avait  violée. 

Ils  appelaient  des  lois  odieuses  en  garantie  des  actions 
les  plus  lâches ,  et  nommaient  nécessité  l'injustice  et  la  perfi- 
die. 

J'ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie ,  les  plus  saintes  cûn« 
ventions  anéanties ,  toutes  les  lois  des  familles  renversées. 
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fai  vu  des  débiteurs  avares ,  fiers  d'une  iosolenU  pauvreté , 
inslruments  indignes  de  la  fureur  des  lois  et  de  la  rigueur 
(Jm  temps,  feindre  un  payement  ai!  lieu  de  le  faire,  et 
porter  le  couteau  daus  le  sein  de  leurs  bienfaiteurs. 

J'en  ai  vu  d'autres,  plus  indignes  encore,  aciieter  presque 
pour  rien ,  ou  plutôt  ramasser  de  terre  des  feuilles  de  chêu«, 
pour  les  mettre  à  la  place  de  la  substance  des  veuves  et  des 
orphelins. 

J'ai  vu  naître,  soudain,  dans  tous  les  cœurs,  une  soif  in- 
satiable des  richesses.  J'ai  vu  se  former,  en  un  moment ,  une 
détestable  conjuration  de  s'enricliir,  non  par  un  honnête  tra- 
vail et  une  généreuse  industrie,  mais  par  la  ruine  du  prince, 
de  l'État  et  des  concitoyens. 

J'ai  vu  uu  lionnâte  citoyen ,  dans  ces  temps  malheureux, 
ne  se  coucher  qu'où  disant  :  J'ai  ruiné  une  famille  aujour- 
d'hui; j'en  ruinerai  une  autre  demain. 

Je  vais,  disait  un  autre,  avec  un  homme  noir  qui  porte  une 
écritoire  à  la  main  et  uu  fer  pointu  ù  l'oreille,  assassiner 
tous  ceux  à  qui  j'ai  de  l'obligatioii. 

Un  autre  disait  :  Je  vois  que  j'accommode  mes  affaires  : 
il  est  vrai  que ,  lorsque  j'allai ,  il  y  a  trois  jours ,  faire  un 
certain  payement ,  je  laissai  toute  une  fanùlle  en  larmes, 
que  je  dissipai  la  dot  de  deux:  lionnâtes  filles,  que  j'âtai  l'é- 
ducation à  un  petit  garçon  :  le  père  en  mourra  de  douleitr, 
la  mère  périt  de  tristesse  ;  mais  je  n'ai  fait  que  ce  qui  est 
permis  par  la  loi. 

Quel  plus  grand  crime  que  celui  que  commet  un  minis- 
tre, lorsqu'il  corrompt  les  mœurs  de  toute  une  nation,  dé- 
grade les  âmes  les  plus  généreuses,  ternit  l'éclat  des  dignités, 
obscurcit  la  vertu  mdrne,  et  confond  la  plus  haute  naissance 
dans  le  mépris  universel  ! 

Que  dira  la  postérité  lorsqu'il  lui  faudra  rougir  de  la  honte 
de  ses  pères?  Que  dira  le  peuple  naissant,  lorsqu'il  compa- 
rera le  fer  de  ses  aïeux  avec  l'or  de  ceux  à  qui  il  doit  im- 
médiatejn.Tl  le  jour  ?  Je  ne  doute  pas  que  les  nobles  ne 


LETTRES  PERSANES.  49( 

retranchent  de  leurs  quartiers  un  indigne  degré  de  noblesse 
quT  les  déshonore ,  et  ne  laissent  la  génération  présente  daus 
raâreux  néant  où  elle  s*est  mise. 

De  Paris ,  le  1 1  de  la  lune  de  Rhamazan ,  1720. 


CXLVII.  LE  GRAND  EUNUQUE  A  USBEK. 

A  Paris. 

Les  choses  sont  venues  à  un  état  qui  ne  se  peut  plus  soute- 
nir :  tes  femmes  se  sont  imaginé  que  ton  départ  leur  laissait 
une  impunité  entière;  il  se  passe  ici  des  choses  horribles  : 
je  tremble  moi-même  au  cruel  récit  que  je  vais  te  faire. 

Zélis,  allant  il  y  a  quelques  jours  à  la  mosquée,  laissa 
tomber  son  voile ,  et  parut  presque  à  visage  découvert  devant 
tout  le  peuple. 

Tai  trouvé  Zachi  couchée  avec  une  de  ses  esclaves  ,  cliose 
si  défendue  par  les  lois  du  sérail. 

J'ai  surpris,  par  le  plus  grand  hasard  du  monde,  une 
lettre  que  je  t'envoie  :  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  à  qui  elle 
était  adressée. 

Hier  au  soir,  un  jeune  garçon  fut  trouvé  dans  le  jardin 
du  sérail,  et  il  se  sauva  par-dessus  les  murailles. 

Ajoute  à  cela  ce  qui  n'est  pas  parvenu  à  ma  connaissance  : 
car  sûrement  tu  es  trahi.  Tattends  tes  ordres;  et,  jusqu'à 
l'heureux  moment  que  je  les  recevrai ,  je  vais  être  dans  une 
situation  mortelle.  Mais ,  si  tu  ne  mets  toutes  ces  femmes  à 
ma  discrétion,  je  ne  te  réponds  d'aucune  d'elles;  et  j'aurai 
tous  les  jours  des  nouvelles  aussi  tristes  à  te  mander. 

Du  sérail  d'Ispahan ,  le  i^'  de  la  lune  de  Rhégeb ,  I7I7. 


CXLVIII.  USBEK  AU  PREMIER  EUNUQUE. 

Au  sérail  d'Ispahan. 

Recevez ,  par  cette  lettre ,  un  pouvoir  sans  bornes  sur 
tout  le  sérail  ;  commandez  avec  autant  d'autorité  que  moi- 
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inéiiic  ;  que  la  crainte  et  la  terreur  marchent  avec 
tfi  d'apparteinenls  en  appariements  portée  les  pimidoiB 
et  les  cMlimeats  ;  que  tout  vive  dans  la  conslernation ,  ifae 
toul  fonde  CD  larmes  devant  vous;  interrogez  tout  le  sérail; 
i-omnieneez  par  les  esclaves  ;  n'épargnez  pas  mon  ainoiif  ; 
i|ue  toul  subisse  voire  tribunal  redoutable  ;  mettez  au  jnur 
les  secrets  les  jilus  eathés  ;  puriGez  ce  lieu  infdme ,  et  faiifs- 
y  rentrer  la  vertu  bannie.  Car,  dès  ce  moment,  je  mets 
sur  votre  tête  les  moindres  feules  qui  se  comniettrant.  )e 
soupçonne  Zélisd'élre  celle  à  qui  la  lettre  que  vous  aTuslJ^ 
prise  s'adressait  :  examinez  cela  avec  des  jeux  de  Irai. 
De"*,lï  II  delà  lune  de  Zilluy^,  nix. 

CXLIX.  NARSIT  A  USBEK. 

AParls- 

Le  grand  eunuque  vient  de  mourir,  magnifiqoe  seigneur; 
comme  je  suis  le  plus  vieux  de  tes  esclave:s ,  j'ai  pris  sa  place, 
jusiju'à  ce  que  tu  nies  fait  comiaitre  sur  qui  ta  vemjehTJes 
J'eus. 

Deux  jours  après  sa  mort  on  m'apporta  une  de  les  lettres 
qui  lui  était  adressée  :  je  me  suis  bien  gardé  deV  ouvrir  -,  je  l' û 
enveloppée  avec  respect ,  et  l'ai  serrée  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies 
fait  connaître  tes  sacrées  volontés. 

Hier ,  im  esclave  vint ,  au  milieu  de  la  nuit ,  me  dire  qu'il 
avait  trouvé  un  jeune  liomme  dans  le  sérail  :  je  me  levai, 
j'examinai  la  cliose ,  et  je  trouvai  que  c'était  une  visioa. 

Je  te  baise  les  pieds,  sublime  seigneur;  et  je  te  prie  ilf 
«omptersurmonzèle,  mon  expérience ,  et  ma  vieillesse. 

DuH^rail  d'Ispulinn ,  le  5il«  la  lune  d«  G^niDiadï  I,  ITlb 
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CL.  USBEK  A  NARSIT. 

Au  sérail  d*Ispahan 

Malheureux  que  vous  êtes!  vous  avez  dans  vos  mains  des 
lettres  qui  contiennent  des  ordres  prompts  et  violents  ;  le 
moindre  retardement  peut  me  désespérer;  et  vous  demeurez 
tranquille  sous  Un  vain  prétexte  !  « 

Il  se  passe  des  choses  horribles;  j*ai  peut-être  la  moitié  de 
mes  esclaves  qui  méritent  la  mort.  Je  vous  envoie  la  lettre  que 
le  premier  eunuque  m'écrivit  là-dessus  avant  de  mourir.  Si 
vous  aviez  ouvert  le  paquet  qui  lui  est  adressé,  vous  y  auriez 
trouvé  des  ordres  sanglants.  Lisez-les  donc  ces  ordres  ;  et  vous 
périrez,  si  vous  ne  les  exécutez  pas. 

De  ♦*♦ ,  le  25  de  la  lune  de  Chai  val ,  I7 18. 


CLl.  SOLIM  A  USBEK 
Â  Paris. 

Si  je  gardais  plus  longtemps  le  silence ,  je  serais  aussi  cou- 
pable  que  tous  ces  criminels  que  tu  as  dans  le  sérail. 

J'étais  le  confident  du  grand  eunuque,  le  plus  fidèle  de  tes 
esclaves.  Lorsqu'il  se  vit  près  de  sa  fin,  il  me  fit  appeler ,  et 
me  dit  ces  paroles  :  Je  me  meurs  ;  mais  le  seul  chagrin  que 
j'ai  en  quittant  la  vie ,  c'est  que  mes  derniers  regards  aient 
trouvé  les  femmes  de  mon  maître  criminelles.  Le  ciel  puisse  le 
garantir  de  tous  les  malheurs  que  je  prévois  !  Puisse ,  après  ma 
mort,  mon  ombre  menaçante  venir  avertir  ces  perfides  de  leur 
devoir,  et  les  intimider  encore  !  Voilà  les  clefs  de  ce^redoutables 
lieux;  va  les  porter  au  plus  vieux  des  noirs.  Mais,  si  après  ma 
mort  il  manque  de  vigilance,  songe  à  en  avertir  ton  maître. 
En  achevant  ces  mots ,  il  expira  dans  mes  bras. 

Je  sais  ce  qu'il  t'écrivit ,  quelque  temps  avant  sa  mort ,  sur 
la  conduite  de  tes  femmes.  Il  y  a  dans  le  sérail  une  lettre  qui 
aurait  porté  la  terreur  avec  elle ,  si  elle  avait  été  ouverte.  Celle 
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ParUiuloûse  trouie  la  bcaul^,  on  l'ailorâ  comme  Venu»  B 
CM  U  beauté  est  auaù  divine  qu'elle. 

Lm  aeuTi  amoureux  viennent  dans  le  temple  ;  ils  vont  emliraHer 
led  autl^ls  de  la  FidéUté  et  de  lu  Conslauce. 

Ceux  qui  aont  accabléa  des  rigueurs  d'une  cruelle  y  vienneut  Mit- 
pirer  :  ils  senteut  diiniouer  leurs  [ourmeuts  ;  ils  trouTent  dans  leur 
co^iir  la  OolteuEe  espÉrance. 

L3diKse,qnia  promU  de  faire  le  boulieur  des  vrais  anui)b,  le 
mesure  toujours  h  leurs  peiues. 

La  jalousie  esl  une  passion  qu'au  peut  avoir,  mais  qu'un  doit  tairv. 
Oq  adore  en  seci'el  les  caprices  de  sa  mattresse ,  comme  on  adore 
les  décrets  des  dieux ,  qui  deviennent  plus  justes  lorsqu'on  ose  s'en 
plaiudre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines  le  feu,  les  LransporUilel'uuur, 
et  la  fureur  même;  car  moins  on  est  maître  de  son  wriir,  pluiïletl 
à  la  déesse. 

Ceux  qui  n'ont  point  donné  leur  cœur  sonl  des  profanes,  qio  ne 
peuvent  pas  entier  dans  le  temple:  ils  adressent  de  loin  des  voeoi.* 
la  déesse ,  et  lui  demandent  de  les  délivrer  de  cette  liberté  qi 
ciu'une  impuissance  de  former  des  désirs. 

La  déesse  inspire  aux  Tilles  de  la  modestie  :  celle  qualllë  ( 
donne  un  nouveau  prix  à  tous  les  Ircsors  qu'eOe  cwJie. 

Mais  jamais,  dans  ces  lieux  farlunés,  elles  n'uuttou^  d'un 
slou  sincère,  d'un  sentiment  naif,  d'un  aveu  tendre. 

Le  c<Bur  fixe  toujours  lui-même  le  moment  auquel  il  doit  se  rvDiire  ; 
mais  c'est  une  profanation  de  se  rendre  sans  aimer. 

L'Amour  est  attentif  ï  U  félicité  des  Gnldiuns  :  U  clioisît  les  traits 
dont  a  les  blesse.  Lorsiju'ii  voit  une  amante  anilgée,  accablée  des  ri- 
loueurs  d'un  amant,  il  prend  une  Ûècbe  trempée  dans  les  eaux  du 
lleuve  d'oubli.  Quand  il  voit  deux  amants  qui  commcnceut  k  s'aimer, 
il  tire  sans  cesse  sur  eux  de  nouveaux  traits.  Quand  il  en  voit  dont 
l'amour  s'affaiblit ,  il  le  fait  soudain  renaître  ou  monrir;  carll^pv- 
giie  toujours  les  derniers  jours  d'une  passion  languissante  :  on  H 
pa^se  point  par  les  dégoûts  avant  de  cessa*  d'aimer;  mais  de  (JM 
grandes  douceurs  font  oublier  les  moiudres. 

L'Amour  a  élé  de  son  carquois  les  traits  cruels  dont  il  blessa  Plifr- 
dre  cl  Ariane ,  qui ,  mêlés  d'amour  el  de  baine.  serveul  à  montrer  II 
puissance,  comme  la  foudre  sert  à  faire  connalfre  l'empire  de  JupltW. 


A  des  vcem.  i 
eHéqi^/è^i 
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OÙ  la  vertu  semble  s'être  choisi  un  asile.  Compte  qu'il  ne  s'y 
passera  rien  que  tes  yeux  ne  puissent  soutenir. 

Il  est  arrivé  un  malheur  qui  me  met  en  grande  peine.  Quel- 
ques marchands  arméniens,  nouvellement  arrivés  à  Ispahan , 
avaient  apporté  une  de  tes  lettres  pour  moi  ;  j'ai  envoyé  un 
esclave  pour  la  chercher  :  il  a  été  volé  à  son  retour ,  de  ma- 
nière que  la  lettre  est  perdue.  Écris-moi  donc  promptement  ; 
car  je  m'imagine  que ,  dans  ce  changement ,  tu  dois  avoir  des 
choses  de  conséquence  à  me  mander. 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  6  de  la  lane  de  Reblab  i ,  I719. 


CLIII.  USBEK  A  SOLIM. 
Au  sérail  dlspahan. 

Je  te  mets  le  fer  à  la  main.  Je  te  conGe  ce  que  j'ai  à  présent 
dans  le  monde  de  plus  cher  ^  qui  est  ma  vengeance.  Entre  dans 
ce  nouvel  emploi,  mais  n'y  porte  ni  cœur  ni  pitié.  J'écris  à  mes 
femmes  de  t'obéir  aveuglément  :  dans  la  confusion  de  tant  de 
crimes ,  elles  tomberont  devant  tes  regards.  Il  faut  que  je  te 
doive monbonheur  et  mon  repos.  Rends-moi  mon  sérail  comme 
je  l'ai  laissé.  Mais  commence  par  l'expier  :  extermine  les  cou- 
pables ,  et  fois  trembler  ceux  qui  se  proposaient  de  le  devenir. 
Que  ne  peux-tu  pas  espérer  de  ton  maître  pour  des  services  si 
signalés?  Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  te  mettre  au-dessus  de  ta 
condition  même ,  et  de  toutes  les  récompenses  que  tu  as  jamais 
désirées. 

A  Paris,  le  4  de  la  lune  de  Chahban,  I7i9. 


CLIV.  USBEK  A  SES  FEMMES. 

Au  sérail  d'Ispaban. 

Puisse  cette  lettre  être  comme  la  foudre  qui  tombe  au  milieu 
des  éclairs  et  des  tempêtes  !  Solim  est  votre  premier  eunuque, 
non  pas  pour  vous  garder ,  mais  pour  vous  punir.  Que  tout  le 
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Delplies.où  Apolluaa^ilc  la  fytliie;  mûa  Véoiis  eU&-in«inc  ficoirl* 
le»  morUU,  sans  se  jouer  âa  leurs  espéraoc»  ni  de  leurs  craintes. 

UDfc  coquette  de  l'Ile  de  CrËte  était  veDiie  ï  Gnlde  ;  elle  tnarclmit 
eiilourte  de  tous  les  jeunes  Gniillens  :  elle  «ouriait  ï  l'un ,  parlait  i 
l'oreille  à  l'autre ,  soutenait  sou  bras  sur  un  troisième ,  criait  à  ileun 
autres  delà  suiTra.  Elle  était  belle,  et  parée  avec  art  ^  le  son  île  ii 
voix  était imposleurcomnieses  yeux.  Ociel!  qued'alarmesaeonu- 
i-elie  point  aux  Tr^es  amantes  I  Elle  se  présenta  à  l'oracle  ansai  tiirc 
riuelesdéfsses;tDaisEouilainnnus  entendîmes  une  voix  qui  sorlaïtila 
sancluBife:Perflde1comnientoses-tu[)0rterlesartillU!S  jusque  dùu  ht 
IleuioiijerèijnGaTeclacandeur?  JeiaiskpuDir  d'une  manlÈreuuei'e: 
ji-t'iliteral tes cliarmes, mais  je  te  laisserai  lecteur  coinnienesL  Tuip- 
pdleras  tous  les  hommes  que  tu  v^ras;  ils  le  fuiront  comme  une oui- 
bre  plaintive,  (it  tu  mourras  accablée  de  refus  et  de  mépris. 

Une  courtisane  de  Nocrétis  vint  ensuite  toute  brillante  desdfpoiùS' 
leadesea  amants.  Va,  dit  la  déesse,  tu  te  trompes,  »  tu  crois  hJr« 
la  gloire  de  mon  empire  :  ta  beauté  fait  voir  qu'il  y  a  des  [ilaisin, 
mais  elle  ne  les  donne  pas.  Ton  cœur  est  comme  le  Ter  ;  et ,  quitul 
lu  verrais  mon  (iU  mËme,  tu  ne  saurais  l'aitner.  Va  prodiguer  tes 
Taveursaux  hommes  IHcliesquilesdemandent  et  gui  s'en  dégoûtent; 
va  leur  montrer  des  cliarmes  ^ue  l'un  voit  soudain, cl  que  l'oopenl 
|iour  loujoura.  Tu  n'es  propre  qu'à  tiàte  méprïser  ma  puissauce. 

Quelque  lempa  après  Tint  un  bomrae  riche  qui  ierail  lesfriliuls  'Iii 
roi  de  Lydie.  Tu  me  demandes,  dit  la  déesse,  une  clioseqoeie  un 
saurais  faire ,  quoic[ue  je  sois  la  déesse  de  J'amour.  Ta  acbïtes  des  beau 
tés  ponr  les  aimer  ;  mais  lu  ne  les  aimes  pas ,  parce  que  tu  les  achè- 
tes. Tes  trésors  neteseront  point  inutiles;  ils  leserviront  à  te  dégod- 
ter  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  charmanl  dans  la  nature. 

Un  jeune  homme  de  Doridc,  nommé  Aristée,  se  présenta  ensinte. 
Il  avait  TU  ii  Guide  la  charmante  Camille';  il  en  était  épenlmneol 
amoureu:(;  il  senfait  tout  l'e^icès  de  son  amour,  et  il  venajtdemin- 
der  i  Vénus  qu'il  pùl  l'aimer  davantage. 

.le  connais  ton  coeur,  lui  dit  la  déeâse  ;  tu  sais  aimer.  Tai  tnmi 
Camille  digne  de  toi  ;  j'aurais  pu  la  donner  au  plus  graud  roî  Ja 
monde;  maïs  les  rois  la  mérilenl  moins  que  les  bergers. 

Je  parus  ensuite  avec  Thémire.  La  déesse  me  dit  :  Il  n'y  a  p^l 
dans  monempiredemorlel  qui  me  swl  plus  soumis  que  toi.  MaisqM 
veuï-lu  que  je  lisse?  Je  nesanrais  le  rendre  plus  anmureun,  ni  T  ' 
mire  plus cbarmanle.  AU!  lui  dis-]e,  grande  déesse,  j'ai 
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dit  oublié  sa  patrie;  ou  plutôt  il  semble  qu*il  m'ait  oublié  moi- 
même,  tant  il  est  insensible  à  mes  déplaisirs. 

Malheureux  que  je  suis  !  je  souhaite  de  revoir  ma  patrie 
peut-être  pour  devenir  plus  malheureux  encore!  Eh  !  qu'y  fe- 
rai-je?  Je  vais  rapporter  ma  tête  à  mes  ennemis.  Ce  n'est  pas 
tout  :  j'entrerai  dans  le  sérail  ;  il  faut  que  j'y  demande  compte 
du  temps  funeste  de  mon  absence  ;  et  si  j'y  trouve  des  coupa- 
bles ,  que  deviendrai'je?  £t  si  la  seule  idée  m'accable  de  si  loin, 
que  sera-ce  lorsque  ma  présence  la  rendra  plus  vive  ?  que 
sera-ce  s'il  faut  que  je  voie ,  s'il  faut  que  j'entende  ce  que  je 
n'ose  imaginer  sans  frémir?  que  sera-ce  enfin  s'il  faut  que  des 
châtiments  que  je  prononcerai  moi-même  soient  des  marques 
étemçUes  de  ma  confusion  et  de  mon  désespoir? 

J'irai  m'enfermer  dans  des  murs  plus  terribles  pour  moi  que 
pour  les  femmes  qui  y  sont  gardées  ;  j'y  porterai  tous  mes  soup- 
çons, leurs  empressements  ne  m'en  déroberont  rien;  dans 
mon  lit ,  dans  leurs  bras ,  je  ne  jouirai  que  de  mes  inquiétudes; 
dans  un  temps  si  peu  propre  aux  réflexions,  ma  jalousie  trou- 
vera à  en  faire.  Rebut  indigne  de  la  nature  humaine ,  esclaves 
vils  dont  le  cœur  a  été  fermé  pour  jamais  à  tous  les  sentiments 
de  l'amour ,  vous  ne  gémiriez  plus  sur  votre  condition ,  si  vous 
connaissiez  le  malheur  de  la  mienne. 

De  Paris,  le  4  de  la  luDe  de  Chahban,  1719. 


CLVI.  ROXANE  A  USBEK. 

À  Paris. 

L'horreur,  la  nuit  et  l'épouvante  régnent  dans  le  sérail  ; 
un  deuil  affreux  l'environne;  un  tigre  y  exerce  à  chaque  ins- 
tant toute  sa  rage.  Il  a  mis  dans  les  supplices  deux  eunuques 
blancs,  qui  n'ont  avoué  que  leur  innocence;  il  a  vendu  une 
partie  de  nos  esclaves ,  et  nous  a  obligées  de  changer  entre 
nous  celles  qui  nous  restaient.  Zachl  et  Zélis  ont  reçu  dans 
leur  chambre ,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  un  traitement* in- 
digne ;  le  sacrilège  n'a  pas  craint  de  porter  sur  elles  ses  viles 
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doiveut  nous  donner  du  l'avantage  sur  une  padei: 


■qui  s' 


Je  \is  les  filles  de  ia  superbe  Lacédémone  :  leur  robe  élail  ouverte 
par  les  cûlés,  depuis  la  ceiiiturc,  de  la  manière  la  plus  îminodestc; 
el  cependant  elles  Taisaient  lcsprudes,ct  soutenaient  qu'elles  ne  Til^ 
loient  la  pudeur  ((uepar  amour  pourU  patrie. 

Mer  fameuse  par  tant  de  naufrages ,  voua  savez  conserver  des  di'iiAtf 
prédeuK.  Vousvoua  câlinâtes  lorsque  le  navire  Argo  porta  i»  toîsoa 
d'or  sur  votre  plaine  liquide;  et ,  lorsque  cinquante  beautte  sont  par- 
ties de  Colclios,  et  se  sont  confiées  à  vous,  vous  vous  Êtes  courba 

Je  vis  auasi  Oriane ,  semblable  aux  déesses  ;  toutes  les  beautés  di 
L^die  entouraient  leur  reine.  Elle  avait  envoyé  devant  elle  cent  jeu- 
nes filles  qni  avaient  présenté  à  Vénus  une  ofTrande  de  deux  cenCK 
talents.  Candaule  était  venu  liii-mCme,  plus  distingué  par  son  amour 
que  par  la  pourpre  royale  :  il  passait  les  jours  el  les  nuits  à  dévorer 
de  se»  regards  les  charmes  d'Orianc  ;  ses  yeux  erraient  sur  son  bean 
corps,  elsesyeui  ne  se  lassaient  jamais.  Ilélasl  disait-il,  je  suis  heu- 
reux i  mais  c'est  une  cliose  qui  n'est  sue  que  de  Vénus  et  de  moi  : 
mon  bonheur  serait  plus  grand  s'D  donnait  de  l'envie.  Belle  reine, 
quittez  ces  vains  omeroenis;  faites  tomber  cette  toile  itnporliine; 
montreï-vooa  â  l'unirors;  laissez  le  prix  de  la  beauté,  el  demandez 

Auprès  delà  étaient  vingt  Gabyloiiiennes;  elles  &vtàeiit  des  robes 
de  pourpre  brodées  d'or  :  elles  croyaient  que  leur  luxe  aoemenliit 
leur  prix.U  y  en  avnit  qui  portaient,  pour  preuve  de  leur  beauté, 
tes  richesses  qu'elle  leur  avait  fait  acquérir. 

Plus  loin  je  vis  cent  femmes  d'Egypte,  qui  avaient  les  yeuiet  k» 
cheveux  noirs.  Leurs  maris  étaient  auprès  d'elles,  et  tls  distient  ; 
Les  lois  nous  soumettent  avons  eu  l'hoimeur  d'Isisj  maia  votre 
beauté  a  sur  nous  an  empire  plus  fisrl  ipe  celui  des  lois  :  nous  toia 
obéissons  avec  le  mSme  plaisir  que  l'on  obéit  aui  dieux  ;  nouj  smp- 
mes  les  plus  heureux  esclaves  de  l'univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  Ddélîté;  mais  il  n'y  a  que  ramow 
qui  puisse  nous  promettre  la  votre. 

Soyez  moins  seosiUes  àla  ivoire  que  vous  acquerrez  II  Cnidc  qu'iui 
hommages  que  vous  pouvez  trouver  dans  votre  maison  auprès 
mari  tranquille,  qui ,  ponilant  que  vous  vous  owupc/  des 
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sentiments  de  mon  cœur.  Quand  il  me  prononce  le  nom  de 
eielui  que  j'aime ,  je  ne  sais  plus  me  plaindre  :  je  ne  puis  plus 
que  mourir. 

Tai  soutenu  ton  absence,  et  j'ai  conservé  mon  amour^ 
par  la  force  de  mon  amour.  Les  nuits,  les  jours,  les  mo- 
ments, tout  a  é^  pour  toi.  Tétais  superbe  de  mon  amour 
même;  et  le  tien  me  Êdsait  respecter  ici.  Mais  à  présent... 
Non ,  je  ne  puis  plus  soutenir  l'humiliation  où  je  suis  descen- 
due. Si  je  suis  innocente,  reviens  pour  m'aimer;  reviens ,  si 
je  suis  coupable ,  pour  que  j'expire  à  tes  pieds. 

Du  lérail  d'Ispahao,  1c  2  de  la  lane  de  Mabanam ,  I72o. 


a.VIIL  ZÉLIS  A  USBEK. 
A  Paris 

A  mille  lieues  de  moi ,  vous  me  jugez  coupable  !  à  ipUle 
lieues  de  moi ,  vous  me  punissez  ! 

Qu'un  eunuque  barbare  porte  sur  moi  ses  viles  mains ,  il 
agit  par  votre  ordre  :  c'est  le  tyran  qui  m'outrage ,  et  non  pas 
celui  qui  exerce  la  tyrannie. 

Vous  pouvez ,  à  votre  fantaise ,  redoubler  vos  mauvais  trai  - 
tements.  Mon  cœur  est  trsïnquille  depuis  qu'il  ne  peut  plus 
vous  aimer.  Votre  âme  se  dégrade ,  et  vous  devenez  cruel. 
Soyez  sûr  que  vous  n'êtes  point  heureux.  Adieu. 

Du  sérail  d*Ispabao,  le  2  de  la  lune  de  Maharram,  I720 


CLIX.  SOLIM  A  USBEK. 
A  Paris. 

Je  me  plains,  magnifique  seigneur,  et  je  te  plains  :  jamais 
serviteur  fidèle  n'est  descendu  dans  l'affreux  désespoir  où  je 
suis.  Voici  tes  malheurs  et  les  miens  ;  je  ne  t'en  écris  qu'en 
tremblant. 

Je  jure,  par  tous  les  prophètes  du  ciel ,  que  depuis  que  tu 
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pUcité  de  Diane,  la  délicatesse  de  Thétis,  le  charme  des  Grâces,  et 
quelquefois  le  sourire  de  Vénus. 

Il  semblait  que  chaque  peuple  eût  une  manière  particulière  d'ex- 
primer sa  pudeur,  et  que  toutes  ces  femmes  Toulussent  se  jouer  des 
yeux  :  les  unes  découvraient  la  gorge,  et  cachaient  leurs  épaules; 
les  autres  montraient  les  épaules,  et  couvraient  la  gorge;  celles  qui 
vous  dérobaient  le  pied  vous  payaient  par  d'autres  charmes;  et  là  on 
rougissait  de  ce  qu'ici  on  appelait  bienséance. 

Les  dieux  sont  si  charmés  de  Thémire ,  qu'ils  ne  la  regardent  ja- 
mais sans  sourire  de  leur  ouvrage.  De  toutes  les  déesses ,  U  n'y  a 
que  Vénus  qui  la  voie  avec  plaisir,  et  que  les  dieux  ne  raillent  point 
d'un  peu  de  jalousie. 

Comme  on  remarque  une  rose  au  milieu  des  fleurs  qui  naissent 
dans  l'herbe,  on  distingua  Thémire  de  tant  de  belles.  Elles  n'eurent 
pas  le  temps  d'être  ses  rivales;  elles  furent  vaincues  avant  de  U 
craindre.  Dès  qu'elle  parut,  Vénus  ne  regarda  qu'elle.  Elle  appela 
les  Grâces  :  Allez  la  couronner,  leur  dit-elle;  de  toutes  les  beautés 
que  je  vois ,  c'est  la  seule  qui  vous  ressemble. 


QUATRIÈME  CHANT. 

Pendant  que  Thémire  était  occupée  avec  ses  compagnes  au  cu\le 
de  la  déesse,  j'entrai  dans  un  bois  solitaire;  j'y  trouvai  le  tendre 
Aiistée.  Nous  nous  étions  vus  le  jour  que  nous  allâmes  consulter 
l'oracle  ;  c'en  fut  assez  pour  nous  engager  à  nous  entretenir  :  car 
Vénus  met  dans  le  cœur,  en  la  présence  d'un  habitant  de  Gnide ,  le 
charme  secret  que  trouvent  deux  amis  lorsque  après  une  longue  ab- 
sence ils  sentent  dans  leurs  bras  le  doux  objet  de  leurs  inquiétudes. 

Ravis  l'un  de  l'autre,  nous  sentîmes  que  notre  cœur  se  donnait;  il 
semblait  que  la  tendre  amitié  était  descendue  du  ciel  pour  se  placer 
au  milieu  de  nous.  Nous  nous  racontâmes  mille  choses  de  notre  vi^. 
Voici  à  peu  près  ce  que  je  lui  dis  : 

Je  suis  né  à  Sybaris,  où  mon  père  Antiloque  était  prêtre  de  Vénus. 
On  ne  met  point  dans  cette  ville  de  différence  entre  les  voluptés  et 
les  besoins  ;  on  bannit  tous  les  arts  qui  pourraient  troubler  un  som- 
meil tranquille;  on  donne  des  prix ,  aux  dépens  du  public,  à  ceux 
qui  peuvent  découvrir  des  voluptés  nouvelles  ;  les  citoyens  ne  se 
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grands  flots  dans  ce  sérail  malheureux ,  pour  votis  voir  éton- 
nées de  tout  le  sang  que  j'y  vais  répandre! 

Du  sérail  dlspahan ,  le  8  de  la  lune  de  Rebiab  l ,  l72o. 


CLXI.  ROXANE  A  USBEK. 
A  Paris. 

Oui,  je  t^ai  trompé  :  j'ai  séduit  tes  eunuques ,  je  me  suis 
jouée  de  ta  jalousie ,  et  j'ai  su  de  ton  affireux  sérail  faire  un 
lieu  de  délices  et  de  plaisirs. 

Je  vais  mourir  ;  le  poison  va  couler  dans  mes  veines  :  car 
que  ferais-je  ici ,  puisque  le  seul  homme  qui  me  retenait  à  la 
\'ie  n*est  plus?  Je  meurs,  mais  mon  ombre  s'envole  bien  ac- 
compagnée :  je  viens  d'envoyer  devant  moi  c«s  gardiens  sa- 
cril^es  qui  ont  répandu  le  plus  beau  sang  du  monde. 

Comment  as-tu  pensé  que  je  fusse  assez  crédule  pour  m'i- 
niaginer  que  je  ne  fusse  dans  le  monde  que  pour  adorer  tes 
caprices  ;  que ,  pendant  que  tu  te  permets  tout ,  tu  eusses  le 
droit  d'afiQiger  tous  mes  désirs.'  JVon  :  j'ai  pu  vivre  dans  la  ser- 
vitude ;  mais  j'ai  toujours  été  libre.  J'ai  réformé  tes  lois  sur 
celles  de  la  nature;  et  mon  esprit  s'est  toujours  tenu  dans  Fin- 
dépendance. 

Tu  de\Tais  me  rendre  grâces  encore  du  sacrifice  que  je  t'ai 
fait  ;  de  ce  que  je  me  suis  abaissée  jusqu'à  te  paraître  fidèle  ; 
de  ce  que  j'ai  lâchement  gardé  dans  mon  cœur  ce  que  j'aurais 
dû  faire  paraître  à  toute  la  terre  ;  enfin  de  ce  que  j'ai  profané 
la  vertu  en  souffrant  qu'on  appelât  de  ce  nom  ma  soumission 
à  tes  fantaisies. 

Tu  étais  étonné  de  ne  point  trouver  en  moi  les  transports 
de  l'amour  :  si  tu  m'avais  bien  connue ,  tu  y  aurais  trouvé 
toute  la  violence  de  la  haine. 

Mais  tu  as  eu  longtemps  l'avantage  de  croire  qu'un  cœur 
comme  le  mien  t'était  soumis.  Nous  étions  tous  deux  heureux  : 
tu  me  croyais  trompée ,  et  je  te  trompais. 
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cJtoTens ,  ï&àiei  devant  les  étrangers ,  ils  sont  des  esclaves  tout  {rtïTi 
pour  le  premier  maître. 

Dès  que  je  sua  penser,  j'eus  du  dégoût  pour  la  malheureuse  S, 
lis.  J'aiiucla  vertu,  «Ij'ai  loajours  cmiut lea  dieux  iminortels.  Non, 
disais-je,  je  ne  respirerai  pas  plus  longtemps  cet  air  erapoisDatié:toL 
ces  esclaTeadela  mollesse  sont  faits  pour  vivre  dans  leur  jiafric,  i 
moi  pour  la  quiUer- 

J'aUai  pour  la  dernière  fois  au  temple;  et,  (n'approchant  des  aultHï 
où  mon  père  avait  tant  de  fois  sacrifié  :  Grande  dresse ,  dis-je  L  b 
Toix,  j'abandonne  IDD  temple,  et  non  pas  ton  culte  :  en  quelque  lin 
delà  terre  que  je  Bois,iererni[Himerponrtoider( 
plus  pur  que  celui  qu'on  t'offre  à  Sjbaris. 

Je  partis,  et  j'arrivai  en  Crète.  Celte  lie  est  toute  pteiue  desnw- 
numenls  de  la  fureur  de  l'Amour.  On  y  voit  le  taureau  d'ai 
vrage  de  DiilAe,  poar  tromper  ou  pour  satisfaire  les  é\ 
Pasiphaé;  le  labyrinthe,  dont  l'Amour  seul  sol  éluder  l'ai 
tombeau  de Plièdre ,  qui  étonna  le  soleil,  corameaTait  faîCHiiriK; 
et  le  temple  d'Ariane,  qui,  désolée  dans  les  déserts,  abandannée  ju 
un  ingrat ,  ne  se  repentait  pas  encore  de  Favoir  suivi. 

Ony  voitlepal^d'ldoménée,  dont  le  retour  ne  fui  pas  plus  ben- 
reux  que  celui  des  autres  capitaines  greca  ;  car  ceux  qui  échajipèreol 
aux  dangers  d'un  élément  colère  trouvèrent  leor  maîsoD  jJos  ' 
encore.  Vénus  irritée  leur  fit  embrasser  ûa  épouses  perfides ,  et  ils 
moururent  delà  main  qu'ils  croyaient  la  plna  àAn. 

Je  quittai  cette  Ile ,  si  odieuse  à  une  déesse  qui  dcvùt  raïre  qnd- 
que  jour  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai,  et  la  tempête  me  jeta  1  Leâ)os.  C'est  eneoit 
une  Ile  peu  chérie  de  Vénus  :  elle  s  ûlé  la  pudeur  du  visage  des  feat- 
mes,  la  faililesse  de  leur  corps,  et  la  timidité  de  leur  âme.  Gmàe 
Vénus,  laisse  braier  les  femmes  de  Lesbos  d'un  feu  légitime^  é/tt- 
gne  k  la  nature  humaine  tant  d'horreurs. 

Milylène  est  la  capitale  de  Lesbos;  c'est  la  patrie  de  la  tendre  Sa- 
pho.  Immortelle  comme  les  Muses,  celle  Olle  infortunée  brÙle  d'un 
feu  qu'elle  ne  peut  éteindre.  Odieuse  è  elle-même,  trouvant  sa  en- 
nuis dans  ses  charmes ,  elle  liait  sou  sexe ,  et  le  cherche  toajoots. 
Comment ,  dit-elle ,  une  llamme  vaine  peut-elle  Être  si  cruelle? , 
lu  es  cent  fois  plus  redoutable  quand  lu  te  joues  que  quand  tu  finîto- 

Eaftn  je  quittai  Lesbos ,  et  le  sort  me  fit  trouver  une  Ue  ptus  pio- 
faiie  encore;  c'était  celle  de  Lemnos.  Vénus  n'y  a  point  de  le 
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Non  murmura  veitra,  eolumlfle, 

Brachia  non  hederœ,  non  vineant  oscula  eoûchœ. 
(  Fragm.  d'un  épithal.  de  l'empereur  Gallien.) 


PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 


Un  ambassadeur  de  France  à  la  Porte  ottomane ,  connu  par  son  goût 
pour  les  lettres,  ayant  acheté  plusieurs  manuscrits  grecs,  il  les  porta 
en  France.  Quelques-  uns  de  ces  manuscrits  m^étant  tombés  entre  les 
mains  J'y  ai  trouvé  i*ouvrage  dont  je  donne  ici  la  traduction. 

Peu  d'auteurs  grecs  sont  venus  Jusqu'à  nous ,  soit  qu'ils  aient  péri 
dans  la  ruine  des  bibliothèques,  ou  par  la  négligence  des  familles  qui 
les  possédaient. 

Mous  recouvrons  de  temps  en  temps  quelques  pièces  de  ces  trésors. 
On  a  trouvé  des  ouvrages  Jusque  dans  les  tombeaux  de  leurs  auteurs ,  et, 
ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose ,  on  a  trouvé  celui-ci  parmi  les  li- 
vres d'un  évèque  grec. 

On  ne  sait  ni  le  nom  de  l'auteur,  ni  le  temps  auquel  il  a  vécu.  Tout  ce 
qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'il  n'est  pas  antérieur  à  Sapho,  puisqu'il  en 
parle  dans  son  ouvrage. 

Quant  à  ma  traduction ,  elle  est  fidèle.  J'ai  cru  que  les  beautés  qui 
n'étaient  point  dans  mon  auteur  n'étaient  point  des  beautés,  et  J'ai  sou- 
vent quitté  l'expression  la  moins  vive  pour  prendre  celle  qui  rendiut 
mieux  sa  pensée. 

J'ai  été  encouragé  à  cette  traduction  par  le  succès  qu'a  eu  celle  du 
Tasse.  Celyi  qui  l'a  faite  ne  trouvera  pas  mauvais  que  Je  coure  la  même 
carrière  que  lui.  Il  s'y  est  distingué  d'une  manière  à  ne  rien  craindre  de 
ceux  mêmes  à  qui  il  a  donné  le  plus  d'émulation. 

Ce  petit  roman  est  une  espèce  de  tableau  où  l'on  a  peint  avec  choix 
les  objets  les  plus  agréables.  Le  public  a  trouvé  des  idées  riantes,  une 
certaine  magnificence  dans  les  descriptions ,  et  de  la  naïveté  dans  les 
sentiments. 

Il  y  a  trouvé  un  caractère  original  qui  a  fait  demander  aux  critiques 
quel  en  était  le  modèle  :  ce  qui  devient  un  grand  éloge ,  lorsqiie  l'ouvrage 
n'est  pas  méprisable  d'ailleurs. 

I  Le  Temple  de  Gnlde  parut  en  nvi,  quatre  ans  après  les  Lettres  persanes, 
Montesquieu,  qui  était  alors  président  du  parlement  de  Bordeaux,  garda  encore 
une  fols  Tanonyme  :  U  craignait  peut-être  de  compromettre  la  dignité  de  son 
caractère,  en  s'avonant  le  peintre  de  la  volupté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  petit  ou- 
vrage obtint  un  très-grand  succès ,  et  fut  traduit  dans  toutes  les  langues.  Léo- 
oird  et  Colardcau  l'ont  mis  en  vers  français. 
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regards,  Granfle  Vénus,  in'ikirai-je,  puisque  lous  devei  n 

lieureux ,  faites  que  ce  soit  avec  celle  liei^Ërc  :  je  lenoDce  à 

les  aatres  beautcs  ;  elle  seule  peut  remplir  vi 

vœu!c  que  je  Ceni  jnmais. 


CINQUIÈME  CHANT 


Je  parluis  encore  au  jeune  Aristde  de  mes  tendees  nniours-,  ilâ  Itil 
(irenl  «oiipirer  les  siens.  Je  soulageai  son  cœur,  en  le  priant  de  nip 
les  raconter.  Voici  ce  qu'il  me  dit  :  je  n'oublierai  rien  ;  car  je  sah 
In^iré  par  le  même  dieu  qui  le  Taisait  parler. 

Dans  lui  t  ce  rfcit  vous  ne  Irouferei  rien  que  de  très-simple  :  m» 
aïenlnies  r.e  sont  que  les  seoUinenla  d'un  cœor  tendre,  que  ma 
plaisirs,  que  mes  peines;  et  comme  mou  amoor  pour  Camille  (aille 
bonheur,  il  Tait  aussi  toute  l'hisloire  de  ma  vie, 

Canutle  est  Glle  d'un  des  principaux  iiabîtanls  de  Gnide;  elle  est 
belle ,  elle  a  une  physionomie  qui  tb  se  peindre  dans  tous  les  coeurs  '- 
les  lemincs  qui  Tont  des  souhaits  demandent  aui  dieux  les  grâces  Je 
Camille  ;  les  hommes  qui  la  voient  veulent  la  voir  toujours,  ou  crai- 
gnent de  la  voir  encore. 

Elle  a  une  taille  cliarmanle,  un  air  noble,  nMiR modeste,  des  jeux 
vifs  et  tout  prÈls  à  être  tendres,  des  Iraila  rails  euprfes  l'un  pour 
l'autre,  des   clianncs  iniisllilement  assortis  puur  la  l;ranDie  des 

Camille  ne  cherche  point  à  se  parer,  mats  elle  est  nûeun  parce 
quelesautrcsTemmes. 

Elle  a  un  esprit  que  la  nature  rcliise  presque  toujours  au<i  b«ltts. 
Ellesepreteégalemenl  au  sérieux  et  à  l'enjouement.  Si  vous  voulei, 
elle  pensera  sensément;  si  vous  voulez,  elle  badiuera  comme  tes 
Criées. 

Plus  on  a  d'esprit,  plus  on  en  trouve  k  Camille.  Elle  a  quelque 
chose  de  a  nair,  qu'il  semble  qu'elle  ne  parle  pas  le  langage  du  «eur. 
Tout  ce  qu'elle  dit,  loutce  qu'elle  fuit,  aies  charmes  de  la  âipflir 
âlé  :  TOUS  trouve!  toujours  une  bergère  iiaive.  Des  grflees  si  IJgèn», 
si  Gnes,  si  délicates,  se  Tont  remarquer,  mais  se  Tont  encore  mieui 

.Avec  tout  cela  Cajuille  m'aime  :  elle  est  ra\  ic  quand  elle  me  TOtl, 
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a  que  ttâ  Grïces  qui  puissent  décrire  les  dioses  qu'elles 
|t  raiies.  L'or,  l'azur,  lea  rubis,  IcsdiamauU,  ;  brillent  de  Mîtes 
.  Mais  j'en  peins  les  richesses ,  et  non  pas  les  beautés. 
»  jarilios  en  sont  enchanta  :  Fioce  et  Pomone  en  oat  prta  sein  ; 
rs  nymphes  les  cultiveat.  Les  fruits  T  renmssent  sous  la  maki  qui 
E  cueille;  les  Deurs  succèdent  aux  fruits.  Quand  Ténus  s'y  promiue 
I ses  Gnidiennea ,  tous  diriezque,  dans ieursjuuxfolfttres, 
M  Tont  détruire  ces  jardins  dâlrucux  ;  maïs ,  pu  une  yertu  seurète , 
X  répare  eu  un  inslanl. 
|Vénua  aime  à  Toir  les  danses  naïves  des  filles  de  Gniile.  Ses  nym- 
ie  cantondeut  aiec  elles.  \ji  déesse  prend  part  à  leurs  jeux,  elle 
Sépouille  de  Ea  m^esté  :  assise  au  milieu  d'elles,  elle  Toit  régner 
M  leurs  coeurs  la  joie  et  l'innoceuce. 

iQ  découvre  deloiu  une  grande  prairie ,  toute  parée  île  l'émail  des 
i.  Le  berger  yienl  les  cueillir  avec  sa  bergère  ;  mais  celle  qu'elle 
IttrouTée  e<it  toujours  la  plus  belle,  et  il  aail  que  Flore  l'a  Taile  exprès. 
Le  OeuveCépbéearrose  cette  prairie,  et  y  fait  mille  détours,  il  ar- 
rête les  bergËrcs  fu^tives;  il  [aut  qu'elles  donnent  le  tendre  baiser 
qu'dles  avaient  promis. 

Lorsque  les  nymphes  approchent  de  ses  bords,  ile'arrèlei  et  ses 
Ilots,  qui  fuyaient,  trouvent  des  flots  qui  ne  fuient  plus.  Mais,  lors- 
qu'une d'elles  se  baigne,  il  est  plus  amoureux  encore  :  ses  eaui  tour- 
nent autour  d'elle;  queltiuclbisn^se  soulève  pour  l'embrasser  mieux; 
il  l'enlève,  U  fuit,  il  l'entraîne.  Ses  compagnes  timides  commencent 
à  pleurer;  mais  il  la  soutient  sur  ses  Ilots;  et,  charmé  d'un  fardeau 
siclier,  il  la  promène  sur  sa  plaine  liquide;  enfin,  désespéré  delà 
quitter,  il  la  porte  lentement  siu*  le  rivage ,  et  console  ses  compagnes. 
A  cOU!  de  la  prairie  est  un  bois  de  myrtes,  dont  tes  routes  font  mille 
détours.  Les  amants  y  viennent  se  uinler  leurs  panes  :  l'Amour,  qui 
les  amuse ,  leâ  conduit  par  des  roules  toujours  plus  secrètes. 

Non  loin  de  là  est  un  bois  antique,  et  sacré,  oii  le  jour  n'entre  qu'à 
feine  ;  des  chfoes ,  qui  semblent  immortels,  portent  au  ciel  une  l£te 
qui  se  dérobe  aux  yeux.  On  y  sent  une  frayeur  religieuse  :  vous  cUriei 
que  c'était  la  demeure  des  dieux,  lorsque  les  bonunes  n'étaient  pas 
encore  sortis  de  la  terre. 

Quand  un  a  trouvé  la  lumière  du  jour,  on  monte  une  petite  ColUne 
Kur  JaqueUe  est  le  iem|ile  de  Vénus  :  l'univers  n'a  rien  de  plus  saint  ni 
de  plus  sacré  que  ce  Leu. 
Ce  fut  dans  ce  temple  que  YéuDi  vil  pour  la  première  Tois  ildoniï  : 

KONTESQCir.tl,  jg 
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Quelqueroiî  Cimille  me 
cummcnt  m'almes-lu  ?  Bë, 
car  je  ne  puis  comparer  l'a: 
!ii  pour  loi-ffl£me. 


dit  :  Aime-moi.  Oui,  je  faime.  lUl 

!  lui  [lîs-]e ,  je  l'aime  comme  je  t'i 
□ur  que  j'ai  pour  toi  qu'à  celui  que  j'ai 


Tenlcndslauer  Camille  parlousceux  qiilla  connaissent  :  c«9  louan- 
ges IDC  tourlienl  comme  si  elles  m'étaient  personnelles,  et  j'en 
plus  flatté  qu'elle-même. 

Quand  il  y  aqnelqu'oD  arec  nous,  elle  parle  arec  tant  il'esprilque 
jeiiniâ  encbaolé  de  ses  moindres  paroles;  mais  j'aimetaU  eni 


ledttri 


Quand  elle  fait  des  amitiés  à  quelqu'un,  je  Tondrais  Être  celui  il  ifù 
elle  bit  des  amitiés ,  ituand ,  tout  à  coup ,  je  Tais  réflexion  qne  je  bc 
serais  point  tûiné  d'elle. 

Prends  garde,  CamOie,  aux  impostures  des  amants.  Us  le  di 
qu'Us  t'aiment,  et  Us  diront  vrai  :  Us  te  diront  qu'ils  t'ornent  aa 
que  moi  :  mais  je  jure  par  les  dieui  que  je  t'aime  davantage. 

Quandje  l'aperçois  de  loin,  mon  esprit  s'égare;  elle  ipproohi 
mon  cipur  s'agite;  j'arrive  auprès  d'elle,  et  il  semble  que  mon  IBK 
veut  me  quitter,  que  celte  ime  est  h  CamiUe,  et  qu'elle  va  l'aniinrr. 

Quelquerois  je  veux  lui  dérober  une  AiTeur;  elle  me  la  refbM,H 
dansun  instant  elle  m'en  accorde  une  autre.  Ceu'est  poial  un  artifice: 
camI)altDe  par  sa  pudeur  et  son  amonr,  elle  Toudnic  me  tout  reAuer, 
elle  voudrait  pouvoir  me  tout  accorder. 

Elle  me  dit  :  Ne  vous  snfllt-il  pas  que  je  voaa  wmeî  que  poovei- 
vous  désirer  aprËsmon  cœur?  Je  désire,  luidis-je,  que  tu  fosses  pour 
moi  une  Taute  que  Tamoar  (oit  Taire,  et  que  le  grand  amour  jostifie. 

Camille ,  si  je  cesse  un  jour  de  t'aimer,  puisse  la  Parque  se  li 
per,  et  prendre  ce  jour  pour  le  dernier  de  mes  jours!  puisse-t-eHt 
effacer  le  reste  d'une  vie  que  je  trouverais  déplorable  quand  je  mo 
souviendrais  des  plaisirs  que fai  eus  en  aimant! 

Arislée  soupira,  et  se  tut  :  et  je  vis  bien  qu'U  ne  cessa  de  parler 
■le  Camille  que  pour  penser  à  elle. 
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Pen.lant  ([ue  nous  parlions  d( 
«I  après  avoir  errélongteiips,  m 


senlrâmesdansi. 


nous  égarimei; 

le  grande  prajri»; 
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al  itarall  moiiiE  sombre ,  mais  aussi  pensif  qu'à  l'uriliiiaire.  La  déesse 
re^iJi;  d'un  air  Troid  la  joie  commune;  elle  lui  donne  nét(tignniaeul 
une  Diain  qui  semble  se  dérober;  elle  reUrede  dessus  lui  des  regards 
[jui  [wrtent  à  peiae,  et  se  tourne  du  c4té  des  Grâces. 

Dans  un  autre  tableau ,  ou  Toil  Junoa  qui  Tait  la  cérémoiiie  dn  ma- 
riage. Vénus  prend  la  conpe  pour  jurer  ï  Vulcain  une  Gdélitë  fUr- 
nclle  ■  les  dieux  sourient ,  et  Vulcain  l'écoute  avec  plaisir. 

IK  l'autre  cù[é,  on  toîI  le  dieu  impatient  qui  entr.itue  sa  divine 
i'[iouse  :  elle  (ait  tant  de  résistance ,  que  l'on  croirait  que  c'est  la  fille 
ileCérèsque  Plulun  va  ravir,  si  l'teil  qui  voit  Vénus  pouvait  jamais  lie 
Iromper. 

rlueloiu  de  là,  on  le  voit  qui  l'cnlivc  puur  l'emporter  sur  le  lit  nu  i^- 
tial.  Les  dieui  suivent  en  foule.  La  déesse  se  débat ,  et  veut  écliappei 
(U:s  bras  qui  la  ticuiicnt.  Sa  rube  fuît  ses  genoux ,  la  toilo  vole  :  mais 
A'ulcaiii  répare  ce  beau  désortlre ,  plus  sttenlirà  la  caclier  qu'ardenl 

EnHu  on  le  voit  qui  vient  de  la  poser  sur  le  lit  que  l'Hymen  a  pré- 
paré :  il  l'eaTcrme  dans  les  rideaux ,  et  il  croit  1';  tenir  pour  jamais. 
La  troupe  importune  se  retire  ;  il  est  diarraé  de  la  voir  s'éloigner.  Les 
iti^esses  jouent  entre  elles;  mais  les  dieux  paraiûent  tristes  ;  et  la  tris- 
tesse de  Mars  a  quelque  chose  d'aussi  sombre  que  la  noire  jalousie. 

Cliarmée  de  la  magnificence  de  sou  tenigile ,  la  àée^e  eUe-mCme  ; 
a  voulu  établir  son  culte  :  elle  en  a  réglé  les  cérémonies ,  institué  les 
fêles,  et  elle  y  est  en  uËme  temps  la  divinité  et  la  prêtresse. 

Le  culte  qu'on  lui  rend  presque  par  loule  la  terre  est  plutôt  une  pro. 
lànation  qu'une  religlun.  Elle  a  des  temples  oii  toutes  les  flllea  de  la 
ville  se  prostituent  en  son  honneur,  et  se  fout  une  dot  îles  profits  de 
k'tir  dévotion.  Elle  en  aoùcluquc  femme  mariée,  va  une  fois  en  sa 
\ie  se  donner  à  celui  qui  la  choisit,  et  jette  dans  le  sanctuairel'Brgent 
qu'elle  a  reçu.  Il  y  en  a  d'autres  où  les  courtisanes  de  tous  les  pays, 
plus  honorées  que  les  matrones,  vont  porter  leurs  offrandes.  11  y  en  a 
enfin  oii  les  hommes  se  font  eunuques ,  et  s'iiabillent  en  femmes  pout 
servir  dans  le  sanctuaire,  consacrant  i  la  déesse  et  le  sexe  qu'ils 
n'ont  plus  et  celui  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a  voulu  que  le  peuple  de  Guide  eût  un  culte  plus  pur,  et 
lui  rendu  des  honneurs  plus  dignes  d'elle.  La  les  sacrifices  sont  des 
suupin ,  et  les  offram^  un  comr  tendre.  Chaque  aman)  ailrmse  eefl 
vu-uxjisa  maîtresse,  et  Vi'nos  tes  recoil  pour  elle. 
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gimb  seulemeul  peixlaiil  U  veille ,  je  le  Irouvais  réel  ilaas  l«s  Ui 

ïectlaftreiauxamtH. 

Il  raudra  donc ,  [ll^-jt  en  me  levant,  que  je  fuie  dgalemeat  lesli- 
ntbres  el  la  liUDïère.  Thémire,  la  cruelle  Théinire,  m'agite  coduik 
les  Furie».  Qui  l'eùl  cru ,  <iiie  mon  bonheur  seriût  de  l'oublier  pour 
jamais! 

Un  ac«i8 de  rureur  me  reprit.  Ami,  m'écriai .j e ,  lËvc-toi!  Allais 
exterminer  les  troupeaux  qui  paisseut  dans  celte  prairie;  poursuÎTocu 
Ms  bergers,  dont  l«s  amours  iuint  si  paisibles.  Mais  non  ;  je  fus  de  loin 
un  temple  ^ c'est  peut-£lre  celui  (lerAïuour-.allonsleddttiiîre.ïllaEis 
bri5«r  sa  alaluo,  et  lui  rendre  nos  flireurs  redoutables.  Sous  coûtâ- 
mes ;  et  il  semblait  que  l'ardeur  de  commettre  un  cnme  nous  dounilt 
desTorcea  nouvelle»;  nous  Iravereâmes  les  bois,  les  pr&,  lesguéKti; 
nous  ne  Tùmes  pafi  arrêtés  un  instant  :  une  colUne  s'élevait  en  inn, 
nous  y  moulimes;  noua  entrâmes  dans  le  temple  :  il  était  consacril 
Bocebui.  Quels  puissance  des  dieu  <<  est  grande!  noti'e  Oireur  lût 
aiis^tAt  calmée.  Nous  nous  r^ardâmes.el  nous  vlinea  avccsnn^riH 
le  désordre  où  nous  étions. 

Grand  dieu!  m'écriai-je,  je  te  rends  moins  grftces  d'avoir  apdsé 
ma  Tureur  que  de  m'avoir  épargné  un  grand  crime.  El  m'approcitaiit 
<lc  la  prêtresse  :  Mous  sommes  aimés  du  dieu  que  vous  servex;  il 
vient  de  calmer  les  transports  dont  noua  étioos  agités;  à  peine  8001- 
mes-nooB  entrés  dansce  lieu,  que  nous  avons seoli  sa  faveur  présente. 
Nouâ  TOulonslui  faire  un  sacrifice  :daignra  l'oQlrlc  pour  nQUS,iUviiie 
prêtresse.  J'allai  cbercher  uae  victime,  et  je  Tapportm  à  ses  pieda. 

Pendant  que  la  prêtresse  se  préparait  à  donner  le  coup  mortel, 
.tristée  prononça  ces  paroles  :  Divin  Bacclius,  tu  aimes  &  \tAr  l* 
joie  sur  le  visage  des  Iiommes  -,  nos  plaisirs  sont  un  culte  poitr  toi; 
cl  lu  neveux  être  adoré  que  par  les  mortels  les  plus  beureut. 

Quelquerois  tu  égares  doucement  notre  raison  j  mais ,  quand  qad- 
quç  divinité  cruelle  nous  l'a  ûlée,  il  n'f  a  que  toi  qui  puisse  nous  la 

U  noire  Jalousie  tient  l'Amour  sous  son  esclavage  ;  mais  ta  lui 
files  l'empire  qu'elle  prend  sur  nos  ctcurs,  et  tu  la-Ms  rentrer  dau» 
SB  demeure  niTreuse. 

Après  que  le  sacriRce  fut  lUI,  tout  le  peuple  s'assembla  autour  de 
nou(,etje  racontais  la  prêtresse  comment  nous  avions  été  tourmenta 
dam  la  ilemeiirc  de  la  Jalousie.  Et  tout  !i  coup  nous  entendîmes  ni 
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SO!) 


upsure  que  le  dieu  lioniie  le  plaisir  d'aimer,  Vinm  y  join- 
bon  lieu  r  <le  plaire. 

Les  filles  eolrent  cbaqae  joar  dans  le  sancliiaire ,  pour  faire  leur 
prièreàVéQiie.  Elles  7  expriment  des  sentiments  naïfs  comme  le  ccear 
(guilesfait  naître.  Reine  d'AmalboDte,  dîsùt  une  d'elles,  ma  flamme 
(tour  TbTTjis  est  éteinte  ;  je  no  te  denrande  pas  de  me  rendre  mon 
amour  j  Riis  seulement  qu'Ixiphile  m'aime. 

Une  antre  disait  lout  bas  :  Puissante  déesse,  donne-moi  la  farce  de 
cacher  qnelqoe  temps  mou  amour  à  mon  berger,  pour  augmenter  le 
pi  Lx  lie  l'avea  que  je  ven^  lui  en  fMre. 

Déesse  de  Cjttière,  disait  nue  autre,  je  chercbe  la  soliUidei  les 
jeu\  de  mes  compagnes  ne  me  plaisent  plus.  J'aime  peut-être.  Ali  '. 
si  j'aime  quelqu'un ,  ce  ne  peut  Être  que  Daphuis. 

Dans  les  jours  de  tètes,  les  lUIes  et  les  jeunes  garço:is  viennent  r<S- 
ciler  des  hymnes  en  l'honneur  de  Vénos  :  EouTenl  ils  chaulent  sa 
gloire ,  en  clianlanl  leurs  amours. 

Un  jeune  Gnidien ,  qui  tenait  par  la  main  sa  maltresse ,  cbantnil 
•'ûnsi  :  Amour,  lorsque  tu  Tia  Psycbé ,  tu  te  blessas  sans  doute  des 
mËmes  traits  dont  tu  Tiens  de  blesser  mon  ctcur  :  ton  bonbeur  n'ë- 
lait  pas  dilTércnt  du  miea  ;  car  ta  sentais  mes  feux ,  et  moi  j'ai  senti 
les  plaiiûrB. 

J'ai  TU  lout  ce  que  je  décris.  J'ai  été  à  Gnide;  j'y  ai  vu  Tbémire, 
et  je  l'ai  aimée  ;  je  l'ai  Tiie  encore,  et  je  l'aï  aimée  davantage.  Je  res- 
terai toale  ma  vie  ï  Gnide  avec  elle ,  el  je  serai  le  plus  licureuï  des 
mortels. 

nous  irons  dans  le  temple,  et  jamais  il  n'y  sera  entré  nn  amant  sr 
Qiièle;  nousironsdanslepalaisde  Vénus,  et  je  croirai  que  c'est  le  pa- 
lais de  Théuiire;  j'irai  dans  la  prairie,  cljecucillri'aidcsflcursquejc 
mettrai  sur  son  sein.  Peut-être  que  je  pourrai  la  conduire  dans  le  bo- 
cage où  tant  de  roules  vont  se  confondre;  et  quand  elle  sera  égarée... 
L'Amour,  qui  m'inspire ,  me  défend  de  révéler  ses  mystères. 


SECOiND  CHANT. 


Il  y  a  àOnide  un  antre  sacriS  que  les  nymphes  liabitent,  oii  la  déesse 
rend  ses  oracles.  La  terre  ne  mu^t  point  sous  les  pieds  ;  les  cbeveux 
■CM  dressent  point  sur  lalélc;  il  n'y  a  point  de  prêtresses  cornu 


(i  Apollun  a) 


les  lie  se 
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te  la  P]rlliie;  mais  VénuB  elle-iDtme  é 
;r  lie  leur»  esprirances  ni  de  ieura  craintes. 
Unfe  coqnette  de  l'Ile  de  Crète  était  venue  ï  Gakle  ;  elle  marchât 
ciilourée  de  tous  les  jeunes  Gniiliens  -.  elle  souriait  à  l'un ,  parlait  à 
l'oreille  à  l'autre ,  suuleiiait  son  brae  sur  un  troisième ,  criait  à  deui 
autres  de  la  suivre.  Elle  était  belle,  et  parée  avec  art;  le  son  île  u 
Tuix  était  imposteur  comme  ses  yeux.  O  ciel!  que  d'alarmes  ne  causa- 
1-elle  point  au  Traies  amanlesl  Elle  se  présenta  à  l'oracle  anasi  fièfï 
que  lesdéeesesiinaissoudainnous  entendîmes  une  vtdxqui  sortaildu 
sanctuaire  :  PerOde  I  comment  oscs-hi  porter  les  artillces  jusque  dans  les 
lieuioii  je  r^neavec  la  candeur?  Jevais  te  punir  d'une  maniËr«cruel'e: 
ji-tV>teraile3cliarmes,niaîsJe  le  laisserai  le  coeur  comme  il  est.  Tiiap- 
pdleras  tous  lesliommes  que  tu  verras;  ils  (e  fuiront  corome  ooe om- 
bre plaintive ,  tt  tu  mourras  accablée  de  relus  et  de  mépris. 

le  de  Hocrétis  vint  ensuite  toute  tirillaote  des  dépouïi- 
uits.  Va,  dit  la  déesse,  tu  te  trompes,  si  tu  crois  raire 
non  empire  ;  ta  beauté  fait  ïoir  qu'il  y  a  des  plaisirs, 
es  donne pa£.  Ton  cœur  est  comme  le  Ter;  et,  quaml 
}D  llls  mâine,  tu  ne  eaurais  l'aimer.  Va  prodiguer  les 
rsau!t  hommes  lâcliesquilesdemandcnt  et  quis'ciidégoOtenl; 
va  leur  montrer  des  charmes  liue  l'on  voit  soudain,  cl  que  l'on  péril 
|>our  toujours.  Tu  n'es  propre  qu'à  faire  mépriser  ma  puissancf^ 

Quelque  temps  après  vint  un  liomme  riche  qnilerailleslnbuls  du 
roi  de  Lydie.  Tu  me  demandes,  dit  la  déesse,  une  ciioseque  je  ne 
saurais  faire ,  quoique  je  sois  la  déesse  de  l'amour.  Tu  ac\iïle&  deï  beau 
lits  pour  les  aimer  ;  mais  lu  ne  les  aimes  pas ,  parc«  que  tu  les  aelië- 
tes.  Tes  trésors  neteserùntprant  inutiles  pis  leservirontï  te  dégofl- 
ler  de  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  charmant  dans  la  nature. 

Un  jeune  homme  de  Duride ,  nommé  Arislée,  se  préseuta  ensuite. 
11  avait  TU  à  Gnide  la  charmante  Camille^  il  en  lïlait  éperdumeot 
amoureux;  Il  sentaîl  tout  l'excès  de  son  amour,  et  il  ' 
'1er  à  Vénus  qu'il  pût  l'aimer  davantage ■ 

Je  connais  ton  coi'ur,  lui  dit  la  déesse  ;  tu  sais  aimer.  J'ai  trouté 
Camille  digne  île  loi  :  j'aurais  pu  U  donner  au  plus  grand  r 
monde;  mais  les  rois  la  méritent  moins  que  les  bergers. 

Je  parus  ensuite  avec  Thémire.  La  déesse  me  dit  :  11  n'y  a  pwnt 
dans  mon  empire  de  mortel  qui  me  soit  plus  soumis  que  loi.  I 
veux-tu  que  je  fasse?  Je  neaaurals  le  rendre  plus  amoureui,  ni  ThA* 
mire  plus  charmante.  Ali!  lui  dis-]e,  grande  déesse. } 'ai  oUUegrtca 
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grands  flots  dans  ce  sérail  malheureux ,  pour  vous  voir  éton- 
nées de  tout  le  sang  que  j'y  vais  répandre! 

Du  sérail  d'Ispahan ,  le  8  de  la  lune  de  Rebiab  l ,  I72(i. 


CLXI.  ROXANE  A  USBEK. 

A  Paris. 

Oui ,  je  t^ai  trompé  :  j'ai  séduit  tes  eunuques ,  je  me  suis 
jouée  de  ta  jalousie,  et  j'ai  su  de  ton  affreux  sérail  faire  un 
lieu  de  délices  et  de  plaisirs. 

Je  vais  mourir  ;  le  poison  va  couler  dans  mes  veines  :  car 
que  ferais-je  ici ,  puisque  le  seul  homme  qui  me  retenait  à  la 
vie  n'est  plus?  Je  meurs,  mais  mon  ombre  s'envole  bien  ac- 
compagnée ;  je  viens  d'envoyer  devant  moi  ces  gardiens  sa- 
cril^es  qui  ont  répandu  le  plus  beau  sang  du  monde. 

Comment  as-tu  pensé  que  je  fusse  assez  crédule  pour  m'i- 
niaginer  que  je  ne  fusse  dans  le  monde  que  pour  adorer  tes 
caprices  ;  que ,  pendant  que  tu  te  permets  tout ,  tu  eusses  le 
droit  d'affliger  tous  mes  désirs?  Non  :  j'ai  pu  vivre  dans  la  ser- 
vitude; mais  j'ai  toujours  été  libre.  J'ai  réformé  tes  lois  sur 
celles  de  la  nature;  et  mon  esprit  s'est  toujours  tenu  dans  l'in- 
dépendance. 

Tu  devrais  me  rendre  grâces  encore  du  sacrifice  que  je  t'ai 
fait  ;  de  ce  que  je  me  suis  abaissée  jusqu'à  te  paraître  fidèle  : 
de  ce  que  j'ai  lâchement  gardé  dans  mon  cœur  ce  que  j^aurais 
dû  faire  paraître  à  toute  la  terre  ;  enfin  de  ce  que  j'ai  profané 
la  vertu  en  souffrant  qu'on  appelât  de  ce  nom  ma  soumission 
à  tes  fantaisies. 

Tu  étais  étonné  de  ne  point  trouver  en  moi  les  transports 
de  Tamour  :  si  tu  m'avais  bien  connue ,  tu  y  aurais  trouvé 
toute  la  violence  de  la  haine. 

Mais  tu  as  eu  longtemps  l'avantage  de  croire  qu'un  cœur 
comme  le  mien  t'était  soumis.  Nous  étions  tous  deux  heureux  : 
tu  me  croyais  trompée  »  et  je  te  trompais. 


doivCJlt  nous  donner  dl 
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udeur  qui  a'alarme'S 


Je  vis  les  GUes  de  U  superbe  LaoidéinoDe  ;  leur  robe  était  ouverte 
par  les  cités,  depuis  la  ceinture,  de  \»  manière  la  plus  iminodesle; 
etcependaul  elles  iatsaieat  les  prudes,  et  soutenaieDt  qu'elles  ne  lio- 
laient  la  pudeur  que  par  amour  pour  la  pairie. 

Met  fameuse  par  tant  de  naufrages ,  toub  savez  conserver  des  déjilMi 
précieux.  Voua  vous  calmïtes  lorsque  le  narire  Argo  porta  U  (aisoo 
d'or  sur  votre  (ilaiite  liquide;  et,  lorsque  cinqnaute  beautés  eonl  par- 
ties de  CDlclios,et8e  sont  conliéesè  vous,  voua  tous  Êtes  conrbée 
sous  elles. 

Je  vis  aussi  Oriane ,  semblable  aux  diksses  :  toutes  les  betatés  <it 
Lydie  entouraient  leiu'  reine.  Elle  avait  envoyé  devant  elle  cent  jru- 
nés  lillesqul  avaient  présenté  k  Vénus  une  offrande  de  deux  uuU 
talents.  Candaulc  ëlsit  venu  liii-mCmc ,  plus  distingué  par  son  amour 
que  par  la  pourpre  royale  :  il  passait  les  jours  et  les  nints  à  dévorer 
de  ses  regards  les  charmes  d'Oriane  ;  ses  yeux  erraient  sur  son  beau 
corps,  et  SCS  yeux  ne  se  lassaient  jamais.  Hélas  t  disait-it,je  suis  heu- 
reux ;  mais  c'est  une  eliose  qui  n'est  sue  que  de  Vénus  el  de  moi  : 
mon  bonlieur  serait  plus  grand  s'il  donnait  de  l'envie.  Belle  rdne, 
quittez  ces  vains  ornements;  faittn  tomber  cette  laile  importune; 
montrez-vous  à  l'univers;  laissez  le  prix  de  la  beaaté,  el  demande! 
des  autels. 

Auprès  delà  étaient  vingt  Babyloniennes  ;  elles  avaûnl  des  robeâ 
de  pourpre  brodées  d'or  :  elles  croyaient  que  leur  luxe  augmentait 
leur  prix.  Il  y  en  avait  qui  portaient,  pour  preuve  de  leur  beauté, 
les  ricliesses  qu'elle  leur  avait  Tait  acquérir. 

Plus  loin  je  vis  cent  femmes  d'Egypte,  qui  avaient  les  yenx  et  la 
cbeveux  noirs.  Leurs  maris  étaient  auprès  d'elles,  et  ils  disaient  : 
Les  luis  nous  soumettent  à  tous  eu  l'honneur  d'Isis;  mais  votre 
t»eaD(é  a  sur  nous  ua  empire  plus  fort  que  celui  des  lois  :  nous  vol 
obéissons  avec  le  même  plaisir  que  Ton  obéit  aux  dieux  ;  nous  son: 
mes  les  plus  heureux  esclaves  de  l'univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité;  maisil  u'y  a  que  l'amoi 
qui  puisse  nous  promettre  la  vûtre. 

Soyez  moins  sensibles  à  la  gloire  que  vous  acquerrez  ii  Gni<lc  qu'au 
hommages  que  vous  pouvez  trouver  dans  votre  maison  au)jrès  d'un 
mari  tranquille,  qui,  pdnilant  que  vous  vous  orcupcz  des  alTairesdi 
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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 


'a  unli&isaJcuc  de  France  h  la  Parle  oUamaiie  ,  connu  pur  son  ebûi 
lettres,  ayaul  acheté  plusleats  manuïcrlls  grecs,  il  Ici  porta 
'.  Quelques  UNS  de  ceH  nanuscrilB  m'étaot  lombà  entre  les 
'  ai  iKHjvâ  l'ouvrage  (IddI  je  donne  ici  la  IraducUon. 
uleure  grecs  sont  venus  jusigu'à  nous,  soit  qu'Us  aient  péri 
iiine  des  hibliatbèques ,  ou  pat  la  négligence  des  familles  qui 
Rpoesédaleal. 

KXiavrons  de  temps  en  temps  quelques  pièces  de  ces  Irésars. 
(édes  ouvrages  Jusque  dans  tes  tombeaui  de  leurs  auteurs,  «1, 
^nl  nt  ï  peu  près  la  mémt  clinse ,  on  a  trouvé  celui-ci  parmi  les  11- 
"     "  d  éïéquegrcc. 

tju  oe  soit  ni  le  nom  de  l'auteur,  ul  le  temps  auquL-1  11  s  vécu.  Tout  ee 
qu'on  en  peul  dire,  c'est  qu'il  n'ett  pas  anlërleur  h  Sapho,  puisqu'il  en 
parle  dans  son  ouvrage. 

Quant  i  ma  traduction ,  elle  est  lldèle.  J'ai  cru  que  les  beautéi  qui 
n'étalent  point  dnns  mon  auteur  n'étaient  point  des  beaulés ,  et  J'nl  sou- 
vent quille  l'eiprcBElDo  la  moins  vive  pour  prendre  celle  qtil  rendait 

J'ai  été  encouragé  ï  cette  traduction  par  le  succès  qu'a  eu  celle  du 
Tasse.  Celijlqul  l'a  falle  ne  trouvera  pas  mauvais  que  Je  coure  la  aièaie 
carriéNquelui.  Il  s'y  est  distingua  d'une  manière  a  ne  ileu  cialndre  de 
cvui  mËmea  à  qui  lia  donné  le  plus  d'émulation. 

tie  petll  roman  est  une  apèce  de  tableau  où  l'on  a  pelai  avec  cboU 
|psuLJel<  les  plus  agréables.  Lcpulillc  a  trouvé  des  idées  riantes,  une 
crrtiine  mAgulficence  datis  les  descriptions,  et  de  la  naïveté  dani  le« 
srullmeuls. 

Il  y  a  trouvé  un  caraclire  original  qui  a  fait  demander  aux  critiques 
quel  en  était  le  modèle  :  ce  qui  devient  un  grand  éloge ,  lonqiie  l'ouvniiC! 
ti'esl  pas  méprisable  d'ailleurs. 


>  Tmtiile  da  Gin*  p. 


tfttt  la  iMtraptrnna. 
raiaeitn  la  H^itt  de  laii 


;14  LE  TEMPLE  DE  CSIUE. 

plidW  lie  Diane,  la  Ji^licalsise  de  TliélL» .  le  cliavrae  Jes  Gr&CCw^ 

quelqueruie  le  sourire  de  Vénus. 

Il  semblait  que  chaque  peuple  eût  une  manière  particulière  de\- 
primer  sa  puileur,  et  que  toutes  ces  Temmcs  voulussent  se  jouer  Aa 
jtenx  ;  lesunes  dëuiuvraieut  la  gorge,  et  cachaient  leurs  épaule»; 
i» autres  montraient  les  épaules,  et  couvraient  la  gorge;  celles  qui 
vous  dérobaient  le  pied  vous  payaient  par  d'autres  clionnea  ;  et  là  on 
rougissait  de  ce  qu'ici  ou  appelait  bienséance. 

Les  dieuK  sont  si  cbannés  de  Tli&nire,  qu'ils  ne  la  ivgardenl  ja- 
mais sans  sourire  de  leur  oavrage.  De  toutes  les  dÉcsses,  il  u'j  > 
que  Véuus  qui  la  vole  avec  plaisir,  et  que  l«  dieux  ne  raillent  point 
li'nn  peu  de  jalousie. 

Comme  oa  remarque  une  rose  au  milieu  Aei  (leurs  qui  baissent 
dans  l'herbe,  on  distingua  Tbëmirede  tant  de  belles.  EÛtan'euicut 
pas  le  temps  it'eire  ses  rivales;  elles  lurent  vaincues  avant  de  h 
craindre.  Dis  qu'dle  parut,  Vénns  ne  regarda  qu'elle.  Elleappi^l» 
tes  GrAces  :  Allez  la  couronner,  leur  dit-elle  ;  de  toutes  les  benulte 
que  Je  vois,  c'est  la  seule  qui  vous  ressemble. 


QU.iTRIEME  CHANT. 


Pendniil  que  Tliànire  était  occupée  avec  ses  compagnes  an 
de  la  déesse,  j'entrai  dans  on  bois  solitaire;  fy  trouvai  le  tendre 
.4ii8tée.  Nous  nous  étions  vus  le  jour  que  nous  alUnus  consulter 
l'oraclei  c'en  Cul  asseï  poor  nous  engager  i  nons  entretenir  ■-  car 
Vénus  mel  dans  le  cccur,  ea  la  présence  d'un  habitant  de  Guide,  le 
charme  secret  que  trouvent  deux  amis  h>rsque  après  une  loi^ue  ab- 
sence ils  sentent  dans  leurs  bras  le  doux  objet  de  leurs  inquiétudes. 

Ravis  l'un  de  l'autre,  nons  sentîmes  que  notre  cœur  se  donnait;  U 
semblait  que  la  tendre  amitié  était  descendue  du  ciel  pour  se  placer 
nu  milieu  de  nous.  Nous  nous  racontâmes  mille  choses  de  aotre  tf*i 
Voici  à  peu  pris  ce  que  je  lui  dis  : 

Je  suis  né  à  Sybaris,  où  mon  père  Anliloque  était  pri^trc  île  Véuu.- 
On  ne  mel  point  dans  cette  ville  de  différence  entre  les  voltiptéa  et 
les  besoins;  on  bannit  tous  les  arlïqui  pourraient  troubler  un  som- 
meil tranquille;  on  donne  des  prix ,  aux  dépens  du  public,  â  ceiK 
qui  peuvent  découvrir  des  voluptés  nouvelles;  les  citoyens  ne  M 
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'  «WTieaaent  que  des  bounbnâ  q 
mémoire  àei  magistrats  qui  les  oi 

On  y  abuse  de  la  fertilité  du  terroir,  qui  y  prwtuil  une  sbatidsnce 
étemellei  et  le»  faveurs  des  (lieus  sur  Sybaris  ne  aerveul  qu'à  encou- 
rager le  luie  el  la  mollesse. 

Les  homniea  sont  si  elTéiniaés ,  leur-  parure  est  si  semblable  à  cdle 
des  femmes,  ils  composeut  si  Ijlcn  leur  teinl,  ils  se  frisent  aYec  tant 
d'art,  ils  emploient  tant  de  temps  à  se  corrigera  leur  miroir,  qu'il 
semlile  qu'il  n'j  ait  qu'un  sexe  dans  toute  la  tille. 

Les  femmes  se  livrent,  au  lieu  de  se  rendre;  chaque  Jour  voit  llujr 
les  dtisirs  et  les  espérances  de  cbaque  jour  i  on  ne  sait  ce  qoe  c'est 
que  d'aimer  el  d'ûtre  aimé ,  ou  n'est  occu|>é  que  de  ce  qu'on  appelle 
si  faussement  jouir. 

Les  faveurs  n'y  ont  que  leur  réalité  propre  ;  et  toutes  ces  drcoos- 
tanres  qui  les  accompagnent  ^  bien ,  tous  c<»  riens  qui  sont  d'un  â 
grand  prix,  ces  engagements  qui  paraissent  toujours  plus  grands, 
CCS  petites  clioses  qui  valent  ûnt,  tout  ce  qui  prépare  un  lieureun 
moment,  laut  de  conquêtes  au  lieu  d'une,  tant  de  jouissances  avant 
la  demiËre ,  tout  cela  est  inconuu  k  Sybaris. 

Encore  ai  elles  avaieut  la  moindre  modestie ,  celte  faible  image  de 
la  vertu  pourrait  plaire  :  mais  non;  les  yeux  sont  accoutumésà  tout 
voir,  et  les  oreilles  k  loul  entendre. 

Dien  loin  qae  la  multiplicité  des  plaisirs  donne  aux  Sybarites  plus 
de  délicatesse ,  ils  ne  peuvent  plus  distinguer  un  seutiment  d'avec  im 
sentiment. 

ils  passent  leur  vie  dans  une  ji»e  puremeut  eitérieiire  :  ils  quit- 
tent un  plaisir  cgui  leur  déplaît  pour  un  plaiûr  qui  leur  déplaira  encore  ; 
tout  ce  qu'ils  imaginent  est  un  nouveau  sojet  de  dégnOt. 
Leur  amc,  incapable  de  sentir  les  plaisirs,  semble  n'avtnr  de  dé- 
I    Itratesse  que  pour  les  peines  :  un  citoyen  fut  fab'giié  toute  une  nuit 
\_d*une  rose  qui  s'était  repliée  dans  sou  lit. 

La  mollesse  a  tellemevl  affaibli  leurs  corps,  qu'ils  ne  sauraient  rc- 
:r  les  moindres  fardeoux  ;  ils  peuvent  à  peine  se  souleojr  sur  leurs 
loituresles  plus  douces  tes  fonlévanouiri  lorsqu'ils  sont 
^les  lïstins,  l'estomac  leur  manque  à  tous  tes  instants. 

il  leur  vie  sur  des  sièges  renversés ,  sur  lesquels  ils  soûl 
M  reposer  tout  le  jour  sans  être  fatigués;  ils  soûl  briséa 
h1  Ils  vont  languir  ailleurs. 
capables  de  porter  U 
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dlojeus ,  liclies  lienai  Ici  étrangers ,  ils  sont  des  eadavei  toiitpctl»  1 

pour  le  premier  mal  Ire, 

Dès  que  je  ioi  penser,  j'eus  du  dégoût  pour  ta  malheureuse  Sjha- 
Hb.  J'aime  la  vertu,  «tj'ai  toujours  craint  les  dieui  immorlela.  Hod, 
dlsais-je,  je  ne  respirerai  pas  plus  loaglempe  cet  air  empoÎMoné  :  touï 
cm  esdaves  de  la  mollesse  Boni  faits  pour  vivre  dans  leur  patrie,  el 
mm  pour  la  quitter. 

J'allai  pour  la  dernière  fois  au  temple;  et,  m'approchaut  des  autel  s 
où  moD  pire  avait  tant  de  fois  sacrifia  :  Grande  déeose ,  dis-je  à  bault 
voix ,  j'abandonne  ton  temple ,  et  non  pas  ton  culte  :  en  quelque  liai 
delà  terre  que  je  sois,  je  ferai  Tuner  pour  toi  de  l'encens;  mais  fjsen 
plus  pur  que  celui  qu'an  t'offre  à  Sybaris. 

Je  partis,  et  j'arrivai  en  CrËte.  Celle  Ile  est  toute  pleine  des  mo- 
numenls  de  la  fureur  de  l'Amonr,  On  ;  voit  te  taureau  d'aire,  ou- 
Trage  de  Dédale ,  pour  tromper  on  pour  salisraire  les  parements  de 
PesiphaÉ;  lelabyrinthe,  dont  l'Amour  seul  sut  élndcr  l'artifice i  le 
tombeau  de  PliËdre,  qui  étonna  le  soleil,  commpav^t  fait  sa  mère  ; 
et  le  templed'Arianc,  qui,  désolée  dans  les  déserts,  abandonnée  pu 
un  ingrat,  ne  se  repciilail  pas  encore  de  Favolr  snivi. 

On  y  voit  le  palais  d'Idoménée,  dont  le  retour  m 
reun  que  celui  des  autres  capitaines  grecs  ;  car  ceui 
aux  dangers  d'un  élément  colère  trouvèrent  leur  m 
encore.  Vénus  irritée  leur  lit  embrasser  de*  ép 
moururent  de  la  main  qu'ils  croyaient  ta  pins  chère. 

Je  quiltai  cette  lie,  si  odieuse  à  une  déesse  qui  dev^t  faire  qu^ 
que  jour  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai ,  el  la  tempBle  me  jeta  à  Leabos.  C'est  encore 
une  lie  peu  cbérie  de  Vénus  :  elle  a  Aie  la  pudeur  du  visage  di 
mes,  la  faiblesse  de  leur  corps,  et  la  timidité  de  leur  âme.  Grands 
Vénus,  laisse  brOler  les  femmes  de  Lesbosd'un  feu  légitimej  ipat- 
gne  à  la  nature  Immaine  tant  dliorreurs. 

Mityline  est  la  capitale  de  Lesbos  ;  c'est  la  pairie  de  la  tendre  Si- 
pho.  Immortelle  comme  les  Muses,  celle  lille  infortunée  brOle  d'us 
feu  qu'elle  ne  peut  éteindre.  Odieose  à  elle-même ,  trouTant  sesett' 
nuis  dans  sescliarmes,  elle  hait  son  seie,  et  le  cherche  loujouit. 
CommeDt,dit-elle,  une  flamme  vaine  peul-elleètrc  si  cruelle?  Amour, 
(u  esceulfois  plus  redoutable  quand  lu  le  joues  que  quand  tu  t'irr 

Enfinje  quittai  Lesbos,  el  le  Sort  me  fll  trouver  une  tle  plus  pro- 
fane  encore;  c'était  celle  do  Lemnos.  Vénus  n'y  a  point  de  te 
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Jamais  les  Lemaiens  ne  lui  adressèrent  de  vœux.  Nous  rejelons,  iisout- 
Ds,un  culte  qiii  amolltt  les  con».  Lndéesie  lex  en  a  murent  punis; 
mais,  satia  expier  leur  crime,  Qs  en  portent  la  pinne  :  tuujours  pliia 
iinpici  Ik  mesure  qu'ils  sout  plus  adligés. 

Je  me  remis  en  mer,  clierdianl  loujoura  ([uclque  terre  cbérie  des 
dieuxiles  vents  me  portèrent  ï  Détos.  Je  restai  quelques  mois  dans 
cette  lie  sacrée  :  mais ,  soit  que  Eea  dieux  aous  prcvieuDenl  quelque- 
fois SOT  ce  qui  nous  arrive ,  soit  que  notre  îme  retienne  de  la  divi- 
nilÉ,  dont  elle  est  émntiÉe,  quelque  Taible  connaissance  de  l'avenir, 
je  sentis  que  mon  destin ,  que  mon  iMnbeur  mbue  m'appelaient  dans 
un  autre  pays. 

Une  Duit  qne  j'élaii  dans  cet  étal  tranquille  où  l'âme  plus  à  elle- 
même  semble  être  déllTrée  de  la  chaîne  qui  la  tient  assujettie,  il 
m'apparui,  je  ne  sus  pas  d'abord  si  c'était  une  mortelle  ou  une 
déesse.  Va  cbarme  lecrct  Était  répandu  sur  toute  sa  personne  :  elle 
n'Était  point  belle  comme  Vénus,  mais  elle  était  ravissaDte  comme 
elle;  tons  ses  traits  n'étaient  point  réguliers,  mais  ils  encbantaieut 
tous  ensemble;  tous  n'jr  trouviez  point  ce  qo'oa  admire,  mais  ce 
qui  pique;  ses  clieveitT  tombaient  oÉ^gemment  sur  ses  épaules , 
mais  cette  négligence  était  heureuse;  sa  taille  Était  charmante;  el]& 
avait  cet  air  que  la  nature  donne  seule ,  et  dont  elle  coche  le  secret 
aux  peintres  mêmes.  Ellevit  monëtonnemcnt,clleen80itrit.  Dieut! 
quel  souris!  Je  suis,  me  dit-elle  d'une  voix  qui  pénétrait  le  cteur,  la 
seconde  des  Grâces  ;  Vénus,  qui  m'envole,  vent  te  rendre  heureux  ; 
mats  il  Tant  que  tu  ailles  l'adorer  dans  son  temple  de  GnJde.  Elle  Tult  ; 
mes  bras  la  suivirent,  mon  songe  s'envola  avec  elle;  et  il  ne  me 
resta  qu'un  doux  regret  de  ne  la  plus  voir,  mâlÉdu  plaisir  de  l'a- 
voir vue. 

Je  quittai  donc  l'tle  de  Délos  ■■  j'arrivai  k  Guide.  Je  puis  dire  que 
d'abord  je  re«{4rai  l'amour.  Je  sentis...  je  n:;  puis  pas  biea  exprimer 
ce  que  je  sentis.  Je  n'aimais  pas  encore,  mais  jcchercLats  k  aimer  : 
mon  cœur  s'Échauflait  comme  dans  Is  présence  de  quelque  beauté 
di^lue.  J'avançai ,  et  je  vis  de  loin  do  jeunes  Tdlcs  qui  jouaient  dans 
la  prairie;  je  fus  d'abord  eutratné  vers  elles.  Insensé  que  je  suisl 
dïni».je;  j'ai,  sansaimer.tousIeB  parements  de  l'amour; mon ctcur 
voie  déjà  vers  des  objets  inconnus,  et  ces  objets  lui  donnent  de  l'io- 
quiétude.  j'apfH^KSlJai,  je  vislachannanleTliâmire  ■■  uns  doute  que 
nous  étions  fails  l'un  pour  l'autre.  Je  ne  regarda!  qu'elle ,  et  je  crois 
qiiejc  serais  mort  dedonleur,  si  elle  n'avait  tourné  sur  moi  quelques 
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rfgardB.  Grande  Vénus,  in'iScnUje,  puisque  voua  devez  men 
lieureux ,  (Biles  que  ce  wit  avec  Mite  bergère  :  je  renonce  à  tmiitt  1 
li»3utn»b«ïuUâ;  die  seule  peut  remplir  Tos  promesses  et  to 
vffui  que  je  ferai  jamais. 


CINQUIÈME  CHA-NT. 


ttouilei    I 


Je  parlblg  eDOore  au  jeune  Arislée  de  mes  tenilces  anioura;  ik  liii 
llrciit  snupirer  les  siens.  Je  soulageai  son  «eur,  en  le  priant  de  me 
les  rBOHJler.  Voici  ce  qu'il  me  liit  :  je  n'oublierai  rien;  eu  je  suis 
inspiré  par  le  m&ne  dieu  qui  le  taisait  parler. 

Dans  lui  t  ce  réeil  tous  ne  Irouïereï  rien  qoe  de  lrës4)in(Ae  ;  mes 
aventui-rs  r.e  sont  que  les  aenUmenta  d'un  cteur  tendre,  que  mes 
plaisirs,  que  mes  peines;  et  comnie  mon  amonr  pour  Camille  Taille 
buulieur,  il  Tait  aussi  tonte  l'IUsloire  de  ma  rie. 

Camille  est  fille  d'un  des  principaux  liabitants  de  Guide;  elle  e^l 
belle,  elle  aune  physionomie  qui  vase  peindre  dans  tous  les  co'Urs^ 
les  [emmcs  qui  font  îles  souhaits  demandeiit  aux  dieux  les  grâces  de 
Camille  ;  les  hommes  qui  la  voient  veulent  la  voir  toujours,  ou  crai- 
gnent de  la  voir  encore. 

Elle  a  une  taille  charmante,  un  air  noble,  mais  modeste,  des  yeu& 
lifset  tout  prêta  à  *lre  tendres,  des  traits  faits  expti*  l'un  pour 
l'autre,  des   charmes  iniisiblemenl  assortis  pour  la  tyrannie   des 

Camille  ne  clierche  point  à  se  parer,  mais  elle  est  mieux  p 
que  les  autres  iemnics. 

Elle  a  un  esprit  que  la  nature  reliise  presque  toujours  aux  belles. 
Elle  se  prèle  également  au  sérieux  et  à  l'enjouemeaf.  Si  tous  Toulei, 
elle  pensera  sensément;  si  vous  voulez,  elle  badinera   comme  In 

Plus  on  a  d'esprit,  plus  on  en  Irouve  à  Camille.  Elle  a  quelque 
chose  de  si  naïf ,  qu'il  semble  qu'elle  ne  parle  pas  le  langage  du  «HU. 
Tout  ce  qu'elle  dit ,  tout  ce  qu'elle  fliil ,  a  les  charmes  de  la  simpU- 
citii  ;  TOUS  trouïei  toujours  une  bergère  naïve.  Des  grSces  si  légères, 
si  fines,  si  délirâtes,  se  font  remarquer,  mais  se  fout  encore  mieul 
seiilir. 

.^vec  tout  cela  Camille  m'aime  :  elle  est  ravie  qinnd  elle  me  Toil, 
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esl  ISchée  quand  je  la  ipiitle^  et  cammesi  jepauvaîE  vivre  saii>; 
,  vite  me  Tait  promettre  de  revenir.  Je  lui  dis  toujours  que  jo 
ne ,  elle  me  croit  ;  je  lui  dis  que  je  t'adora ,  elle  le  s«it  ;  mais  ella 
si  elle  ne  le  savait  pas.  Quaod  je  lui  dis  qu'elle  fait 
vie,  elle  me  dit  que  je  fuis  le  Imulieur  de  la  sienne, 
e  Uut ,  qa'elle  me  ferait  presque  croire  que  je  suis 


la  félicilé  i 
Enfin  elle 


11  y  â' 


n  mois  que  je  vojaù  Camille  sans  oser  lui  dire  que  je 

isoser  presque  me  le  dire  à  moi-m&ne  :  pins  je  la  trou- 

)s  j'esjiéraia  d'être  celui  qui  la  reudrait  sensible.  Ca- 


charmes  i 


e  taucbaient;  t 


il  que  je  D 


Je  cherchais  partout  k  l'oublier;  je  voulais  elTaeer de  mon  cifurtou 
adorable  image.  Que  je  suis  heureux  I  je  u'ai  pu  y  rÉus^r  :  cette  image 
}'  est  realte,  et  elle  ;  vivra  toujotirs. 

Je  dis  k  Camille  :  J'aimais  le  bruit  du  monde ,  et  je  clierclie  la  su- 
lilude;  j'avais  des  vues  d'ambition,  et  je  ne  désire  plus  que  ta  prcaence; 
je  voulais  errer  sous  îles  climats  reculés ,  et  mon  coiur  n'est  plus  ci- 
toyeu  <(ue  des  lieux  où  lu  respires  :  tout  ce  qui  n'esl  point  loi  s'est 
(évanoui  de  devant  mes  yeux. 

Quand  Camille  m'a  parlé  de  sa  leiHlresse ,  elle  a  encore  quelque 
chose  à  me  dire;  elle  croit  avoir  oublié  ce  qu'elle  m'a  juré  mille  Tais. 
Je  suis  si  charmé  de  l'entendre,  que  je  Teins  quelquefois  de  ne  la  pas 
croire,  pont  qu'elle  touche  encore  mon  cœur  ;  Ûentût  régne  entre 
nous  ce  doux  silence ,  qui  est  le  plus  doux  langage  des  amants. 

Quand  j'ai  été  absent  de  Camille,  je  veux  lui  rendre  compte  de  ce 
que  j'ai  pu  voir  ou  entendre.  De  quoi  m'entreliens-tu?  me  dil-elle; 
parle-moi  de  nos  ainuurs  ;  au ,  si  tu  n'as  rien  |iensé,âi  lu  n'as  rien^ 
nie  dire,  cruel,  laisse-mol  parler. 

Quelquefois  elle  me  dit  en  m'enibrassatit  :  Tu  es  irîiile.  1)  esl  vrai, 
lui  dlS'je;  mais  la  tristeBse  des  amants  est  délicieuse;  je  sens  couler 
mes  larmes,  i^t  je  ne  sais  pourquoi,  car  tu  m'aimes;  je  n'ai  point  de 
sujet  de  me  plaindre ,  et  je  me  plains,  Me  me  retire  point  delà  langueur 
(lii  je  suis  ;  laissc-mui  soupirer  en  même  temps  mes  peines  et  mea 

Dans  les  Iransports  de  l'amour,  mon  ftme  esl  Irop  agilée  ;  elle  est 
eiitratiule  vers  son  bonheur  sans  en  jouir  :  au  lieu  qu'à  présent  je 
goûte  ma  tristesse  même,  N'essuie  point  mes  larmes  -.  qu'importe  qua 
je  pleure ,  puisque  je  suis  heureux  ? 
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Quelqui^fois  Camille  roc  dil  :  Aime-moi.  Oui,   je   faillie.  1 
comment  m'aimes-ln  ?  Héloa!  luiiIis-jG,  je  t'aime  comme  je  l'ainuii: 
tar  je  ne  puis  comparer  l'amour  que  j'ai  pour  loi  qu'à  celui  qne  j'ij 
eu  pour  loi-mCme. 

J'entends  louer  Camille  par  tousceuiqui  la  connaîsseot  :  c^kiDai)- 
ges  me  touclient  comme  si  elles  m'élalenl  persoDoelles ,  et  j'en  sw 
plus  Dallé  qu'elle-mâme. 

Quukdil  yaqudifu'nnaïecnoua,  elle  parle  arec  tant  d'esprit  i|ue 
je  suis  enchauié  de  ses  moindres  paroles;  mais  ," 
mieux  qu'elle  ne  dit  rieii. 

Quand  elle  rail  <)es  amiliésà  quelqu'un,  Je  vendrais  èbtttiaii  qui 
elle  fait  des  amitiËs,  quand,  tout  à  coup,  je  Tais  rffleiiofl  que  je  m 
ler^s  point  ^mé  d'elle, 

Preods  gnnie,  Camille,  aux  impostures  des  amants.  Ils  te  diront 
qu'ils  l'aiment,  et  ils  diront  vrai  :  ils  te  diraut  qu'ils  t'aimeut  aubml 
que  moi  :  mais  je  jure  par  les  dienx  que  je  f  airae  davantage. 

Quaiidjel'^ierçotsde  loin,  mon  esprit  s'égare;  die  a{^)rod 
monorur  s'agite;  j'arrive  auprèad'elle,  et  3  semble  que  mon  Ime 
veut  me  quitter,  que  celte  &nie  est  à  Camille ,  et  qu'dic  va  rauimcr. 

Quelquefois  je  veuK  lui  dérober  une  faveur;  elle  me  la  reAise,  (1 
dansun  instant  elle  m'en  accorde  une  autre.  Cen'est  point  uo  artifice: 
coudiattne  par  sa  pudeur  et  son  amour,  elle  voudrait  me  loitt  rcAiser, 
elle  voudrait  pouvoir  me  tout  accorder. 

F.Ile  me  dit  :  Ne  vous  suHIt-il  pas  que  je  vous  aime?  quo  poavei- 
vous  désirer  après  mon  oxur?  Je  désire ,  lui  dls-je ,  que  tu  tissi^  pour 
moi  une  faute  que  l'amonr  fait  faire,  et  que  le  grand  amour  justlSe. 

Camille,  si  je  cesse  un  jour  de  t'aimer,  puisse  la  Parque  se  tran- 
per,  et  prendre  ce  Jour  pour  le  dernier  de  mes  jours!  piiisse-t-eDc 
effacer  le  reste  d'une  vie  que  je  trouverais  il^lorable  quand  je  a 
sou  viendrais  des  plaisirs  que  j'ai  eus  en  aimant  ! 

Arisiée  soupira,  et  se  tut  :  et  je  vis  bien  qu'il  ne  c«ssa  de  pwli* 
■te  Camille  que  pour  penser  à  elle. 


SIXIÈME  CHANT. 


Pendant  que  nous  parlions  de  nos  amours,  nous  nous  égaràmet; 
ut  apr^  avoir  errélonglcnps,  nous  entrâmes  dans  une  grande  prairiti 


Il  ramiiscoiiJuits,  ] 
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1.  Nous  Timea  un  antre  obscur;  nous  y  entraînas,  croyant  que 
tait  la  demeore  de  qaeirpie  mortel.  O  ilieui  !  qui  aarait  pensé  que 
E  neu  eOt  été  si  funeste?  A  peine  y  eus-je  mis  le  pied ,  que  tout  mon 


M  frémit,  i 


3  cheveu  ï  se  dressèrent  : 


irlat« 


.Une  ir 


«ible  m'eiitralnait  dniis  ce  fatal  séjour  :  k  mesure  que  mou  cœur  s'a- 
gitait, il  chercliait  à  s'agiter  encore.  Ami,  m'ëcriai-je,  entrons  plus 
avant,  dussions-nous  voir  augmenter  nos  peinesl  J'avance  (iansce 
lieu,  où  jamais  le  soleil  n'entra,  et  que  les  vents  n'agitèrent  jamais, 
J'ï  vis  la  Jalousie  :  son  aspect  était  plus  sombre  que  terrible;  la 
Pâleur,  [a  Tristesse,  le  Silence,  l'entouraient,  et  les  Ennuis  vo- 
laient autour  d'^e.  Elle  souffla  sur  nous,  elle  nous  mit  la  main  sur 
le  cœur,  elle  nom'  frappa  sur  la  tète;  et  nous  ne  vîmes,  nous  n'i- 
ma^oamesplus  que  des  monstres.  Entrez  plus  avant,  nous  dit-elle , 
malheureu\martels  ;  anei  trouver  une  déesse  plus  puissante  ipie  moi- 
Nous  ttmes  uue  aiTreuse  divinité  à  la  lueur  des  laugues  enflammées 
des  serpents  qui  EifUaient  sur  sa  t£te;  c'était  la  Fureur.  Elle  dé- 
tacha un  de  ses  serpents,  et  le  jets  sur  mol;  je  voulus  le  preitdre  . 
diijà,  sans  que  je  l'eusse  senti,  il  s'était  glissé  dans  mon  cœur.  Je 
restai  un  moment  comme  stupide;  mais,  dis  que  le  poison  se  fut 
répandu  dans  mes  veUtes ,  je  crus  être  au  miUcu  des  enfers  ;  mon  iate 
fut  embrasée,  et,  dans  sa  riolence ,  tout  mon  corps  la  contenait  k 
peine  ;  j'étais  si  a^lé  qu'il  me  semblait  que  je  tournais  sous  le  fouet 
des  Furies.  Nous  nous  abandonnâmes  à  nos  transports;  nous  fîmes 
(.cul  fois  le  tour  de  cet  antre  épouvantable;  nous  allions  de  la  Jalou- 
sie à  la  Fureur,  et  de  la  Fureur  à  la  Jalousie  ;  nous  criions  :  Tliâmire  : 
nous  criions  :  Camille  I  Si  Thémire  ou  Caroille  ét^eut  vonnca ,  nous 
les  aurions  déchirées  de  nos  propres  mains. 

Enfm  nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour;  die  nous  parut  impor- 
tune, et  nous  r^rettàmes  presque  l'antre  aflïeui  que  nous  avions 
quitté.  Nous  tombâmes  de  lassitude,  et  ce  repos  même  nous  parut 
insupportable .  ^os  yeux  nous  refusèrent  des  larmes,  et  notre  ea?ur 
ne  put  plus  former  de  soupirs. 

Je  fus  iwurtant  un  moment  tranquille  :  le  sommeil  commençait  i 
verser  sur  moi  ses  doux  pavots.  0  dieux  1  ce  aommral  même  devint 
cruel.  J'y  voyais  des  images  plus  terribles  pour  moi  que  Im  pâles 
ombres;je  me  réveillais  k  chaque  instant,  sur  une  infidélité  do 
Thémirejjelavoyais,..  Non,  je  n'use  encore  le  dire;  et  caquej'ima- 
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Binaiii  seulenwul  peuJanl  U  veille ,  je  le  Irauïiis  réel  daas  les  h«] 
de  cet  afTreui  Mmawa. 

Il  faudra  donc  ,  dls-je  eo  me  levant ,  qne  je  Cote  également  h»  t^ 
nùbres  et  U  lumière.  Tliémïre ,  la  craelle  Ttiémlre ,  m'agite  mcoiih 
les  Furies.  Qui  l'efit  cru ,  que  moa  koatieur  serait  de  l'oubliet  pour 

Unacciederiireur  me  reprit.  Ami,  m'écriai-je,  lËvc-tolI  .diluas 
eitermlDer  le&  troupeaux  qui  paissent  ilana  cette  prairie;  poursujTODS 
ces  bergers,  dont  les  amours  sont  «  paisibles.  Klais  non  ;  je  fois  de  laiu 
un  temple  :  c'est  peut-être  cdui  de l'.^mour;  allons  le  détruire, altaM 
bt'ser  sa  slalue,  et  lui  rendre  nos  fureurs  redoutables.  Mous  courA- 
mes;  et  il  semblait  que  l'ardeur  de  commettre  un  crime  noos  diumil 
desforroa  nouvelle*  ;  nous  tra\ere&me3  les  bois,  les  pr&,<e9gnëreU; 
nous  ne  fAmes  pas  arr£t&  un  instant  :  une  colllue  s'élefùi  «nv^, 
nous  jmoulimes;  nous  entrâmes  dans  le  temple  :  lldIailuiDsacrËà 
Baccbus.  Que  la  puissance  des  dieux  est  grande!  notre  tireur  [ut 
ausaitât  calmée.  Nous  nous  regarilâmes ,  et  nons  rimes  avec  surprise 
le  ili^sordre  ofi  nous  étions. 

Grand  dieu  t  m'écriai-je,  je  te  rends  moins  grâces  d'avoir  apaise 
ma  hireur  que  de  m'avoir  épargna  un  grand  crime.  Et  ra'approcbaut 
lie  la  prËtrcEse  :  Nous  sommes  aimés  du  dieu  que  vous  serrex;  il 
vient  de  calmer  les  transports  dont  nous  étions  aeitâ;àpeine  soni- 
ntcs-nons  entrés  dans  ce  lieu,  que  nous  avons  sCDUHAveur  présente. 
Nuui  TDulonslui  faire  un  sacridce  :  daignez  l'olTrir  poar  ooas,  divine 
[irélresse.  J'allai  cliercber  une  victime,  et  Jerapporttd&sesiniAâfi. 

Pendant  que  la  prêtresse  se  préparait  à  donnu  le  coup  tnorld, 
.^ristêe  prononça  ces  paroles  :  Divin  Bacclius,  lu  aimes  ^  voir  te 
joie  sur  le  visage  des  liommes  :  nos  [>laiiirs  sont  un  culte  poiu  -idi; 
et  lu  ne  reux  être  adoré  que  par  les  mortels  les  plus  lieureux. 

Quelquefois  tu  égares  doutiementnotreraisoai  mais,quaDd  quet- 
quq  divinité  cruelle  nous  l'a  Ctée,  il  n'y  a  que  loi  qui  puisse  nous  la 
rcBilre. 

La  noire  Jalousie  Uent  l'Amour  sous  son  esclavage;  mais  ta  lui 
ûles  l'empire  qu'elle  prend  snr  nos  cœurs ,  et  tu  la  fais  rentrer  dans 
sa  demeure  alTreuse. 

Après  que  le  sacriGce  (Vit  Tait,  tout  le  peuple  s'assembla  aatour  de 
nous,  et  je  racontait  la  prétresse  comment  nous  avious  été  taunnenlâ 
'laiiE  la  demeure  de  la  Jalonsie,  Et  tout  ï  coup  nons  entendîmes  un 
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grioil  bruit  tl  un  mélange  confiia  ile  vc 
que.  Nous  sorLImes  du  temple,  e[  nous  vîmes  arriver  une  Irunpe  de 
hacclmnlea  qui  Trappaienl  la  lerre  de  leurs  lliyrses,  criant  S  haute 
Toix  :  ÉTohdl  Le  Tieuï  SilÈnesiiiTail,  monté  sur  son  Une  ;  ^a  lète 
semblaitcherclier  la  terre;  et  silM  qu'on  abandonnait  son  corps ,  il 
se  balançait  comme  par  mesure.  La  troupe  avait  le  visage  barbouillé 
de  lie.  Pan  paraissait  ensuite  avec  sa  flftle;  el  les  Satyres  eiilnuraient 
leur  roi.  La  joie  régnait  avec  le  désordre  ;  une  Tolie  aimable  mêlait 
ensemble  les  jeux ,  les  railleries ,  les  danses,  les  chansons.  Entia  je  vis 
Baccbus;  ilétait  sur  son  char  traîné  par  des  Ugres,  tel  qne  le  Gange 
le  vit  au  bout  de  riinivar»,pottantparlontlajoieet  la  victoire. 

AseacAt&iitaitlabelIfl  Ariane.  Princesse,  vous  voua  plaigne;  en- 
core de  l'iiiAdëlitË  de  Thésée,  lorsque  le  dieu  prit  votre  couronne  el 
la  plai;a  dans  le  ciel.  Il  essoja  vos  larmes.  Si  vous  n'aviez  pas  cessé 
lie  pleurer,  TOUS  auriez  rendu  undien  plus  malheureux  que  vous, 
qui  n'étiez  qu'une  mortelle.  Il  vous  dit  :  Aimez-moi;  Tbéaée  fuit;  nn 
vous  souvenez  pins  de  son  amour;  oubliez  jusqu'i  sa  perfidie,  le 
vous  rends  immortelle  pour  vous  aimer  toujours. 

JevisBacchns  deseaidre  de  son  dur;  je  vis  descendre  Ariane: 
.■lie  entra  dans  le  temple.  Aimable  dieu,  s'écria- t-elle,  restons  dans 
ces  lieux ,  et  soupirons-y  nos  amours;  faisons  jouir  ce  doux  climat 
il'une  joie  étemelle.  Cesf  auprès  de  cas  lieux  que  la  reine  des  cœurs 
.1  posé  son  empire  :  que  le  dieu  de  lajoie  règne  auprès  d'elle,  etaug- 
riipute  le  bonliear  de  ces  peuples  déjà  si  fortunés. 

irmol,  grand  dîeo,  jesena  déjà  que  je  t'aime  davantage.  Quoi  I 

lu  pourriUs  quelque  jour  ma  paraître  encore  plus  aimable!  Il  n'y  a 

c  les  immortels  qui  puissent  aimer  à  l'excès,  et  nimer  toujours 

davantage;  il  n'y  a  qu'eux  qui  obtiennent  plus  qu'ils  n'espèrent,  et 

ptoDl  plus  bornés  quand  Ûs  délirent  que  quand  Us  jouissent. 

les  éternelles  amours.  Dans  le  ciel  on  n'est  occupéque 

It  gloire  :  ce  n'est  que  sur  la  terre  et  dans  les  lieux  cliampélres 

aer;  et, pendant  que  cette  troupe  se  livrera  è  une  joie 

aie,  mes  soupirs  et  mes  larmes  m*m«  le  reiliront 

smouis. 

i^  dieu  BouHt  à  Ariane  ;   il  ta  mena  dans  le  sanctuaire.  La  joie 

de  DOS  cŒurs  ;  uoas  sentîmes  une  émotion  divine.  Saisisdcs 

ts  de  Silène  et  des  transports  lies  bacchantes,  no 

Hiyrse,et  nous  nous  mêlâmes  dansles  danses  etdsns  les  concerta. 


LE  TEMPLE  DE  GSIDE. 
SEPTIÈME  CHANT. 


Mousquittàmesleslieux consacrés  à  Baccbits;  mais  bïonUt 
crOmes  sentir  que  nos  luaux  n'avaient  él6  que  suspeadiis.  Il  est  vraj 
que  nous  D'avions  poinl  cette   Tureur  qui  noua  avuH  agil&;  mais 
la  sombre  tristesse  arail  saisi  nolreàroe,  et  nous  étions  Utorés  ér. 
soupçons  et  d'inquiétudes. 

Il  nous  semblait  qne  les  cruelles  déesses  ne  nous  aTatenI  t^tés  qu; 
pour  nous  Taire  pressenUr des  malheurs  auxquels  nousiUioiuifHiiiies- 

Quelquefins  nous  regrettions  le  temple  de  Bacclias;  JMenldt  nai 
étions  entraînés  vers  celui  de  Gnide  :  nous  voulions  itù  Tliéaiint  < 
Camille,  ces  objelspuissanlsde  notre  amour  et  de  notre  jihn^. 

Mais  nous  n'avions  aucune  de  ces  douceurs  que  l'on  a  oonlnmï 
sentir  lorsiiue,  sur  le  point  de  revoir  ix  qu'on  ainie,  l'Ame  est  Déji 
ravie ,  et  semble  goûter  d'avance  tout  le  bonheur  qu'elle  se  promet 

Peul-Ëtre,dil  Aristée,  qae  je  trouverai  leb«^r  Ljrcas  arecCa' 
mille  .  que  sala-je  s'il  ne  lui  parle  pas  dans  ce  moment?  O  dieui! 
l'inlidèle  prend  plaisir  k  l'entendre  ! 

On  disait  l'autre  jour,  repris-je,  que  Tliyrsis,  quia  tant  atmiiTlié' 
mire,  devait  arrivera  Gnide  :  il  l'a  aimée;  «ans  doule  qu'il  J'aiini 
encore  :  il  fïiudra  que  je  dispute  nu  cœur  que  je  cro;ais  tout  à  moi. 

L'autre  jour  Lycascliant^t  ma  Camille:  que  j'Ètùsinsensâl  j'éUii 
ravi  (le  l'entendre  loner. 

Je  me  souviens  queThyrsis  porta  il  ma Tliénuredesllearsnouvelles 
mallieureuK  que  je  suis!  elle  lésa  mises  sursonsein!  C'est  un  pré 
sent  de  Thj tsis,  disait^lle.  Ah  1  j'aurais  àù  les  arraclier,  et  les  tatùtr 

11  n'y  a  pas  longtemps  que  j'aUais  avec  Camille  faire  h  Vénusia 
sacrifice  de  deui  tourterelles  ;  elles  m'ëcliappËrent,  et  s'envolàiMt 
dans  les  airs. 

J'avais  écrit  sur  des  arbres  mon  nom  avec  celui  de  Tliémire;  ]*(■ 
vais  écrit  mes  amours;  je  les  lisais  et  relisais  iians  cesse  :  on  nalii 
je  les  trouvai  efTacées. 

Camille,  ne  désespère  point  un  maltieureux  qui  t'ûmt 
qu'on  irrite  peutavoir  tons  les  elTetsdela  haine. 

Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma  Xliëmire,   je  le  po'.irsoïWl 
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jusque  dïni  le  tcnigiie;  cl  je  le  punirai ,  fiil-il  aux  piedï  île  Venus. 

Cependaol  nous  arrivïme^  près  de  l'aatre  sacré  où  la  dâesse  moil 
ses  oracles.  Le  ptap'.e  était  conuoe  les  llatg  de  la  mer  ngilée  :  ceux- 
ci  TCDueDtd'eDtcnilre,  les  aatrM  allaient  clierclier  leur  réponse. 

NouB  eatrimi;3  dins  la  Tuule  :  je  perdis  l'Ueureux  Aristéeidéjfiil 
avait  emtirassé  sa  Camille ,  el  mol  je  cliercbais  encore  ma  ïhémire- 

Je  la  trouvai  euTm.  Je  sentis  ma  jalousie  redoubler  asavue.je 
sentis  renaître  mes  premières  fureurs;  mais  elle  me  regarda,  et  je 
devins  tranquille.  C'est  ainsi  igue  les  dieux  renvoient  les  Furies, lors- 
qu'elks  lorlent  des  enfers. 

Odieux!  me  dil-olle,  que  tu  m'as  coulé  de  larmesl  Trois  fois  le 
soleil  a  parcouru  sa  carrière  ijecraignaïade  l'avoir  perdu  pour  jamais, 
cette  parole  me  Tait  trembli^r.  J'ai  été  consulter  l'oracle.  Je  n'ai  point 
deinasdési  tu  m'aimais;  LéUsl  je  ne  voulais  que  savoir  si  lu  vivais 
encore  :  Vénus  vient  de  me  répondre  que  tu  m'aimes  toujours. 

Excuse,  lui  dis-je,  un  infortuné  qui  t'aurait  liais  si  son  âme  en 
était  capable.  Les  dieux,  dans  les  mains  desquels  je  suis,  peuvent 
me  faire  perdre  la  raison  :  cesdieui,Tliémirc,  ne  peuvent  |>as  m'étvr 

La  cruelle  Jalousie  m'a  agité  comme  dans  le  TarUre  on  lourmente 
leb  ombres  criminelles  :  j'en  tirecet  avantage,  que  je  sens  mieux  le 
Iwnlieur  qu'il  y  a  d'Ctre  aimé  de  loi ,  après  l'aCTreuse  situation  où  m'a 
mis  la  crainte  de  te  perdre. 

Viens  d  ne  avecmoî,  viens  dans  ce  bois  solitaire:  il  ftul  qu'à  force 
iraimer  j'expie  les  crimes  que  j'ai  faits.  C'est  un  grand  crime,  Thé- 
iiJire,  de  t2  croire  infidèle. 

Jamais  les  bois  de  l'Elysée,  que  les  dieux  ont  faits  expr^  pour 
In  traiiquillllé  des  ombres  qu'ils  chérissent;  jamais  les  forêts  de 
DodunC)  qui  parient  aux  humains  de  leur  félidlé  future,  ni  les  jar- 
dins des  Hespérides ,  dont  les  arbres  se  courbent  sous  le  poids  de 
l'or  qui  compose  leurs  fruits ,  ne  furent  plus  channants  que  ce  bo- 
cage enchanté  par  la  préieuce  de  Tbémire. 

Je  me  souviens  qu'un  satyre ,  qui  suivait  une  nymphe  qui  fuyait 
lout  éplorée,  nous  vil,  et  s'arrêta.  Heureux  amants!  s'écria-t-il ,  vos 
yeux  savent  s'entendre  et  se  répondre;  vos  soupirs  sont  payés  par 
des  soupirs  :  mais  moi,  je  passe  ma  vie  sur  les  traces  d'une  bergère 
farouche,  malheureux  pendant  que  je  la  poursuis,  plus  mu  I  heureux 
encore  lorsque  j'e  l'ai  atteinte. 

Une  jeune  nymphe,  seule  dans  ce  bois,  noua  aperi;ul  et  soupira. 
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Non ,  dîK'Ue .  ce  nVsl  i\M  pour  augniflnliT   lut»  touranentB  qn*^ 
i-ru«l  Amour  me  fail  voir  un  ainaot  si  teoilre. 

Nous  triHiTâtiifs  ApoUoD  tuis  auprËg d'une  ronUiiic  ;  il  avaiteuiTi 
UîtiDe,  qu'uodijm  timide  avait  menée  dans. ces  bois.  Je  le  reconant 
à  SCS  l>l<mds  chcveui ,  et  à  la  troupe  immortelle  qui  était  autour  di* 
lui-  H  accordait  sa  lyre:  elle  attire  les  rocbersi  les  arbres  lasoirenl, 
les  lions  restent  immobiles.  Mais  nous  entrâmes  plus  avant  dam  1rs 
rortts ,  appelés  eo  valu  par  celte  divine  harmonie. 

Oiicroyei-Tous  que  je  trouvai  l'Amour  PJcle  tronvaisar  les  livr» 
ileTliémire;  jele  trouvai  ensuite  sur  son  sein*  il  s'Était  tauTé à  ec; 
|>ieiis,  je  retrouvai  encore;  Usecacliasousses  genouiijeleauiris; 
ri  je  l'aurais  toujours  suivi,  si  Théinire  tuul  en  pleurs,  Tbémite 
irritiie,  ne m'eùl  arrêté.  11  élsït  à  sademière  retraite :eUe  esta  cliar- 
manle,  qu'il  ne  saurait  la  quitter.  C'est  ainsi  qu'une  tendre  (auvelle, 
i|uelacrainleet  l'amour  retiennent  sur  ses  pelita,  reste  immolnk 
MUS  la  main  avide  qui  s'approclie,  et  ae  peut  consentira  les  aban- 
donner. 

Malheureux  que  je  suis  !  Tliémire  écouta  mes  plaintes,  et  die 
n'en  [ut  point  attendrie;  elle  entendit  mes  prïËres ,  et  elle  devint 
plus  sévËre.  Ealln  je  fus  téméraire  :  elle  s'indigna ,  je  lr«smblai  j  elk 
me  parut  Hchée,  je  pleurai;  die  me  reliula ,  je  tombai,  et  je  sentis 
que  mes  souiûrs  allaient  itre  mes  derniers  scrapira,  si  Tbéaiire  n'a- 
vait mis  ta  mainsi:r  mon  cœur,  et  n'y  eût  nppeléla  vie- 
Non  ,  dit-elle ,  je  ne  suis  pas  si  cru^e  que  toi;  car  je  o'tâ  jamais 
Tuulule  lair«  mourir,  et  tu  veux  m'entmluerdansla  nuit  du  tombeau. 
Ouvre  ces  yeux  mourants,  si  lit  ne  veux  que  les  miens  se  Termeiil 
pour  jamais. 

Elle  m'embi  asia  :  je  reçus  ma  grlce ,  lielas  ;  sans  espérance  de  ili> 
ïeni-  coupable '. 


lalradulre.ellamellrelçi. 

CliPHISE  ET  L'AMOUR. 

Onjour  que  i'etrais  dans  les  bois  d'idalieavec  la  jomieCépbiïe.it    i 
trouvai  l'Amour  qui  dormait  couclté  sur  des  Ileurs  ,  et  cuuvertpir  J 
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<liii^li|U«s  branclifs  di;  myrle  qui  c^aieot  duocemenL  aux  lialeioes 
(les  i^é|iLjTs.  L€s  Jeunet  les  HJa,  qui  le  sniventUiujotirs, étaient  allés 
foUtrer  loin  de  lui  :  il  ^taît  eeut.J'sT^s  l'Amour  en  mon  pouvoir  ; 
Sun  arc  el  s^d  carquois  étaient  k  setc&téi;  et,«i  j'arais  Toulu, 
i' aurais  ToIé  les  armes  de  l'Amour.  Céphiw  prit  l'arc  duplu»  grand 
des  dieux;  elle  y  mil  un  (rail sans qne je  m'en aperf usse ,  el  le  lança 
contre  moi.  Je  lui  dis  en  souriant  ;  FreiuU-en  un  second  ;  fais-moi 
une  autre  blessure  ;  cetle-d  est  trop  douce.  Elle  voulut  ajuster  an 
autre  trait;  il  lui  tomba  sur  le  pied,  et  elle  cria  doucement  :  c'était 
le  Irait  le  plus  p^anl  qui  fût  dans  le  carquois  de  rAjnour.  Elle  le 
reprit,  le  fit  Tolar;  il  me  frappa,  je  me  baissai.  Ahl  Céphîse,  tu 
veu^  donc  me  Taire  mourir?  Elle  s'approclia  de  l'Amour.  Il  dort 
prorondément ,  dit-elle  ;  il  s'est  TatiguiS  à  lancer  ses  traits.  II  liiul 
cueillir  des  ncurs,  pour  lui  lier  les  pieds  et  les  iniûus.Ali!ien'ypui!i 
consentir  :  car  il  noas  a  tonjours  faToriséa.  Je  laîs  donc,  dit-elle, 
prendre  ses  armes,  et  lui  tirer  une  flèche  de  toute  ma  force.  Mais  il 
se  réieillera ,  lui  di&-je.  Eh  bien  !  qu'il  se  réveille  :  que  pourrn-t-il 
faire  que  nous  blesser  davantage?  Mou,  non  :  laissons-le  dormir; 
uous  resterons  auprès  de  lui ,  Et  noos  en  serons  plus  endamméa, 

Céphiee  prit  alors  des  feuilles  de  myrte  et  de  roses.  Je  veux ,  dit- 
elle,  en  couvrir  l'Amour.  Les  Jeux  et  les  Ris  le  cbercheront,  el  ne 
pourront  plus  le  trouver.  Elle  les  jeta  sur  lui  ;  et  elle  riait  de  voir  le 
petit  dieu  presque  enseveli.  Mais  à  quoi  m'amusé-je?  dit-elle;  il  Taut  , 
lui  couperles  ailes,  alin  qu'il  n'j  ait  plus  sur  la  terre  d'bfflnmes  vota- 
(jes;  car  ce  dieu  va  de  cceur  enccear,  et  porte  partout  l'inconstance. 
Elle  prit  ses  ciseau:( ,  s'assit;  et,  tenant  d'une  ntain  le  bout  des  aile.t 
dorées  de  l'Amour,  je  sentis  mon  cœur  frappé  de  crainte.  Arrête,  Ce- 
pliise!  Elle  ne  m'entendit  pas.  Elle  coxpa  le  sommet  des  ailes  de  l'A- 
mour, laissa  ses  ciseaux ,  et  s'enfuit. 

Lorsqu'il  se  fui  réveillé,'l  voulut  voler;  et  ilsentit  un  poids  qu'il  ne 
connaissait  pas.  UvitsurlesOeursleboutdeses^lesjilsemitàpleurer. 
Jupiter,  qui  l'aperçut  du  liant  de  l'Olympe ,  lui  envoya  un  nuage  qui 
liiportadanslepalaisdeGnide,et  leposasur  le  sein  de  Vénus.  Ma 

■ans  avoir  rien  du  feu  dd  la  poésie.  L'esprit  y  est  prodigué,  U  grter 
éliuliée-  L'ioleur  est  hors  de  son  genr»,  qui  est  la  pen»é«:  et  II  y  rentre 
■ans  cesse  malgré  lui ,  et  au  préjudice  du  sentiment,  Sa  force  déplacée 
le  trahit  :  c'est  un  alglu  qui  volllgedani  des  liiiCHEes;  on  sent  qu'il  y  est 
l^'.tti ,  el  qu'il  reis^rre  avec  peine  00  vol  fnlt  pour  le«  tiauleun  des  moo- 
tngnet  et  iimmeoiiir^  des  cteiu,  (f-  &■} 


5^0  AUSACE  ET  ISMÉiSlE. 

«  Je  u*aTai8  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner  auprès  d*dte. 
Vous  aerei  étonné  quand  vous  saurez  ce  qui  m*arrêta. 

•c  J'attendais  à  tout  moment  des  marques  brillantes  de  la  recbn- 
t.aissance  du  roi.  Je  m'imaginai  que,  paraissant  aux  yeux  d*Ardasire 
avec  un  nouvel  éclat,  je  me  justifierais  plus  aisément  auprès  d'elle. 
Je  pensai  qu'elle  m'en  aimerait  plus,  et  je  goûtais  d'avance  le  plaisir 
ii  aller  porter  ma  nouvelle  fortnne  à  ses  pieds. 

«  Je  lui  appris  la  raison  qui  me  faisait  différer  mon  départ;  et  ce 
f'jt  cela  môme  qui  la  mit  au  désespoir. 

«  Ma  faveur  auprès  du  roi  avait  été  si  rapide ,  qu'on  l'attribua  au 
i^Kiùi  que  la  princesse,  soeur  du  roi ,  avait  paru  avoir  pour  moi.  C*est 
une  de  ces  choses  que  l'on  croit  toujours  lorsqu'elles  ont  été  dites 
une  fois.  Un  esclave  qu'Ardasire  avait  mis  auprès  de  moi  lui  écrivit 
ce  qu'il  avait  entendu  dire.  L'idée  d'une  rivale  fut  désolante  pour  die. 
Ce  fut  bien  pis  lorsqu'elle  apprit  les  actions  que  je  venais  de  faire. 
Elle  ne  douta  point  que  tant  de  gloire  ne  dût  augmenter  l'amour. 
»  Je  ne  suis  point  princesse,  disait-elle  dans  son  indignation;  mais 
(«  je  sens  bien  qu'il  n'y  en  a  aucune  sur  la  terre  que  je  croie  mériter 
»  que  je  lui  cède  un  cœur  qui  doit  être  à  moi;  et,  si  je  l'ai  fait  voir 
u  en  tiédie ,  je  le  ferai  voir  en  Margiane.  « 

»  Après  mule  pensées  elle  se  fixa ,  et  prit  cette  résolution  : 

»  Elle  se  défit  de  la  plupart  de  ses  esclaves ,  en  choisit  de  nou- 
veaux, euvoya  meubler  un  palais  dans  le  pays  des  Sogdiens,  se  dé- 
guisa  y  prit  avec  elle  des  eunuques  qui  ne  m'étaient  pas  connus ,  vint 
secrètement  à  la  cour.  Elle  s'aboucha  avec  l'esclave  qui  lui  était  af- 
lidé ,  et  prit  avec  lui  des  mesures  pour  m'enlever  dès  le  lendemain. 
Je  devais  aller  me  baigner  dans  la  rivière.  L'esclave  me  mena  dans 
lin  endroit  du  rivage  où  Ardasire  m'attendait.  J'étais  à  peine  désha- 
billé ,  qu'on  me  saisit  ;  on  jeta  sur  mol  une  robe  de  femme  ;  on  me 
fit  entrer  dans  une  litière  fermée  :  on  marcha  jour  et  nuit.  Nous 
eûmes  bientôt  quitté  la  Margiane,  et  nous  arrivâmes  dans  le  pa\$ 
des  Sogdiens.  On  m'enferma  dans  un  vaste  palais  :  on  me  faisait  en- 
tendre que  la  princesse,  qu'on  disait  avoir  du  goût  pour  moi,  m'a- 
vait fait  enlever,  et  conduire  secrètement  dans  une  terre  de  son 
apanage. 

«  Ardasire  ne  voulait  point  être  connue ,  ni  que  je  fusse  connu  . 
elle  cherchait  à  jouir  de  mon  erreur.  Tous  ceux  qui  n'étaient  pas  du 
secret  la  prenaient  pour  la  princesse.  Mais  un  homme  enfermé  dans 
son  palais  aurait  démenti  son  caractère.  On  me  laissa  donc  mes  ha- 
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^''Lb  ]iaix  fut  troublée  par  le  mi  d'IIircanie.  11  envoya  (leaaiiitia^ih 
deurs  imiir demander  Isménie  Gnm>iriagn;ot,  wiracs  refus,  il  entra 
dans  la  Baclriane.  Celte  entrée  Tul  aioBaliËru.  Tantdl  il  paraiseait 
.-irméde  toutes  pièces,  et  prêta  conUiattreaes  ennemis;  tanlAt  on  ie 
vojail  vËlu  comme  un  amant  que  l'amour  conduil  auprès  de  ra  mnf- 
tresse,  [l  menait  avec  lui  tout  ce  qui  était  propre  à  an  appareil  de  iiu- 
ces;  ilea  dmiseurs,  des  joueurs  d'iitatrumeuts,  des  Rirceura,  des  cuiâi- 
niera,  des  eunuques,  desTemmesi  et  il  pnenailaTec  lui  une  Toriaida- 
ble  armée.  Il  écrivait  i  la  relue  Ira  lettres  du  moode  les  plus  tendres , 
et  d'un  autre  c4léil  ravageait  tout  lepajs:  unjouréUûl  employé  à  des 
feslLDE,  un  au  Ire  il  des  expéditions  militaires.  Jamais  on  n'a  vu  une  si  par- 
Taile  image  delà  guerre  etdela  paix,  et  jamais  il  n'y  eut  taut  dcdisso- 
lutiouoilant  dediscipline.  Un  villi^eTuyait  la  cruauté  du  vainqueur, 
UD  aulre  ël^t  lions  la  joie,  les  danses  elles  festins;  et,  par  un  étrange 
ciipricc,  il  cliereliail  deux  choses  incompatibles, de  scikire  crûndre,  et 
(le  selïire  aimer  :il  ne  fut  ni  eralnt,  ni  aimé.  Ou  opposa  une  armée  à 
lasiuone,  et  une  seule  bataille  finit  la  guerre.  Un  soldat  nouvellement 
ari'ivé  dans  l'armée  des  Bactriens  fit  des  prodiges  de  valeur;  il  perça 
jusqu'au  lieu  oii  combattait  vaillamment  le  roi  d'Hircanie,  et  le  lit 
prisonnier.  Il  remit  ce  prince  à  un  oifideri  et,  sans  dire  son  nom, 
il  allait  rentrer  dansla  foule  ;  mais,  Euivi  parles  acclamations,  il  fut 
mené  comme  en  triomphe  à  la  leute  du  général.  Il  parut  devant  lui 
avec  une  noble  assurance,  il  parla  modestemeiit  de  son  action.  Le 
général  lui  offrit  des  récompenses  ;  il  s'y  montra  inscfl^ble  :  11  voulut 
le  combler  d'bonueurs;  il  y  parut  SKOutumé. 

Aspar  jugea  qu'un  tel  homme  n'était  pas  d'une  naissance  ordinaire. 
Il  le  lit  venir  à  la  cour;  et  quand  il  le  vil ,  il  se  confirma  encore  plus 
dans  celle  pensée.  Sa  présence  lui  donna  de  l'admiration  ;  la  tristesse 
niéme  qui  paraissait  sur  son  visage  lui  inspira  du  reB)tecl  :  il  loua  sa 
valeur,  et  lui  dit  les  choses  les  plus  natieuses.  "  Sragneur,  lui  dit  l'é- 
tranger, excuser  un  malheureux  que  l'horreur  de  sa  situation  rend 
presque  incapable  de  sentir  vos  bontés,  et  encoreplusd'y  répondre.  ■■ 
Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  ell'eoonque  en  fut  attendri. 
•  Soyez  mon  ami ,  lui  dit-il ,  puisque  vous  Cites  malheureux.  Il  y  a 
un  moment  que  je  voua  admirais,  à  présent  je  vous  aime;  je  vou- 
drais vous  consoler,  et  que  vous  ûssiez  usa^je  de  ma  raison  et  de  la 
Tdtre.  Venez  prendre  un  appartement  dans  mon  palais;  celui  qui 
rhadrite  aime  la  Terla,  et  vousn'y  serez  point  étranger," 


f[  lendemain  fut  un  jour  di 
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MrlILdeson  pabiis,  suit  le  de  toute  sa  cour,  KUe  paraissult  «ir  si 
cUïr,  nu  miULHi  d'un  iteujile  imueuse.  Uu  Toile  qui  couvrait  son  ti- 
uge  UiuiU  nur  usetoine  chanoaDte;  ses  traits  étaient  cacbés,  et 
l'aDiour  des  peuples  leiablail  les  leur  montrer. 

Elle  ducendit  du  ma  char,  et  entra  dans  le  temple.  Les  grands  de 
ttaclfiaoe  él^eot  autour  d'elle.  Elle  se  prosterna,  et  adora  les  dieu) 
dam  le  silence  iiHiis  die  leva  son  voile,  se  recueillit,  et  dit  3  luufe 

'  Dieux  Immortels,  la  reine  de  Bactriaiie  vient  vous  rendre  grAces 
dL-  la  vicloire  que  vous  lui  avei  dounée.  Metlex  le  comble  à  vos  !»• 
leurs,  en  ne  permettant  jamais  qu'elle  eu  abuse.  Faites  qu'elle  n'ait 
ni  passions,  ni  faiblesses, ni  caprices;  que  sescrainles^^I  de&ire 
le  mal ,  ses  espérances  de  tmn  le  bien  ;  et  puisqu'^  ne  peut  ËVre 
bi'ureuse.,,  dit-elle  d'une  roii  que  les  sanglots  paruiait  atrËler,  fai- 
tes du  moins  que  son  peuple  le  soit.  » 

Les  prètresQnirent  les  cérémoDïes prescrites  pour lecultedesdieuiî 
la  reine  sortit  du  temple,  remonta  sur  son  cliar,  et  le  peuple  la  sui- 
vit jusqu'au  palais. 

Quelipies  moments  après,  Aspar  rentra  cliez  lui  :il  cherchait  l'ii- 
tranger,  et  II  le  trouva  dans  nne  ailreuse  tristesse.  Il  s'assit  auprès  di- 
lui  ;  et  ajant  Tait  retirer  tout  le  œoDile ,  il  lui  dit  :  >  Je  vous  conjure 
de  TOUS  ouvrir  à  moi.  Croyez-vous  qu'ua  cœur  aeiliiue  trouve  pu/»( 
de  douceur  à  confier  ses  peines  ?  C'est  comme  si  l'on  ae  reposût  dans 
uji  lii^u  plus  tranquille.  —  Il  laudrait,  lui  dill'étranger,  ^ 
Ut  tous  les  évéDemcnts  de  ma  vie,  —  Cest  ce  que  je  voua  demande, 
reprît  .tspari  tous  parlerez  à  un  homme  sensible  :  nemecaclicirien; 
tout  est  important  devant  i'amitlë.  a 

Ce  n'était  pas  seulement  la  tendresse  et  un  sentimeut  de  pitié  qui 
duimalt  celle  curiosité  à  Aspar.  Il  voulait  attacher  cet  bomme  extraor- 
diDaircit  lacuurdi' Bactriane  ;  il  désirut  de  connaître  à  foud  an 
bomme  qui  était  di^jà  dans  l'onlre  de  ses  desseins,  et  qu'il  detliniil 
dans  sa  pensée  aux  plus  gracdes  clioses. 

L'étranger  se  recueillit  un  moment,  et  ce 

■  L'amour  a  feit  tout  le  bonheur  et  tout  le  nialbeur  de  ma  vie. 
D'abord  il  l'avait  semée  de  peines  et  de  plaisirs;  il  n'y  a  laissé  dans 
la  suite  que  les  pleurs,  les  plamteset  les  regrets. 

»  JesuiBnédatislaMédie,et je  puis  compter  d'illustres  aieu- 
Moii  pÈre  remporta  de  grandes  victoires  à  la  tite  des  armées  des  Mi- 
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des.  Je  le  perilis  Jana  mon  enfance,  et  ceux  qui  m'éle^èrellL  nii.'  fin 
r^rder  ses  vertus  iximnie  la  plna  belle  partie  de  mon  héritage. 

r'  A  l'ige  de  quinze  ans  on  m'établît.  On  ne  me  donna  point  ce  " 
nombre  pradi^eu\  de  remmes  dont  on  accable  en  Médie  les  gens  de 
ma  naissance.  On  roulât  suivre  la  nature,  et  m'apprendre  (]ue  »  les 
besoins  des  sens  étaient  bornés, ceux  du  cœur  l'étaient  encore  ilaTan- 
lage. 

"  Ardasire  n'était  pas  plus  distinguée  de  mes  antres  femmes  par 
son  rang  que  par  mon  amour.  Elle  avait  une  nerté  mêlée  de  quelque 
cbose  de  si  tendre ,  ses  sentiments  étaient  si  nobles ,  si  diflËrents  de 
ceuY  qu'une  camplaisance  étemelle  met  dans  le  mcar  des  femmes 
d'AsIejetleavait  d'ailleurs  tant  de  beauté,  que  mes  }'eux  ne  Tirent 
i[u'elle,et  mon  cteur  ignorâtes  autres. 

■■  Sa  physionomie  était  ravissante;  sa  taille,  son  air,  ses  grlcea,  le 
son  ilesaTo!x,Iacliarmi'deBesdi5courB,  tout  m'enuhanlnit.  Je  vou- 
lais toujours  l'entendre;  je  ne  melassais  jamais  de  la  voir-  Il  n'^  avait 
rien  pour  moi  de  si  i>arrait  dans  la  cature;mon  imagination  ne  pou- 
vait me  dire  que  ce  ([<ie  je  trouvais  en  elle;  et  quand  je  pensais  au 
Ixinlieur dont  les  bnmains  peuvent  Hre  capables,  je  voyais  toujours 

-  Ma  naissance,  mes  richesses,  mon  Sge,  et  quelques  avantagea 
personnels,  ilétennïnèrentle  roi  à  me  donner  sa  illle.  C'est  une  cou- 
tume inviolable  Jes  ïlèJes,  ijue  ceux  qui  reçoivent  un  pareil  honneur 
renvoient  tontes  leurs  femmes.  Je  ne  vis  dans  cette  grande  alliance 
que  la  pertcde  ce  que  j'avais  dans  le  monde  de  plus  cher;  mais  il  me 
fallut  dévorei' mes  larmes,  et  montrer  de  la  gaieté.  Pendant  que  toute 
la  cour  me  félidtail  d'une  fîiveur  doul  elle  est  tonjours  enivrée ,  Ar- 
d.-isire  ne  demandait  point  à  me  voir;  et  moi  je  craignais  sa  présence, 
Il  je  la  cherchais.  J'allai  dans  son  appartement  ;  j'étais  désolé.  "  Ar- 
ilBsire,  luldis-je,  je  voua  perds...  ■  Mais,  sans  me  faire  ni  caresses 
ni  reproches,  sans  lever  tes  ;eui,  eans  verser  de  larmes,  elle  garda 
iiD  prorond  silence;  nnepAlenr  mortelle  paraissait  snrson  visage,  et 
j'y  voyais  nue  cerLiino  indignation  mêlée  de  désespoir. 

''Je  voulus  l'embrasser;  elle  me  parut  glacée.  Je  ne  lui  sentis  de 
mouvement  que  pour  échapper  de  mes  bras. 

"  Ce  ne  ftit  point  la  crainte  de  mourir  qui  uc  fit  accepter  la  prin- 
cesse, et,  si]en'avaistremblépourArda»rc,  je  me  serais  sans  doute 
«xpoiriïla  plus  alTreuse  vengeance.  Maisquand  je  me  représentais  qiie 
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>nr«riisserait  infailliblement  suivide  su  mort,  r 


lUil.ctien 


m  malheur. 


-  JeruBcoaduitdïDsIepabisduroi.et  Une  me  fut  plus  pemm 
il>n  sortir.  Je  vis  M  Urafbit  pour  l'abattement  de  tous ,  et  les  déU- 
cM  d'uD  seul  ;  ce Uhi  où,  malgré  leùlence,  les  eoupira  de  l'amour 
«ont  Â  p«ae  entendus  ;  ce  lieu  oii  régnent  ta  triateâBe  et  la  maguiS- 
cencG,  ob  tout  ce  qui  estiDaulniÉ  est  riant,  et  tout  ce  qui  a  de  la  vie 
est  sombre,  oii  tout  semetitaTec  le  maître,  et  tout  s'eoguurdit  arecliii. 

■•  Je  fusprËsenld  leiuAmejourà  UprinKsse;  elle  poavail  m'acva- 
bler  de  ses  r^anls.et  II  ne  me  fut  pas  permis  de  leier  lei  miens. 
Ëlrange  elTetde  la  grandeur  t  Si  sesjeutL  pouvaient  parler,  les  miens 
ne  pouialent  ri^pondre.  Deux  eunuques  avaient  nn  poignard  à  la 
main ,  prtU  ï  expier  dans  mon  sang  l'alTront  de  la  regarder. 

«  Quel  état  pour  un  cœur  coaune  te  mien,  d'attet  ^lei  dans 
iDun  lit  l'esclaf  âge  de  la  cour,  saspendu  entre  les  caprices  el  les  At- 
dains  superbes  ;  de  ue  senlir  plus  que  le  respect ,  el  de  perdre  puur 
jamais  ce  qui  peut  faire  la  eonsalalion  delà  servitude  même,  la  dou- 
ceur d'aimer  el  d'être  aimé! 

"  Mais  quelle  fut  ma  ^tuatian  lorsqu'un  eunuque  de  la  princesse 
tint  me  faire  signer  l'ordre  de  faire  sortir  de  mon  palais  loules  mes 
fcnunea!  a  Signez,  medit-ilisentex  la  douceur  dececomraandement: 
•  Je  rendra)  compte  à  la  princesse  de  totre  promptitude  à  obéir.  ■ 
Mon  .Tisage  se  couvrit  de  larmes;  j'av^  commeDoî  d'écrire ,  et  je 
m'arrêtai,  n  De  grâce,  dis-je  à  l'eunuque,  attende»;  je  me  menrs...  — 
"S«gneur,medit-it,ily  rade  totre  t£teetdelamicTine;siBncz  :nous 
■  commentons  à  devenir  coupables  i  on  compte  les  moments;  je  ili<- 
«  vrais  être  de  retour.  ■  Ma  main  tremblaule  ou  rapide  (  car  mon  es- 
prit était  perdu  )  trafa  les  caractères  les  plus  funestes  que  )e  pusse 
fonncr. 

>  Aies  femmes  furent  enlevées  la  veille  de  mon  mariage  ;  mus  Ar- 
dasire,  qui  avait  gagné  un  de  mes  eunuques,  mit  une  esclave  de  a 
taille  el  de  son  air  sous  ses  voiles  et  sesiiabils,  et  secacliadans  un 
lieu  secret.  Elle  avait  fait  entendre  à  l'eunuque  qu'elle  voulait  se  re- 
tirer parmi  les  prêtresses  des  dieux. 

«  Ardasire  avait  l'Ame  trop  haute  pour  qu'une  loi  qni,  sans  aucun 
sujet,  privait  de  leur  étaldcs  femmes  légitimes,  pût  lui  paraître  (Ult 
pour  elle.  L'abus  di[  pouvoir  ne  lui  faisait  point  respecter  le  pouviûr, 
Elle  appelait  de  celle  lyranuic  i  la  nature ,  et  de  son  irapuissancel 
son  désespoir. 
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n  Lu  cérémonie  du  mariago  se  Ht  dans  le  pii]ai«.  Je  menai  la  prin- 
câSEï!  dans  ma  maison.  LIi,  leaconcerU,  les  danses,  les  fesUns,  tout 
parut  exprimer  une  joie  que  mon  CŒnr  élait  bien  dloignâ  de  sentir. 
■■  La  nuit  étantvenue, tonte  la  cour  nous  quitta.  Les  eimaqucn 
couduifiirent  la  princesse  dans  son  swartementHii^as!  c'était  celui  ■ 
où  j'avais  Tait  tout  de  serments  à  Ardasire.  Jenie  relirai  danslcmieti,  ■ 
plein  de  rage  et  de  désespoir.  m 

1  Le  moment  Tixé  pour  rtiytnen  arriva.  J'entrai  dans  ce  corridor,  ^ 
presque  ijLconou  dans  ma  maison  mËme,  par  ou  l'amour  m'avait  con- 
duit tant  de  fois.  Je  marcliais  dans  les  li!iièbre9,seiil,  triste,  pensif, 
quand  tmilà  eoap  un  flambeau  Tut  dëcou vert.  Arda«re,un  puiguarJ 
à  la  main ,  parut  devant  moi.  «  Arsace,  dit-elts,  allez  dire  à  voire 
«  nouvelle  épouse  que  je  meurs  ici;  dites-lui  que  j'ai  di^utë  voir* 
"  corur  Jusqu'au  dernier  soapir.  x  Elle  allaitée  frapper;  j'arrAlai  s! 
main.  i  Ardasire,  m'écriai-je,  quel  affreux  spectacle  veux-lu  mf 
<i  donner!...  >  et  lui  ouvrant  mes  bras  :  n  Commence  par  frapper  J 
n  celui  qui  a  cédé  le  premier  à  une  lui  barbare.  »  Je  la  vis  pAlir, 
poignard  lui  lombades  mains.  Je  l'nnbraaBai,  et  je  ne  sais  par  quel  | 
cliamie  monAme  sembla  se  calmer.  Je  tenais  ce  cher  objet;  je  mg 
llvru  tout  entier  au  plaisir  d'aimer.  Tout ,  jusqu'à   l'idée  de  mon 
malbeur,  fujail  de  ma  pensée.  Je  croyais  posséder  AnluBirc;  et  il 
me  semblait  que  je  ne  pouvais  plus  la  perd re.Étrangeeffet de  l'amoiîrï 
1  cour  s'éctiaorfail,  et  mon  Ime  devenait  tranquille. 
Les  paroles  d'ArdasIre  me  rag^Ërent  à  m<ri-méme.  ■  Amao!, 
me  dit-elle,  quittons  ces  lieiii  infortonéa,  fujons.  Que  craigoons- 

I  «avons  aimer  et  mourir...  —  Ardasire,  lui  dis-je, 

jure  que  vous  sereu  toujours  il  moi  ;  vous  y  serez  comme  si  vous 

aïs  de  ces  bras  ;  je  ne  me  séiwrerai  jamais  de  vous.  J' 

bâte  les  dieux  que  vous  seule  ferez  le  bonbeur  de  ma  vie...  V( 

proposez  un  généreux  dessein  :  l'amour  me  l'avait  inspiré  ;  il  me  | 
l'iiHpire  encore  par  vous  ;  vous  allez  voir  si  je  vous  a^me.  > 
Je  laqiiittai,  et,  plein  d'impatience  et  d'amour,  j'allai  partout  don- 
ner mes  ordres.  La  poite  de  l'appartement  de  la  princesse  fut  fermée. 
Je  pris  tout  ce  que  je  pus  emporter  d'or  et  de  pierreries.  Je  fis  pren- 
dre à  mes  esclaves  divers  cliemios,  et  partis  seul  avec  Ardasire  dan* 
lltorreur  delanuit,  espérant  tout,  craignant  tout,  perdant  quelque- 
fois mon  audace  naturelle,  saisi  par  touteii  les  passions ,  quelgnefoia  par 
les  remords  mêmes,  nesaclian'^  je  suivais  mon  devoir,  on  l'amour, 
u  le  fait  oublier. 


-Un 


AKSACE  ET  ISMESIE. 
pMieur  Tint  uoub  vendre  un  poisson  :  on 
il  troa»é«  dans  sv ''- 


m'apporta  ui 


C>rt riche  qu'on. 

1  U a  jour,  manqoanl d'argent, j'euTOjaiïenJre  quelques  piem- 
ric9  à  la  ïllie  procliiùne  :  on  m'en  apporta  le  pri» ,  et  quelques  Joiirt 
aprèi  je  Tissnr  ma  table  les  [ncrreriea. 

«  Grands  ilieui!  dU'jeeDnuu-méme,  il  m'est  tlooc  Impossible il£ 
tn'AppauTrir  I 

"  ?Jout  voulûmes  tenter  le  génie,  i^t  nous  lui  deuiandAmej  uns 
somme  ùnmeDse.  H  nous  fil  bien  voir  que  nos  «(BuxtflaienlJndisrreU. 
Kuus  irouTAmFsipielqiiesjoursiprËssnr  la  table  la  plus petileiotniiw 
que  nous  eussions  encore  reçue.  Nous  ne  pûmes,  en  la  voyant,  nous 
eiiip^tierde  rire,  'i  Le  génie  noua  joue, dit  Ardasire.  Ab!  la'éeHai-je, 

■  les  dieux  sont  de  bonadiapeusateurs  ;  la  médiocrilé  qu*tls  nous 

■  accordent  vautblen  mieux  qneks  trésors  qu'ils  nous  refusent.  » 

n  Mous  n'ations  aucune  des  paBsions  tristes.  L'aveogle  amlKlkiii, 
lHs<Hfd'ac4]uérir,  l'envie  de  dominer,  semblaient  s'éloigner  de  nui», 
et  Ctre  les  pasHonE  d'un  autre  univers.  Ces  sortes  de  biens  ne  sont 
laits  que  pour  entrer  dans  le  vide  des  ftmes  que  la  nature  n'a  poiol 
remplies.  Ils  n'ont  été  Imaginés  que  par  ceux  qulsesunt  troutéaiD- 
capables  de  bien  sentir  tes  autres. 

1  Je  TOUS  ai  déjà  dit  que  nous  étions  adorés  de  colle  petite  natloii 
qui  formait  notre  maison,  ^ous  nous  aimions,  Ardasire  et  laoi;  ri 
sans  doute  que  ['effet  naturel  de  l'amonr  est  de  rendre  beureux  cens 
qui  s'aiment.  Mais  celle  bieavtillance  générale,  que  iiuu&  trouxoM 
dans  tous  cens  qui  sont  autour  de  nous  peiil  rendre  plus  heureux  que 
l'amonr  même.  Il  est  impossible  qoe  ceuv  qui  ont  le  ctcur  bien  tait 
ne  se  plaisent  an  milieu  de  cette  blenvdUance  générale.  Étnngedlfl 
delanatureiriiommeo'est  jamais  ai  peu  à  lui  qae  lorsqu'il  parill 
l'être  davantage.  Le  co>urn'es(  jamais  lecœur  que  quand  il  se  donne, 
parce  que  ses  jouissances  sotil  hors  de  lui. 

«  C'est  ce  qui  Tait  que  ces  idées  de  grandeur  qui  relireul  toojon» 
le  cœur  vers  lui-même  trompent  ceux  qui  en  sont  enivra;  c'est  w 
qui  fait  qu'ilss'élonacnt  de  n'être  point  beureui  au  milieu  decequlb 
croient  être  le  bonlieur;  que,  ne  le  trouvant  point  dans  la  gtandem, 
ils  clierclient  plus  de  grandeur  encore.  S'ils  n'y  peuvent  atteiiHlrT, 
ils  se  croient  plus  mallieureux  ;  s'ils  y  atteignent ,  ils  tie  trouvent  pu 
encore  le  bonheur, 

«C'esll'orgunlqui,  i  force  de  nous  posséder,  nous  empécbe  Je 
nousposséder.etqui,  nous  concentrant  dans  nous-mêmes,  y  porte 


^juiirs  In  (rialïsse.  Celte ItiâtesM  rkat  de  \t  «oliludeilu  ci 

wul  taiijoursfailpour  jouir,  et  qw  De  jnuilpas;  qui  m  seot  Uw- 

rsflut  pourlesBulres.et  ({ai  ne  tes  trouve  pas. 

Ainsi  UDua  Buriont  goûté  des  ptaUIra  que  donne  la  nature  toutes 

m  OiUqu'antw  laruitpaJ;nousBuri(His  passénolreiie  dans  la  j«ie, 

>,  et  la  paix;  nous  aurions  compté  nos  années  par  le  re- 

MTCllemcul  des  (leurs  et  des  fruits  ;  nous  aurions  perdu  t 

n  la  rapidité  d'une  vie  licurease  ;  j'aurais  vu  tous  les  jour»  Arda- 

),  et  je  lui  aurais  dit  quejeraûnais;  la  mfiae  terre  aurait  repris 

iG  et  la  inietmc.  Mais  tout  à  coup  mon  twnheur  s'Évanouit,  et 

imile  revers  du  inonde  lepluaafTreux. 

iS  prince  du  pays  était  un  tyran  capable  de  tous  les  crimee ,  i 

Il  uelereodait  si  odieiiT  que  les  outrages  continuels  qu'il  faisait  à 

ir  lequel  il  u'esl  pas  seulement  [lermis  de  lever  les  jeni-  Il 

jlprit,  par  une  esclave  sortie  du  sérail  d'Anlasirc,  qu'elle  était  la 

'n  belle  personne  de  l'Orient.  Il  n'eu  fallut  pas  davantage  jwur  le 

let  à  me  l'eulever.  Une  nuit,  une  grosse  trou]ie  di 

lurama  maison,  et,  le  nuUn  Je  reçusunordredu  tyran  de 

rerArdaûre.  Jevtsl'impossitiilité'le  la  faire  sauver.  Ma  ]irc- 

!v  Tut  de  lui  aller  donner  la  mort  4aus  le  sommeil  oii  elle 

it  ensevelie.  Je  pria  mon  ép^,  je  courus ,  j'eutrai  dans  sa  chambre, 

s  les  rideaux  ;  je  reculai  d'horreur,  et  tous  mes  sens  se  ilKh- 

L  Une  nouvelle  rage  me  saisit.  Je  voulnsallerine  jeter  au  milieu 

»  utiles,  et  immoler  tout  ce  qni  se  présenterait  i  mol.  Mon 

t'ouvrit  pour  un  dess^n(dussuiT),et  je  me  calmai.  Je  résolus 

endre  les  liahita  que  j'avais  eus  îl  f  aTait  queh|u«s  mots ,  de 

ir,  aous  le  nomd'Ardastre,  dans  la  lill^quele  tyran  lui  avait 

~  I  me  foire  nteucrâ  lui.  Oatreque  je  lie  voyais  point  d'au> 

s,  je  seulals  en  moi-mËme  du  plaisir  ï  faire  une  action 

Mua  les  inénies  liabttsavec  lesqiids  l'aveuBle  amour  avait 

iravant  avili  mon  xse. 

k  J'eiécutù  tout  de  saDg-froid.  J'or-1onnaî  que  l'on  cacliSt  i  Ar- 

le  péril  que  je  courais,  et  que,  nMl  que  je  serais  parti,  on  la  ni 

gr  dans  un  autre  pays.  Je  pris  avec  moi  un  esclave  dont  je  et 

lilecourajie,  et  je  me  livrai  nut  femmes  et  aux  eunuques  que 

envoyés.  Je  ne  restai  pas  deux  jours  en  cbemin  ;  ( 

ml  j'arrivai ,  la  nuit  était  dt^jï  avancée.  Le  tyran  donnait  un  (t 

à  se*  femmes  et  à  ses  courtisans,  dans  une  salle  de  scsjanlias.  Il 

U  dam  celte  gaieté  slopide  que  donne  la  débauche  lorsqu'elle  a 


Non ,  dil-vUe ,  ' 
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l'Vïiquc  pour  augiDL'nter  me 


ai  Undre. 


i  lourmeaUW 


in  amant  ai 

Nous  InmTimes  ApoUoD  isiis  aaprted'une  rontiinc  :  il  avait  suit! 
[)laa«,  qu'undum  tlmhle  avutl  menée  danscea  bms.  JclereconniB 
t  »cj blondi cbcvenx,  et  i  la Iraupe  immorlelle  qai  était  aulourdi' 
lui-  Il  acrorJait  sa  lyre  :  elle  attire  les  rodiers;  les  arbres  lasuivcnl, 
les  lions  restent  immobiles,  Mail  nous  entrftmesplus  avant  daueles 
Corèl^ ,  appdéa  en  valu  par  cette  divine  barmonie. 

Où  eroyet-vDutque  jetrouvni  l'Amour  ?  Je  le  trouvai  aur  ke  Uttm 
lie  Tbémire;  je  le  trouvai  ensuite  sur  son  sein^  il  s'Ëtail  sauvit  ses 
piedi ,  je  l'y  tronvai  encore  ;  il  le  cacbasous  ses  genoux  Je  le  suivis; 
i-l  je  l'aurais  toujours  suivi,  si  Tliéinire  tout  en  pleura,  Tltémin 
irritée,  nein'eatarrité.Ilél;ûlï  sa derniËre  retraite:  die  Fît u  eliar- 
manle,  qu'il  ne  saurait  U  quitter.  C'estainsiqu'uneUndre  taut«Ue, 
que  la  crainte  et  l'amour  retieDoeut  sur  ses  petits,  reste  immobile 
sous  la  main  avld»  qui  s'af^roclie,  et  ne  peut  consentir  à  tes  abu- 
doiioer. 

Malheureux  que  jesuisl  ïliémjre  écouta  mes  plaiiiteB,  et  tlle 
n'en  fut  point  atlenilrie  ;  elle  entendit  mes  priËrcs ,  et  elle  derinl 
plus  sévère.  Enfin  je  (us  téméraire:  elle  s'indigna,  je  tremblai  ;  elle 
meparuinchée,  je  pleura;  elle  me  rebuta,  je  tombai,  et  je  sentis 
que  mes  soupirs  allaient  Stre  mes  derm'ers  soupira,  si  Théaûre  n'a- 
vait mis  la  mainaL:r  mon  cœur,  et  n'y  eût  rappelé  la  vie. 

Mon,  dit-elle,  je  ne  suis  pas  ai  cruelle  qnetoi;  car  je  n'ai  jamaiî 
Tunlutelairemourir,et  [u  veux  m'enlraluerdansla  nuit  du  tombeau. 

Ouvre  cea  yeux  mourants,  si  tu  ne  veux  que  les  miens  se  ferment 
pour  jamais. 

Elle  m'embi  as»a  :  je  refus  ma  grice,  liiilas;  sansesp^ranceileili'- 
venii  coupable'. 


CÉPHISE  ET  L'AMOUB. 

Un  jour  que  j'eiraiaUans  lesboisd'Idalieavec  la  jeune  CépUse,jr  J 
trouvai  l'Amour  qui  donnait  couché  siu"  des  (leurs  ,  et  couvert  pv   1 
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MMlilUN  braoclios  du  myrle  qui  cédaient  doucement  aiiK  Iiiliiiniie 
^■iefùflijTs.  Les  Jeuictles  Ris,  quil(!&Diieattoi^aurs,dtaietilalléâ 
MAtrer  loin  de  iui  ;  il  était  seul.  J'avais  l'Amour  en  mon  pouvoir  ; 
sein  arc  el  t^u  carquois  étairait  à  venAté»;  et, ai  j'aïaig  touIu, 
l'aura  Tolé  les  armes  du  l'Amour.  C^hise  prit  l'arc  du  plus  grand 
ilesdieui;  eUejiDÎt  ua  trallaauBquejem'cii  aperçusse,  et  le  lança 
ranlre  moi.  Je  iui  dis  eu  souriant  :  Prends-en  un  SMond  ;  fuis-mni 
une  autre  blessure  ;  celle-ci  est  trop  duuce.  Elle  Toulut  aiiiEl«r  un 
autre  trait;  il  lui  taml»  sur  le  pied,  et  elle  cria  doucement:  c'était 
le  Ir^t  le  plus  pesant  qui  Tût  dans  le  carquois  de  l'AuMur,  Elle  le 
reprit,  le  fit  voler;  il  me  frappa,  Je  me  baissai,  Alii  Cépliise,  tu 
veuï  donc  nie  faire  mourir.'  Elle  s'approcha  de  l'Amour.  Il  durl 
t>roroiidémeDt ,  dil-elle;  il  s'est  Taligué  à  lancer  ses  traits.  Il  [but 
cueillir  des  (leurs,  pour  lui  lier  les  pieds  et  les  maim.Ahljen'jpuU 
l'onsentir  :  car  il  nous  a  toujoura  favorisés.  Je  Taia  donc,  dit-die, 
prendre  se&armes,  et  lui  tirer  une  flèche  de  toute  ma  force.  Mais  il 
se  réveillera ,  lui  diï-je.  Eh  bien  !  qu'il  se  réveille  :  que  pourra-t-îl 
(aire  que  nous  blesser  davaatage?  Non,  non  :  laissons-le  dormir; 
UOU&  r(«teroiis  auprËs  de  lui ,  et  nous  en  serons  plus  enflammés. 

Céphise  prit  alors  des  feuilles  de  myrle  cl  de  roses.  Je  veui; ,  dit- 
dle.encouvrirl'Amour.  Les  Jeux  elles  Hia  le  clierclierint,  et  ne 
pourroul  plus  le  trouver.  Elle  les  jeta  sur  tuij  et  elle  riait  de  voir  lu 
petit  dieu  presque  enseveli.  Maie  à  quoi  m'amusé-jeP  dil-elle;  il  faut  , 
lui  couper  les  ailes,  afm  qu'il  n'y  ait  plus  sur  la  (err«  d'hommes  vola- 
ges; cv  ce  dieu  va  de  cmur  en  camr,  et  porte  partout  l'inconslaoce. 
Elle  prit  ses  ciseaux ,  s'assit;  et,  tenant  d'une  main  le  boutdeaailes 
dorées  de  l'Amour,  je  sentis  mon  ciHir  frappé  de  crainte.  Arritc,  Cé- 
pIiÏM)  Elle  ne  m'entendit  pas.  Elle  coupa  le  sommet  des  dles  de  l'A- 
mour, laissa  ses  ciseaux ,  et  s'enfuît. 

Lorsqu'il  se  fut  réve(llé,îl  voulut  voler;  et ilsenlil  un  poids  qu'il  ne 
runnaisaaitpas.  llvitsurlesHeurs  lebouf  desessiles;ilsemitàptcurer. 
Jupiter,  qui  l'aperçut  du  haut  de  l'Olympe ,  lui  envoya  un  nuage  qui 
leportadanslepnlaib  deGnide,et  leposasur  le  sein  de  Vénus.  M» 

«ani  avoir  rien  du  tpu  de  la  poésie.  L'esprit  y  est  prodigué,  la  sriioit 
élndlée.  L'auleur  est  liorsde  ton  genre,  qui  ml  la  pensai  et  il  y  rcnlri' 
sans  cesse  malgré  lui,  el  au  préjudice  du  senlimeal-  Sa  force  dépIncAt 
le  trahi!  :  c'est  un  aigte  qui  lolllge  dans  des  liocaen;  on  sent  quil  y  est 
~  '  } ,  et  qui)  ri^Bi'rre  avec  peine  on  vul  fait  pour  les  hauteurs  du  non- 
eietl'lnunenii1éde*cleux.{[-  U.) 
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iiière ,  liil-il ,  j«  battuU  de  mes  Bilis  sur  (otre  win;  ou  me  Its  a  (m- 
l>to:  ([UK  vais-jedevenir?  Moa  £1b,  dikUbclle  Cypria,  ne  plèuret 
|H>lDl  ;  nsui  sur  mon  eâa  ;  ne  bougez  pos  :  In  chaleur  la  les  Talrt  m- 
■ullre.  Ne  ToiGi-vuus  pas  qu'elles  sont  iilus  grandes?  Embrassex-iwii; 
«Iles  croissent  ;  vous  ica  aurei  btentAt  cooune  vous  les  avidj  jVn 
vois  déjà  le  sommet  qui  se  dote  :  dans  un  ntoment...  C'est  usu  : 
volM,  voiez.muD  lUs.  Oui,dU-il,  jevaie  me  hasarder.  Il  G'ennrii; 
il  se  reposa  wiprte  de  Vénus,  et  reTÎnl  d'abord  sur  son  seiu.  Il  Kprii 
l'essor;  il  alla  se  reposer  un  peu  plus  loin,  et  revint  encore  sur  le  fera 
devenus.  m'embrasM,  elle  luieonrili  il  l'embrassa  encore,  el  bo- 
ilina  avec  elle;  elen&nU  s'éleva  daQslcsair8,d'oii  il  r^e  sur  lou[el« 

L'Amour,  pour  se  venger  deCéphise.l'a  rendaebplos  volage  de 
toutes  les  belles.  Il  la  fait  brâlcrdiaque  jour  d'une  luniveUelUnime. 

titem'a  aimé,  elle  a  aimé  Dapfaois,  et  elle  aune  aujourd'hui  Citon. 
Cruel  Antour.c'esl  moi  que  voua  puniasezl  Je  veux  bien  purler  li 
pane  de  son  criiiu;  mais  n'auriez-voua  point  d'autres  luurrueiilsà  me 
faire  souffrir? 
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Sur  la  fin  du  rËgne  d'Arlamène ,  la  Baclriane  fut  agiue  par  des  dis- 
tardes civiles.  Ce  prince  mourut  accablé  d'eDnnis,  etlaiesasoo  trdne 
Isa  fille  leménie.  Aspar,  premier  eunuque  du  palais, eut  la  prînupale 
direction  des  affaires.  Il  désirait  beaucoup  le  bien  de  l'État,  etil  dési- 
rait fort  peulepouvoir.il  connaissait  les  liommes,  et  jugeait  bien  des 
Cvénemenls.  Son  esprit  était  naturellement  conciliateur,  et  son  énK 
semblait  s'afpvxher  de  toutes  les  autres.  La  paix ,  qu'an  n'osait  plus 
espérer,  fut  rétablie.  Tel  lut  le  prestige  d'Aspar;  cbacon  rentra  dans 
le  devoir,  et  ignora  presque  qu'il  en  fût  sorti.  Sans  effort  et  «ans  bnUI, 
il  savait  faire  les  grandes  dioses. 

'  Ce  petit  roman  parut  pour  la  première  fois  en  nsï.  dans  les  (£»■ 
mi  poithumes  île  l'auleur.  Maolesiioieu  craignait  qu'il  ne  fat  trop 
éloliiné  de  nos  mœurs  pour  «Ire  bien  reçu  en  Fraoce.  Yovez  sa  letti«  a 


ABSACE  LT  IS.MENIE.  saO 

La  |iaix  Tut  (roubléc  par  le  roi  d'Uircanie.  11  eavaïadesuinbas&a- 
deurs  pour  demander  IsmÉnie  en  mariage j  et,  sur  »ea  refus,  il  ealra 
dans  la  Bactrïane.  Cette  entrée  fut  singulière.  Tantdl  il  paraissait 
armé  de  toutes  [nèccs,  et  prit  ï  combatlreaes  eoaenijs;  tatiUt  on  te 
voyait  vftit  comme  un  amant  que  l'amonr  conduit  auprès  de  sa  mal- 
tresse. li  menait  avec  lui  tout  ce  qui  était  propre  à  un  appareil  de  iio- 
i.es,;  des  daueours,  des  joueurs  d'instruments,  des  farceurs,  des  cuisi- 
niers, des  euuuqu«s,  des  femoies;  et  il  menait  avec  lui  ane  formida- 
ble armée.  11  écrïTait  à  la  reine  les  lettres  du  monde  les  plus  tendres , 
et  d'un  autre  cAté  il  ravageait  tout  le  pa;s:  un  jour  était  emjdoyé  ïden 
festins.unautreâdGsexpéditlonamilitalres.  Jamais  onn'a  vu  unes! par- 
Hiite  image  delà  guerre  etdela  paix,  et  jamais  il  n'y  eut  tant  de  disso- 
lution et  tant  dediBcipline.  Un  village  fuyait  la  cruauté  du  vainqueur, 
un  autre  était  dans  la  joie,  lesdanses  et  les  festins;  et,  par  un  étrange 
oaprice,  ilctiercliait  deuicliose$incompatlb1es,de  se  faire  craindre,  et 
lie  seDiire  aimer  :  il  ue  fut  ni  ci'aint,  ni  aimé.  On  opposa  une  armée  k 
lasiopne,  et  uneseule  baUûlleÛnit  laguerK.  Un  soldat  nouvellement 
Arrivé  dans  l'armée  des  Bactriens  Ht  des  prodiges  de  valeurj  il  perça 
jusqu'au  lieu  oii  cuinbaltait  Taillamment  le  roi  d'Uircanie ,  et  le  fit 
prisonnier.  Il  remit  ce  prince  à  un  oTBcier;  et,  sans  dire  son  nom, 
il  allait  rentrer  danslafuule  :  mais,  suiTi  par  les  acclamations,  il  fut 
meué  comme  en  triomphe  à  la  tente  du  gËoéral.  Il  parut  devant  lui 
avec  une  nolile  assurance ,  fl  itu'la  modestement  de  son  action.  Le 
général  lui  offrit  des  récompenses  ;  il  s'y  montra  insensible  :  il  voulut 
\e  combler d'IionuEursi  il  ypanit  aKoutumé. 

Aspar  jugea  qu'un  tel  tiomme  n'était  pas  d'une  naissance  ordinaire. 
I!  le  lit  venir  à  la  cour;  et  quand  il  le  vit,  il  se  confirma  encore  plus 
iliiiis  cvtte  penaiie.  Sa  présence  lui  donna  de  l'admirulinn  ;  la  tristesse 
itifme  qui  paraissait  sur  sou  visage  lui  inspira  du  respect  :  il  loua  sa 
1  aleur,  e(  lui  dit  les  choses  les  pins  flatteuses.  «  Seignenr,  loi  dit  l'é- 
tranger, excusez  un  mallieureux  que  l'borreur  de  sa  situation  r^d 
presque  incapable  de  sentir  vos  bontés,  et  encore  plus  d'y  répondre,  u 
Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  reunuijiie  en  fut  attendri. 
••  Soyeï  mon  ami ,  lui  dîNI ,  puisque  vous  ïtes  mnllieureiix.  Il  y  a 
uu  moment  que  je  vous  admirais ,  à  présent  je  vans  aime  ;  ]e  vou- 
dnds  vous  consoler,  et  que  vous  fisslex  usage  de  ma  raison  et  de  la 
TAlre.  Venez  prendre  un  appartement  dans  mon  palais;  celui  uni 
l'Iiabile  aime  la  vertu,  et  vous  n'y  serez  |)oint  étranger.  i> 

Le  lendeniain  fut  un  Jour  de  fête  pour  Ions  les  Bactriens.  Lareiuf 
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une  autre  manière  <l*aiiiier,  ou  qu*eUe  8e  trouT&t  incertaine  sur  rim- 
pétuoaité  de  l'action  qu*dle  Tenait  de  Taire ,  elle  se  releya  tout  à  coup, 
et  une  rongeur  modeste  parut  sur  son  visage. 

«  Bactriens,  dit-dle,  c'est  aux  genoux  de  mon  époux  que  ?oas 
m*ayez  yue.  C*est  ma  félicité  d'avoir  pu  faire  paraître  devant  vous 
mon  amour.  J'ai  descendu  de  mon  trône ,  parce  que  je  n'y  étais  pas 
avec  lui;  et  j'atteste  les  dieux  que  je  n'y  remonterai  pas  sans  lui. 
Je  goûte  ce  plaisir,  que  la  p!us  belle  action  de  mon  règne  c'est  par 
lui  qu'élleaété  faite,  et  que  c'est  pour  moi  qu'il  l'a  faite.  Grands,  peu- 
ples, et  citoyens,  croyez-vous  que  celui  qui  règne  sur  moi  soit  digne 
de  régner  sur  vous  ?  Approuvez-vous  mon  choix  ?  élisez- vous  An 
sace?  Dites-le-moi,  parlez.  » 

* 

A  peine  les  dernières  paroles  de  la  reine  furent-elles  entendues , 
que  tout  le  palais  retentit  d'acclamations  :  on  n'entendit  plus  que 
le  nom  d'Arsace  et  celui  d'Isménie. 

Pendant  tout  ce  temps,  Arsace  était  comme  stupide.  Il  voulut 
parier,  sa  Toix  s'arrêta;  il  voulut  se  mouvoir,  et  il  resta  sans  action. 
11  ne  voyait  pas  la  reine,  il  ne  voyait  pas  lépeuple;  à  peine  entendait- 
il  les  acclamations  :  la  joie  le  troublait  tellement  que  son  âme  oc 
put  sentir  toute  sa  félicité. 

Mais  quand  Aspar  eut  fait  retirer  le  peuple,  Arsace  pencha  la  tête 
snr  la  main  de  la  reine. 

«  Ardasire,  vous  vivez!  vous  vivez,  ma  chère  Ardasirel  Je  mou- 
rais tous  les  jours  de  douleur.  Gomment  les  dieux  vous  ont-ils  rendue 
à  la  vie?  » 

Elle  se  hâta  de  lui  raconter  coniiment  une  de  ses  femmes  avait 
substitué  au  poison  une  liqueur  enivrante.  Elle  avait  été  trois  jours 
sans  mouvement  ;  on  l'avait  rendue  à  la  vie  :  sa  première  parole 
avait  été  le  nom  d'Arsace;  ses  yeux  ne  s'étaient  ouverts  que  pour  le 
voir  ;  elle  l'avait  fait  chercher,  elle  l'avait  cherché  elle-même.  Aspar 
l'avait  fait  enlever,  et,  après  la  mort  de  sa  sœur,  il  l'avait  placée  sur 
le  trône. 

Aspar  avait  rendu  éclatante  l'entrevue  d'Arsace  et  d'Isménie.  Il 
se  ressouvenait  de  la  dernière  sédition.  Il  croyait  qu'après  avoir  pria 
sur  lui  de  mettre  Isménie  sur  le  trône,  il  n'était  pas  à  propos  qu'il 
parût  encore  avoir  contribué  à  y  placer  Arsace.  11  avait  pour  maxime 
de  ne  faire  jamais  lui-même  ce  que  les  autres  pouvaient  faire ,  et  d'ai- 
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des.  le  le  pertlis  i]anj  mon  enfance,  et  ceux  qui  m'élevèrciit  me  lire 
Tarder  ses  vertua  wimme  la  pins  belle  partie  de  moo  hÉriiaga, 

»  A  l'ige  de  quinze  ans  on  m'établit.  On  ne  me  donna  point  ce  '* 
nombre  prodi^eux  de  remmes  dont  on  accable  en  Médie  les  gens  île 
ma  naissance.  On  touIuI  sulrra  la  nature ,  et  in'apprendre  que  à  ki 
besoins  des  sens  étaient  bornéa,  ceux  du  coeur  l'ëtaieiil  encore  davan- 
l.ige. 

'  Ardaâre  n'était  pas  plus  distinguée  do  mes  autres  femmes  par 
son  rang  que  par  mon  amoiir.  Elle  aTait  une  lierté  in61éo  de  quelque 
chose  de  ai  tendre ,  bcs  sentiments  étaient  si  noblea ,  si  différents  de 
c«ux  qu'ime  complaisance  étemelle  met  dans  le  cœur  des  femmes 
d'Asie;  elle  avait  d'ailleurs  lant  de  beauté,  que  mes  yeux  ne  virent 
qu'elle ,  et  mon  cieur  ignora  les  autres. 

1  Sa  phyaionomieétuit  ravissante;  sa  taille,  snn  air,  sesgrAces,  le 
son  de  sa  voix,  le  charme  de  aesdiscoura,  tout  m'enchantait.  Je  vou- 
lais toujours  l'entendre;  je  ne  me  lassais  jamais  de  la  voir.  Il  n'y  avait 
riiuipournwidesi  [larfait  dans  la  nature;  mon  imagination  ne  pou- 
vait me  dire  que  ce  que  je  trouvais  eu  elle;  et  quand  je  pensais  a^i 
bonheur  dont  les  humains  peuvent  Atre  capables,  je  Tojais  lonjoiirs 


s  ricbessca,  mon  Age,  et  quelques  avantages 
(iL'rsonnels ,  déterminèrent  le  roi  à  me  donner  sa  fille.  C'est  une  cou- 
tume inviolable  des  Mèdes,  que  ceux  qui  refoirent  un  pareil  honneur 
renvoient  toutes  leurs  femmes.  Je  ne  vis  dans  cette  grande  alliance 
ipic  la  pcrlede  ce  que  j'avais  dans  le  mondede  pins  cher;  mais  il  me 
fallut  dévorer  mes  larmes ,  et  montrecde  la  eaicld.  Pendant  que  toula 
In  cour  me  félicitait  d'une  faveur  dont  elle  est  toujours  enivrée ,  Ar- 
•Lisire  ne  demandait  point  à  me  voir;  et  mol  je  craignais  sa  présence, 
ri  je  la  cherchais.  J'allai  dans  son  appartement;  j'ëtaL'!  désolé.  "  Ar- 
ila«ire,  luidis-je,  je  vous  perds...  »  Mais,  uns  me  faire  ni  caresses 
tii  reproches,  sans  lever  les  jean,  uns  verser  de  larmes,  elle  garda 
un  profond  »lc!icc;  uno  pftleur  mortelle  paraissait  sur  son  visage,  et 
j'y  voyais  une  certaine  indignation  mêlée  de  désespoir. 

"  Je  voulus  l'embrasser;  elle  me  parut  glacée,  je  ne  lui  sentis  de 
mouvement  que  pour  écluipper  de  mes  bras. 

"  Ce  ne  fui  point  la  crainte  de  mourir  qui  me  Ht  accepter  la  prin- 
o--sse,et,  li  je  n'avais  tremblépour  Ardasire,  je  meserais  sans  doute 
exposé  à  la  plua  aiTrense  vengeance.  Maisquuid  jeme  reprëseulaisque 
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ruoTirif  ruserait  inTaiHiblemeal  suivide 

•lait ,  el  je  m'abandonoais  à  moD  mallu 

'  Je  fus  conduil  dans  le  palais  du  rc 

d'eu  sortir.  Je  vis  ce  Heu  Tait  p- 


me  fut  plus  permis 
l'abattement  de  tous ,  etiesdéli- 


it  pour  1  : 

««  d'uQ  seul  ;  ce  lltu  oji,  malgré  le  silence,  les  soupirs  de  l'amour 
sont  îi  peioe  entendus  ;  ce  lieu  oii  régnent  la  tristesse  et  la  magniD- 
cence,  où  tout  ce  qui  est  inanimé  est  riant,  et  tout  ce  quiadeiailn 
est  sombre,  où  tout  se  ment  avec  le  mattre,  et  tout  s'engourdit  «rec  tui. 

n  Je  tus  présenté  le  même  jour  à  la  princesse;  elle  pou  Tait  ui'acia- 
blcr  de  ses  regards, et  il  ne  me  J'ut  pas  permis  de  lever  les  miens. 
étrange  eflet  de  ia  grandeur!  Si  ses  jeux  pouvaient  parla-,  les  miens 
ne  pouvaient  n^poiulre.  Deux  eunuques  avaient  un  poignanl  à  la 
main ,  prtta  à  expier  dans  mon  sang  l'arFront  de  la  regarder- 

n  Quel  état  pour  un  cœur  comme  le  mien ,  d'aUec  porter  inai 
nton  lit  l'esclavage  de  ta  cour,  suspendu  entre  les  capric«s  et  lea  dé- 
dains superbes;  de  ne  sentir  plus  que  le  respect,  et  de  perdre  pout 
jamais  ce  qui  peut  lâireU  CAusolallon  delà  servitude  même,  ladou- 
cpur  d'aimer  et  d'être  aimé! 

t  Mais  quelle  Tut  ma  situaUan  lorsqu'un  euuuquo  ik  la  princesse 
vint  me  faire  signer  l'ordre  de  faire  sortir  de  mon  palais  toutes  mes 
femmes  U  Signez,  medit-i1)  sentez  la  douceur  dece  commandement  ; 
1  Je  rendrai  compte  à  la  princesse  de  votre  promptitude  à  obéir.  • 
Mon  visage  se  couvrit  de  larmes ^j'avùs  commeoeé  d'dcrire,et 
m'arrêtai.  «  De  grice,  dis-je  à  l'eunuque,  attcndei-,  ie  me  loeurs... 
iiSeigaear,medit-il,ily  va  de  votre  léteetdetamienne;  signez  '.nous 
«  commençons  i  devenir  coupables:  on  compte  les  moments;  je  ^'^ 
«  vrais  être  de  retour.  ■  Mamain  Iremblaute  ou  rapide  (car  mon  ei- 
prit  était  pffdu)  traça  les  caractËrea  les  plus  funestes  que  je  puss» 
former. 

«  Mes  femmes  furent  enlevées  la  veille  démon  mariage;  mais  Ar- 
dasire,  qui  avait  gagné  un  de  mes  eunuques,  mit  une  esclave  de  a 
taille  et  de  son  air  sous  ses  voiles  et  ses  habits,  et  se  cacha  dans  un 
lieu  secret.  Elleavait  fait  entendre  à  l'eunuque  qu'elle  voulait  se 
tirer  parmi  les  prétresses  des  dieux. 

I  Ardasire  avait  l'âme  trop  haute  pour  qu'une  loi  qui,  sans  mi 
sujet ,  privait  de  leur  étatdeâ  femmes  légitimes ,  pût  lui  paraître  biu 
pour  elle.  L'abus  du  pouvoir  ne  lui  feiaail  point  respecter  le  pouvoir. 
ZUe  appelait  de  cette  tyrannie  i  la  nature,  et  de  son  impuissante t 
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n  La  c^r<!iiiiinïe  du  mariage  se  fit  dans  le  pulais.  Je  mmal  la  prin- 
c«SM  dandina  maison.  Là,  lescoDcerts,  les  danses,  les  fesUng,  (oui 
parut  evpriiiier  une  joie  que  mon  cœur  était  bien  éloigné  de  sentir. 

n  La  nuit  étant  Tenue,  toulu  la  cour  nous  i^uitta.  Les  eunuques 
couduisirentla  princessedana  son  apiiartenient  :  liélas!  c'était  celui    i 
oiij'aTais  fait  tant  de  aermenls  à  Ardasire.  Je  nie  relirai  dans  le  mien,  M 
plein  de  rage  et  de  désespoir.  1 

"  Le  moment  G\é  pour  l'IijmeB  arriva.  J'enlrai  dans  ce  corridor,    j 
presque  inconnu  dans  ma  maison  même,  par  où  l'amoiir  m'avait  con- 
duit tant  de  Toia.  Je  marcliais  dans  les  ténèbres,  seul,  triste,  pensif, 
quand  tout  II  coup  unQambeau  fut  déoouTerl.  Ardasire,  un  poignard 
à  la  main,  parut  devant  nwH.  s  Araace,  dit-elle,  allez  dire  ï  votre 
"  nouvelle  épouse  que  je  meurs  id;  dites-lui  que  j'ai  disputé  voire    J 
-  opur  jusqu'au  dernier  soupir.  «  Elle  allait  se  frapper;  j'arrêtai  sn  I 
main.  '  Ardasire,  m'écriai-je,  quel  aUreui  spectacle  veux-tu  me   I 

■  donner!..."  et  lui  ouvrant  mes  bras  :  «  Cojnmeuce  par  frapper  J 
«  celui  qui  a  cédé  le  premier  ï une  loibarbare.  n  Jela  vis  pâlir,  et  le  I 
poignard  lui  tomba  des  mains.  Je  l'embrassai ,  et  je  ne  sais  par  quel  I 
cliarme  mon  Âme  sembla  se  calmer.  Je  tenais  ce  cher  objet;  je  ma  I 
livrai  tout  entier  au  plaisir  d'aimer.  Tout,  jusqu'à  l'idée  de  mon  1 
malheur,  fuyait  de  ma  pensée.  Je  croyais  posséder  Ardasire;  et  il  I 
me  semblait  que  je  ue  pouvais  plus  la  penlre.  Étrange  effet  de  l'amour!  j 
mou  cowrs'écbaullHit,  et  mon  flme  devenait  tranquille.  I 

1  Les  paroles  d'Ardasire  me  rappelèrent  A  moi-même.  •  Amaci:,  ■ 
<•  me  dit-elle,  quittons  ces  lieux  infortunés,  fuyons.  Que  craignons-  ■ 
n  nous?  nous  savons  aimer  et  mourir...  —  Ardasire,  lui  dis-je,  j«  I 

■  jure  qne  vous  serei  toujours  i  mm  ;  vous  y  serez  comme  si  vous  ne  I 
•  sortiez  jamais  de  ces  bras  :  je  ne  me  eéjiarerai  jamais  de  vous.  J'at-  1 
n  Itsie  les  dieuic  que  vous  seule  ferez  te  bonlieur  de  ma  vie...  Vous  ] 
<i  me  proposez  un  généreux  dessdo  :  l'amour  me  l'avait  inspiré:  il  me  J 
n  i'IiKpire  encore  par  vous  ;  vous  allez  voir  si  je  vous  a!mB.  »  I 

n  Je  la  quittai,  et,  plein  d'impatience  et  d'amour,  j'allai  partout  duji-  1 
ner  mes  ordres.  La  porte  de  l'appartement  de  la  princesse  fut  fermée.  I 
Je  pris  tout  re  que  je  pus  emporter  d'or  et  de  pierreries.  Je  Us  pren-  I 
dre  à  mes  esclaves  divers  cliemins,  et  partis  seul  avec  Aniosre  dans  1 
l'horreur  de  la  nuit,  espérant  tout,  craignant  tout,  perdant  quelque-  ^ 
(ois  mon  audace  naturelle ,  saiti  par  tontes  les  passions ,  quelquefois  par  j 
les  remords  mêmes ,  ne  sachan'  ai  je  suivais  mon  devoir,  ou  l'amour,  j 
qru  le  fait  oublier. 
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■  Je  ne  vous  ilini  poiùl  le»  piîrîls  infiiiU  que  nous  courûmes,  ir- 
'hulK,  malgré  Iafub1««se  de  «on  sexe,  m'encoaragnait-,  elle  HM 
mouranie,  rt  elle  me  suîTail  toujours.  Jefuy^sl»  présenu  desUom- 
me*,  car  tout  les  hommes  étaient  ilevenns  mes  ennemis  :  jenecher 
cItaU  itae  I»  àfaerU.  J'arrivai  dans  ces  montagnes  qui  août  reiii|>lie$ 
île  libres  et  de  Ikms.  La  présenta  de  cesanimanx  ne  rassiiriût.  -  Ce 
•  n'Mipointici,dlsais-jeh  Ardasirc,queleseuDiiques  de  la  princes» 
-  et  les  <^n1ea  du  roi  de  Héàie  viendront  nous  cliercher.  "  Mais  en- 
fin les  bètn  réroces  k  multiplîèreiil  lellemeiit ,  qoe  je  commenfu  â 
craindre.  Je  fhisaistainberïcoiips  de  flèclie»  celles  qiûï'a|iprachaient 
trop  près  de  nous;  car,  au  lieu  de  rac  cliarger  des  clioses  afcecsairci 
h  la  vie,  je  m'étais  muni  d'armes  qui  pouvaient  parlonf  me  )es  pm- 
corer.  Pressé  -le  toutes  parts ,  je  De  ilu  feu  ayec  des  c^Iqut  ,  fiillumBi 
du  biHS  sec;  je  passais  la  nuit  auprès  de  ces  fenx,  et  taiiiût  du  bruit 
avec  mes  armes.  Quelquerois  je  mettais  le  Teuaux  forèl&,ellcclu)s- 
tais  ilevaat  moi  ces  bêles  intimidées.  J'entrai  dans  un  pats  plus  on- 
vrrl ,  el  j'admirai  ce  vaste  silence  de  la  ualiire.  Il  me  représentait  ce 
temps  o<i  1m  dieux  naquirent,  et  où  la  beauté  parut  la  première;  i'a- 
n>our  l'écliaurb,  et  tout  fut  animé. 

"  Enfin  nons  sortîmes  de  la  MéJie.  Ce  rut  dans  une  cabane  de  pas- 
leonquejc  me  crus  le  maître  du  momie,  et  que  je  pus  ilire  que  j'é- 
tais ï  Ardaàre,  et  qii'Ardasire  était  ï  moi. 

n  Nous  arrivâmes  ilnna  ta  Marglane;  nos  esclaves  nous  y  rejuigni- 
renl.Lï,  nonsvécdmes  à  la  campagne,  loin  du  maoSeel  (lu  bruil. 
Cliarmésl'un  dcTautre,  nousnousenlrelenionsile  nos  plaisirs  pré- 
lents  et  de  nos  peines  passées. 

"  Ardasire  me  racontait  quels  avaient  été  ses  sentiments  dans  Innt 
le  temps  qu'on  noua  avait  arracliés  l'uu  à  l'autre,  ses  jalousies  peU' 
daiil  qu'elle  crut  que  je  ne  l'aimais  plus,  sa  douleur  quand  elle  vit 
que  je  l'aimais  encore,  sa  Fureur  contre  une  loi  barbare,  sa  colère 
<»ntre  moi  qui  m'y  soumettms.  Elle  avait  d'abord  Tormé  le  dessein 
'l'immoler  la  princesse;  elle  avait  rejeté  cette  idée  :  elle  aurait  troiit* 
<lu  plaisir  à  mourir  à  mes  yeux  ;  elle  n'avait  point  douté  que  je  n* 
Tusse  alleud  ri.  Quand  j'étais  dans  ses  bras,  dlaait-elle,  quand  elleiW 
proposa  de  quitter  ma  patrie,  elle  était  déjà  sure  de  moi. 

■  Aiilasire  n'avait  jamais  été  si  lieureuseï  elle  était  cliarmée.  Kous   - 
ne  vivions  piHut  daua  le  bste  delà  Médie,  mais  nos  mœurs  étaient 
(ilos  douces.  Elle  voyait  dans  toulcc  que  nous  avions  per.iii  les  grandi 
Mcrifices  que  je  lui  avais  faits.  Elle  était  seule  avec  moi.  Dan.s  les  se- 


ARSACE  ET  ISMENlfi.  667 

nit  qa*Q  conservait  ses  mains  pares,  parce  que  le  premier  crime 
qa'il  commettrait  déciderait  de  tonte  sa  vie,  et  que  là  commencera!! 
te  chained*une  infinité  d'autres. 

«  Je  punirais,  disait-il,  un  homme  sur  des  soupçons.  Je  croirais 
€11  rester  là  ;  non:  de  nouveaux  soupçons  me  viendrai«[ileu  foule  con- 
tre les  parents  et  les  amis  de  celui  que  j'aurais  tait  mourir.  Voilà  le 
germe  d'un  second  crime.  Ces  actions  violentes  me  feraient  penser 
qoe  je  serais  haï  de  mes  sujets  :  je  commencerais  à  les  craindre.  Ce 
serait  le  sujet  de  nouvelles  exécutions ,  qui  deviendraient  elles-mêmes 
.le  sujet  de  nonvelles  frayeurs. 

«  Qoe  si  ma  vie  était  une  fois  marquée  de  ces  sortes  de  taches ,  le 
désespoir  d'acquérir  une  bonne  réputation  viendrait  me  saisir;  et, 
▼oyant  que  je  n'effacerais  jamais  le  passé,  j'abandonnerais  Ta  venir.  » 

Arsace  aimait  si  fort  à  conserver  les  lois  et  les  anciennes  coutu- 
mes des  Bactriens ,  qu'il  tremblait  toujours  au  mot  delà  téformation 
des  abus ,  parce  qu'il  avait  souvent  remarqué  que  chacun  appelait 
loi  ce  qui  était  conforme  à  ses  vues,  et  appelait  abus  tout  ce  qui 
choquait  ses  intérêts  ; 

Que,  de  corrections  en  corrections  d'abus ,  au  lieu  de  rectifier  les 
choses,  on  parvenait  aies  anéantir. 

Il  était  persuadé  que  le  bien  ne  devait  couler  dans  un  État  que 
par  le  canal  des  lois;  que  le  moyen  de  faire  un  bien  permanent,  c'é- 
tait, en  faisant  le  bien ,  de  le  suivre;  que  le  moyen  de  faire  un  mal 
permanent,  c'était,  en  faisant  le  mal,  de  les  choquer; 

Que  les  devoirs  des  princes  ne  consistaient  pas  moins  dans  la  dé- 
fense des  lois  contre  les  passions  des  autres  que  contre  leurs  propres 
passions; 

Que  le  désir  général  de  rendre  les  hommes  heureux  était  naturel 
aux  princes;  mais  que  ce  désir  n'aboutissait  à  rien ,  s'ils  ne  se  pro- 
curaient contmuellement  des  connaissances  particulières  pour  y  par- 
▼eoir; 

Que ,  par  un  grand  bonheur,  le  grand  art  de  régner  demandait  plus 
de  sens  que  de  génie,  plus  de  désir  d'acquérir  des  lumières  que  de 
grandes  lumières ,  plutôt  des  connaissances  pratiques  que  des  con- 
naissances abstraites ,  plutôt  un  certain  discernement  pour  connaître 
les  hommes  qoe  la  capacité  de  les  former; 
Qu'on  apprenait  à  connaître  les  honmies  en  se  communiquant  à 
,  comme  on  apprend  tonte  autre  chose;  qu'il  est  tiès^incominode 
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pour  les  défauts  et  pour  les  Tices  de  se  cacher  toujours  ;  que  It  pb* 
part  des  hommes  ont  une  enveloppe ,  mais  qu'elle  tient  et  serre  ■ 
peu ,  qu'il  est  très-diificile  que  qu^que  côté  ne  Yienne  à  se  déoN- 
vrir. 

Arsace  ne  parlait  januds  des  affaires  qu'il  pouvait  aroir  avec  les 
étrangers;  mais  il  aimait  à  s'entretenir  de  celles  de  l'intérieur  desos 
royaume,  parce  que  c'était  le  seul  moyen  de  le  bien  connaître;  et 
là-dessusil  disait  qu'un  bon  prince  devait  être  secret,  mais  qu'il 
pouvait  quelquefois  l'être  trop. 

II  disait  qu'il  sentait  en  lui-même  qn*il  était  un  bon  roi;  qu'il 
était  doux,  affable ,  humain;  qu'il  aimait  la  gloire,  quil  aimait  ses 
sujets;  que  cependant  si,  avec  ces bdles  qualités,  S  ne  s'était  gravé 
dans  l'esprit  les  grands  principes  de  gouvernement,  il  serait  arrivé 
la  chose  du  monde  la  plus  triste ,  que  ses  sujets  auruent  eu  un  boa 
roi ,  et  qu'ils  auraient  peu  joui  de  ce  bonheur  ;  et  que  ce  beau  pré- 
sent de  la  Providence  aurait  été  en  qudque  sorte  inutile  pour 
eui. 

n  Celui  qui  croit  trouver  le  bonheur  sur  le  trône  se  trompe,  di- 
sait Arsace  :  on  n'y  a  que  le  bonheur  qu'on  y  a  porté,  et  souvent 
même  on  y  risque  ce  bonheur  que  Ton  a  porté.  Si  donc  les  dieux, 
ajoutait-il ,  n'ont  pas  fait  le  commandement  pour  le  bonheur  de  ceux 
qui  commandent,  il  faut  qu'ils  l'aient  fait  pour  Je  bonheur  de  ceux 
qui  obéissent.  » 

Arsace  savait  donner,  parce  qu'il  savaM  refuser. 

«  Souvent ,  disait-il ,  quatre  villages  ne  suffisent  pas  pour  faire  nu 
don  à  un  grand  seigneur  prêt  à  devenir  misérable,  ou  à  un  misérable 
prêt  à  devenir  grand  seigneur.  Je  puis  bien  enrichir  lapauvreté  d'état; 
mais  il  m'est  impossible  d'enrichir  lapauvreté  de  luxe.  » 

Arsace  était  plus  curieux  d'entrer  dans  les  chaumières  que  dans  les 
palais  de  ses  grands. 

«  C'est  là  que  je  trouve  mes  vrais  conseillers.  Là  je  me  ressouviens 
de  ce  que  mon  palais  me  fait  oublier.  Ils  me  disent  leurs  besoins.  Ce 
sont  les  petits  malheurs  de  chacun  qui  composent  le  malheur  géDénl. 
Je  m'instruis  de  tous  ces  malheurs ,  qui  tous  ensemble  pourraieBt 
former  le  mien. 

«  C'est  dans  ces  chaumières  que  je  vois  ces  objets  tristes  qui  (M 
toujous  les  délices  de  ceux  qui  peuvent  les  faire  changer,  et  qai  ot 
font  connaître  que  je  puis  devenir  un  plus  grand  prince  que  jeneli 
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A  ébll  pJt^il)  lie  il:irii|UC3.  n  C'«>(  le  gi^aic ,  dil-on  djns  loiiU:  1 1 
ufsuu ,  qui  a  apporte  un  trésor  ici  potir  les  (lépeniieE  des  ooces.  ■> 
mïaincne ,  disait  Anlaaire ,  que  c'est  un  génie  qoi  fait 
a  prodiges  en  notre  lïTear,  Aux  intelligence!  supérieures  il  nous , 
a  ne  d<^l  âtre  plus  agréable  que  Tsmoar  :  l'amonr  Eeul  a  une 
M'ection  qui  peut  nous  élever  jusqu'à  elles.  Arsace,  c'est  an  gê- 
lalt  mon  cBur,  et  qui  Toit  à  quel  pint  je  tous  aime. 
B  Toudrais  le  voir,  et  qu'il  pat  me  dire  h  quel  point  vous  tn'af- 

K  Je  reprends  ma  narration. 

ELb  passiond'Ardasircet  la  mienne  prirent  des  impressions  de  no- 

lifférenle  éducation  et  de  nos  différents  caractères,  Ardasire  ne 

tinut  que  pour  aimer;  sa  pas^onétait  sa  Tie;  toute  son  âme  était 

ir.  11  n'était  pas  en  elle  de  m'aîmer  moins;  elle  ne  pouvait 

m'ai  mer  davantage.  Mol,  jeparus  aimer  avec  plus  d'empor- 

ent,  parce  qu'il  semblait  que  je  n'aimais  pas  toujours  de  même. 

re  seule  était  capable  de  m'occuper;  mais  il  y  eut  des  chosi's 

■purent  me  distraire.  Jo  suivais  les  cerfà  dans  les  forêts ,  cl  j'allais 

battre  les  bËIes  (éroces- 

L  Bientat  je  m'imaginai  ijue  je  menais  une  vie  trop  obscore.  Je  me 

re,  disaia-je,  dans  les  États  du  roi  de  Margiane  ;  pourquoi  n'i- 

e  point  h  la  cour?  La  gloire  de  mon  père  venait  s'olTdr  à  mon 

a  poids  bien  pesant  qu'un  grand  nom  h  sontenir,  quand 

^erlus  des  hommes  ordinaires  sont  moins  le  terme  oli  il  faut  s'ar- 

ir  qne  celui  dont  on  doit  partir  I  II  semble  que  les  engagements 

■  les  autres  prennent  pour  nons  soient  plus  forts  que  c«ox  que 

Il  prenons  nous-mêmes.  Quand  j'étais  en  Médie ,  disaïs-je ,  il  fal- 

m'abaissasse ,  et  que  je  cachas^  avec  plus  de  soin  mes  ver- 

les  vices.  Si  je  n'étais  pas  esclave  de  la  conr,  Je  l'étais  de 

i.  Mais  à  présent  queje  ma  vois  maître  de  moi,  que  je  suis 

ndant,  parce  que  je  suis  sans  patrie,  libre  au  milieu  des  forêts 

le  les  lions,  je  commencerai  i  avoir  une  âme  commune  si  je 


Me  m'accoutumai  peu  i  peu  à  ces  idées.  Il  est  attaché  li  la  nature 
uire  que  nous  sommes  heureux  nous  voulons  l'être  davaii- 
nsla  félicité  même  il  y  a  des  impatiences.  Cest  que,  comme 

«esprit  est  une  suite  d'idées,  notre  cœur  est  unesuilede  désirs, 
15  «entoia  que  notre  bonlienr  ne  peut  plus  s'augmenter, 

I*  voulons  lui  donner  une  modification  noovello.  Quelquefois  m 
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an  nmour  ratme  :  j'csiiérdis  qo*  je  st 
nalgré  ses  prière»,  maigi^  ses  lannu,  je 


■mliition  l'Uil  irrili^tf  i>ar  i 
plus  digne  <l'Anlii£lre,  et, 

•  Je  ne  TOUS  dirai  pointl'aiTreDse  violenccquejeme  fis.  Je  fii^fml 
fo  s  lur  le  iinint  ic  revenir.  Je  voulais  m'aller  jeler  aux  gennoi  ■J'.^^ 
daiire;  niais  la  boale  de  me  démentir,  U  certitude  que  je  u'ainûi 
ptaa  la  force  Je  me  séparer  d'elle ,  rtiabilude  ([ue  j'svait  prise  de 
commander  i  mon  cœur  des  choses  lUnJciles ,  tout  cela  me  Cl  conli- 
niier  mon  cliemin. 

■■  Je  rus  rei;u  ilu  roi  avec  toutea  sortes  de  distinctioDs.  A  p«iuii 

■  os-Je  le  [empade  m'apercevoir  que  je  fusse  étranger.  J'ébâ$  de  tou- 
tes ke  parties  de  plaisir;  il  oie  préféra  à  tous  ceux  de  mou  ige,  el  il 
n'y  eut  point  de  rai^  ni  de  dignité  que  je  ne  posse  espérer  dans  la 
Margiane. 

•  J'ensbientAl  une  occasion  du  justifîer  «a  Taveur.  LscourâcMar- 
giane  vivait  depuis  kmgtemps  dans  une  pruroude  paix.  Elle  apprit 
qu'une  mullilude  inHoie  de  barbares  a'était  présenl^ie  sur  la  ttaa- 
tière ,  qu'elle  avait  taillé  en  pièces  l'armée  q  non  lui  avait  iippos^, 
et  qu'elle  marcliail  àgrands  pas  vers  la  capitale.  Qnand  la  villeanrail 
été  prise  d'assaut ,  la  ixiur  ne  serait  pas  tombée  dans  nue  plas  alT)«iiM 
consternation.  Cti  gcns^Jit  n'avaient  jamais  connu  queJa  prospérild, 
ils  ne  savaient  pas  distinguer  les  malheurs  d'avec  les  malheurs,  rt 
a  qui  peut  se  rétablir  d'avec  ce  qui  est  irréparable,  ou  agH-mbfa  h 
la  bAte  un  conseil  j  et,  comme  j'étais  auprii  du  roi,  ieiiisde  ce  con- 
seil. Le  roi  était  (lerdu ,  et  ses  conseillers  n'aviùenl  plus  de  sens.  II 
était  clair  qu'il  était  Impossible  de  les  sanver,  si  on  ne  leur  rendait 
le  courage.  Le  premier  ministre  ouvrit  les  avis.  Il  proposa  de  Mn 
sauver  le  roi ,  et  d'envoyer  an  général  eimemî  les  clers  de  la  vQle.  Il 
allait  dire SK  raisons,  et  tout  le  conseil  allait  les  suivre.  Je  me  Je\û 
pendant  qu'il  parlait,  et  je  lui  tins  ce  discours  :  "  Si  lu  disencoreun 
n  mol ,  je  te  tue.  n  ne  faut  pas  qu'un  roi  magnaninie  et  tous  les  tri' 

■  veji  gens  qui  saut  ici  perdent  un  temps  préciem  â  écouler  Ln  K- 

■  chcE  conseils.  <i  Elme  tournant  vers  le  roi;"  Seigneur,  un  grandËOl 

•  ne  tombe  pas  d'un  seulcoup.  Vous  avei  une  infinité  deressourcs: 

•  el  quand  vous  n'en  aurez  plus,  vous  délibérerez  avec  cet  homn» 
"  H  vous  devez  mourir,  ou  suivre  de  Iftclies  conseils.  Amis,  je  jtin 
"  avec  vous  que  nous  défendrons  le  roi  jusqu'au  dernier  soupir.  Set 

■  Tons-le,  armons  le  peuide,  et  laiaons-lui  part  de  notre  courage.' 
•  Onsemitciidérensedansla  ville,  et  je  me  saisis  d'un  pusif  n 
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'Ivliurs accc  une  Iruiiiie  ilc  gens  il'élite,  compo»!e  Je  Mji'i^ieugel  <te 
iliiL-iques  braves  jjetu  qui  étaicnl  à  moi.  nous  batUincs  pluaieun  du 
l.-\in  partis.  Un  corpa  de  caTaterie  erapicliail  qu'on  oe  leur  envoyât 
ili?>  livrea.  lU  u'avaieul  point  de  macliioes  pour  faire  le  9iége  de  la 
\illo.  Kotre  corps  d'arraiic  grossissait  lous  les  jours.  Ils  se  retirera»! , 
l'L  1,1  Margiane  Tut  délivrâe. 

'<  D-v\s  le  bniit  et  le  tumulte  do  eetto  cour,  je  oe  goûtais  igue  de 
Hiu««;3  ioies.  Ardasire  me  manquait  partout,  et  toujours  mon  cœur 
sL-  luuruait  vers  elle.  J'aials  connu  mon  bonlieur,  cl  je  l'avais  fui  ; 
j';ivais  quitté  des  plaisirs  réels,  pour  cliercher  des  erreurs. 

I.  Ardaeire,  depuis  mon  dépari,  ii'aTait  point  eu  de  scuti ment  qui 
ii'fût  d'abord  été  combattu  par  un  autre.  Elle  aTaît  toutes  les  pas- 
tiiousi  elle o'élail  contente  d'aucune.  Elle  voulait  se  laire,  elle  tou- 
l.iil  se  plalndrci  elle  prenait  la  plume  pour  m'ÉCrire ,  ledËpit  lui  fai- 
.■-^lît  cbsDger  de  pea&dis;  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  me  mari[iierde 
lu  sensibilité,  encore  moios  de  l'indilTéreiicei  mais  enHii  la  douleur 
•le  sou  &mc  fixa  ses  résolutions,  et  elle  m'écrivit  cette  lettre  : 

i<  Si  vous  svici  gardé  dans  votre  cœur  le  moindre  Benlimenl  de 
■■  pille,  vous  ne  m'auriez  jamais  quittée;  vous  auriez  répondu  U  un 
.1  .iiiiour  si  tendre,  et  respecté  nos  malbeurs;  vousm'auriezsacjîlic 
..  ik'S  idées  vaines,  cruel!  vous  croiriesperdre  quelque cliose  eu  per- 
..  ii.int  un  cŒur  qui  ne  brûle  que  pour  vous.  Comment  pouvez-vi.u« 
:  savoir  si,  ne  vous  voyant  plus,  j'aurai  le  courage  de  soutenir  la  vl;'? 
lit  si  je  meurs,  barbare,  pouvez-vous  douter  que  ce  ne  soit  p:ir 
iiiu^PO  dieux,  par  TOUS,  Arsace!  MouamDur,si  industrieux  à 
'  s'aniï|^!r,  ne  m'avait  jamais  fait  craindre  ce  gecire  de  supplice.  Je 
.'  croyais  que  je  n'aurais  jamais  à  pleurer  que  vos  mallieurs ,  et  que 
>  je  serais  toute  ma  vie  inseosiblcsur  les  miens...  " 

■■  le  ne  pus  lire  cette  lettre  saus  veiaer  des  tannes.  Klun  coMir  lut 

|-«aiside  tristesse,  et  au  sentiment  de  pitié  se  joigiiil  un  cuel 'remords 

Li^Ure  le  matlieur  de  ce  que  j'aimais  plus  que  ma  vie. 

^^kl  me  viut  dans  l'esprit  d'engager  Ardasire  il  venir  ï  la  cour  :  JD 

^^■■tal  sur  cette  Idée  qu'un  moment 

^^E  La  cour  de  Margiane  est  presque  la  seule  d  ,U)C  oU  les  femmes 

I  M  Mnt  point  séparées  du  commerce  des  hommes.  Le  rot  était  jeune  ; 
je  pensai  qu'il  pouvait  tout,  et  je  pensai  qu'il  pouvait  aimer.  Ardaaire 

.  «urait  pu  lui  plaire ,  et  celte  idée  était  pour  moi  plus  eTTrajrante  <jii-< 
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I  iIh  femme ,  el  on  crul  que  j'étais  une  flUe  nouvellemeDl  aclieté« , 
stinée  à  U  serrir. 

J'étais  dans  ma  dix-septième  aonée.  On  disait  que  j'avais  tuiile 
palclieur  de  la  jeunesse ,  et  on  me  louait  sur  ma  beauté ,  comme 
me  nite  du  palais. 
ÏArdaaire,  qui  sarait  que  tapassioa  pour  la  gloire  m'aiail  déler- 
ui  à  la  quitter,  songea  à  amollir  mon  courage  par  toutes  sortes  de 
pens.  Je  (us  mis  entre  les  mains  de  deux  eunuques.  Od  passait 
Hirnéesime  parer;  on  composât  mon  teint;  on  me  baignait;  on 
i  les  essences  les  plus  délicieuses.  Je  ne  sortais  jamais 
on  m'apprenait  à  trarailler  moi-même  à  ma  parure  ; 
^rtout  ou  Toulaîi  m'accoutumer  ï  cette  obéissance  soue  laquelle 

s  sont  abattues  dans  les  grands  sérails  d'Orient. 
■  J'étais  indigné  de  me  Toir  traité  ainsi.  11  n'y  a  rien  que  je  n'eusse 
■pour  rompre  iDeâclialaes;  mais,  mevoyaiit  sans  armes,  enlouié 
valent  loujoura  les  yeux  sur  moi,  je  ne  craigne  pas 
Btrep rendre ,  maïs  de  manquer  raon  entreprise.  J'espérais  que 
H  la  suite  je  serais  moins  wlgneusement  gardé,  qne  je  pourrais 
rompre  quelque  esclave ,  et  sortir  de  ce  séjour,  ou  mourir. 
*■  Je  l'avouerai  même,  aneespècede  curiosité  de  voiilc  dénouement 
f  de  tout  ceci  semblait  r^entir  mes  pensées.  Dans  la  luwte,  la  dou- 
ur,  et  la  coivriislon, 'j'étais  surpris  de  n'en  avoir  pas  davantage. 
m  ime  formait  des  projets  ;  ils  finissaient  tous  par  un  certain  trou- 
r  Ue  ;  un  charme  secret ,  une  force  iuconnue ,  me  retenaient  dans  ce 
f  palais. 

"  La  fi^inte  princesse  était  tonjouravinléc,  et  je  n'entendais  jamais 
sa  voli.  Elle  passait  presque  toute  la  jouriiiic  h  me  regarder  par  nne 
jalousie  pratiquée  à  ma  cbambre.  Quelquefois  elle  me  faisait  venir  à 
s(m  appartement.  lA ,  ses  Glles  cUantaient  les  airs  les  plus  tendres  : 
il  me  semblait  que  tout  exprunait  son  amour.  Je  n'étais  jamais  as»ei 
près  il'elle  ;  elle  n'était  occupée  que  de  moi  ;  il  y  avait  toujours  quel- 
que cliDSe  à  raccommoder  à  ma  panjrc  :  elle  défaisait  mes  cheveux 
pour  les  arranger  encore;  elle  n'était  jamais  contente  de  ce  qu'elle 

•  Un  jour  on  vint  me  dire  qu'elle  me  |>ermeltait  de  venir  la  voir. 
Je  U  trouvai  sur  uu  sub  de  pourpre  :  ses  voiles  la  couvraient  en- 
core; sa  tétc  était  mdlementpcncliée,  et  elle  semblait  être  dans  une 
dtiiiee  liuigiieur.  J'approctiai,  rt  une  de  ses  femmes  me  parla  ainsi  ■. 
■  L'ninour  vous  favorise;  c'est  lui  qui  sous  ce  déguisement  vous  a 
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•  (M  Tenir  ici.  La  [nincesse  tous  aime  :  touâ  les  cced' 

•  soumis ,  ot  clic  nr  veut  que  le  Tâtre.  " 

■  Comment,  dù-je  eu  soupirant,  pourraù-je  donner  un  ctFur  qiii 
-ireat[«iàro<M?MacUre  Anlasicc  en  est  la  maîtresse;  elle  U  «en 

«  Je  oe  «te  poial  qu'ArdasIre  marquât  d'émation  à  ces  parole*  i 
mais  elle  m'a  dit  depuis  qu'elle  n'a  jamite  seuU  une  «i  grande  joie. 
'  Témér^re  1  me  dit  celte  femme ,  la  prince&se  doit  itre  oITensie 

•  comme  les  dieux ,  lorsqu'on  c&l  assez  mall^eurcuï  pour  ue  pas  les 

•  Jeluireiidriii,tépoadiS']e,(uute£Sortesd'liommagcg;  mou  respect, 

•  ma  reconnaissance  ne  QiiitoDt  jamais  :  mais  le  destin ,  le  cruel  deslin 

■  ne  me  permcl  point  da  l'aimer.  Grande  princesse ,  ajoulai-je  en  me 

-  Jetant  î  ses  genoui ,  je  tous  conjure  par  votre  glaire  d'oaUiei  on 

■  iKimmequi,  par  un  amour  éternel  pour  une  autre,  ne  sera  jamais 

•  dii;ne  de  vous.  • 

■•  J'entendis  qu'elle  jeta  un  prorond  soupir  ;  je  crus  m'apercevoit 
<]iie  son  visage  Était  couvert  de  larmes.  Je  tœ  reprodiais  mon  ïo- 
seiisiliilitc ;  j'aurais  voulu  (ce  que  je  ne  trouvais  pas  possible)  être 
Ititèle  à  moo  amour,  et  ne  pas  désespérer  le  sien. 

'  On  oteiamefladiins  mou  appartement;  et,  quelques  jours  après, 
je  reçus  ce  billel ,  écrit  d'une  main  qui  m'était  incounoe  : 

-  L'amour  de  la  princesse  est  violent,  mais 3  n'est  pasljrranniquc 

•  elle  ne  se  plaioilrapasniémede  vos  refus,  n  vans  lui  Faites  voir 

•  qu'ils  sont  légiUmes.  Veuei  donc  lui  aii|irenilre  les  ra 

•  vous  avez  pour  être  si  lidèle  à  celte  Ardasire.  • 

Il  Je  tus  reconduit  auprès  d'elle.  Je  lui  racontai  toute  T'Iiisloïre  d(! 
ma  vie.  Lorsque  je  lui  partais  de  mon  amour,  je  l'entendais  sonpirer. 
Elle  tenait  ma  main  dans  la  âenne,  el  d.ins  ces  inomcnls  touclianb  , 
elle  la  serrait  malgré  elle. 

"  Recommencer,  me  disait  une  de  ses  femmes ,  à  cet  enilroil  oi 

-  vous  filles  si  désespéré,  lorsque  le  roi  de  Médie  vous  donna  m 

•  Rediles-nous  les  craintes  que  vous  eûk'S  pour  Ardasire  dans  votK  , 

■  Tuile.  Parlez  à  la  princesse  des  plaisirs  que  vous  goûtiez   lursqW 

•  vous  étiex  dans  votre  solitude  cJiez  les  Marglens.  » 

■  Je  n'avais  jamais  dit  toutes  les  circonstances  :je  répétais,  el  é» 
croyait  apprendre;  je  Tmissais,  et  elle  s'imaginait  que  j'allais  cam- 
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•  Le  lendemain  je  reçus  ce  billel  : 

•  Je  comprends  bien  votre  amour,  et  n'cxiae  point  (|ue  v 

-  le  saorifiiei.  Mais  Éles-TOus  sûr  que  ctlte  Arilasiro  vous  a 
•  core?  Peut-être  refusci-vous  pour  une  ingrate  le  «eur  d'un 

-  cesse  qui  voua  adore,  o 


e  réponse  : 


I'  Ardasire  iD'aime  à  un  tel  point  que  je  ue  sai 
■<  ilieuiL  qu'ils  augmenleiil  son  amour.  Hélas!  peut-âtre  qu'aie  m'a 

•  trop  aimé.  Je  me  son  viens  d'une  lettre  qu'elle  m'écHvil  quelque 

•  temps  après  que  je  l'eus  quittée.  Si  voua  aviez  vu  les  eiprcssions 

•  terribleBettencIrt»  de  sa  ilouleor,  voua  en  auriez  6té  touchée.  Je 
-  crains  que,  pendant  que  je  suis  retenu  dans  cealieui:,  le  désespoir 

•  de  m'avoir  perdu ,  et  son  dégoût  pour  la  vie ,  ue  lui  fassent  prendre 

•  une  résolution  qui  me  mettrait  au  tomlwau.  • 


"  tllc  n: 


iCl» 


e  réponse  ; 


ir  à  ta  beauté 


«  Soyez  lieu  reux ,  Argace,et  donnez  tout 
•  qui  vous  aime  :  pour  moi ,  je  ne  Teux  que  votre  amitié.  » 

"  Le  leudenuûnjerusrcconduit  dans  son  appartement.  Là,  je  sentis 
4out  ce  qui  peut  porter  à  la  volupté.  On  avait  nipandu  dans  la  cliaro- 
Lre  les  parfums  les  plus  agréabirâ.  Elle  était  sur  un  lit  qi^  n'élail 
femi^.  que  par  des  guirlandes  de  Ileiirs  :  eUe  ;  paraissait  langutssani- 
«nent  coucbéc.  Elle  me  lendit  la  main ,  et  me  lit  asseoir  auprès  d'elle. 
Tout,  jusqu'au  voile  qui  lui  couvrait  le  visage,  avait  de  la  grftce.  Je 
Toyais  la  forme  de  son  beau  corps.  Une  simple  toile  qui  se  mouvait 
Bur  elle  me  faisait  Uiur  à  tour  perdre  et  trouver  d  s  beautés  ravisean- 
le&.  I^tle  remarqua  que  mes  yeux  étaient  occupés;  et  quand  elle  les' 
Tjl  s'enflammer,  la  toile  sembla  s'ouvrir  d'elle-même  :  je  vis  tous  les 
InéMrsd'une  beauté  divine.  Dans  ce  moment  elle  me  serra  la  main  ; 
«ne«  jeuï  errèrent  partout 

"  Il  n'y  a,  m'écriai-je,quemacliËieArdasireqnL  suitausu  belle; 
•  mais  J'allestc  les  dieui  que  ma  fidélité-.  »  Elle  ta  jeta  A  mon  cou , 
et  me  serra  dans  ses  bras.  Tout  d'un  coup  lacliambre  s'obscurcit, 
«on  voile  s'ouvrit;  elle  me  donna  un  baiser.  Je  fus  loulliorsdcmoi. 
Vne  flamme  subite  coula  dans  mes  veines ,  et  écliaufla  tous  mes  sens-' 
'l'Idée  d'Arilasirc  s'é1<rigna  de  moi.  Un  reste  de  souvenir...  mais  il 
oiimo  parais.îail  (prun  songe...  J  al Inia...  j'allais  la  préférer  à  elle- 
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mèian.  DéJBj'aTsisporté  mes  mains  sur  son  sein;  elles  ce 
pidennent  partout  :  l'amour  ne  se  montrait  que  par  sa  fureur;  il  sa 
|)récipil>it  k  la  victoire;  un  moment  de  plus,  et  Ardasire  ne  pou- 
vait lias  se  défendre  :  lorsque  lont  à  coup  elle  Ht  un  elTort  ;  elle  fui 
eeeourue,  elle  se  déroba  de  moi,  et  Je  la  perdis. 

>  Je  retournai  dans  tnou  appartement ,  surpris  moi-même  if.  mon 
ïncon.tlaiu'e.  Le  lendemain  on  entra  daos  ma  cliambre,  on  me  ren- 
dit les  liabits  de  mon  sexe,  et  le  soir  on  me  mena  diei  cdte  dont 
i'idâe  m'eachantail  enrore.  J'approdiai  d'elle,  je  me  mis  i  ses  ge- 
11011V  ;  el,  transporté  d'amour,  je  pariai  de  mon  bonheur,  je  me 
plaignit  de  mes  propres  refus,  Jedunandai,  je  promis,  j'exigeai, 
j'osai  lool  dire,  je  «onius  tout  voir,  j'allais  tout  entreprendre.  Mali 
jeirouT^  un  cliangemenl  fHrange  :  elle  me  parut  gkeée;  et  torsqn'elle 
m'eut  assez  déi'ouragé,  qu'elle  eut  joui  de  tout  mDnembaiTB&,  elte 
me  parla,  el  j'entendis  sa  tiûx  pour  la  prenièrc  r<HS  :  ■  Ne  loulei- 

•  TOUS  point  voir  le  Visage  de  celle  que  VOUS  aimei?...  >  Cesonderoit 
nte  frappa  :  je  restai  immobile;  j'eqi^rai  que  ce  serait  Ardasire,  el 
je  le  craignis  :  ■<  Découvrez  ce  bandeau,  u  me  dit-elle.  Je  le  Hi, 
M  je  vis  le  Tisage  d' Ardasire.  Je  voulus  parler,  el  ma  voi»  s'arréu. 
I.'aniour,  U  surprise,  la  joie ,  la  bonio,  toutes  les  paoaions  me  taisireiil 
liiur  h  tour.  -  Vous  ËUs  Ardasire?  lui  dis-je.  —  Oui,  perllile ,  rc- 
-  pondit-elle,  je  la  suis.  —  Ardaùre,  lui  dis-je  d'une  voîi  enlre- 
"  coupée,  pourquoi  vous  jouei-vous  ainsi  d'unmalheuiieuiaDHMir?  » 
Je  voulus  l'embrasser,  n  Seigni'ur,  dit-elle,  je  suis  à  vous.  Helas! 

■  j'avais  espéré  de  vous  revoir  plus  fidèle.  Coulentei-vons  de  com- 
~  mander  ici.  Punissez-moi,  si  vous  voulez,  de  ce  que  j'ai  TaiL- 

■  Arsace ,  Eyonla-t-elle  en  pleurant,  vous  ne  lemérilex  pas.  ■ 

-  Ma  chËre  Ardasire,  lui  dis-je,  pourquoi  me  déscapÉrez-voui? 
>  Auriez-TOUE  voulu  que  j'eusse  été  iuseouble  à  des  cbarmesque  j'ai 
o  toujours  adorés?  Comptez  que  vous  n'êtes  pas  d'accord  avec  vous- 

■  ra*me.M'élail-cepasTousquej'aimaisfNesont-cepa3ceahcMilé» 
'  qui  m'ont  toujours  charmé?  —  khi  dit-elle,  vous  auriez  aimé  eue 

■  autre  que  moi.  — Je  n'aurais  point,  luidë-je,  aimé  une  autre  qw 
'VOUS,  Tout  ce  qui  n'aurait  point  élé  voua  m'aurdt  déplu.  Qu'ofll- 

•  ce  été ,  lorsque  je  n'aurais  point  vu  cet  adorable  visage ,  que  je 
is  pas  enlMklb  cette  voix,  que  je  n'aurais  pas  trouvé  et 


*  Mais,  de  grice,  i 


»  infidélilés  que  l'on  peut  faire ,  j'ai 


iS  désespérez  pas;  songez  que,  de  U 


is  doute  co 


IS  à  la  langueur  de  ses  yeux  qu'elle  n'était  plus  irrilic;  i 
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]•  le  connus  à  sa  voix  mourante.  Je  la  tins  dans  mes  bras.  Qu'on 
«st  heureux  quand  on  tient  dans  ses  bras  ce  que  Ton  aime  !  Com- 
ment exprimer  ce  bonheur,  dont  Texcès  n*est  que  pour  les  vrais 
amants;  lorsque  l'amour  renatt  après  lui-même,  lorsque  tout  pro- 
jnety  que  tout  demande,  que  tout  obéit;  lorsqu'on  sent  qu'on  a 
tout,  et  que  l'on  sent  que  l'on  n'eu  a  pas  assez;  lorsque  l'âme  sem- 
ble s'abandonner,  et  se  porter  au  delà  de  la  nature  même  ? 

«  Ardasire,  revenue  à  elle,  me  dit  :  «  Mon  cher  Arsace,  l'amour 
«  que  j'ai  eu  pour  vous  m'a  fait  faire  des  choses  bien  extraordinaires. 
«  Mais  un  amour  bien  violent  n'a  de  règle  ni  de  loi.  On  ne  le  oon- 
«  naît  guère,  si  l'on  ne  met  ses  caprices  au  nombre  de  ses  plus 
«  grands  plaisirs.  Au  nom  des  dieux ,  ne  me  quitte  plus.  Que  peut- 
«  il  te  manquer?  Tu  es  heureux  si  tu  m'aimes.  Tu  es  sûr  que  jamais 
«  mortel  n'a  été  tant  aimé.  Dis-moi,  promets-moi, Jure-moi  que 
«  tu  restei'as  ici  » 

'«Je  lui  fis  mille  serments  :  ils  ne  furent  interrompus  que  par 
mes  embrassements;  et  elle  les  crut. 

«  Heureux  l'amour  lors  même  qu'il  s'apaise,  lorsque,  après  qu'il 
a  cherché  à  se  faire  sentir,  il  aime  à  se  faire  connaître;  lorsque, 
après  avoir  joui  des  beautés ,  il  ne  se  sent  plus  touché  que  par  les 
grâces! 

a  Nous  vécûmes  dans  la  Sogdiane  dans  une  félicité  que  je  ne  sau* 
rais  vous  exprkner.  Je  n'avais  resté  que  quelques  mois  dans  la  Mar- 
giane,  et  ce  séjour  m'avait  déjà  guéri  de  l'ambition.  J'avais  eu  la 
faveur  du  roi  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  qu'il  ne  pouvait  me  par- 
donner mon  C9urage  et  sa  frayeur.  Ma  présence  le  mettait  dans  l'em- 
barras; il  ne  pouvait  donc  pas  m'aimer.  Ses  courtisans  s'en  aperçu- 
rent ,  et  dès  lors  ils  se  donnèrent  bien  de  garde  de  me  trop  estimer  ; 
et,  pour  que  je  n'eusse  pas  sauvé  l'État  du  péril,  tout  le  monde 
convenait  à  la  cour  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  péril. 

«  Ainsi,  également  dégoûté  de  l'esdavage  et  des  esclaves,  je  ne 
connus  plus  d'autre  passion  que  mon  amour  pour  Ardasire;  et  je 
m'estimai  cent  fois  plus  heureux  de  rester  dans  la  seule  dépendance 
que  j'aimais,  que  de  rentrer  dans  une  autre  que  je  ne  pouvais  que 
haïr. 

«  Il  nous  parut  que  le  génie  nous  avait  suivis  ;  nous  nous  retrou- 
▼Ames  dans  la  même  abondance,  et  nous  vîmes  toujours  de  nouveaux 
prodiges. 
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]•  le  connus  à  sa  voix  mourante.  Je  la  tins  dans  mes  bras.  Qu'on 
«st  heureux  quand  on  tient  dans  ses  bras  ce  que  Ton  aime  !  Com- 
ment exprimer  ce  bonheur,  dont  Texcès  n*est  que  pour  les  Trais 
amants;  lorsque  l'amour  renatt  après  lui-même,  lorsque  tout  pro- 
met, que  tout  demande,  que  tout  obéit;  lorsqu'on  sent  qu'on  a 
tout,  et  que  l'on  sent  que  l'on  n'eu  a  pas  assez;  lorsque  l'âme  sem- 
ble s'abandonner,  et  se  porter  au  delà  de  la  nature  même  ? 

«  Ardasire,  revenue  à  elle,  médit  :  «  Mon  cher  Arsace,  l'amour 
«  que  j'ai  eu  pour  vous  m'a  fait  faire  des  choses  bien  extraordinaires. 
<i  Mais  un  amour  bien  violent  n'a  de  règle  ni  de  loi.  On  ne  le  oon- 
«  natt  guère,  si  Tonne  met  ses  caprices  au  nombre  de  ses  plus 
«  grands  plaisirs.  Au  nom  des  dieux ,  ne  me  quitte  plus.  Que  peut- 
«  il  te  manquer?  Tu  es  heureux  si  tu  m'aimes.  Tu  es  sûr  que  jamais 
«  mortel  n'a  été  tant  aimé.  Dis-moi,  promets-moi, Jure-moi  que 
«  tu  resteras  ici  » 

'«Je  lui  fis  mille  serments  :  ils  ne  furent  interrompus  que  par 
mes  embrassements;  et  elle  les  crut. 

«  Heureux  l'amour  lors  même  qu'il  s'apaise,  lorsque,  après  qu'il 
a  cherché  à  se  faire  sentir,  il  aime  à  se  faire  connaître;  lorsque, 
après  avoir  joui  des  beautés ,  il  ne  se  sent  plus  touché  que  par  les 
grâces! 

a  Nous  vécûmes  dans  la  Sogdiane  dans  une  félicité  que  je  ne  sau- 
rais vous  exprimer.  Je  n'avais  resté  que  quelques  mois  dans  la  Mar- 
^ane,  et  ce  séjour  m'avait  déjà  guéri  de  l'ambition.  J'avais  eu  la 
faveur  du  roi  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  qu'il  ne  pouvait  me  par- 
donner mon  C9urage  et  sa  frayeur.  Ma  présence  le  mettait  dans  l'em- 
barras; il  ne  pouvait  donc  pas  m'aimer.  Ses  courtisans  s'en  aperçu- 
rent ,  et  dès  lors  ils  se  donnèrent  bien  de  garde  de  me  trop  estimer  ; 
et,  pour  que  je  n'eusse  pas  sauvé  l'État  du  péril,  tout  le  monde 
convenait  à  la  cour  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  péril. 

a  Ainsi,  également  dégoûté  de  l'esclavage  et  des  esclaves,  je  ne 
connus  plus  d'autre  passion  que  mon  amour  pour  Ardasire;  et  je 
m'estimai  cent  fois  plus  heureux  de  rester  dans  la  seule  dépendance 
que  j'aimais,  que  de  rentrer  dans  une  autre  que  je  ne  pouvais  que 
haïr. 

«  Il  nous  parut  que  le  génie  nous  avait  suivis  ;  nous  nous  retrou- 
▼Ames  dans  la  même  abondance ,  et  nous  vîmes  toujours  de  nouveaux 
IMTodiges. 
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luujuiii's  lii  IrUlesïe,  Cïtlu  Irûtease  vient  de  la  scdituite  <lu  cŒjr,  qui 
seseiLl  tuujours  Tait  pour  jouir,  et  qtii  De  jouit  paa;  quise  «eol  tou- 
jours Fait  pour  les  nutres.et  qui  ne  les  trouve  pas. 

"  Ainsi  nous  aurions  goQlé  des  plaisirs  que  donne  la  nature  toutes 
les  rois  qu'où  ne  la  fuit  pas;  nous  aurions  [lassénotreTte  dans  la  joie, 
l'iunocence,  et  la  paix;  nous  aurions  compte  dos  années  par  le  re- 
nouvellement dee  fleurs  et  des  Truits;  nous  aurions  perdu  nos  années 
dans  la  rapidité  d'une  vie  lienrcuse;  j'aurais  vu  tous  les  jours  Arda- 
aire,  et  je  lui  aurais  dit  que  je  l'aimais;  la  m^mc  terre  aurait  repris 
son  Ame  e(  la  mieune.  Maïs  tout  â  coup  mon  bonheur  s'étanouil ,  et 
j'éprouvai  le  revers  du  monde  le  plus  alTreux. 

■  Le  prince  du  pays  était  un  tyran  capable  de  tous  les  crimes,  mais 
rleo  uelerendait  si  odieux  que  les  outrages  continuels  qu'il  (ai»alt  à 
on  eexeaur  lequel  il  n'est  pas  seulement  permis  de  lever  les  jeux.  Il 
apprit,  par  une  eu^lave  sortie  du  sérail  d'Ardaaire,  qu'elle  était  la 
plus  belle  personne  de  l'Orient.  11  n'en  Callut  |>as  davantage  pour  le 
déterminer  à  me  l'eulever.  Une  nuit,  une  grosse  troupe  de  gens  ar- 
més entoura  ma  maison,  et,  le  matin,  je  rcçusunordredu  tyran  de 
lui  envoyer  Ardasite.  Je  vis  l'impossibilité  de  la  Taire  sauver.  Ma  pre- 
mière idée  fut  de  lui  aller  donner  la  mort  dans  le  sommeil  oii  elle 
élait  ensevelie.  Je  pris  mon  épée,  je  courus,  j'entrai  dans  sa  chambre, 
j'uuv  ris  les  rideaux  ;  je  reculai  d'horreur,  el  tous  mes  sens  se  glacË- 
renl.  Une  nouvelle  rage  me  saisit.  Je  Toutnsallermejeterau  milieu 
deccssatcllites,et  immoler  tout  ce  qui  se  présenterait  bmoi.  Mon 
esprit  s'ouvrit  pour  un  dessein  plus  suivi, et  je  me  calmai.  Je  résolus 
de  prendre  tes  liabils  que  j'avais  eus  il  ;  afail  quelques  mois ,  de 
monl«r,  sous  le  nomd'Ardasire,  dans  la  lili^requele  tyran  lui  avait 
destinée,  de  me  Taire  mènera  lui.  Outreiiue  je  ue  voyais  point  d'au* 
tre  ressource,  je  Mutais  en  mi^-meme  du  plaisir  h  bire  une  acUim 
de  courage  BOUS  les  mêmes  habitsavec  lesquels  l'aveugle  amour  avait 
auparavant  avili  mon  sexe. 

«  J'exécutai  tout  de  sang-fnHd.  J'onlonnai  que  l'on  cacliât  à  Ar- 
ilasire  le  péril  quejecourais,  et  que,  silM  que  je  serais  parti,  on  la  Ht 
sauver  dans  un  autre  pays.  Je  pris  avec  moi  un  esclave  dont  je  con- 
naissais le  courage,  et  je  me  livrai  aux  Temmea  el  aux  eunuques  que 
le  tyran  avait  envoyés.  Je  ne  reslûi  pas  deux  jours  en  chemin;et, 
quand  j'arrivai,  la  nuit  était  déjà  avancée.  Le  tyran  donoaJt  uu  Tcs- 
I  in  il  ses  Temmesel  ï  ses  courtisans,  dansuueaalle  de  ses  jardins,  li 
etdil  dao)  cette  gaielé  slupide  que  donne  la  débauche  lorsqu'elle  n 
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•<  cJle  me  paraît  torible  depuis  que  je  Voim  vms.  Je  sens  'juc  je 
«  Youdrais  rerirre  pour  vous,  et  que  mou  ftme  me  quitte  irulgrë 
°  elle.  Catuerreimon  souvenir;  et,  si  j 'apprend a  qu'il  vouseatcbef, 
"  l'omplex  que  je  œ  serai  point  tourmentée  clisi  les  ombrea.  J'ai 
"  du   numu  celle  coueolaUon,  mon  clier  Arsace,  de  niuuiir  dans 

'1  Elle  expira.  Il  me  serait  imposable  de  dire  comment  je  n'eupi- 
rui  pua  uussi.  On  m'arracha  d'Arilusirc,  et  j<t  cru^  qu'on  me  sépa- 
rait (le  luoi-niÉnie.  Je  fi\ai  mes  yeux  sur  elle ,  et  je  restai  immobile  ; 
j'étais  devenu  stupide.  On  m'dta  ce  terrible  spectacle,  et  je  sentis 
mon  Ame  repreudre  toute  sa  eeuaibilitâ.  On  oi'tHitralna  ijelanmaû 
les  yeux  vers  ce  talai  objet  de  ma  douleur;  j'aurais  doiuté  mille  vies 
pour  le  voir  eucareun  moment.  J'entrai  en  Fureur,  je  pria  mon  épée; 
l'allaia  me  percer  le  sein  ;  on  m'arrSta.  Je  sortis  de  ce  pnlais  funeete, 
eljen'y  rentrai  plus.  Itfon  esprit  s'aliéna;  je  courais  dans  les  bois,  je 
remplissais  l'air  de  mes  cris;  quand  jedevenals  plus  U-anquille,  toutes 
les  Torces  de  mon  âme  la  fliinicDl  à  ma  douleur,  il  me  sembla  qu'il 
ne  me  restait  plus  rien  dans  le  monde  que  ma  tristesse  et  le  nom 
(l'ArdaaJre.  Ce  nom,  je  le  prononçais  d'une  Toik  terrible,  et  je  ren- 
trais dans  le«lence.  Je  résolus  de  m'Ûter  la  vie,  et  tout  à  coup 
j'entrai  en  fureur.  '■•  Tu  veu<c  mourir,  me  dis-je  k  moi-mCme,  et 
"  Aniasirc  n'est  pas  vengée!  Tu  veux  mourir,  et  le  fils  du  tyran  est 
-  en  llircanie,  qui  se  baigne  dans  les  délicesl  11  vit,  et  tu  veux 

oJemcauis  mlsen  chemin  pour  l'aller  cberclier.  J'ai  appris  qu'il  vous 
Avait  déclaré  la  guerre;  j'ai  voléï  vous.  Je  suis  arrivé  trois  jours 
avant  la  bataille,  et  J'ai  (ait  l'action  que  voua  connaisse!.  J'aurais 
IH^rco  le  &la  du  t^ran  ;  j'ai  mieux  aimé  le  Taire  prisonnier.  Je  Teu% 
qu'il  traîne  dans  la  Lonle  et  dans  les  fers  une  vie  aussi  malheureuse 
que  la  mienne.  J'espËre  que  quelque  jour  il  apprendra  que  j'aurai 
(ait  mourir  le  dernier  des  drns.  J'avoue  pourtant  que,  depuis  que 
je  suis  vengé,  je  ne  me  trouve  pas  plus  lieureux  ;  et  je  sens  luen 
que  l'espair  de  la  vengeance  flatte  plus  quels  vengeance  même.  Itia 
rage  que  j'ai  salisraile ,  l'action  que  vous  avez  vue ,  les  acdanutlons 
du  peuple,  seigneur,  votre  amitié  même,  ne  me  ruiulenl  point  ce 
•|ue  j'ai  |ien1a.  » 

La  Buri>rise  d'Aspar  avait  commencé  presque  avec  le  i^l  qu'il 
'  4vail  enleadu.SilAt  qu'il  avait  oui  le  nomd'Atsace,  il  avait  reconnu 
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reuiln? ,  el  la  placer  «ir  un  Irûuequi,  depuis  Is  mort  de  la  reù 
MFiir,  lui  appartient  7  Si  j'ai  tu  la  mort  de  la  reine ,  l'élal  des  aflairei    i 
ne  l'a-t-il  pas  demandé?  me  blàmez-vous  d'avoir  fait  une  action  de 
rtdélilé  avec  prudence?  Posez  donc  les  armes.  Jusiju'ici  vous  n'eiea 
point  coupables;  disccnHunent  vous  le  seriez.  > 

Aspar  expliqaa  ensuite  comment  il  avait  confié  la  jeune  Ismënie 
h  deuv  vieux  eunaques;  comment  on  l'avall  transportée  eu  Méilie  ' 
sous  un  nom  supposé;  comment  il  l'avait  mariée  k  un  gra^d  seigneur 
du  pa^;  comment  il  Pavait  fait  suivre  dans  tous  les  lieux  où  la  for- 
tune l'avait  conduite;  comment  la  miladie  de  la  reine  l'avait  déter- 
miné k  la  niire  enlever  pour  être  gardée  eu  secret  dans  le  sérail; 
pomment,  après  la  mort  de  la  reine ,  il  l'avait  placée  sur  le  IrOne. 

Comme  les  flots  de  la  mer  agitée  s'apaisent  par  les  zéphyrs ,  le 
jieuple  se  calma  par  les  paroles  d'Aspar.  On  n'entendit  plus  que  des 
acclamations  de  joie;  tous  les  temples  retentirent  du  nom  delà  jeune 
Isménie. 

Aspar  Inspira  à  Isménie  de  voir  l'étrauger  qui  avait  remlu  un  si 
grand  service  hlaBactriane;  il  lui  iiispiraile  lui  donner  une  audience 
éclalante.  11  futrésolu  que  les  grands  et  les  peuples  seraient  assem- 
blés; que  là  11  ser^t  déclare  général  des  armées  de  l'État ,  et  quela 
reine  lui  ceindrait  l'épée.  Les  principaux  de  la  nation  étaient  rangés 
autour  d'une  grande  salle ,  et  une  foule  Ue[ieiipte  en  occupait  le  mi- 
lieu et  l'entrée.  Lareiiin  était  sursoutrAne,  velue  d'un  habit  superbe. 
Elle  avait  la  téleconverte  de  pierreries;  elle  avait,  sdoa  l'usage  de 
c«s  solennités,  levé  son  voile,  et  l'on  voyait  le  visage  de  la  beauté 
mSme.  Arsace  |iarul,el  le  peuple  commença  ses  acclamations.  Ar- 
sace ,  les  yeux  baissés  par  respect ,  resta  on  moment  dans  le  silence  ; 
el  adressant  la  parole  à  la  reine  : 

■  Madame,  lui  dit-il  d'une  voix  basse  et  entrecoupée,  ni  quelque 
ciiose  pouvait  rendreii  mon  ftmequelque  tranquillité,  et  me  consoler 
de  mes  malheurs...  <• 

La  reine  ne  le  laissa  pas  achever  ;  elle  crut  d'abord  reconnaître  'e 
visage  .elle  reconnut  encorela  voix  d'.\rsace.  Toutehotsdelle-roème, 
et  ne  se  connaissant  plus,  elle  se  précipita  de  sontrûne,  et  se  jeta  aux 
genoux  d'Alsace. 

-  Mes  malheurs  ont  été  plusgrandsqneles  tiens,  <lit-«lle,  mon  cher 
Arsace.  llélas!  Jecrojaisne  te  revoirjamois,  depuis  le  fatal  moment 
qui  nous  a  séparés.  Mes  douleurs  ont  été  mortelles.» 

Et  comme  si  dl«  avait  passé  tout  i  conp  d'une  manière  d'aimer  i 


